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CiOLLIN  ( Jea3  - Fbahoois  ) , 
d’Hahlevillb  , naquit  à Mainte- 
non,  département  d’Eure-et-Loir, 
le  3o  niai  i^55.  Il  commença  ses 
études  à Cliarlres,vinl  les  achever 
à Paris,  od  il  se  fit  recevoir  avo- 
cat; mais  il  abandonna  bientôt  la 
iurisprudence  pour  la  littérature. 
Quelques  morceaux  de  poésie  fu- 
gitive, où  la  malice  s’alliait  avec 
assez  de  grâce  ù la  naïveté,  furent 
les  précurseurs  de  l’Inconstant , 
que  Collin  lit  paraître  en  iç86. 
Cette  comédie,  faite  d’abord  en 
un  acte,  était  destinée  à l’un  des 
petits  théâtres  du  boulevurt.  Ces 
théâtres  étaient  alors  assujettis  â 
l’obligation  de  soumettre  les  piè- 
ces qu’ils  devaient  jouer  à l’exa- 
men des  comédiens  français,  qui 
avaient  le  droit  de  s’emparer  de 
celles  qu’ils  jugeaient  dignes  d’ê- 
tre représentéessur  le  même  théâ- 
treque  celles  de  Molière.  Préville, 
un  des  commissaires  de  la  comé- 
die, eut  ainsi  communication  de 
C Inconstant.  Frajipé  de  la  manière 
avec  laquelle  cette  esquisse  était 
traçée,  il  engagea  l’auteur  à éten- 
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dre  son  sujet,  et  à en  faire  un 
grand  tableau.  Collin  mitd’ab.ord 
en  cinq  actes  cette  comédie,  qu’il 
réduisit  par  la  suite  à trois.  Le 
sévère  Palissot  rendit  une  justice 
complète  au  mérite  de  ce  premier 
ouvrage;  et  le  parterre  accueillit 
avec  bienveillance  cet  essai  qui  lui 
annonçait  un  vrai  talent.  Deuxans 
plus  tard , l’Optimiste,  comédie 
mieux  conçue  et  non  moins  bien 
écrite  que  t Inconstant,  justifia  en 
partie  les  espérances  du  publie.  Le 
sujet  àtsChàteauxen Espagne,(\ai 
parurent  en  >789,  fut  revendiqué 
par  Fabre  d’Eglantine, auteur  du 
Philinte  de  Molière;  la  préface  de 
cette  dernière  pièce  est  un  libel- 
le virulent  contre  Collin  d’Harle- 
ville,qui  était  loinde  méritertant 
de  colère  et  tant  d’injures.  Au  res- 
te, que  le  sujet  des  Châteaux  en 
Espagne  appartienne  ou  non  à 
Fabre  d’Ëglantine  il  faut  en  con- 
venir, cette  pièce,  quelque  char- 
mante qu'en  soit  ja  conceptiuu,. 
est  au  - dessous  des  précéden-; 
tes  productions  de  Collin  qui, 
cependant,  ne  fiQut  pas.t^s-dor- 
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tcment  conçues.  La  petite  farce 
du  baron  rfe  Crac  fait  plus  rire 
que  penser.  Si  l’auteur  n’a  eu 
d’autres  intentions  que  d’amuser 
par  un  dialogue  semé  de  plaisan- 
teries rimées  en  vers  faciles,  son 
but  a été  rempli.  Le  plus  bel  ou- 
vrage de  Collin  d’IIarville  est  sans 
contredit  sa  comédie  du  J'irux 
Célibataire , que  l’on  donna  en 
179a  : ouvrage  aussi  savamment 
pensé,  qu'beureusementexécuté; 
les  journaux  du  temps  lui  repro- 
chèrent d’avoir  puisé  sa  pièce  dans 
la  Gouvernante  d’Avisse,  auteur 
dramatique  , mort  en  I747<  La 
ressemblance  des  deux  coi^‘dies 
parut  si  frappante  que,  sans  l’ex- 
trCme  bonne  foi  de  Collin  , qui 
protesta  qu’il  ignorait  jusqii’é 
l’existence  de  la  comédie  d’A- 
visse,  on  eût  pu  croire  qu’il  n’a- 
vait faitqu’une  copie  bien  coloriée 
d’un  ancien  tableau.  Mais  quand 
cela  eût  été,  ne  devait-on  pas  lui 
en  savoir  gré?  Donner  à un  ou- 
vrage inconnu  la  vie  qui  lui  man- 
que , n’est-ce -pas  créer?  ou  du 
moins,  n’est-cc  pas  ressusciter? 
ce  qui  est  peut-être  plus  difTicile. 
Collin  , lié  d'étroite  amitié  avec 
M.  Andricux,rechercliaitses  con- 
seils, qui  ne  lui  ont  pus  été  inu- 
tiles; et  c’est  par  l’aveu  de  Collin 
lui  seul,  que  le  public  en  fut  ins- 
truit. Ce  poète  était  doué  de  qua- 
lités excellentes,  accompagnées 
de  peu  de  défauts.  Son  esprit  a- 
vait  plus  de  flexibilité  que  de  for- 
ce, plus  de  finesse  que  d’étendue. 
Plus  propre  à imiter  qu’à  inven- 
ter, à suivre  «me  route  tracée  qu’à 
en  ouvrir  une  houvcllc,  Collin  ne 
possède  ni  la  verVé'  de  Ucaiimar- 
ch-  ;s,  ni  l’éiicégie  de  Fabre  d’É- 
çlantioév’ses contemporains.  Mais 
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la  nature  lui  avait  accordé  cette 
grâce  aimable  , ce  molle  atque  fa- 
cetiim,  dont  parle  Horace.  Le  plus 
grand  nombre  des  pièces  de  Col- 
lin est  resté  au  théâtre.  C’est  une 
peinture  de  moeurs  aimables  et  de 
ridicules  innocens,  où  l’on  retrou- 
ve des  traits  qui  le  rappellent  lui- 
même.  Indépendamment  des  piè- 
ces déjà  citées,  ou  a de  lui  : Ro$ê 
et  Picard,  ou  la  suite  de  l’Optimis- 
te; la  Défense  de  la  Petite  Ville , 
les  Artistes , les  Deux  Voisins, 
l’Ecole  des  Jeunes  Femmes,  tes 
Riches,  Malice  pour  Malice.  On  a 
joué  depuis  sa  mort,  les  Vieil- 
lards et  les  Jeunes  Gens,  et  la 
Querelle  des  Deux  Frères,  ouvrage 
posthume  qu’un  épicier  allait  dé- 
biter en  cornets,  quand  le  hasard 
en  fit  tomber  une  feuille  entre  les 
mains  d’un  chaland  qui  savait  li- 
re. Collin  d’Harville  était  mem- 
bre de  l’Institut  et  de  la  légion- 
d’honneur;  il  est  mort  à Paris  , 
le  a4  février  1806. 

COLLIN  (comte  UE  Srssv)  oc- 
cupait un  emploi  supérieur  dans 
l’administration  des  douanes  , 
lorsque  la  révolution  du  18  bru- 
maire arriva.  Le  général  Bona- 
parte, qui,  à cette  époque,  prit 
les  rênes  du  gouvernement , sut 
'découvrir  dans  toutes  les  classes 
de  la  société,  les  hommes  ca- 
pables dont  il  avait  besoin  pour 
l'aider  à soutenir  le  fardeau  dont 
la  France  reconnaissante  venait 
de  le  charger.  Les  taicns  admi- 
nistratifs de  M.  Collin  n’échappè- 
rent point  aux  yeux  du  premier 
consul,  et  M.  Collin  fut  nommé 
conseiller  - d’état,  iCft/on  dés  fi- 
nances. Devenu  bientôt  après  di- 
recteur-général des  douanes , ce 
fut  lui  qui  rédigea  et  présenta  le 
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]i)'ujct  de  loi  sur  les  iniporlalioiiS; 
exportations,  prohibitions,  entre- 
pôts, etc.,  et  qui  compléta,  en 
i8o5,  l’organisation  générale  des 
douanes,  qu’il  perfectionna  dans 
la  suite.  Napoléon,  ayant  créé  un 
ministère  du  commerce  et  des 
manufactures,  en  confia  le  portc- 
l'euille  à M.  Collin  de  Stissy,  qui 
avait  reçu  précédemment  le  titre 
de  comte  de  l’empire  et  la  déco- 
ration de  grand-oîlicier  de  la  lé- 
gion-d'honneur.  Lors  de  la  pre- 
mière rentrée  du  roi  en  France, 
M.  le  comte  de  Sussy  n’eut  au- 
cun emploi.  L’empereur,  à son 
retour  de  l’île  d’Elbe,  le  créa  pair 
de  France  ctpremier  président  de 
la  cour  des  comptes.  Par  le  se- 
cond retour  du  roi , M.  le  comte 
Collin  de  Sussy  se  trouva  privé 
des  emplois  qu’il  avait  occupés 
pendant  les  cenl  jours , et  resta 
oublié  jusqu’au  5 mars  1819,  é- 
poqueà  laquelle  S.  M.  le  créa  pair 
de  France.  Dans  toutes  les  dis- 
cussions du  budget,  ou  dans  cel- 
les qui  étaient  relatives  é l’indus- 
trie et  au  commerce,  M.  le  comte 
de  Sussy  a toujours  développé  des 
opinions  remplies  de  détails  pré- 
cieux sur  l’économie  politique, 
et  il  a constamment  voté  en  fa- 
veur du  système  protecteur  et 
conservateur  de  l’industrie  et  des 
arts  de  sa  patrie. 

COLLIN  DE  SUSSY  (ie  vi- 
comte), fils  aîné  du  précédent, 
maitre  des  requêtes  , membre  de 
la  légion-d’honneur , suivit,  au 
commencement  de  la  révolution , 
la  carrière  des  armes;  il  était  at- 
taché,', en  qualité  d'ingénieur,  à 
l’état-major-général  des  armées 
des  Alpes  et  d’Italie,  où  il  s’oc- 
cupait spécialement  des  recon- 
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naissances  militaires.  Il  entra,  à 
la  paix  du  Lunéville,  dans  l’admi- 
nistration des  douanes;  parvenu 
au  grade  d’inspecteur  - général 
dans  la  Belgique,  il  en  fut  rappelé 
pour  coopérer  à l’organisation  des 
droils-réuuis, créés  en  i8o/|.  M.  le 
vicomte  de  Sussy  fut  alors  nom- 
mé administrateur,  chargé  de  la 
comptabilité  (le  ccsnouvelles  con- 
tributions. Il  compte  déjà  dix- 
huit  années  de  services  dans  cet- 
te administration,  et  s’y  trouve 
aujourd'hui  le  seul  de  tous  les 
chefs  qui  l’ont  créée.  A la  première 
invasion  des  armée.s  étrangères, 
M.  de  Sussy,  lieutenant-colonel 
dans  la  deuxième  légion  de  la 
garde  nationale  de  Paris,  se  trou- 
vant, le  3o  mars  1814,  à la  tête 
des  tirailleurs  de  sa  légion,  prou- 
va, dans  la  plaine  de  Clichy,  qu’il 
n’avait  point  oublié  la  tactique 
militaire  de  ses  jeunes  années,  et 
qu’il  comptait  toujours  parmi  les 
braves.  Destiné  à succéder  à la 
dignité  héréditaire  de  la  pairie  , 
M.  le  vicomte  de  Sussy  apportera, 
dans  ce  premier  corps  de  l’état , 
des  vertus,  des  talens  et  du  pa- 
triotisme. 

COLLIN  ( Loris  , baros  de 
Sessv), frère  cadet  du  précédent, 
avait  embrassé  l’état  militaire.  11 
fut  nommé  capitaine  adjoint  à l’é- 
tat-major après  la  bataille  de  Ma- 
rengo,  où  il  s’était  distingué.  La 
paix  ayant  été  conclue,  il  quitta 
l’armée  pour  entrer  dans  l’admi- 
nistration des  douanes.  Il  a été 
directeur  à Anvers  et  à Livourne, 
et  chargé  en  1811  de  l’organisa- 
tion de  cette  partie  en  Toscane  et 
dans  l’Etat  romain,  ül.  le  baron 
de  Sussy  est  aujourd'hui  inspec- 
teur-général, membre  du  conseil 
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(le  l'administration  des  douanes  , 
colontl  ù l’ctut-major  de  la  garde 
nationale  de  Paris,  el  membre  de 
la  l<•gi(lll-(^hoIlnelIr. 

COLLIN  ü’AMBLY(Piebre-Ni- 
colas),  originaire  de  Champagne, 
ancien  professeur  de  belles -let- 
tres, ex-maitre  de  pension,  ci-de- 
vant membre  d(i  comité  de  bien- 
faisance an  département  de  la  Sei- 
ne. Il  est  auteur  d’n  ne  foule  d’ou- 
vrages élémentaires,  dont  plu- 
sieurs, qui  ne  sont  pas  dépourvus 
du  mérite  exigé  pour  ce  genre  de 
composition,  ont  été  réimprimés. 
Ces  ouvrages  sont:  \"  Mémorial 
anirtrsrl,  contenant  un  abrégé  de 
l’histoire  tomainc,  de  la  mytho- 
logie, de  l'histoire  grecque;  les 
jirincipalesdidicnltés  de  la  langue 
française,  la  géographie  départe- 
mentale et  un  abrégé  de  l’histoi- 
re de  France,  iKo^,  in-12;  réim- 
primé, i8o5,  iii-ia;  2“  Flambeau 
des  Ftudians  en  rhétori<|ue  et  en 
philosophie,  1804,  in-12;  ?»' 
Grammaire  Partante,  s8o4,  in-12; 
réimprimé,  i8o5,in-i2;4*n»“- 
jU^t/icw/epourapprciuIreà  tra- 
duire promptement  et  facilement 
le  français  en  latin,  i8o5,  in-12; 
il  y en  a en  une  seconde  édition  en 
1 806  ; 5*  Dictionnaire  des  commen- 
fans  français-latin , i8oç,  in-12; 
6“  Dictionnaire  des  commençans  la- 
tin-français, 1807, in-12;  Elé- 
mens  de  la  langue  française  à l’ usa- 
ge des  e;i/rt«s,in-i2;  S" te M aitre de 
latin,  an  moyeu  duquel  lu  syn- 
taxe et  les  gallicismes  exposés 
dans  des  phrases  analysées,  peu- 
vent «‘tre  appris  sans  maitre,  in- 
12;  9“  le  Maître  de  littérature  élé- 
mentaire, 1806.  in-12;  10" le.  Maî- 
tre de  français  ou  nouvelle  Gram- 
maire, 1807, in-12;  i8i2,deuzié- 
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me  édition;  1 1°  tes  Participes  fran- 
çais analysés,  i8oti,  in-12;  deuxiè- 
me édition,  1808;  troisième  édi- 
tion, 1811;  12*  Nouveau  mémorial 
ù l'usage  des  deux  sexes,  un  gros 
volume  in-12;  lis*  le  Maître  d’é- 
loquence française,  i8oü,  in-8*; 
deuxième  édition,  in -8*,  1807; 
troisième  édition,  1809.  in-12; 
quatrième  édition,  1811,  in-12; 
i4”  de  l’Usage  des  expressions  né- 
gatives dans  la  langue  française, 
1808,  in-8*/  i5*  Grammaire  sim- 
plifiée, 1809,  in-12;  il>“  enfin, 
A brégé.  de  t’ histoire  sainte,  1811, 
in-12.  loilé,  certes,  une  carrière 
de  professeur  bien  remplie;  et  .H. 
Collin  d’Ambly  peut  se  vanter, 
pins  heureux  que  TitiLs,  de  n’a- 
voir pas  perdu  nue  journée. 

COLLIN  DANTON  DE  PLAN- 
CY  (Jaca^ces-Alsin-Simox)  , né  au- 
près d’.Aruis-sur  Aube,  le  28  jan- 
vier 1793,  est  fils  d’un  militaire, 
qui  contribua  à lu  prise  de  lu  Bastil- 
le, et  qui  était  cousin-germain  du 
conventionnel  Danton.  Il  fit  à 
Troyes  de  bonnes  études,  et  lut, 
très-jeune  encore,  une  foule  de 
livres  de  dévotion;  car  plusieurs 
ecclésiastiques  de  ses  pareils  vou- 
laient le  diriger  dans  la  carrière 
qu’ils  avaient  embrassée;  mais  les 
vies  des  suints,  les  écrits  ascétiques 
et  les  livres  de  théologie  en  firent 
un  philosophe,  au  lieu  d’en  faire 
un  dévot.  Il  fut,  é i5  ans,  pro- 
fesseur de  cinquième  ; à 16,  il 
déclara  qu’il  renonçait  à l'état 
ecclésiastique,  préférant  celui 
d'homme  de  lettres.  Il  vint  A Pa- 
ris en  1814,  et  publia  successive- 
ment : 1“  le  Dictionnaire  infernal, 
ou  Recherches  et  Anecdotes  sur 
lesdémons,  les  spectres, les  loups- 
garoux  , les  sorciers , le  sabbat  , 


. dl^itized  ■' 


« 


COL 


COL 

les  esprits  cabalistiques,  les  son- 
ges, les  prodiges,  les  uialélices, 
en  un  mot,  sur  tout  ce  qui  tient 
aux  apparitions,  à lu  magie,  au 
commerce  de  l’enfer,  aux  divina- 
tions, aux  sciences  secrètes,  aux 
superstitions  diverses,  aux  cho- 
ses mystérieuses  et  surnaturelles, 
3 vol.  in-8’,  1818.  Cet  ouvrage  a 
été  attaqué  dans  un  petit  livre 
d’un  abbé  Simonnet,  intitulé  : 
Réalité  de  la  Magie  et  des  Appa- 
ritions, ou  Contre- poison  du  Dic- 
tionnaire infernal,  in-8*,  1819; 
3*  Le  Diable  peint  pur  lui-même, 
ou  Galerie  de  petits  romans,  de 
contes  bizarres,  d’anecdotes  pro- 
digieuses sur  les  aventures  des 
démons, les  traits  qui  les  caracté- 
risent, leurs  bonnes  qualités  et 
leurs  infortunes,  les  bons  mots 
et  les  réponses  singulières  qu’on 
leur  attribue,  leurs  amours  et  les 
services  qu’ils  ont  pu  rendre  aux 
mortels;  extrait  et  traduit  des  dé- 
monomancs,  des  théulogiens,  des 
légendes,  etc. , in-8%  1819.  L’au- 
teur à su  rendre  fort  gai  cet  ou- 
vrage, qui  a nécessité  de  grati- 
des  recherches  ; 3"  La  Prise  de 
Conslantinople,  par  Mahomet  II, 
nouvelle  historique  traduite  du 
grec  moderne,  avec  un  Kssai  sur 
la  chute  de  l’empire  d’Orient,  3 
vol.  in-ia,  1819;  Dictionnaire 
féodal,  ou  Aecherches  et  Anecdo- 
tes sur  les  dîmes  et  les  druits  féo- 
daux, les  fiefs  et  les  héiiéfices,  les 
privilèges,  les  redevances  et  les 
hommages  ridicules,  les  coutu- 
mes féodales,  les  corvées,  etc.  ; 
enfin  sur  tout  ce  qui  tient  à 1a 
téodalité,  2 vol.  in-8°,  1819.  La 
seconde  édition  est  augmentée 
d’un  tableau  de  l'anoien  régime, 
comparé  à l'état  actuel  de  luFran- 


ce,  et  d'une  table  générale . 3 vol. 
iu-8”,  1820  Mémoires  d’un  vi- 
lain du  1^“’  siècle,  depuis  l’nn  3i2 
jusqu’il  lu  fin  des  guerres  de  la 
Jacquerie  , 3 vol.  in-i2,  février 
1 8ao;  3"'édition, septembre  1 820. 
Ces  mémoires , tracés  avec  les 
crayons  les  plus  noirs,  et  conve- 
nables il  la  peinture  des  temps  hor- 
ribles qu’ils  rappellent , ont  été 
publiés  comme  traduction  d’un 
manuscrit  de  i5(>9;  6°  sous  pres- 
se, Dictionnaire  critique  des  reli- 
ques et  des  images  miraculeuses  que. 
les  moines  et  les  prêtres  de  la  re- 
ligion catholique,  ont  présentées 
il  la  dévotion  des  fidèles,  5 vol. 
in-8°;  7°  M.  Collin  Danton  de 
Plancy  est  encore  auteur  du  Dic- 
tionnaire de  la  Folie  et  de  la  Rai- 
son, 3 vol.  in- 13,  septembre 
1830.  On  remarque  surtout  dans 
cette  production,  au  mot  Hasard, 
la  facétieuse  histoire  de  Boniface 
sur  le  trône,  traduite  de  l’espa-- 
gnol.  au  mat  Noblesse,  une  his- 
toire de  la  famille  Roquillard  pen- 
dant deux  cents  uns,  et  la  tragé- 
die des  Regrets  féodaux;  au  mot 
Néologisme,  le  petit  roman  am- 
poulé d’IIiidibras  et  Théolinde, 
etc.  Ce  laborieux  littérateur  a 
failli  tout  récemment  devenir 
la  victime  d'un  assassinat.  Des' 
misérables  ayant' remarqué  qu’il 
venait  de  recevoir  des  billets  chez 
un  libraire,  le  suivirent  chez  un 
restaurateur  où  il  était  entré;  et 
après  l’avoir  ussoujii  avec  une 
poudre  narcotique,  se  chargèrent 
de  le  reconduire  chez  lui  pour  le 
dépouiller  tout  il  l’aise.  M.  Collin 
rappelé  à lui  pendant  cette  opéra- 
tion, ayant  voulu  se  défendre,  ils 
lui  assenèrent  sur  la  tête  un  coup 
de  bâton,  et  le  laissèrent  pour 
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mort  sur  In  plare.  Il  a ccliappc 
toutefois  à ce  danger;  et  le  len» 
demain- les  voleurs  s’apercevant 
<|ii’ils  n’avaient  saisi  que  des'eilels 
au  nom  de  >1.  Collin,  lui  ont  ren- 
voyé par  la  poste  ces  papiers  inu- 
tiles pour  eux. 

COLLIN  DANTON  DE 
PLANCY  ( GABmF.ii.K  Pabak  , 
aiadamk),  femme  du  prérédent, 
née  à Lyon  le  aa  février 
mariée  en  1817.  Après  avoir  pu- 
blié quelques  binettes  sous  le  voi- 
Icdc  l’anonyme,  elle  partagea  en- 
tièrement les  gobts  de  son  mari , 
et  donna  ; i*  Histoire  des  fantô- 
mes et  des  démons  qui  se  sont  mon- 
trés parmi  les  hommes,  compila- 
tion d’anecdotes  classées  avec  or- 
dre (in-13,  a“  tes  Amis  de 

cûttége,  ou  Quinze  Jours  de  va- 
cances (in-18,  1819);  5"  tes  Soi- 
rées de  ta  jeune  Lodoiska  (in-18, 
1819):  ce  sont  deux  petits  vo- 
lumes d’nnecilotes  destinés  ù la 
jeunesse:  /f''  Biographie  des  En- 
fans  célèbres , ou  Histoire  abrégée 
des  jeunes  héros,  des  jeunes  poè- 
tes, des  jeunes  savans.  des  jeunes 
artistes,  des  jeunes  filles  célè- 
. Lrcs,  des  jeunes  saints,  des  jeunes 
martyrs,  et  généralement  de  tous 
les  personnages  qui  se  sont  illus- 
trés avant  l'üge  de  vingt  ans,  par 
leurs  vertus,  leur  bravoure,  leurs 
écrits,  leur  génie  préi;oce , etc., 
dans  tous  les  temps  et  chez  tous 
les  peuples  du  monde  ( a vol. 
in-ia,  i8ao,  avec  gravures  et 
médaillons).  Ce  dictionnaire  his- 
torique de  la  jeunesse,  qui  con- 
tient environ  quatre  cents  notices, 
est  le  premier  ouvrage  ii  peu  près 
complet  qu’on  mt  publié  sur  cette 
matière;  5”  Année  des  Dames,  on 
petite  Biographie  des  femmes  cé- 
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lèbrcs,  pour  tous  les  jours  de 
l’année  (Paris,  i8ao,  2 vol.); 
G"  üémoniana,  ou  nouveau  Choix 
d’anecdotes , etc.  , sur  les  reve- 
nnns,  les  démons,  les  loups-ga- 
roux, les  visions,  etc.  ; ouvrage 
propre  à rassurer  lesimagiuatinns 
timorées  contre  les  frayeurs  su- 
perstitieuses (in-18,  1820).  On  a 
beaucoup  applaudi  au  but  de  cet 
ouvrage,  dont  toutes  les  histo- 
riettes sont  propres  à démontrer 
la  fausseté  des  apparitions  et  des 
prodiges  surnaturels  ; répandu 
dans  les  campagnes,  un  pareil  re- 
cueil y détruirait  une  foule  de 
préjugés.  Almanach  des  Fem- 
mes célèbres,  pour  l’année  1821, 
tableau  gravé,  oflVant  pour  cha- 
que jour  une  sainte  et  une  femme 
ilbistre.  Les  ouvrages  de  madame 
Collin  sont  signés  Gabrielle  de  P. 
Son  mari  lui  a dédié  le  Diable 
peint  par  tui-méme.  On  trouve, 
dans  1a  Dédicace,  ce  compliment 
original  : « Vous  trouverez  sou- 
»vent  votre  portrait  dans  le  hé- 
uros  dont  j’écris  les  aventures... 
»La  honté  louchante,  la  simpli- 
ncilé  antique,  les  manières  naï- 
jtves,  les  vertus  quelquefois  stoï- 
»ques,  la  vivacité  d’esprit,  l’ori- 
sginalité  d’imagination,  la  malice 
«sans  méchanceté  : il  y a,  dans  le 
«diable,  mille  qualités  heureuses 
s que  vous  auriez  le  hon  esprit 
a d'envier,  si  vous  ne  les  possé- 
u diez  pas,  etc.a 

COLLlNG>VOOD,  amiral  an- 
glais, était  à la  bataille  de  Tra- 
falgar,  qui  se  livra  le  2a  octo- 
bre i8o5.  Ce  fut  lui  qui , après  la 
monde  Nelson,  tué  dans  ce  com- 
bat, prit  le  commandement  de  la 
flotteanglai.se.  En  récompense  de 
sa  conduite  dans  cette  affaire , 
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Coüiiïgwoüd  obtint  une  pension 
de«jOOo  liv.  sterling,  et  fut  nom- 
mé pair  (l’Angleterre.  Il  y avait 
cinq  ans  qu’il  tenait  la  mer,  lors- 
que enfin  il  parut  à Londres  en 
1809.  La  terre  n’étant  point  son 
élément,  il  eut  bientrit  regagné 
son  bord,  sur  lequel  il  mourut  le 
;■  mars  1810. 

COLLINI  (COmeAlexakdbe) se- 
rait à peine  connu,  s’il  n’avait  été 
secrétaire  de  Voltaire.  11  naquit 
à Florence  en  1727,  fit  ses  étu- 
des à l’université  de  Pise,  et  com- 
mença de  bonne  heure  à voya- 
ger; il  parcuurut  la  Suisse  à l’flge 
de  vingt  ans;  deux  ans  après,  il 
se  rendit  à Berlin.  S’y  étant  trou- 
vé dans  le  même  temps  que  Vol- 
taire, il  fit  la  connaissance  de  cet 
homme  célèbre,  et  devint  son  se- 
crétaire. 11  demeura  six  ans  avec 
lui,  et  fut  placé,  sur  sa  recom- 
mandation, en  qualité  de  gouver- 
neur auprès  du  comte  de  Saner, 
è Strasbourg.  En  i7-5g,  il  entra, 
protégé  par  la  même  recomman- 
dation , au  service  de  l’élerteiir 
Bavaro-Pulatin.  Collini  fut  d’a- 
bord secrétaire  intime  de  l’élec- 
teur, qui  le  nomma  ensuite  son 
historiographe  et  directeur  du  ca- 
binet d'histoire  naturelle  de  Man- 
heim.  Il  était  enchanté  d’habiter 
cette  ville,  parce  que  son  nom 
allemand  signifie  demeure  de 
l’homme.  Il  y est  mort  le  22  mars 
1806.  Quelque  temps  auparavant. 
Napoléon  passant  é Maulieim  vou- 
lut voir  Collini;  ce  vieillard  fut 
parfaitement  accueilli  par  l’empe- 
reur,qui  lui  fit  un  grand  nombre 
dequestions,et  lui  parlabcaucoup 
de  Voltaire;  c’est  ù cette  entre- 
vue que  nous  devons  le  dernier 
euvrage  de  Collini,  qui  n’a  paru 
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qu’après  sa  mort,  savoir  : Mon 
séjour  auprès  de  V oltaire,  et  Let- 
tres inédites  que  m’a  écrites  cet 
homme  célèbre  jusqu’à  la  dernière 
année  de  savie,  Paris,  1807,  in-8°. 
L’auteur  relève  dans  cette  pro- 
duction plusieurs  erreurs  com- 
mises par  les  biographes  de  Vol- 
taire , et  donne  des  détails  pré- 
cieux sur  les  voyages  et  les  sta- 
tions de  ce  grand  homme  dans 
différentes  villes  des  bords  du 
Rhin.  Le  cabinet  d’histoire  natu- 
relle formé  à Manhcim  par  Col- 
lini passe  pour  la  collection  la 
plus  complète  et  la  plus  intéres- 
sante de  l’Europe.  Nous  lui  de- 
vons les  ouvrages  suivans:  i” Dis- 
cours sur  f histoire  d’Allemagne, 
iq6j/  2®  Précis  de  l’histoire  du 
Palatinat  du  Rhin  , Francfort , 
1763,  in-8”;  3"  Dissertation  his- 
torique et  critique  sur  le  prétendu 
cartel  envoyé  par  Charles- Louis, 
électeur  palatin,  au  vicomte  deTu- 
renne,  17C7.  Dans  le  chapitre  12 
de  son  Siècle  de  Louis  X.IV , Vol- 
taire fait  un  pompeux  éloge  de  la 
dissertation  de  son  ancien  secré- 
taire. Journal  d’un  voyage,  qui 
contient  différentes  observations  mi- 
néralogiques, particulièrement  sur 
tes  agates  et  le  basalte,  avec  un  dé- 
tail sur  la  manière  de  travailler  les 
agates,  Manhcim,  1776,  in-8®  a- 
voc  1. '«planches;  h"  Considérations 
sur  les  montagnes  volcaniques, 
Manheim,  1781,  Remar- 

ques sur  la  pierre  élastique  du  Bré- 
sil et  sur  tes  marbres  flexibles  qui 
sont  à Rome,  dans  le  palais  Bor- 
ghèse;  •y'Exposé  de  la  Capitulation 
de  Manheim,  1 794  ; 8®  Lettres  sur 
l’ Allemagne,  1787,  in-12. 

COLLOREDO  (F.  comte  de), 
né  le  3i  mai  1731,  exerça  é la 
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cour  de  Vienne  plusieurs  emplois 
élevés,  qui  ne  furent  pas  moins 
accordés  à l’éclat  de  sa  naissance 
qu’au  mérite  de  son  talent.  .\prés 
avoir  été  ministre  des  conféren- 
ces, vice-chancelier  de  l’empire, 
négociateur  et  grand-chambellan, 
il  fut  un  instant  ministre  de  la 
guerre  ea  i8o5,  tandis  que  le 
prince  Charles  était  allé  prendre 
le  commandement  de  l’armée 
d’Italie.  Le  comte  de  Colloredo 
avait  épousé  une  demoiselle  de 
Creneville,  d’une  ancienne  fa- 
mille noble  de  la  Normandie;  ce 
fut,  dit-un,  par  l’influence  de  cet- 
te dame,  que  l’Autriche  entra, 
mi  mois  d’août  de  la  même  an- 
née, dans  la  coalition  contre  la 
France , formée  par  le  traité  du 
1 1 avril  précédent  entre  la  Russie 
et  l’Angleterre.  Le  comte  de  Col- 
loredo  est  mort  à Vienne  en  1807. 

COLLüKEDO  ( I.E  MARÉCiui. 
'Wenccslas,  comtk  »e),  frère  du 
précédent,  est  né  le  11  septem- 
bre 17Ô.Ï.  Il  embrassa  la  carrière 
militaire  fort  jeune,  et  obiint,  é 
l’âge  de  soixante-onze  ans,  le 
grade  de  feld-maréchal.  Le  géné- 
ral autrichien  Chasteler  avait  or- 
ganisé l’insurrection  du  ïyrolen 
i8oy;  sa  manière  de  faire  la  guer- 
re , en  violation  de  tous  les  droits 
humains,  provoqua  un  ordre  du 
jour,  portant  que  ce  général  se- 
rait fusillé  dans  le  cas  où  il  tom- 
berait en  les  mains  des  Français. 
Le  bruit  de  cet  ordre  du  jour 
parvint  û Vienne,  où  les  géné- 
raux Fouler  et  Durosnel  étaient 
prisonniers.:  ils  furent  alors  gar- 
dés en  otage , et  menacés  de  re- 
pré.^ailles.  Dans  ces  entrefaites 
(en  avril  de  la  même  année), 
l’armée  fnuiçaise  s’empara  de 
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Vienne,  et  le  maréchal  Collore- 
do , ministre  de  la  guerre,  fut 
pris  en  contre-otage  avec  d’au- 
tres personnes  distinguées  de  la 
monarchie  autrichienne,  pour  ré- 
pondre des  généraux  Fouler  et 
Durosnel.  Toute  cette  affaire  se 
termina  par  la  paix  conclue  à 
Vienne  le  14  octobre  1809.  Le 
maréchal  Colloredo  a été  nommé 
capitaine  de  la  garde  impériale, 
et  conserve  en  même  temps  sa 
place  et  son  influence  au  minis- 
tère de  la  guerre 
COLLOREDO  ( le  comte  Jé- 
rôme de),  né  le  3o  mars  1775. 
Il  embrassa  fort  jeune  l’état  mili- 
taire. Issu  d’une  illustre  famille 
de  la  Bohême , ce  prince , géné- 
ral au  service  de  l’Autriche,  com- 
mandait trois  divisions  des  ar- 
mées combinées  é la  bataille  de 
Dresde,  les  ati  et  37  août  181 3, 
Malgré  scs  efforts  et  sa  bravoure, 
il  fut  vaincu , et  eut  trois  chevaux 
tués  sous  lui.  Plus  heureux,  au 
mois  de  septembre  suivant , à la 
tête  de  dix-sept  mille  hommes, 
il  fit  prisonnière  une  colonne  a- 
vancée  de  trois  mille  Français. 
Ce  fait  d’armes  valut  au  prince 
Colloredo  la  croix  de  Saint-Geor- 
ge de  troisième  classe,  dont  le 
décora  renipereur  Alexandre.  A 
la  fin  de  i8i5,  lors  de  l’invasion 
du  territoire  français  par  les  ar- 
mées étrangères,  ce  général  com- 
mandait le  premier  corps  autri- 
chien ; il  fut  blesse,  quelques  heu- 
res avant  la  prise  de  Châlons-sur- 
Marne,  le  6 février  181  ,j.  Le  prin- 
ce Colloredo  reparut  en  France  i 
l’époque  de  la  seconde  invasion 
de  181 5,  à la  tête  de  quarante  mille 
hommes  de  réserve,  il  passa  le 
Uhiu  vers  la  üa  de  juin , et  se  di- 
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rigca  sur  Belfort.  Le  général  Le- 
courbe,  qui  cominandaitdnns  cet- 
te place,  ne  voulut  consentir  à 
la  remettre  qu’à  Louis  XVllI.  Le 
prince  Colloredo  adhéra  à cette 
proposition,  et  se  rendit  en  Bour- 
gogne. De  retour  en  Autriche,  au 
mois  de  novembre,  son  souve- 
rain, pour  lui  témoigner  sa  re- 
connaissance, le  nomma  com- 
mandant-général du  royaume 
de  Bohême,  et  l’année  suivante 
Louis  XVIII  lui  conféra  la  grand’ 
croix  de  l’ordre  de  la  légion- 
d’honneur. 

COLLOT-D’HERBOIS  (Jeâr- 
MxaiE),  membre  fameux  de  la 
convention  nationale,  ex-comé- 
dien  de  province  et  auteur  dra- 
matique médiocre.  La  présomp- 
tion, l’insuflisancc  et  une  perpé- 
tuelle irritation,  produite  par  l’a- 
bus du  vin  et  des  boissons  fortes 
dont  il  faisait  usage  depuis  sa  jeu- 
nesse, ont  rendu  Collotd’Herbois 
l’un  des  hommes  les  plus  atroces 
de  la  révolution.  Parvenu  tout 

coup,  par  une  transition  brus- 
que, d’un  état  précaire  à une  si- 
tuation indépendante  et  à une 
sorte  de  puissance,  il  se  livra  sans 
crainte  à t«)ule  l’effervescence  de 
ses  passions.  Comédien  ambulant 
avant  la  révolution,  il  avait  été 
froidement  accueilli  à La  Haye  et 
à Genève,  où  il  était  en  outre 
directeur  de  sa  troupe  ; à Lyon  , 
il  fut  sitné.  Cette  malheureuse 
ville  paya  bien  cher,  quelques  an- 
nées après,  cet  acte  de  justice,  ré- 
clamé par  le  bon  goût.  A l’exem- 
ple dçs  Jiéron,  des  Louis  xi  et  de 
quelques  autres  monstres  fameux, 
ce  comédien  . si  loin  d’eux  par  sa 
naissance  et  si  près  d’eux  par  ses 
forfaits,  avait  eu  dans  sa  jeunesse 
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des  mœurs  honnêtes,  une  con- 
duite modeste  et  réservée  ; il  ac- 
quit ainsi  une  considération  qui 
était  refusée  au  talent  de  l’acteur. 
On  a remarqué  que  Collot-d’Her- 
bois,dontla  ligure  était  assez  im- 
posante, l’œil  expressif,  la  voix 
pleine,  la  pose  académique,  avait 
une  grande  prédilection  pour  les 
rûlcs  de  tyrans , et  ce  fut  en  effet 
ceux  qu’il  joua  le  moins  mal.  Il 
ne  les  remplit  que  trop  bien  sur 
la  scène  politique , et  il  fut  un  des 
acteurs  les  plus  sanguinaires  de  la 
convention , où  il  avait  tant  de  ri- 
vaux dans  les  Robespierre,  les 
Marat,  les  Carrier,  les  Le  Bon, 
les  Couthoii,  les  Saint-Just,  les 
Le  Bas,  etc.,  etc.  Collot-d’ller- 
bois  vint  à Paris  au  commence- 
ment de  la  révolution,  et  se  fit 
affilier  à la  société  des  jacobins, 
dont  il  fut  d’abord  un  des  ora- 
teurs les  plus  subalternes.  Mais 
celle  société  ayant  proposé  un 
prix  pour  l’ouvrage  qui  ferait 
mieux  sentir  aux  citoyens  , et 
plus  particulièrement  au  peu- 
ple et  aux  habitans  des  campa- 
gnes, les  avantages  de  la  consti- 
tution que  l’assemblée  nationa- 
le avait  décrétée  et  que  le  roi 
avait  acceptée,  Collot  - d’Her- 
bois  publia  V Almanach  du  père 
Gérard,  qui  remporta  le  prix , et 
acquit  à son  auteur  une  certaine 
célébrité.  Le  père  Gérard  n’était 
point  un  personnage  imaginaire  : 
il  existait,  et  avait  fait  partie  des 
étals-généraux,  où  son  bailliage 
l’avait  député;  c’était  un  cultiva- 
teur breton,  plein  de  franchise, 
doué  de  beaucoup  de  sens,  et 
un  Irès-hounête  homme.  Collot- 
d’IIerbois  jugea  qu'il  serait  pi- 
quant et  dramatique  de  rendre 
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unpersonnngc  viTant,  cl  que  tout 
le  monde  connnissnit,  le  liéros  de 
son  li\re.  11  ne  se  trompa  point, 
et  cet  ouvrage,  qui  n’est  dépour- 
vu ni  de  force  dans  le  raisonne- 
ment, ni  d’une  certaine  énergie 
dans  le  style  , eut  assez  de  succès 
pour  persuader  à son  auteur  qu’il 
pouvait  parvenir  à la  plus  haute 
fortune,  prétendre  aux  postes  les 
pluséniinensde  l’état,  ohleniren- 
iin  un  ministère.  Danton  fiitnom- 
iné  ministre  de  la  justice.  Collot- 
d’Ilerbois,  qui  prétendait  à ce 
portefeuille,  disait,  au  rapport  de 
Prudhonimc,  son  ami:  «Louis 
»XVI  n’est  pas  patriote;  s’il  l’é- 
»tait,  n’aurail-il  pas  dû  me  nom- 
» mer  ministre  de  la  justice?» 
N’espérant  plus  rien  d’une  cour 
qui  l’avait  dédaigné,  il  saisit  habi- 
lement l’occasion  d’essayer  l’im- 
pression que  ])0urrait  produire  sur 
la  multitude  la  fouguo  théâtrale 
de  son  zèle  patriotique.  Quarante 
soldats  suisses,  du  régiment  de 
Château  vieux,  furent  condamnés 
aux  galères,  à la  fin  de  1790,  pour 
cause  d’insubordination  lors  des 
troubles  de  Nanci.  Cette  condam- 
nation fut  prononcée  non  en  exé- 
cution des  lois  franpaises,  mais 
en  exécution  des  lois  de  leur  pays 
(voyez  BoriLLÉ  et  Désiies).  Col- 
lot-d’Herbois,  que  la  société  des 
jacobins  appuyait,  présenta  â l’as- 
semblée législative,  dans  sa  séan- 
ce du  9 avril  1799,  une  pétition 
en  faveur  de  ces  soldats;  la  péti- 
tion fut  prise  en  considération 
par  l’assemblée,  et  Louis  XVI  ob- 
tint des  Cantons  la  remise  du  res- 
te de  la  peine  : les  soldats  revin- 
rent du  bagne  de  Brest.  Collot- 
d’Ilerbois  n’aurait  pas  trou  védans 
lo  succès  de  sa  tentative  l’entier 
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accomplissement  de  ses  espéran- 
ces, s’il  se  fût  borné  à ce  triomphe 
modeste.  Il  avait  fait  recomman- 
der par  la  société  des  jacobins  ces 
soldatsétrangers,  comme  des  mar- 
tyrs de  la  liberté,  aux  différentes 
sociétés  populaires,  dans  les  villes 
où  ils  devaient  passer.  Ayant  ob- 
tenu de  Pétion,  maire  de  Paris, 
que  leur  entrée  dans  la  capitale 
aurait  tout  le  caractère  d’une  fét» 
civique,  il  fit  préparer  un  char  é- 
norme  et  le  fit  orner  de  branches, 
de  couronnes  de  laurier,  et  d’u- 
ne multitude  de  petits  drapeaux. 
Après  avoir  placé  les  soldats  gra- 
ciés sur  le  char,  attelé  de  chevaux 
blancs,  il  s’y  plaça  lui-même  dans 
une  attitude  théâtrale;  et  le  cor- 
tège, accompagné  d’une  foule  de 
citoyens,  suivit  lentement  les  bou- 
levarts,  aux  acclamations  de  la 
multitude,  depuis  l’emplacement 
de  la  Bastille,  jusqu’au  Champ- 
de  - Mars,  où  les  triomphateurs 
prêtèrent  serment  de  vivre  et  de 
mourir  pour  la  patrie,  mot  dont 
ils  coréompuient  déjà  la  noble  ac- 
ception; c’est  dans  celte  cérémo- 
die  que  parurent  les  premiers  bon- 
nets rouges.  Le  cortège  se  rendit 
ensuite  â l’assemblée  législative, 
qui  l’accueillit  par  de  nombreux 
applaiidissemcnset  lui  accorda  les 
honneurs  de  la  séance.  Cette  jon- 
glerie politique , toute  dans  l’in- 
térêt de  celui  qui  l’avait  préparée 
et  qui  s’en  était  rendu  le  liéros 
principal , servit  merveilleuse- 
ment ses  projets,  en  fixant  sur  lui 
l’attention  du  peuple.  Il  devint 
membre  de  celte  municipalité  de 
Paris,  qui,  dans  la  matinée  du  10 
août  1799,  après  avoir  chassé  l’an- 
cien corps  municipal,  se  mit  â sa 
place,  s’installa  elle  - même , et 
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prononça  la  déchéance  du  roi.  Dès 
le  lendemain  de  celte  journée,  il 
devint  membre  du  conseil  nlta- 
ché  au  ministère  de  la  justice. 
On  .s’accorde  généralement  à di- 
re qu’il  fut  le  provocateur  et  le 
panégyriste  des  massacres  des  a 
et  5 scptembre.iç93,  et  l’on  cite  à 
l’appui  de  cette  opinion  les  paro- 
les qu’il  adressait  à Robert  de  Pa- 
ris, qui  le  félicitait  de  sa  nomi- 
nation au  conseil  de  la  justice  : 
«Voilà  le  faubourg  Saint- Ger- 
amain  qui  va  bientôt  être  évacué; 
«nous  pourrons  choisir  chacun 
i>  l'hôtel  que  nous  vondron.s.  « Il 
présida  l’assemblée  électorale  qui, 
en  septembre  1793,  nomma  les 
députés  à la  convention  nationa- 
le, et  il  fut  l'ijii  des  premiers  élus 
pour  représenter  le  département 
de  Paris.  Dans  la  jiremicre  séan- 
ce de' cette  assemblée,  il  proposa 
l’abolition  de  la  royauté  en  Fran- 
ce, qui  jusque-là  n’avait  été  que 
suspendue.  Le  3o  octobre  suivant, 
il  réclama  la  peine  de  mort  con- 
tre les  émigrés.  Eu  mission  à^i- 
ce,  pays  nouvellement  conquis, 
il  n’assista  pas  au  jugement  du 
roi;  mais  il  envoya  son  vote  pour 
la  mort  sans  appel  et  sans  sursis. 
De  retour  H Paris,  quelque  temps 
avant  le  prétendu  assassinat  de 
Léonard  Bourdon,  à Orléans,  il 
fit  déclarer  cette  ville  en  état  de 
rébellion, et  s’opposa  à'ia  mise  en 
liberté  des  personnes  qui  avaient 
été  arrêtées  par  suite  de  ce  crime 
imaginaire.  Ce  farouche  procon- 
sul , surnommé  le  tigre  et  plus 
tard  le  mitrailleur,  était,  selon  un 
historien,» le  membre  le  plus  ac- 
«tifdii  comité  de  salut  public,  le 
«plus  véhément  des  jacobins  et 
»le  plus  sanguinaire  des  terroris- 
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«tes.  «Rentré  à la  convention  na- 
tionale, il  fut  un  de  ceux  qui  or- 
ganisèrent les  3i  mai,  i"  et  a 
juin  1793,  à la  suite  desquels  fut 
renversé  le  parti  de  la  Gironde, 
parti  si  remarquable  par  l’élo- 
quence et  la  modération  de  pres- 
que tous  ses  membres.  Élu  prési- 
dent de  la  convention,  le  i5  juin, 
il  remplit  quelque  temps  après  u- 
ne  courte  mission  dans  les  dépar- 
temens  de  l’Aisne  et  de  l’Oise,  et 
à son  retour,  il  dénonça  Baco, 
maire  de  Nantes,  et  fit  décréter 
l’arrestation  de  Garat,  ministre  de 
l’intérieur.  La  cause  de  cette  ar- 
restation a quelque  chose  de  ri- 
dicule; mais  elle  peint  trop  bien 
le  caractère  de  Collot-d’Hcrboi.s, 
pour  que  nous  hésitions  à la  rap- 
porter. Conduit  au  ministèrh  de 
l’intérieur  par  une  affaire  parti- 
culière, il  attendait  dans  l’anti- 
chambre où  il  s’était  assis  parmi 
la  foule  des  solliciteurs,  sur  l’in- 
vitation de  l'huissier,  qui  ne  le 
connaissait  pas  et  dont  il  ne  s’é- 
tait pas  fait  connaître.  Mécontent 
d’attendre  et  plus  encore  d’être 
confondu  avec  le  public,  il  se  lè- 
ve brusquement,  et  s’adressant  à 
l’huissier  :«  Va  dire  à ton  maître, 
«s’écrie- 1 -il  en  colère,  que  les 
«représentans  du  peuple  ne  sont 
«pas  faits  pour  l'attendre,  et  que 
«je  vais  me  plaindre  à la  conven- 
■ tion  de  l’insolence  de  son  mi- 
» nistre.  » L’huissier  effrayé  entre 
dans  le  cabinet  du  ministre,  qui 
sort  à l’instant  lui-même  et  vient 
s’excuser  poliment  d’un  retard 
involontaire.  Collot-d’Herbois  ne 
fut  point  désarmé  par  les  soumis- 
sions de  Garat.  Le  masque  du  fier 
républicain  cachait  le  tyran  le 
plus  impérieux  et  le  plus  impla- 
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cable.  Le  6 septembre,  sur  la  pro- 
position de  BarnVe,  Collot-d’ilcr- 
bois  fut,  avec  Billaud-Varcnnes, 
adjoint  au  comité  de  salut  public. 
La  loi  dite  des  suspects,  rendue 
le  17  de  ce  mois,  avait  tellement 
enuombré  les  prisons  de  la  capi- 
tale, que  les  membres  du  comité 
discutèrent  les  mojens  de  détrui- 
re ce  foyer  desédition,  qui,  placé 
au  centre  de  la  république,  pou- 
vait l'embraser  en  un  moment: 
Collot-d’llcrbois  s’opposa  vive- 
ment à la  déportation  que  ses  col- 
lègues proposaient.  <11  ne  faut 
nien  déporter,  dit-il,  il  faut  dé- 
■ truire  tous  les  conspirateurs;  que 
»le  lieu  de  leurdétention  soit  mi- 
uuc  et  1a  mècbe  toujours  allumée 
npour  les  faire  sauter,  si  eux  ou 
«levi's  partisans  osent  tenter  de 

• nouveaux  elforls  contre  la  répu- 

• blique.  » Il  fut  aussi  un  de  ces 
hommes  qui  alors,  comme  d’au- 
tres plus  récemment,  rêvèrent  et 
organisèrent  des  conspirations 
pour  les  dénoncer  ensuite  et  en 
faire  punir  les  auteurs.  11  reçut 
une  digne  récompense  de  son 
horrible  zèle  à proscrire,  daus  la 
mission  qui  lui  fut  conüéc  pour 
les  départemens  du  Loiret  et  de 
rOisc,  et  surtout  pour  la  ville  de 
Lyon,  dont  le  nom  seul  excitait 
sa  fureur,  ville  iiinibeurcuse  qu'il 
se  promettait  bien  de  purifier.  Ce 
fut  en  frimaire  an  2 (novembre 
i7f)3)  qu’il  partit  pour  sa  desti- 
nation , avec  Fouché  de  Nantes 
(depuis  duc  d’Otrante)  , l'nn  des 
deux  commissaires  qui  lui  avaient 
été  adjoints.  Le  premier  soin  de 
Collot-d’llerbois,  lorsqu’il  arriva 
ù Lyon,  fut  d’y  répéter,  en  l'hon- 
neur de  l’atroce.  Châlicr  {voyez  ce 
nom),  la  scandaleuse  mascarade 
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qu’il  avait  organisée  à Paris,  eu 
l'honneur  des  soldats  suisses.  La 
fête  funèbre  consacrée  è la  mé- 
moire de  Châlier  ne  fut  pas  seu- 
lement ridicule;  elle  inspira  le  dé- 
goût et  l’horreur.  On  y vit  Collot- 
d’llerbois  en  première  ligne,  et 
après  lui  une  guillotine  ambu- 
lante. L’ex -comédien  (|ui  jouait 
le  désespoir,  s’écriait,  en  affec- 
tant de  pousser  de  profonds  sou- 
pirs : < Chaque  goutte  du  sang 
a de  Châlicr  retombe  sur  mon 
• cœur,  a Dans  sa  correspondance 
avec  la  société  des  jacobins  de  Pa- 
ris, il  lui  demandait  pour  compo- 
ser ses  commissions  extraordinai- 
res, de  vrais  sans-culottes,  et  pour 
l’aider  dans  sou  projet  de  régéné- 
ration de  la  cité  lyonnaise,  une 
colonne  de  l’armée  révolutionnaire. 
Bientôt  il  mit  à exécution  le  dé- 
cret de  la  convention  du  21  ven- 
démiaire an  Il  '11  octobre  1795), 
dont  il  avait  été  le  principal  pro- 
vocateur, et  qui  ordonnait  à la  fois 
la  démolition  des  édifices  publics 
et  particuliers,  et  le  cbangeiiient 
du  nom  de  la  ville  en  celui  de 
commune  a/francliic.  En  détrui- 
sant les  dill'erens  édifices,  Collot- 
d’ilerbois  continuait  l'ouvrage  de 
sou  collègue  Couthon,  qui  avait 
déjà  fait  abattre  la  presque  tota- 
lité des  belles  maisons  de  la  pla- 
ce de  Bellecour.  Mais  que  lui  im- 
portait le  renversement  de  quel- 
ques pierres?  Il  voulait  du  sang; 
le  sang  seul  pouvait  cÛ'accr  à ses 
yeux  l’outrage  qu’il  avait  reçu,  et 
le  sang  coula  bientôt.  L’exécrable 
commission  temporaire , dont  le 
secrétaire  encore  existant  outrage 
la  nouvelle  cause  qu’il  sert  par 
une  intolérance  égale  à la  fureur 
qu’il  mettait  alors  ù la  proscri- 
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re,  arrêtait,  jugeait  et  égorgeait 
jour  et  nuit.  CoUot-d’IIerbois  di- 
sait aux  cinq  juges  qui  compo- 
saient cette  commission  et  aux 
bourreaux  qui  exécutaient  ses  ju- 
gemens.  » Vous  vous  jdaignei  de 
» travailler  le  jour  et  la  nuit  ! Fai- 
»bles  réi>ublicains,  l’excès  de  vos 
» travaux  est-il  i comparer  à mes 
• «veilles?  lirOicz, brfllcz du  feu  qui 
«m’anime,  et  vous  recouvrerez 
«de  nouvelles  forces.  « L’instru- 
ment de  mort  était  en  permanence 
sur  la-place  des  Terreaux;  c’est  là 
que  les  mères  , les  femmes  , les 
tilles,  les  parentes  des  condamnés 
se  rendaient  pour  les  voir  encore, 
SC  précipiterdans  leur  bras,  et  ex- 
pirer de  douleur,  avant  même  que 
les  victimes  eussent  été  livrées 
aux  bourreaux;  quelques-unes  de 
ces  femmes  éplorées  demandaient 
à partager  le  supplice  de  leurs 
pères  ou  de  leurs  époux,  et  trop 
souvent  leur  prière  était  exaucée. 
La  fortune , l’honneur  de  plus 
d’une  épouse,  de  plus  d’une  vierge 
timide , furent  en  vain  sacrifiés. 

« Je  m’indigne , disait  le  monstre 
«à  ses  satellites,  au  milieu  des 
«exécutions,  je  m’indigne  que  la 
» vengeance  de  la  patrie  soit  aussi 
«morne  et  silencieuse  : c’est  à 
«coups  defoudre  qu’elle  doit  frap- 
» per  ses  ennemis.  » Il  écrivait  de 
Lyon,  à la  convention  : « Nous  le 
«jurons,  1&  peuple  sera  vengé;  le 
» sol  qui  fut  rougi  du  sang  des  pa- 
«trioles  sera  bouleversé.  Tout  ce 
» que  le  crime  a élevé  sera  anéanti; 
«et  sur  les  débris  de  cette  ville  su- 
«perbe  et  rebelle,  qui  fut  assez 
«corrompue  pour  demander  un 
«maître,  le  voyageur  verra  quel- 
«ques  moDumens  simples  et  des 
«chaumières habitées  par  les  amis 
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«de  la  liberté  et  de  l’égalité.  » 
C’était  dans  la  jilaiue  des  Bro- 
teaux  que  les  fusillades  et  les 
coups  de  canon  à mitraille  arra- 
chaient la  vie  aux  citoyens  atta- 
chés deux  à deux  ; le  sabre  , la 
baïonnette  cl  la  crosse  de  fusil  a- 
cbevaient  les  victimes  qui  n’é- 
taient que  mutilées  ; et  le  Rbûne, 
dans  lequel  on  jetait  les  cadavres, 
qui  n’étaient  pas  tous  entièrement 
privés  de  la  vie  , les  rejetait  bien- 
tôt sur  ses  bords,  ou  les  portait 
sur  les  rives  étrangères,  comme 
un  monument  des  excès  enfantés 
par  la  fureur  des  discordes  civiles. 
l)n  jour,  Collot-d’Herboîs,  pré- 
sent à une  des  fusillades,  aperçoit 
un  soldat  qui , ne  pouvant  maîtri- 
ser l’horreur  qu’il  éprouve,  refuse 
de  tirer.  Collot  - d’Herbois  lui 
arrache  avec  colère  l’arme  des 
mains,  et  lui  dit  ; « Homme  pu- 
«sillanimc,  voilà  comme  tire  un 
» républicain  » ; et  en  même  temps 
il  abat  la  victime  du  premier  coup 
de  fusil.  Dans  ces  exécutions  jour- 
nalières, six  mille  personnes  pé- 
rirent en  plusieurs  mois.  Il  n’était 
pas  permis  de  se  plaindre,  de  gé- 
mir, de  se  taire.  Il  fallait  applau- 
dir pour  ne  pas  montrer  une  fai- 
blesse anti-républicaine.  « On  trai- 
«tera  comme  suspects,  disait- il 
«dans  une  de  ses  proclamations, 
«tous  ceux  qui  laisseraient  aper- 
«cevoir  sur  leur  physionomie  ou 
«dans  leurs  propos  le  moindre 
«signe  de  compassion.  » Cepen- 
dant quelques  courageux  ci- 
toyens, bravant  la  vengeance  de 
l’exécrable  proconsul,  le  dénon- 
cèrent à la  convention.  Informé 
de  ce  fait,  il  arrive  rapidement  à 
Paris,  se  présente  à l’assemblée, 
et  dit  froidement , joignant  le 
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mensonge  l’nudace,  qne  o le  ra- 
nnon  n'avait  tiré  qu’une  seule  lois 
»sur  soixante  des  plus  coupables, 
» pourlesanéantird’uiiseulcuup.a 
Puis  il  ajoute  avec  véhémence  : 
« Qui  de  vous  n’eût  pas  voulu  te- 
snir  lu  foudre  pour  anéantir  ces 
» traîtres  ? Qui  de  vous  n’eût  pas 
«voulu  donner  û la  faux  de  la 
«mort  un  mouvement  tel  qu’elle 
» pût  lesraoissonner  tous  û la  fois?» 
Le  comité  de  salut  public,  alors 
tout-puissant,  soutint  CuIJot- 
d’Herbois  et  se  prêta  à ce  qu’il  fil 
jouer  dans  Paris  une  des  scènes 
dont  il  connaissait  l’empire  sur  la 
multitude.  Des  hommes  qui  lui 
étaient  dévoués  portérentdans  les 
rues  refTigie  de  la  tête  sanglante 
de  Chfliier  ; et  lorsqu’ils  se  pré- 
sentèrent à la  convention,  Coïlot- 
d’Hcrbois,  en  parodiant  Antoine 
montrant  au  peuple  Romain  les 
restes  de  César  assassiné,  n’invo- 
qua point  vainement  les  mûiies 
de  ChSiier  ; la  convention  intimi- 
dée passa  à l’ordre  du  jour  sur  la 
dénonciation, approuva  les  mesu- 
res de  son  député,  elordonnal’iin- 
pression  de  son  discours.  Néan- 
moins, depuis  ce  moment,  il  parut 
plus  rarement  à la  tribune  natio- 
iialc  qu’é  celle  de  la  société  des 
jacobins,  où  il  se  vantait  de  son 
zèle  patriotique,  célébrait  les 
grands  services  que  Ronsiii  avait 
rendus  dans  sa  mission  ; se  plai- 
gnait du  découragement  du  7110- 
üérantisme  des  patriotes;  déclarait 
que  Gaillard,  lo  plus  fidèle  ami 
de  Châtier,  s’élail  tué  de  déses- 
poir; et  exhortait  tous  les  iiicin 
lires  de  la  société  « à rester  ja- 
cobins , à rester  montagnards  , 
net  à sauver  la  liberté.  » Car- 
rier, si  horriblement  digne  par 
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sa  conduite  dans  l’Ouest  d’être 
loué  par  le  proscripteur  des  Lyon- 
nais , trouva  dans  Collot-d’Her- 
bois  le  plus  ardent  appui  et  le 
plus  impudent  apologiste.  Jus- 
que-là Collot  - d’ilerbois  et  Ro- 
bespierre (rqy.  ce  nom  ) avaient 
vécu  dans  une  assez  parfaite  in- 
telligence ; elle  cessa  tout  à coup 
à l’occasion  d’un  événement  qui 
acquità  Collut-d’llerbois  une  po- 
pularité dont  Robespierre  fut  ja- 
loux. Dans  la  nuit  du  5 au  4 prai- 
rial an  •!  (33  nu  1 3 mai  1 -94)  1 
Collot  rentrant  chez  lui  fut  as- 
sailli par  un  nommé  Henri  l’Ad- 
miral  {eoy.  .4dmiral),  qui  lui  tira 
sans  l’atteindre  deux  coups  de 
pistolet  ; mais  Geofl'roi , serru- 
rier, accourut  aux  cris  de  Collot, 
jioursuivit  l’assassin,  et  fut  blessé 
grièvement.  Cet  événement  oc- 
cupa tout  Paris,  liarrère  ût  un  rap- 
port l'idiculcuicnt  pathétique  , 
dans  lequel  il  rajipela  que  Collot- 
d’Ilerbois  avait  été  le  premier  à 
proclamer  la  république  ; et  lors- 
que le  lendemain  ce  député  parut 
ù la  convention,  il  fut  vivement 
applaudi  et  félicité  par  le  prési- 
dent. Robespierre,  voulant  rame- 
ner sur  lui  seul  l'intérêt  et  la  fa- 
veur populaire,  annonça  qu’une 
jeune  (ille  nommée  Renaud  [yoy, 
ce  nom),  âgée  de  vingt  ans  , qui 
s’était  présentée  chez  lui  pour 
voir,  disait-elle,  un  tyran,  avait 
voulu  l'assassiner;  il  supposa  une 
grande  conspiration,  et  impliqii.i 
cette  jeune  fille  et  cinquante  au- 
tres personnes  dans  le  procès  de 
l’Admiral.  Cette  tentative  de  Ro- 
bespierre fut  inutile  pour  ses  pro- 
jets; les  cinquante  victimes  furent 
sacriûées  , et  Collot  - d’ilerbois 
resta  en  possession  de  lu  faveur 
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(lu  peuple  et  de  la  confiance  de 
son  parti,  qui  le  porta  à la  prési- 
dence de  la  convention  1er'  ther- 
midor an  a (19  juillet  1794).  I<a 
mésintelligence  entre  Robespier- 
re et  Collüt-d’Herboi»  était  à son 
comble,  et  chacun  d’eux  n’atten- 
dait que  le  moment  de  sacrifier 
son  rival.  Dans  la  journée  du  <j 
thermidor,  après  avoir  réfuté  avec 
force  le  discours  que  Robespierre 
avait  prononcé  la  veille,  établi 
les  preuves  de  sa  tyrannie,  et  an- 
noncé que  le  comité  de  sftrelégé- 
nérale  était  occupé  par  les  plus 
redoutables  défenseurs  du  tyran, 
il  s’écria  «qu’il ne  lui  restait  plus 
»qu’à  mourir  à son  poste.  « La 
chute  de  Robespierre  ajouta  à son 
triomphe  , qui  fut  troublé  quel- 
que temps  après  par  la  dénon- 
ciation de  Lecuintre  de  Versail- 
les , tant  contre  lui  que  contre 
ses  collègues  des  comités  de  s.a- 
lut  public  et  de  sûreté  générale, 
Billaud-Varennes,  Barrère,  .4mar, 
Vadier  et  Voulland.  Collot-d’Her- 
bois,  malgré  l'évidence  des  faits, 
eut  encore  assez  d’influence  pour 
que  la  convention  passât  à l’ordre 
du  jour  le  i3  fructidor  suivant 
(3o  août).  Un  mois  après,  le  13 
vendémiaire  an  5(3  octobre 
•794)»  Legendre  renouvela  contre 
Collot-d’Hei  bois,  Billaud  Varen- 
nes  et  Barrère,  la  dénonciation  de 
Lccointre  de  Versailles,  et  obtint 
qu’une  commission  serait  char- 
gée de  l’examen  de  la  conduite  de 
ces  trois  députés.  Le  7 pluviûse 
an  3 (3"  décembre),  Merlin  de 
Douai  fit  décréter  qu’il  y avait 
lieu  â examen;  et  la  commission 
des  vingt-un  proposa,  le  13  ven- 
tôse suivant  (2  mars),  l’arresta- 
tion des  trois  représentans  incul- 
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pés;  elle  fut  sur-le-cbamp  décré- 
tée. Une  députation  de  la  ville  de 
Lyon  apporta  à l’assemblée  une 
dénonciation  qui  fortifiait  , par 
l’exposé  des  faits  les  plusgraves, 
la  mesure  législative  dont  Collot- 
d’Herbois  était  particulièrement 
l’objet.  11  profita  avec  autant  d’a- 
dresse que  de  succès  de  la  fer- 
mentation causée  dans  Paris  par 
un  prétendu  projet  de  le  sauver. 
Dans  sa  défense,  toute  en  récri- 
minations contre  les  membres  des 
comités,dont  il  n’avait  fait,  disait- 
il,  qu’exécuter  les  mesuVes,  il  sut 
alarmer  la  convention  elle-mê- 
me. « Ce  n’est  point  contre  moi , 

» s’écriait-il,  mais  contre  l’asscm- 
nblée  tout  entière  que  l’on  com- 
» mence  la  guerre  par  des  libelles, 
«jusqu’au  moment  où  l’on  pour- 
» ra  la  soutenir  par  les  poignards, 

» et  la  terminer  par  leséchafauds.» 
LadiscussioncontreCollot  d’iler- 
bois  et  ses  deux  collègues,  com- 
mencée le  5 germinal  an  3 (sfi 
mars  1795),  fut  interrompue  le 
13  du  même  mois  (i“  avril),  par 
la  tentative  que  fit  le  peuple  des 
faubourgs,  dirigé  par  le  parti  des 
jacobins  contre  la  majorité  de 
la  convention.  Cette  tentative 
n’ayant  pas  eu  le  résultat  que  les 
instigateurs  s’en  promettaient , 
l’assemblée  condamna,  immédia- 
tement après  l’ordre  rétabli  dans 
son  sein,  Collol-d'Heibois , Bil- 
laud-Varennes et  Barrère,  à la  dé- 
portation à la  Guianne,  et  ordon- 
na qu’ils  seraient  dirigés  le  jour 
même  sur  Rochefort.  Jusqu’au  1" 
prairial  an  4 (22  tnai  1795),  les 
partisans  de  ces  députés  parvin- 
rent à paralyser  la  mesure  prise 
contre  eux;  mais  l’insurrection 
du  I"  prairial,  dont  le  but  était  le 
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même  que  celle  du  la  germinal 
précédent,  a^ant  éclaté  aveu  une 
violence  qui  alarma  chaque  re- 
présentant pour  sa  propre  vie,  et 
dont  FeRACD  [voyez  ce  nom,,  fut 
la  victime  dans  l’enceinte  même 
de  l’assemblée,  la  convention  dé- 
créta que  dans  le  cas  où  Collut- 
d’IIerbüis,  Uillaud-Varennes  ^ 
Barrère  ne  seraient  point  encore 
partis  pour  leur  destination,  ils 
devraient  être  traduits  au  tribu- 
nal criminel  de  la  Charente-Infé- 
rieure. Avant  l’arrivée  du  cour- 
rier porteur  du  décret,  des  avis 
particuliers  étaient  parvenus^  Bo- 
chefort,  et  l’on  s’était  bâté  d’em- 
barquer Coilot  et  Billaud.  Séparé 
de  Billaud-Varenncs,  dès  leur  ar- 
rivée à Cayenne.  Collot-d’IIer- 
bois,  à qui  le  malheur  n’avait  rien 
fait  perdre  de  la  férocité  qu’il  a- 
vait  contractée,  tenta  d’insurger 
les  noirs  contre  les  blancs;  l’au- 
torité, informée  de  ces  manœu- 
vres, le  fit  enfermer  dans  le  fort 
de  Sinamary.  Il  y fut  atteint  d’u- 
ne fièvre  chaude.  L'ordre  ayant 
été  donné  de  le  transférer  dans 
l’hôpital  de  Cayenne,  dévoré  d’u- 
ne soif  ardente  pendant  qu’on 
le  transportait  é sa  destination, 
il  demanda  ù boire.  Soit  erreur 
de  la  part  des  Mègres  qui  le  por- 
taient, soit  d’après  des  ordres  se- 
crets, ils  lui  donnèrent,  au  lieu 
d’une  bouteille  d’eau,  une  bou- 
teille de  rhum  qu’il  but  d’un  trait. 
St  dsouffr.ances,  dès  ce  moment, 
devinrent  horribles;  il  expira  dans 
les  convulsions, enarrivantà l'hô- 
pital, le  i8  nivôse  an  4 (8  janvier 
i7<)ü).  Cette  esquisse  d’un  des 
plus  èpouvantablescaractéres  des 
temps  modernes,  paraîtrait  in- 
complète si  nous  ne  faisions  point 
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mention  des  ouvrages  que  Col- 
lot -d’ilerbois  a composés.  Ses 
pièces  de  théâtre  et  ses  opuscu- 
les littéraires  sont  parfaitement 
d’accord  avec  ses  principes  poli- 
tiques. Si,  comme  l’a  dit  Kuf- 
fon,  le  style  est  l’homme  mime, 
on  peut  dire  : les  ouvrages  de  Col- 
lot -d’ U erbois  sont  Collot-d’ Hrr- 
bois  lui-mime.  Il  a dunné:  i“  Jl- 
miinach  du  P.  Gérard ( Paris,  1 79a, 
in- 13  avec  figures,  réimprimé  eu 
ditrérciis  formats,  cl  traduit  en 
anglais  par  J.  Uswald,  en  hollan- 
dais et  en  allemand,  et  honoré 
d’une  réfutation  sous  ce  titre  : 
A linanaeh  de  l'abbé  Maury,  ou  ré- 
futation de  l’ A tmanach  du  P.  Gé- 
rard) ; a”  Clémence  et  Montjair, 
drame  en  5 actes  et  en  vers;  3* 
Lucie  ou  les  parens  imprudens , 
drame  en  5 actes  et  en  prose, 
177a,  in-8",  réimprimé  à Mantes, 
en  1 774;  ù Avignon,  en  1 777  et  A 
La  Haye  , en  1781  ; 4*  Paysan 
magistral , comédie  en  5 ac  tes  et 
en  prose,  imité  de  de 

lamea,  de  Calderon,  auteur  espa- 
gnol, 1777,  in-8“,  réimprimée  en 
1780,  A Bruxelles  en  1785,  et  A 
Paris  en  1790;  5° le  vrai  Généreux, 
ou  les  bons  Mariages, drame  villa- 
geois en  un  acte,  1777,  in-8*;  6* 
le  bon  Angevin  ou  l'hommage  du 
caur,  comédie  en  un  acte,  1777, 
in-8”;  7’  le  Bénéfice,  comédie- 
proverbe  en  un  acte,  1778,  in-8”; 
8*  le  Français  à la  Grenade,ou  l’im- 
promptu de  la  guerre  et  de  t a- 
mour,  comédie- divertissement , 
imprimée  à Lille  en  1779,  in-8”, et 
à Douai  dans  la  même  année  ; 9* 
l’j^mant  loup-garou,  ou  monsieur 
Rodomont,  pièce  comique  en  4 
actes  et  en  prose,  imitée  des  Corn- 
mires  de  tVindsor,  de  Shakespea* 
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re',  Douai,  1780,  in -8*;  n>’À- 
drienne  ou  le  secret  de  famille , co- 
médie en  3 actes  et  en  prose  , 
1790,  in-8*;  1 1°  l’ Inconnu  ou  le 
préjugé  nourellement  vaincu,  co- 
médie en  3 actes  et  en  prose  , 

1 790,  in-8°;  1 2®  laFaniille  patrio- 
te ou  la  fédération,  pièce  nationa- 
le en  2 actes  et  en  prose,  1790, 
in-8®  ; i3°  /e  Procès  de  Socrate  ou 
le  régime  des  anciens  ^^mps,  co- 
médie en  3 actes  et  en  prose , 

1791,  in-8®;  les  Portefeuilles, 
comédie  en  2 actes  et  en  prose, 
1791,  in-8°  ; «5®  l’ Ainéet  le  Cadet, 
comédie  en  2 actes  et  en  prose , 
1791,  in-8".  i(i“  Collot-d’Her- 
bois  donna,  en  1790,  au  Théûtre- 
Français  (alors  du  Palais-Royal), 
la  Journée  de  Louis  XII,  comé- 
die héroïque  nationale  en  oactes; 
17"  sur  le  même  théâtre  et  la  mê- 
me année,  Isahctle  et  don  Louis, 
comédie  en  3 actes.  Ces  deux  piè- 
ces n’ont  point  été  imprimées.  11 
a rédigé  un  grand  nombre  de  rap- 
ports qui  ont  été  imprimés  dans 
le  Moniteur,  ou  séparément  ; il  a 
pris  part  â la  rédaction  de  la  Ré- 
ponse (qu’il  a signée)  des  membres 
des  deux  anciens  comités  de  salut 
public  et  de  sûreté  générale  aux  im- 
putations renouvelées  contre  eux, 
par  L.  Lecointrede  Versailles,  an 
3,  in-8";  et  à la  brochure,  an  3, 
in-8°  , publiée  sons  ce  titre  : les 
Membres  de  l’ancien  comité  de  sa- 
lut public  au  peuple  français  et  A 
ses  représentons.  Avant  le  9 ther- 
midor an  5,  il  publia  une  Réponse 
aux  accusations  dirigées  contre 
lui  sur  sa  conduite  â Lyon. 

COLMAN  (George),  le  père, 
surnommé  te  petit  Colman,  tient 
une  place  distinguée  parmi  les  au- 
teurs dramatiques  anglais.  Ses 
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pièces  sont  libres,  sa  gaieté  est 
caustique,  scs  plans  ont  de  l’inté- 
rêt, ses  caractères  plus  de  vérité 
que  la  plupart  des  personnages  de 
comédies  anglaises.  La  Femmeja- 
lousede  Colman  est  une  de  cespié- 
ccsqni, sans  tomberdans  le  genre 
essentiellement  l'anx  du  drame, 
qui  ne  considérela  vieque  sous  un 
point  de  vue  rare  et  outré,  mêlent 
cependant  l’intérêt  des  passions 
humaines  à la  gaieté  des  travers  de 
l’esprit.  A peine  , dans  le  théâtre 
de  tous  les  peuples,  citera-t-on 
dix  pièces  qui  soient  le  miroir  fi- 
dèle et  intéressant  de  1a  vie  telle 
qu’elle  est.  La  Femme  Jalouse  est 
de  ce  petit  nombre;  et  la  servile 
imitation  qu’en  a faite  Desforges, 
tout  en  altérant  le  naturel  et  le 
trait  du  dialogue  , tout  en  alTai- 
blissant  les  caractères,  s’est  main- 
tenue sur  la  scène  Iraaçaisc  par 
la  force  du  sujet.  Colman  tonto- 
fois  manque  de  goOt  dans  les  dé- 
tails et  de  grâce  dans  le  dialogue: 
il  n’a  pas  la  pénétrante  et  brillan- 
te satire  de  Shéridan  ; il  est  in- 
férieur â Cumberland  pour  la 
pureté  classique  , à Cibber  pour 
la  verve,  â Garrick  pour  le  ton  du 
grand  monde  ; mais  il  a l’élégan- 
ce, la  finesse,  le  talent  de  peindre, 
et  surtout  beaucoup  de  cette  gaie- 
té originale  qnè  les  anglais  appel- 
lent humour  : sa  place  entre  les 
auteurs  comiques  de  sonp.ays, 
ressemble  A celle  que  Du.  ;sny 
occupe  en  France.  £n  joignant 
son  talent  à celui  de  Garrick  , il 
produisit  une  pièce  charmante  et 
irrégulière,  le  Mariage  clandestin. 
Sa  jireinière  comédie,  Polly.  Ho- 
neycomb,tta\.  un  succès  prodigieux. 
C’ast  l’une  des  débauches  d’es- 
prit les  pluf  légères  que  l’on  ait 
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jamais  osé  livrer  é la  scène.  Dans 
les  vingt-six  ouvrages  dramati- 
ques qu'il  a laissés,  même  vérité, 
même  licence,  mais  rarement  un 

f liai)  bien  tracé,  peu  d'ordre  dans 
a richesse  ; c’est  un  recueil  de 
portraits,  descènes,  de  caricatu- 
res , que  les  habiles  peuvent  ex- 
ploiter. Il  a traduit  Térence  et 
t Art  poétique  , sans  beaucoup 
de  succès.  Le  Connaisseuri  ou- 
vrage dans  le  genre  du  Spectateur, 
qu'il  a publié  avec  Thorntun  , est 
l'un  des  plus  faibles  essais  de  ce 
genre  : cependant  a travers  la  lé- 
gèreté du  crayon  d'un  jeune  hom- 
me de  vingt  ans  (tel  était  son  âge), 
on  peut  remarquer  une  ironie 
fine  et  des  traits  d’observation. 
Après  une  vie  heureuse  et  agréa- 
ble, passée  dans  le  inonde  et  au 
milieu  des  succès  , après  avoir 
fort  bien  dirigé  les  deux  théâtres 
de  Haymarket  etde  Covent-Gar- 
den , il  devint  fou,  et  mourut  à 
Paddingtun,dHiis  une  maison  d'a- 
liénés , le  i/|aoOt  1794. 

COLNET  (Charles-Joseph), 
homme  de  lettres  et  libraire,  né 
vers  1770,  près  de  Vervins,  ter- 
mina scs  études  i l'université  de 
Paris.  Les  auteurs  de  la  troisième 
édition  du  Dictionnaire  des  girouet- 
tes prétendent  (|uc  M.  Culnet  a 
été  grand-vicaire  de  Soissons,  et 
qu’il  composait  les  mandemens 
de  son  évêque  ; ils  ajoutent  que 
scs  dilTérens  écrits  depuis  la  révo- 
lution attestent  la  mobilité  de  ses 
opinions  politiques.  Laissant  i ces 
auteurs  toute  la  responsabilité  de 
leurs  assertions,  nous  nous  con- 
tenterons de  rapporter  que  M. 
Colnet  fut  arrêté,  après  le  ao  mars 
181 5,  pour  un  article  du  Journal 
général,  qui  n’était  plis  tout-ù-fait 
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dans  l’esprit  du  temps.  M.  Col- 
net,  du  reste,  a toujours  été  de 
l’opposition  littéraire  ; et  quoique 
aucun  de  scs  ouvrages  polémi- 
ques ou  poétiques  ne  porte  son 
nom,  cela  n’empêclie  pas  qu’on 
lui  attribue  avec  quelque  certi- 
tude : 1“  Mémoires  secrets  de  la 
république  des  lettres,  ou  journal 
de  l’opposition  littéraire,  ouvrage 
que  la  poyce  lit  cesser  en  1801 , 
après  avoir  fait  saisir  le  10’  ca- 
hier; 1'  Etrennes  d l’Institut  na- 
tional, ou  revue  littéraire  de  l’an 
vil,  in-ia;  4“  les  mêmes  étren- 
nes  pour  l’an  viii , in-ia  ; La  fin 
du  i8*  siècle,  satire;  5°  Corres- 
pondance turque,  in-8*,  1801  , a 
éditions;  6“  Les  satiriques  du  i8* 
siècle,'^  vol.  in-8*;  7" /.'art l/e  dîner 
en  ville,  à l’usage  des  gens  de  let- 
tres, 18 10  , petit  poëmc  qui  n’est 
pas  dénué  de  talent,  et  où  l’on 
trouve  des  vers  heureux;  a*  édi- 
tion, i8i3;  il  y a une  3*  édition. 
M.  Colnet,  qui  signait  scs  articles 
d’une  modeste  initiale,  lorsqu’il 
travaillait  au  Journal  des  arts,  au 
Journal  de  Paris  et  au  Journal  gé- 
néral, les  signe  en  toutes  lettres 
depuis  qu’il  est  rédacteur  â la 
Gazette  de  France,  précaution  su- 
rabondante; M.  Colnet  s’est  fait 
un  style  qui  n’appartient  qu’à  lui. 
On  lui  reproche  une  manière  à la 
fois  prétentieuse , burlesque  et 
monotone;  la  recherche  du  trait, 
et  l’alTectation  d’une  gaieté  sou- 
vent forcée. 

COLOGNA  (Abraham de),  d’u- 
ne famille  recommandable,  né  4 
Mantoue,  naturalisé  Français  en 
1816,  grand-rabbin  et  président 
du  consistoire  central  des  Israé- 
lites de  France,  chevalier  de  la 
Couronne-de-fer.  M.  de  Cologna 
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élait  depuis  plusieurs  années  rab- 
bin-juge au  tribunal  civil  particu- 
lier des  juifs  de  Mantoue,  lors  de 
l’introduction,  en  1804,  du  code 
français  dans  le  royaume  d’Ita- 
lie. Au  commencement  de  1797, 
après  la  prise  de  Mantoue  pur  les 
Français,  il  fut  nommé  membre 
de  l’administration  de  ce  duché; 
et  après  la  réunion  de  ce  même 
duché  à la  république  Cisalpine, 
mesure  qui  eut  lieu  dans  la  même 
année,  il  passa  è Milan  en  quali- 
té de  membre  du  conseil  des  an- 
ciens, place  qu’il  conserva,  mal- 
gré les  changemens  survenus  dans 
ce  corps,  jusqu’en  iÇ99,  époque 
de  l’entrée  é Milan  des  armées 
austro-russes.  Le  gouyernement 
autrichien  ayant  été  rétabli  dans 
cette  ville  , tous  les  représentans 
eurent  ordre  de  se  retirer  sans 
délai  dans  leurs  foyers.  M.  de  Co- 
logna  seul  obtint  la  liberté  de  res- 
ter à Milan.  Vers  la  fin  de  la  mê- 
me année,  il  retourna  à Mantoue, 
où  il  reprit  ses  fonctions  de  grand- 
rabbin.  En  i8ot  il  lit  partie  du 
congrès  italien  qui  se  tint  à Lyon, 
et  fut  nommé  membre  du  collè- 
ge électoral  des  tlolü.  Eu  1806  il 
vint  à Paris  en  qualité  de  mem- 
bre rabbin  de  l’assemblée  géné- 
rale des  Israélites  de  France,  fut 
l’un  des  deux  assesseurs  du  grand 
Sanhédrin,  et  en  1808.  l’iin  des 
trois  grands-rabbins  du  consis- 
toire central,  qu’il  préside  depuis 
1812.  Nommé  pur  Napoléon  che- 
valier de  la  Couronne  de  fer,  il  a 
été  reconnu  comme  tel  par  l’em- 
pereur d’Autriche,  et  autorisé,  par 
le  roi  de  France,  ùen  porterla  déco- 
ration. M.  de  Cologna  est  un  hom- 
me très-instruit;  outre  sa  langue 
natale,  il  possède  parfaitement 
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l'hébreu  et  les  langues  modernes 
et  savantes.  Il  est  auteur  de  poé- 
sies hébraïques, et  de  plusieurs  dis- 
cours de  théologie  ou  de  morale 
dans  plusieurs  langues.  Il  a pu- 
blié différens  articles  dans  l’ou- 
vrage périodique  l’Israélite  fran- 
çais, et  deux  brochures  en  1817, 
l’une  sur  l’ouvrage  de  M.  Bail, 
les  Juifs  au  19*  siècle, et  l’autre 
sur  une  lettre  de  M.  le  baron  S. 
de  S.  (Sylvestre  de  Sacy),  concer- 
nant te  problème  de  l’ émancipation 
complète  des  juifs. 

COLO.MBEL  ( Locis-Joseph  ), 
nommé,  en  septembre  1792,  par 
le  département  de  la  Meurthe  , 
député  suppléant  à la  convention 
nationale  , n’y  prit  séance  qu’a- 
près  l’exécution  de  Salles  , l’un 
des  membres  les  plus  distingués 
du  ^arti girondin.  Deiixfoismem- 
bre  du  comité  de  sûreté  généra- 
le , et  deux  fois  envoyé  en  mis- 
sion dans  le  Midi,  è l’époque  où 
les  partis  s’attaquaient  encore  a- 
vec  violence,  Columbel  fit  peu  de 
bien  et  peu  de  mal,  et  sa  carrière 
politique  est  à peu  près  nulle  pour 
l’histoire  contemporaine.  Après 
la  .session  conventionnelle,  il  pas- 
sa au  conseil  des  anciens;  mais  i( 
n’approuva  point  les  événemens 
du  >8  brumaire  an  8,  etn’cntra 
pas  au  cqrps  législatifcréé  par  sui- 
te de  la  constitution  de  l’an  8 ; il 
fut  seulement  nomméailministra- 
teurdes  hùpitaux  militaires.  De- 
puis cetteépoque,  devenu  posses- 
seur d’une  fortune  qui  contraste 
avec  celle  dont  il  jouissait  avant 
la  révolution  , comme  dragon  au 
régiment  de  la  Bochefoucuult,  et 
ensuite  comme  débitant  de  tabac 
à Pont— à-Mousson,  il  a,  dit-on,  a- 
près  le  retour  du  roi,sollicilé,mais 
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sans  succi'S.  unesoiis-préfccUire. 

CüLüMblLU.  (Jeaîi),  ni<!(le- 
rin.  On  lui  doil  des  cliaiigeinens 
utiles  , pour  le  servire  médical 
militaire.  Le  Code  de  médecine  mi- 
litaire, 5 vol.  in- 1 a,  177a;  la  Mé- 
ilccine  militaire,  7 vol.  in-8‘.  1778; 
et  surtout  les  Préceptes mr  la  santé 
des  gens  de  guerre,  reprodiiitssnus 
trois  titres  dilïérciis,  1775,  1778, 
*rrfl’  ofTrent  un  corps  très-com- 
plet de  tout  ce  qui  peut  arracher 
à la  mort,  préserver  des  fatigues 
meurtrières,  garantir,  fortifier  ou 
sauver  les  hommes  qui  défendent 
leur  patrie.  Ces  chariots  sanglans, 
sur  lesquels  les  blessés  étaient  en- 
tassés comme  des  animaux  ; ces 
salles  d'hûpitanx  où  l'on  parquait 
de  grands  troupeaux  de  inourans, 
qui,  dans  un  air  pestiféré,  expi- 
raient piiitfit  victimes  de  la  conta- 
■ gion  , quand  ils  ne  mouraient  pas 
de  leurs  blessures;  ces  alimens 
malsains , ces  marches  précipi- 
tées sans  nécessité,  et  que  des  re- 
pos courts  et  nninbreux  eussent 
rendues  supportables,  ces  canton- 
nemens  iiumiiles  et  fiévreux , ces 
boissons  plus  homicides  que  l’é- 
pée; enfin  tout  ce  qui  ajoute  aux 
dangers  inévitables  de  la  guerre, 
la  langueur  d’un  corps  affaissé  et 
mille  lUiuleurs  inutiles  ; Colom- 
bier s’est  occupé  d’olVrir  à tous 
ces  maux  des  palliatifs  ou  des  re- 
mèdes ; il  U mPine  inventé  des 
machines,  donné  le  dessin  d’un 
nouveau  bavresac  , et  mis  en  li- 
sage un  chariot  .suspendu  pour  les 
blessés,  ün  doit  encore  à ce  mé- 
decin philanthrope  , dont  les  re- 
* cherches  ont  toujours  porté  un 
caructère  si  utile  et  si  noble  , le 
comuiencciuuient  d’un  excellent 
ouvrage  sur  le  Lait  des  femmes,  et 
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sur  Icsmaladies  qu’il caus&on  dé- 
veloppe , I -8a , in-8';  et  une  bon- 
ne Pharmacopée  pour  tes  dépôts  de 
mendicité,  à laquelle  .>1.  Chaume- 
ton  a seulement  reproché  d’être 
ti'op  riche.  Sou  Mémoire  sur  les 
épidémies  cl  son  instruction  pour 
les  insensés,  etc. , ont  été  composés 
en  société  avec  Doublet.  Cet  hom- 
me honorable  mourut  victime  de 
son  dévouement  à scs  semblables. 
Inspecteur-général  des  hôpitaux 
civils  et  militaires  , il  s’acquitta 
de  ses  fonctions  avec  un  zèle  qui 
le  conduisit  au  tombeau:  plus  de 
dix  hôpitaux  ont  été  fondés  d’a- 
près ses  réclainationset  ses  plans; 
et  ( il  faut  le  dire  ù 1 honneur 
d’une  cour  frivole  cl  dissipée  ), 
les  ministres  en  lui  donniant  le 
cordon  de  Saint-.Michel,  et  le  titre 
de  conseiller- d’état  , récompen- 
sèrent dignement  ses  travaux.  Il 
était  né  ù Toul  , le  1 décembre 
1731»;  il  est  mort  le  août  1789. 

COLOMBO.(  DoMijiiQrE  ) , poè- 
te pastoral,  a passé  sa  vie  au  mi- 
lieu des  bergers  qu’il  chantait. 
Pour  eux,  il  s’est  fait  mettre  en 
prison  pendant  l’occupation  de 
l’Italie  parles  troupes  françaises. 
Comme  poète,  il  a de  l’origina- 
lité et  de  la  douceur.  Prêtre  , il 
remplit  avecinduicnee  Icshatiles 
fonctions  pour  lesquelles  il  n’était  ' 
pas  né.  Citoyen,  il  mérite  des  élo- 
ges; et  les  mauvais  traitemensaux- 
quels  ils’exposaen  prenantla dé- 
fense d’une  classe  d’hommes  qui 
souvent  manque  de  défenseurs  , 
parlent  assez  en  faveur  de  son 
caractère,  ün  lui  doit  les  Sriolti  ' 
campestri,  Brescia  , 1 798.  / pia- 
ceri  délia  solitudine,  ibid. , 1 78 1 ; 
et  dcnxéglogues  d’un  genre  très- 
neuf  sur  La  prise  et  la  ruine  d«. 
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Brescia.  II  est  né  en  et  mort 
en  i8i3  sur  le  territoire  de  cette 
, wlle.  Des  versfdeins  de  facilité 
et  de  grfice  , et  i|uelqiic$  disser- 
tations ingénieuses,  luiassignent 
un  rungsecondaire  parmi  les  poè- 
tes italiens.  C’est  lui  qui  , dans 
ces  derniers  temps, a réveillé  cet- 
te ancienne  question,  desavoir  si 
la  tragédie  italienne  est  un  genre 
naturel  et  raisonnable  , et  si  le 
■vers  tragique  italien  n’a  pas  quel- 
que chose  de  forcé.  Il  décidait  af- 
firmatireinent  la  question  sur  la- 
quelle il  ne  nous  appartient  pas 
de  prononcer,  et  que  raille  écri- 
vains italiens  s’efforcèrent  de  ré- 
soudre d’ime  manière  plus  favo- 
rable A leur  pays. 

COMBE  ( Harvet-Cbristum), 
alderinan  de  Londres,  a mérité 
dans  ces  derniers  temps  l’estime 
de  ses  concitoyens.  Nommé  lord- 
maire  en  1800 , il  exerça  avec  pa- 
triotisme cette  magistrature  bour- 
geoise, qui  expose  sou  possesseur 
A la  haine  de  la  cour,  et  souvent 
au  mécontentement  de  la  cité. 
L’un  des  premiers,  il  s’engagea 
comme  volontaire  pour  la  défense 
de  son  pays,  et  fut  nommé  capi- 
taine. Plusieurs  fois  il  parla  dans 
les  assemblées  de  la  cité,  contre 
les  exactions  du  ministère,  contre 
cet  income-tax,  dont  Cliwrhill  a 
dit  en  beaux  vers  , que  c’est  le 
rocher  terrible  sous  lequel  la  liberté 
anglaise,  expireen gémissant; enfin, 
contre  tout  ce  qui  lui  parut  atta- 
quer I indépendance  de  son  pays, 
ou  nuire  aux  intérêts  de  ses  com- 
patriotes. Très-riche,  maître  d’n  ne 
brasserie  con.‘idérable,  sans  ins- 
truction , sans  éloquence  , doué 
d’une  figure  froide,  impassible,  et 
tout  au  moins  peu  spirituelle;  il 
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a , ce  qui  vaut  mieux  que  le  talent 
et  la  figure,  une  âme  généreuse, 
une  bonté  parfaite,  et  un  dévoue- 
ment complet  à sa  patrie.  La  cour 
ou  plutôt  la  famille  royale  lui  a 
pardonné  ces  dernières  qualités, 
et  souvent  l’alderman  le  |>lus  po- 
pulaire (après  le  célèbre  Wood), 
présente  aux  liiglaicsses  et  aux 
excellenciesqai  viennent  fréquem- 
ment lui  rendre  visite  dans  son  é- 
tablissemcnt,  les  sices,  les  tran- 
ches Ae  jambon  et  le  porter,  quisont 
goûtés  chez  nos  voisins  par  les 
gourmets  de  toutes  les  opinions 
et  les  buveurs  de  tous  les  partis. 

CÜMBES-DOÜNOLS  ( Jean- 
Jacques),  ex-législateur,  fut  in- 
carcérependant  la  terreur,  et  passa 
treize  mois  dans  les  cachots.  Juge 
au  tribunal  civil  de  Monlauban  , 
il  lutuommé  en  18  i5  membre  de 
la  Chambredes  représentans,  et  fut 
destituéau  retourdu  roi.  Comme 
écrivain,  il  a été  en  butte  aux  cri- 
tiques amères  d’un  parti.  Qui  ne 
pense  pas  comme  nous,’disent  les 
aristarcpies  de  certaines  époques, 
ne  peut  avoir  ni  style,  ni  mérite, 
ni  instruction  ; cette  règle  géné- 
rale facilite  beaucoup  la  critique 
et  partage  naturellement  les  au- 
teurs en  deux  classes  : les  bons  au- 
teurs, c’est-A-dirc  les  amis;  les 
mauvais  auteurs,  c’est-à-dire  les 
adversaires.  Les  ouvrages  de  M. 
Coinbes-Dounous,  aux  yeux  de 
la  critique  ordinaire,  attesteraient 
bcaueoup  d’érudition  et  de  mé- 
ditation , une  connaissance  ap- 
profondie dès  langues  mortes,  et 
un  esprit  fécond  eu  idées  nou- 
velles. Son  crime  est  d’avoir,  dans 
un  Essai  très-philosophique,  sur 
le  Platonisme  et  sur  Platon  , con- 
sidéré ce  philosophe  comme  le 


sa 


COM 


prccurseiir  de  Jésus-Christ.  En 
cela,  M.  Combes  ii’a  fait  que  ré- 
péter l’assertion  des  Pères  de  l’E- 
glise les  plus  respectables.  Les 
mystérieuses  doctrines  de  Platon, 
1.1  douceur  presque  divine  de  ses 
préceptes  , ont  même  engagé  plu- 
sieurs fidèles  à le  canoniser  à son 
insu.  On  doit  encore  à M.  Combes 
la  Traduction  des  Dissertations  de 
Masimede  Tyr,  avecd’excellentes 
note.s. 

CO.MBETTE-CAUMONT(Jeas- 
Joseph-Lazabe  de),  conseiller  au 
parlement  de  Toulouse,  et  issu 
d’une  famille  très-ancienne,  na- 
quit à Gaillac  , en  Albigeois  , en 
Il  déploya  beaucoup  de  fer- 
meté en  1771  , lors  des  qderclles 
du  cbancelier  Mnnpcou  avec  la 
compagnie  ; aussi  fut-il  des  pre- 
miers exilés.  Il  eut  encore  A faire 
preuve  de  constance  sous  l’admi- 
nistration du  cardinal  de  Brienne; 
se  montrant  toujours  le  zélé  dé- 
fenseur des  droits  de  la  nation. 
Lors  de  la  proscription  en  masse 
du  parlement  deToulotise  en  1795, 
il  ne  voulut  pas  se  séparer  de  ses 
confrères;  on  l’arrêta,  on  le  con- 
duisit A Paris;  et  lA,  jugé  par  le 
tribunal  révolutionnaire  de  la 
Seine  , il  périt  le  i5  juin  179^1. 

CÜMBETTE-CAlJiMülNT  ( ie 
VICOMTE  Joseph-Marie  de),  fils  du 
précédent,  né  A Gaillac,  départe- 
ment du  Tarn,  en  i77tj  fit  scs 
études  au  collège  de  Sorèze , et 
vint  plus  tard  sc  faire  recevoir  A 
Toulouse  avocat  au  parlement;  il 
était  destiné  par  son  père  A le 
remplacer  un  jour  dans  la  carrière 
de  la  magistrature.  Il  émigra  en 
i>-9i  , et  essuya  dans  cette  fuite 
toutes  les  vicissitudes  d’une  vie 
errante  dans  l’ancien  et  le  nou- 
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veau  monde  qu’il  parcourut.  Pro- 
fitant de  l’amnistie  accordée  par 
le  gouvernement  des  consuls,  M. 
de  Combette-CanmonI,  en  i8oa, 
revint  dans  la  patrie  qu’il  chéris- 
sait d’autant  plus  t/u’il  avait  ru  l’é- 
tranger. L’empereur,  lors  de  la 
formation  des  cours  impériales  de 
181 1,  le  nomma  conseilIcrA  celle 
de  Toulouse.  Il  remplit  scs  fonc- 
tions avec  zèle  et  sagacité.  Après 
l’époque  bruyante  des  cent  jours, 
époque  pendant  laquelle  il  ne  crut 
pas  devoir  abandonner  son  poste, 
il  fut  chargé,  en  1817,  delà  pro- 
cédure concernant  l'assassinat  du 
général  Bamcl  (f^oy.  ce  nom  ). 
Ce  crime  commis  au  milieu  de 
toutes  les  autorités  qui  ne  cher- 
chèrent pas  A le  prévenir,  et  qui 
ne  songeaient  pas  A le  poursuivre, 
était  demeuré  sans  vengeance  : 
le  gouvernement  les  y obligea  en- 
fin. Les  ramifications  de  celte  af- 
faire étaient  immenses  : il  était 
dangereux  <le  vouloir  s’en  char- 
ger ; car  les  coupables  de  fait 
s’appuyaient  sur  un  crédit  sans 
borne.»;  de  liants  personnages  qui 
les  avaient  fuit  agir  ayant  un  in- 
térêt direct  A les  protéger.  Le 
temps  dévoilera sansdoute  toutes 
ces  infâmes  machinations. On  n’é- 
pargna rien  dès  le  commence- 
ment pour  intimider  le  vicomte 
de  Combette-Caumont;  les  lettres 
anonymes,  les  insinuations,  les 
menaces  de  vive  voix  ou  parécrit, 
la  calomnie,  les  voies  de  fait,  on 
employa  tout,  et  rien  ne  le  fit  dé- 
vier de  la  ligne  de  son  devoir. 
L’autorité  disait  veiller  A -sa  sû- 
reté ; et  un  soir  qu’il  venait  de 
quitter  un  des  principaux  magis- 
trats de  la  ville,  lequel  lui  avait 
donné  l’assurance  la  plus  solcn- 


COM 

Belle  qu’il  était  l’objet  d’une  sur- 
Tciliance  particulière  ; à deux 
cents  pas  de  là  , un  brigand  se 
précipita  sur  lui , et  chercha  à le 
faire  périr  en  le  frappant  arec 
une  anguille  remplie  de  son  et 
de  plomb.  Peu  de  temps  après, 
on  lanj-a  une  pierre  énorme  au 
travers  de  la  fenêtre  de  son  ca- 
binet , qui  vint  tomber  sur  la  ta- 
ble où  il  écrivait.  Ënlin,  la  veille 
de  la  procédure,  des  individus  en 
nombre  s’introduisirent  par  les 
toits  dans  la  maison,  enfoncèrent 
les  diverses  portes  de  sou  appar- 
tement, lui  volèrentdix-huitcents 
francs  et  une  boîte  d’or,  mais  ne 
purent  se  saisir  de  la  procédure, 
objet  principal  de  leur  recherche. 
Le  vicomte  de  Coinbette-Cau- 
mont,  appelé  à Paris  pour  rendre 
compte  de  celte  alfairc  (dont, 
d’après  les  instructions  ministé- 
rielles , il  ne  devait  commu- 
niquer l'instruction  ni  au  pre- 
mier président , ni  au  procureur 
général,  le  garde-des-sceaux  s’en 
étant  réservé  l’attribution  direc- 
te ) , eut  l'honneur  d’en  entrete- 
nir le  roi  dans  une  audience  par- 
ticulière. Il  lut  un  rapport  secret 
au  conseil  des  ministres  ; et  sa 
noble  et  ferme  conduite  fut  ré- 
compensée par  le  titre  de  vicomte, 
que  Sa  Majesté  lui  accorda  en 
1817.  Depuis  lors,  objet  de  la 
haine  des  eunemis  de  la  France, 
dont  il  connaît  les  criminels  pro- 
jets , il  n’a  pas  dévié  de  la  ligne 
constitutionnelle,  et  mérite  l’es- 
time des  gens  de  bien,  qui  ne  sont 
pas  lex  /tonnâtes  gens, 

CO.MNÉNE  ( DÉMÉTRirs  ).  La 
maison  impériale  des  Cnmnène 
remonte,  s’il  faut  en  croire  les 
historiens  Jean  Lascary  et  Léon 
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Allatius,  au  fils  d’Ence,  Asca- 
gne;  ce  qui  parait  certain,  c’est 
que  l’origine  de  cette  famille  est 
très -ancienne.  La  maison  des 
Comnène  a produit  dix-neuf  rois, 
dix-huit  empereurs , et  un  grand 
nombre  de  princes  souverains, 
jusqsi’à  Constantin  Comnène  in- 
clusivement. troisième  aïeul  de  la 
génération  actuelle.  David  Com- 
nène, mis  à mort  avec  sa  famille 
par  Mahomet  II  en  i4lJa,  fut  le 
dernier  empereur  de  celte  race. 
Ceux  de  ses  fils  qui  purent  échap- 
per à ce  massacre  se  réfugièrent 
en  Laconie,  où,  pendant  près  de 
deux  cents  ans,  ils  firent,  de  pè- 
re en  fils,  la  guerre  aux  Turcs. 
Trahi  et  non  vaincu , Constantin 
Comnène  fut  contraint  de  s’ex- 
patrier. Il  aborda  à Gènes  en 
1676,  à la  tête  d’une  nombreuse 
colonie  deGreesqui  voulurent  par- 
tager son  exil.  Le  gouvernement 
génois  lui  accorda  une  grande  é- 
tendue  de  terrain  en  Corse,  où 
il  se  fixa  avec  .sa  colonie  dont  il 
fut  le  premier  chef.  Cette  quali- 
té , qu’il  transmit  à sa  postérité, 
fut  supprimée,  et  lesbiens  même 
de  la  famille  Comnène  furent  réu- 
nis au  domaine  de  l’état,  lors  de 
la  réunion  de  la  Corse  à la  Fran- 
ce. DémétriusCoinnéne,  Clsde  ce 
dernier  chef,  réclama  contre  cet- 
te spoliation.  Le  gouvernement 
français  lui  accorda  des  dédom- 
magemens  pour  ses  biens;  mais 
il  répondit  à ses  prétentions,  que, 
d’après  les  coutumes  de  la  mo- 
narchie, il  ne  pouvait  jouir  que 
des  distinctions  adoptées  dans  le 
royaume.  ToutcfoisLouisXVI,par 
lettres-patentes  données  en  1782, 
enregistrées  au  parlemcut,  recon- 
nut la  filiation  de  la  maison  im- 


a'i  COM 

périale  de  Comnènc  depuis  Da- 
vid, dertiier  empereur  de  Trêbi- 
sonde , jusqu’il  Déinétrius  (îom- 
nène.  Le  prinee  Déinétrius,  qui 
avant  la  révolution  avait  servi  en 
France  comme  capitaine  de  ca- 
valerie, et  avait  été  chargé  d'une 
mission  dans  le  Levant,  après 
l’expatriation  des  princes  de  la 
maison  de  Rourbon,  se  rendit  à 
Coblcntz,  puis  à l’armée  de  Con- 
dé.  Le  prince  l’accneiHit  avecilis- 
tiuction.  et  lui  dit  ; Vous  sucez 
comme  on  descend  du  trône.  Le 
prince  Démétrius  répondit:  Oui, 
monseigneur;  mais  mes  ancêtres 
n’ avaient  gas  un  Condé.  Le  prince 
Démétrius  resta  attaché  à la  cau- 
se royale,  et  ne  rentra  en  France 
qu’en  i8oa;  il  vécut  dans  la  re- 
traite jusqu'en  iBi4v  jouissant 
«l’une,  pension  de  francs  que 
lui  faisait  l’empereur  Napoléon. 
A l’époque  de  la  première  restau- 
ration. le  roi  lui  conféra  le  grade 
de  maréchal-de-cainp,  le  nomma 
chevalier  de  Saint-Louis,  et  lui 
«îoiiserva  la  pension  de  4000  francs 
dont  nous  venons  de  parler,  l.e 
prince  Démétrius,  né  en  Corse 
en  1760,  marié  en  1784  A M"" 
Boucherville  de  La  Chaussée,  fille 
d’un  capitaine  de  vaisseau  , mou- 
rut, sans  postérité,  le  8 septem- 
bre 1831.  C’était  un  homme  très- 
instruit,  et  parlant  plusinuis  lan- 
gues; ii  a laissé  un  ouvrage  ma- 
nuscrit qui  pnraît  devoir  fonner 
«leux  volumes  dont  on  prépare 
l’impression,  et  quia  pour  objet 
de  prouver,  contre  le  senliinent 
de  plusieurs  historiens.i/Ke  Us  peu- 
ples de  luGrèce  avant  Homère  n’é- 
taient pas  dans  l’état  de  barbarie. 

COMl’AGNONl  (Joseph),  prê- 
tre séculier  de  la  humagne,  n’a 
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publié  que  des  ouvrages  remar- 
quables par  le  sujet  et  par  le  sty- 
le. Dans  ses  Veillées  du  Tasse, 
traduites  par  Barrére  en  i8o4, 
il  a exprimé  avec  chaleur  les  pas- 
sions et  le  délire  du  raallieureux 
poète  ; quelques  longueurs  et  un 
peu  d’enflure  ne  détruisent  pas 
i’iutérrt  de  cet  ouvrage  plein  d’é- 
clat cl  de  verve.  Compagnoni  a 
donné  au  public  l’Eloge  de  la  po- 
lygamie, qu’il  a même  tfichu  d’é- 
tal)! i r en  Italie;  la  motion  qu’il 
fit  à ce  sujet,  an  sein  du  conseil 
législatif  de  la  république  Cisal- 
pine. fut  repoussée,  et  l’orateur 
développa  vainement  dans  un  dis- 
cours poéiiqne.  les  avantages  de 
la  pluralité  des  femmes  pour  le 
perfectionnement  de  l’espèce  hu- 
maine. On  lui  doit  encore  un  es- 
sai sur  les  Hébreux,  où  il  peint  a- 
vec  beaucoup  d’enthousiasme  cet 
héroïsme  théocratique, cette  exal- 
tation austère  cl  sombre,  cette 
imagination  gigantesque  mais  ter- 
rible, qui  distinguent  les  Hé- 
breux, non-seulement  du  reste 
de  l’Asie , mais  du  reste  des  na- 
tions. Après  avoir  été  membre  du 
conseil  législatif  de  la  république 
Cisalpine,  il  devint  secrétaire  du 
conseil -d’état,  conscillcr-d'état , 
chevalicrde  laCouronne-de-fer,  et 
il  prit  aux  derniers  troubles  la  part 
que  devailnaturellement  y pren- 
dre un  homme  douéd’une  imagi- 
nation vive,  et  non  moins  avide 
d'honneurs  que  de  nouveautés. 

CüMl’ANS  ( i.K  COMTE  Jeak- 
Domimique),  lieutenant-général, 
né  le  2O  juin  à Salies(Hau- 

tc-Caronne).  Il  partit  A l’é))oqtie 
de  la  première  coalition  contre  la 
France,  en  qualité  de  volontaire 
dans  le  5°  bataillon  de  la  liauLe- 
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Garonne,  qui  fut  envoyé  en  lyga 
à l’armée  des  Alpes,  el  ensuite  à 
celle  d'Italie.  Le  jeune  Compuns, 
que  sa  bravoure  et  son  habileté 
avaient  lait  remarquer  de  ses 
chefs,  parv  int  rapidement  au  gra- 
de de  général  de  brigade,  qui  lui 
fut  accorde  le  a messidor  an  y, 
après  la  bataille  de  San-Juliano;  il 
se  fit  aussi  remarquer  à la  prise 
du  mont  Saint-Bernard,  en  i jrq<), 
sous  les  ordres  du  général  Cham- 
pionnet,  et  mérita  que  l'empe- 
reur, en  lui  envoyant,  le  3o  fruc- 
tidor an  Il  (i8o5),  le  brevet  qui 
le  confirmait  dans  le  grade  do  gé- 
néiid  de  brigade,  louât  sa  valeur, 
sa  fidélité  et  son  expérience.  Le 
général  Compans  justifia  de  plus 
en  plus  cet  éloge;  il  fit  partie  du 
camp  de  Saint-Omer.  Dans  la 
campagne  de  1806,  chef  d’état- 
major  contre  les  Prussiens,  il  se 
distingua  é la  bataille  d’Iéna,  le 
14  octobre  de  la  même  année  ; il 
lut  nommé  général  de  division  le 
23  novembre  suivant,  et  grand- 
ollicier  (le  la  légion -d’honneur 
je  1 1 juillet  180;'.  11  soutint,  dans 
la  campagne  de  Russie  sa  répu- 
tation de  bravoure,  particulière- 
ment au  combat  de  Mohilow  le 
33  juillet  1812,  et  à celui  de  Mo- 
jaïsk  oii  il  fut  blessé  le  y octobre 
suivant.  Le  2 mai  i8i3,ù  la  ba- 
taille de  Lutzen,  étant  comman- 
dant de  la  première  division  du 
corps  d’armée  du  duc  de  Jlaguse 
(maréchal  Marmont),  il  arrêta 
l’ennemi  qui  voulait  déborder  sa 
droite.  Sa  belle  conduite  dauscet- 
te  circonstance  le  fit  citer  comme 
I un  des  plus  habiles  et  des  plus 
brave.s  olliciers-généraux  ; le  20 
tnai , il  s’empara  de  fiautzen , et 
concourut  puissamment  au  gain 
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de  la  bataille.  Le  16  octobre,  pen- 
dant la  bataille  de  Macherau,  il 
lut  blessé  en  défendant  Leipsick. 
Moins  heureux,  mais  toujours  di- 
gue de  sa  réputation,  dans  la  fu- 
neste campagne  de  1814,  il  com- 
manda un  des  corps  d’armée,  et 
résista  avec  le  plus  grand  coura- 
ge aux  troupes  russes  sous  les  or- 
dres du  comte  de  Mitgenstein. 
Forcé  de  se  replier  sur  Bondi,  il 
se  réunit  au  corps  d’armée  qui  se 
rassemblait  sous  les  murs  de  la 
capitale.  Après  la  première  res- 
tauration, le  générai  Compans  fut 
nommé  chevalier  de  Saint-Louis, 
grand-ollicier  de  la  légion-d’hou- 
neur,  et  membre  du  comité  de 
la  guerre.  Par  suite  des  événe- 
tneti/du  30  mars  i8i5,  il  se  ran- 
gea de  nouveau  sous  les  aigles  de 
Napoléon,  parce  qu’il  y trouvait 
l’occasion  de  servir  encore  sa  pa- 
trie ; el  il  se  conduisit , avec  sa 
valeur  accoutumée,  à Waterloo, 
oii  il  commanda  une  division: 
il  fut  fait  prisonnier  sur  le  champ 
de  bataille.  La  fin  de  la  guerre  le 
fit  renvoyer  en’France,  où  il  est 
resté  sans  activité. 

COMTE  ( N.  ) Le  nom  de  ce 
jeune  avocat  ne  doit  point  être 
séparé  de  celui  de  M.  Dunoyer, 
son  ami  et  son  collaborateur.  A 
la  fin  de  1814,  MM.  Comte  cl  Du- 
noyer firent  paraître  périodiijue- 
menl  un  ouvrage  politique  sous 
le  titre  du  Censeur,  ou  Examen 
des  actes  et  des  ouvrages  qui  ten- 
dent à consolider  ta  constitution  de 
I étal.  Les  auteurs,  prenant  pour 
base  de  leur  travail  le  régime  cons- 
titutionnel, Censurèrent,  pen- 
dant la  durée  de  la  première  res- 
tauration, les  actes  du  ministère 
avec  franchise  et  liberté.  Leur 
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succès  fut  prodigieux.  La  révo- 
lution du  ao  mars  i8i5  ne  chan- 
gea ni  leur  manière  de  penser  ni 
i'indépendiince  de  leur  langage; 
mais  la  seconde  restauration  mit 
bientôt  fin  ù ces  travaux,  recueil- 
lis en  ” volumes,  dont  plusieurs 
leur  avaient  suscité  de  nombreux 
désagrémens  de  la  part  des  agens 
de  l’autorité.  Le  G*  volume  a don- 
né lieu  à un  procès  extraordinai- 
re par  la  jurisprudence  qu’il  a 
consacrée,  (ie  volume  renfermant 
des  faits  d’après  lesquels  les 
Chouans  auraient  commis,  dans 
l’arrondissement  de  Vitré,  des  ex- 
cès qui  n'auraient  point  été  por- 
tés à la  connaissance  de  la  justi- 
ce, M.  Bcchti,  président  du  tri- 
bunal de  Vitré,  regarda  ces  im- 
putations comme  calomnieuses, 
et  porta  püiinte  devant  le  juge 
d’instruction  de  Rennes,  qui  dé- 
cida , contre  le  principe  de  la 
charte  {(jue  nul  ne  peut  être  dis- 
trait de  ses  juges  naturels)  , que 
les  auteurs  du  Censeur  devaient 
C'trc  traduits  au  tribunal  de  poli- 
ce correctionnelle  de  cette  ville, 
domicile  de  la  partie  plaignante. 
M.  Dunoyer,  n'ayant  point  défé- 
ré au  mandat  de  comparution, 
fut  arrêté  en  vertu  d’un  mandat 
d’amener;  et  M.  Comte  aurait  su- 
bi le  même  sort,  si  par  un  trait 
d’adresse  et  de  présence  d’esprit 
assez  remarquable,  il  n’eût  ren- 
fermé dans  sa  chambre  à coucher 
les  agens  qui  s’y  étaient  intro- 
duits, et  pris  la  fuite  à la  faveur 
d’un  escalier  dérobé.  M.  Dunoyer 
conduit  é Rennes  et  déposé  dans 
la  prison  de  cette  ville,  y reçut, 
de  la  part  d’un  grand  nombre 
d'habitans  et  de  tout  le  barreau, 
les  témoignages  d’un  vif  intérêt. 
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Il  fut  défendu  par  son  condisci- 
ple et  son  ami,  M.  Mérilhou,  a- 
vocat  é la  cour  royale  de  Paris, 
qui  s’était  transporté  de  cette  vil- 
le é Rennes,  où  son  zèle  et  se> 
talens  ne  purent  sauver  M.  Du- 
noyer d’une  condamnation, moins 
grave  cependant  que  tant  de  pré- 
cédens  ne  semblaient  l'annoncer. 
MM.  Comte  et  Dunoyer  avaient 
publié,  en  novembre  1814,  des 
Observations  sur  divers  actes  de 
r autorité  et  sur  des  matières  de  lé- 
gislation, de  morale  ou  de  politi- 
que. M.  Comte  donna  seul,  en 
181 5,  Ds  l’impossibilité  if  établir 
un  gouvernement  constitutionnel 
sous  un  chef  militaire,  et  particu- 
lièrement sous  Napoléon. 

CONCDISTA  (le  comte),  chef 
d’escadre  de  la  marine  espagno- 
le, fut  nommé,  en  177H,  gouver- 
neur des  îles  Philippines. Il  rendit 
son  gouvernement  remarquable 
par  le  soin  qu'il  mit  à protéger  et 
é encourager  l’agriculture,  les  fa- 
briques, tous  les  établissemens  u- 
tiles;  et  il  augmenta  ses  posses- 
sions des  petites  îles  Batancs.  Son 
plan  de  defense  pour  les  ports  de 
Cavité  et  de  Manille  fut  si  bien 
conçu,  que  lors  de  la  guerre  d’A- 
mérique une  escadre  anglaise  s’é- 
tant présentée  pour  s’en  empa- 
rer, elle  renonça  à son  projet  sans 
avoir  même  osé  les  attaquer.  Le 
comte  de  Concuista  était  é Ma- 
nille lorsque  le  célèbre  et  infor- 
tuné Lapeyrouse  y aborda.  Le 
gouverneur  lui  fit  l’accueil  le  plus 
distingué  et  le  plus  amical , et 
s’empressa  de  lui  donner  des  ins- 
tructions pour  son  voyage  au- 
tour du  monde.  Après  avoir  ser- 
vi son  pays  pendant  cinquante- 
cinq  ans,  le  comte  de  Concuista 
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rfl  mort,  presque  octogénaire,  à 
Malngn  en  i8o5. 

CONDOKCEÏ  (Marie- JEiN- 
Aktoine-Nicolas,  marqois  be),  na- 
quit le  17  septembre  1745,  à Ribe- 
inontprès  de  Saint-Quentin,  d’u- 
ne famille  du  Dauphiné,  une  des 
premières  qui  pratiquèrent  publi- 
quement en  France  la  religion  ré- 
formée. Élevé  au  collège  de  Na- 
varre, par  les  soins  de  son  oncle, 
Jacques- Marie  de  Condorcet,  é- 
vêque  de  Lisieux,  il  se  livra  aux 
sciences  avec  un  tel  succès,  que 
n’ayant  pas  encore  16  ans,  il  ob- 
tint lessuffragcsded’Aleinbert,de 
Clairaut  et  de  Fontaine,  devant 
lesquels  il  soutint  une  thèse 
de  mathématiques.  Fntrc  dans  le 
mondcùriîgc  de  19  ans,  sous  les 
auspices  de  Al.  le  duc  de  La  Ro- 
chei'oucault , qui  lui  Gt  obtenir 
une  pension,  Condorcet  ne  s’en 
livra  pas  moins  à ses  graves  occu- 
pations; il  publia,  à l’Age  de  ai 
ans , son  Essai  sur  le  calcul  inté~ 
pral,  antérieurement  traité  par 
Euler  et  d’Alembert,  mais  qui, 
suivant  le  rapport  de  l’académie 
des  sciences,  renferme  néanmoins 
une  foule  d’idées  neuves.  Ce  fut 
cetessai  qui  Ct  avouera  Fontaine 
«qu’il  était  jaloux  de  ce  jeune 
liumme» . Le  Mémoire  sur  le  pro- 
blème des  trois  corps,  jianit  en 
1767  et  en  1768;  ces  deux  ou- 
vrages furent  réunis  sous  le  titre 
(l’Essttis  d'aiu'lyscs,  in-4“.  Repu, 
en  i^üg,  àl’académiedes sciences, 
il  lit  paraître  de  nouveaux  mé- 
moires sur  le  calcul  analytique, 
qu’il  refondit  ensuite,  et  en  forma 
nn  traité  sur  le  Calcul  diffèrenliel 
et  intégral,  qui  ne  fut  pas  impri- 
mé entièrement.  Les  académies 
de  Paris,  de  Saint-Pétersbourg, 
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de  Berlin,  de  Turin,  et  l’institut 
de  Bologne,  conservent  dans  leurs 
mémoires  tous  les  autres  travaux 
de  Condorcet  sur  les  sciences 
exactes.  Capable  de  s'illustrer 
dans  tous  les  genres,  il  entreprit 
bientôt  les  éloges  des  académi- 
ciens morts  avant  1699,  époque 
à laquelle  l’académie  des  sciences 
fut  renouvelée  ; il  les  publia  en 
1 775,  et  fut  adjoint  à Grand-Jean- 
de-Foiichy,  secrétaire  de  l’acadé- 
mie. C’est  alors  que  le  janséniste 
Guettard  lui  Gt  celte  réponse  : 
«Vous  ne  me  devez  rien  ; si  je 
«n’avais  pas  cru  qu’il  ffit  juste  de 
«vous  donner  ma  voix,  vous  ne 
n l’auriez  pas  eue;  car  je  vous 
«hais,  a Condorcet  marchait  à 
‘grands  pas  sur  les  traces  des  plus 
illustres  philosophes.  Sabathicr 
Gt  imprimer  à cette  époque  le 
Dictionnaire  des  trois  siècles,  com- 
pilation infâme,  dans  laquelle  Di- 
derot est  traité  d’écrivain  misé- 
rable, et  Gauchal  de  grand  hom- 
me. Condorcet  écrasa  l'auteur  de 
ce  dictionnaire  dans  les  Lettres 
d’un  théologien,  et  il  annonpodans 
le  même  écrit  aux  prêtres,  aux 
paiicmens,  aux  nobles,  aux  rois, 
la  décadence  prochaine  du  des- 
potisme. C’est  an  snjetdecet  ou- 
vrage, attribué  d’abord  à Voltai- 
re, que  ce  grand  homme  disait 
qu’il  fallait  avoir  200,000  hom- 
mes à ses  ordres  pour  publier  de 
semblables  lettres.  En  1776,  Con- 
dorcet Gt  paraître  à Londres  les 
Éloges  et  pensées  de  Pascal,  avec 
des  notes  dans  lesquelles  il  rétablit 
les  écarts  de  ce  philosophe  célè- 
bre à plus  d’un  titre.  Pascal  avait 
abaissé  l’homme,  Condorcet  le 
releva;  il  fit  voir  que  scs  crimes, 
ses  vices,  sa  faiblesse  protvenaica 
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«les  instiliitions  sociales;  mais 
qu’ils  ii’étuieiit  point  une  l'reuve 
de  rcxistencc  de  üieii  et  de  la  vé- 
rité du  christianisme.  L’année 
suiranle.  Voltaire  fit  réiiiiprinier 
cet  ouvrage,  et  il  y ajouta  une 
préface  remarquable.  « L liuinme 
«frivole,  ou  faible,  ou  ignorant, 
«dit-il,  qui  osera  le  lire  ou  le  iné- 
«diter,  sera  peut-être  étonné  d’ê- 
»tre  change  enunaiitreboinme... 
«C’est  un  portrait  Gdèle,  bien 
«plutôt  qu’un  éloge. ..Ce  philuso- 
»phe  véritable  tient  Pascal  danssn 
«balance,  il  e.«t  plus  fort  que  celui 
«qu’il  pèse.  »Ën  Condorcet 
composa  ia  Théorie  des  comètes, 
qui  remporta  le  prix  à l’académie 
de  Berlin,  et  la  niêine  année  il  fut 
chargé  de  faire  l’éloge  du  duc  de* 
La  Vrillière.  « A Dieu  ne  plaise  que 
«je  m'ahaisse  jamais  à louer  l’o- 
n dieux  dispensateur  des  lettres  de 
«cachet,»  ré]>ondit-il  au  comte  de 
Maurepas,  qui  lui  faisait  des  re- 
proches sur  ce  qu’il  tardait  à le 
faire.  Cette  liberté  lui  ferma  les 
portes  de  l’académie  jus<|u’à  la 
mort  du  ministre , arrivée  en 
1783.  Le  jour  de  sa  réception,  il 
prononça  un  discours  sur  les.r^- 
vanlages  que  la  société  peut  retirer 
de  la  réunion  des  sciences  physiques 
aux  seiences  morales.  Dans  l’éloge 
du  chancelier  de  L’IIopital  propo- 
sé par  l'académie  française,  Con- 
dorcet avait  voulu  lierradminis- 
tration  à des  jirincipes  invaria- 
bles, il  s'était  montré  le  défen- 
seur des  droits  de  riiommc  ; son 
discours  ne  fut  point  couronné, 
et  le  prix  fut  accordé  é une  décla- 
mation de  l’abbé  Remi.  Lié  avec 
les  philosophes  qui  illustrèrent 
cette  époque,  Condorcet  ne  né- 
gligea aucune  occasion  de  servir 
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l'humanité;  après  avoir  défendu 
la  cause  des  Américains,  il  s’éle- 
va avec  force  contre  resolavugc 
des  Nègres.  11  sentait  que  ce  ri’é- 
tait  que  par  degrés  qu'ils  pou- 
vaient passer  de  l'état  misérable 
dans  lequel  ils  se  trouvaient  à ce- 
lui de  la  liberté,  et  il  donna  les 
moyens  de  les  faire  parvenir  in- 
sensiblement à la  civilisât  ion, dans 
ses  R<llexions  sur  l’esclavage  des 
Nègres,  ouvrage  publié  sous  le 
nom  de  Schwart , pasteur  du  St- 
Kvaiigile,et  qui  obtint  le  plus 
grand  succès  par  l’élégance  du 
style,  aiissi-hien  que  par  la  forage 
du  raisonnement.  Lu  1786,  Con- 
dorcet fut  choisi  par  d’Alembert 
pour  son  exécuteur  testamentai- 
re, et  il  fut  en  même  temps  char- 
gé pur  lui  du  soin  de  traiter  la 
partie  de  l’Kncyclopédie  qui  a 
rapport  aux  sciences  exactes.  Il 
avait  été  lié  avec-Tnrgot;  dans  la 
même  année,  il  publia  la  vie  de 
ce  ministre,  et  il  s'attacha  moins 
à faire  connaître  I bomme  d’état 
que  le  philosophe.  Bientôt  il  fît 
paraître,  sous  le  nom  d’nn  bour- 
geois de  New-llaven,  ses  lettres 
é Masse! , anlenr  îles  Recherches 
historiques  et  politiques  sur  les 
États-Unis,  lettres  qu’il  a conti- 
nuées presque  jusqu’au  moment 
de  sa  mort,  et  qui  sont  le  déve- 
loppement de  son  Système  de 
gouvernement.  Il  s’y  étend  sur- 
tout sur  les  moyens  de  rendre  les 
élections  le  moins  vicieuses  pos-  .» 
sible,  et  il  y émet  cette  théorie 
nouvelle  d’admettre  les  femmes 
au  droit  de  cité,  et  de  les  déclarer 
éligibles  à toutes  les  places.  En 
1787,11  doniiu'IuVie  de  Voltaire, 
et  fît  voir  comment  tant  d’ouvra- 
ges, et  des. ouvrages  si  dillercns« 


‘ . CoogU 


/ 


CON 

avaient  pu  sortir  de  la  môme  plu- 
me. Antérieurement  il  avait  pu- 
blié une  éJiiiun  complète  de  ces 
oeuvres,  avec  des  notes  et  des 
préfares,  pour  relever  quelques 
erreurs  échappées  dans  le  feu  de 
la  couiposiliun.  Digne  d’appré- 
cier Ce  génie  sublime,  il  portait 
ius(|u'!Vrenllionsiasme  son  admi- 
ration pour  lui  ; et  comme  lui , il 
consacra  sa  vie  à servir  les  hom- 
mes, à détruire  les  erreurs  et  les 
préjugés,  et  à confondre  la  tyran- 
nie. Ces  principes  répandus  dans 
tous  ses  écrits,  niais  particuliére- 
ment dans  ceux  qu’il  composa  en 
faveur  du  la  liberté  de  l’Amérique, 
et  contre  l’esclavage  des  Nègres, 
furent  applaudis  par  M.  deLallo- 
chefoncault.  Condorcet  était  inté- 
rieurement partisan  du  gouver- 
nement républicain,  le  duc  dcLa 
llochcfoucault  l’était  au  contraire 
de  la monarebie constitutionnelle; 
et  c’est  ce  qui  établit  entre  eux, 
à l'époque  de  la  révolution,  une 
différence  d’opinion,  dont  lescn- 
nemis  de  Condorcet  proCtércut 
pour  l’accuser  d’ingratitude  en- 
vers son  bienfaiteur.  Llle  avançait, 
cette  révolution  devenue  indis- 
pensable, que  tous  les  bonnêtes 
gens  bâtaient  de  leurs  vœux,  et 
les  pbilosopbes  de  leurs  écrits. 
Dés  1788,  Condorcet,  dans  le 
dessein  de  préparer  les  réformes 
lesplus  utiles,  lit  paraître  son  ou- 
vrage sur  IcsAssemblccs  provincia- 
les. Redouté  des  premiers  corps 
de  l'état,  il  était  inconnu  au  peu- 
ple, et  ne  fut  point  iioinmé  aux 
états-généraux;  mais  il  n’en  fut 
pas  moins  utile  â la  cause  de  la 
liberté.  Scs  écrits,  en  éclairant 
les  Français,  en  formant  l’opinion 
publique,  curent  encore  cet  avau- 
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tage,  qu’ils  tracèrent  souvent  à 
l’assemblée  la  marche  qu’elle  a- 
vait  à suivre  dans  des  discus- 
sions entièrement  neuves.  L’uni- 
té du  pouvoir  législatif,  l’écono- 
mie politique  et  l’instruction  pu- 
blique, furent  des  matières  qu’il 
traita  é fond,  etqii’cusnite  il  pré- 
senta à l’assemblée  législative. 
Tout  entier  à la  cause  du  peuple, 
il  ne  cessait  de  l’éclairer  dans  la 
Bibliothèque  de  l'homme  public,  et 
surtout  dans  la  Feuille  villageoise, 
qu’il  rédigea  de  concert  avec  Cé- 
rutti.  C’est  là  que  dans  le  style  le 
plus  simple,  et  alin  de  se  mettre 
il  la  portée  de  ceux  pour  lesquels 
il  travaille,  il  descend  aux  pre- 
miers élémens  d’administration 
et  de  politique.  A la  nouvelle  de 
la  fuite  imprudente  et  de  l’accu- 
sation de  Louis  XVI,  Condorcet, 
le  républicain  Condorcet,  com- 
posa un  discours  applaudi  avec 
transport , dans  lequel  il  essaie  de 
démontrer  que  lu  royauté  est  une 
institution  anti-sociale, et  que  les 
avantages  qu’un  lui  suppose  sont 
illusoires.  Ln  içijiiil  fut  nommé 
commissaire  du  trésor  public,  qui, 
sur  sa  proposition,  prit  le  nom  de 
trésorerie  nationale.  11  rédigea 
l’arrêté  d’association  du  club  de 
1789,  qu'avaient  fondé  les  pre- 
miers amis  de  la  liberté,  et  il  fit 
paraître  une  lettre,  remarquable 
par  la  force  de  su  logique,  sur  la 
liberté  dala  presse  et  sur  celle  des 
journaux.  Enfin,  la  même  année, 
il  fut  nommé  député  à l’assem- 
blée législative  par  le  collège 
électoral  de  Paris,  et  il  en  fut 
aussitôt  élu  secrétaire.  Peu  pro- 
pre, â cause  de  la  faiblesse  de  sa 
san  té, à soutenir  de  longiiesdiscus- 
sLons  à la  tribune,  Condorect  se 
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chargea  de  la  rédaction  de  l'article 
Assemblée  nationale  dans  la  Chro- 
nique du  mois.  Il  traita  toutes  les 
discussions  sur  l’administration  , 
les  Gnanccs,  la  politique  et  la  lé- 
gislation,avcc  le  plus  grand  talent. 
Dans  la  séance  du  3^  octobre,  il 
prononça  un  discours  dans  lequel 
il  divisa  les  émigrés  en  deux  clas- 
ses , les  fugitifs  et  les  rebelles;  et 
il  proposa  de  ne  punir  de  la  peine 
de  mort  que  ceux  d’entre  ces  der- 
niers qui  seraient  pris  les  armes  à 
la  main.  Ce  projet  toutefois  fut 
rejeté.  Dans  le  mois  de  décembre, 
il  parla  pour  la  guerre  contre 
l’Autriche,  et  termina  son  discours 
par  une  déclaration  des  principes 
politiques  qui  devaient  diriger  la 
France  régénérée.  Condorcet  fut 
élu  président  de  l’assemblée  le  5 
février  179a,  et  le  lendemain,  il 
écrivit  au  roi  une  lettre  dans  la- 
quelle il  ne  fit  pas  mention  du  ti- 
tre de  Majesté.  Condorcet  con- 
naissait les  défauts  de  1a  consti- 
tution de  1791  ; cependant  il  la 
défendait,  parce  qu’il  pensait  que 
la  nation  seule  avait  le  droit  de  la 
détruire  , et  qu’elle  ne  devait  le 
faire  que  lorsque  l’expérience  lui 
aurait  prouvé  ce  qu’elle  avait  de 
défectueux.  Le  19  juin  il  fit  la 
proposition  qui  fut  adoptée,  de 
célébrer  l’anniversaire  de  la  de.s- 
truction  de  la  noblesse,  en  brû- 
lant tous  ses  titres.  Il  exposa , 
dans  son  rapport , les  raisons  qui 
avaient  déterminé  l’assemblée  à 
déclarer  la  guerre  à l’empereur, 
et  les  mesures  propres  i\  sauver  la 
patrie.  Enfin  il  rédigea  et  fit  a- 
dopter,.  le  i3  août,  l'adresse  au 
peuple  français,  dans  laquelle,  a- 
près  avoir  détaillé  les  motifs  qui 
avaient  rendu  indispensable  la 
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révolution  du  10  du  même  mois, 
il  aunonçu  que  l'assemblé  natio- 
nale avait  suspendu  l'exercice  du 
pouvoir  exécutif  dans  les  mains 
de  Louis  XVI,  et  qu’elle  avait 
proelamé  la  convoration  d'une 
eonventioo.  Condorcet  fut  nom- 
mé par  sept  À huit  départemens  à 
la  convention  nationale,  et  il  -ié- 
gea  pour  le  départrmeuldel  Ais- 
ne. Le  1 1 octobre,  il  fut  nommé 
membre  du  comité  de  constitu- 
tion avec  Sycv'es,  Brissot,  Ver- 
gniaud,  Gen.sonné , Uurrére  et 
Danton.  A la  fin  du  mois  de  no- 
vembre , il  demanda  que  Louis 
XVI  fût  jugé  par  des  députés  des 
départemens,elus  seule  ment  pour 
cet  objet,  et  que  l’assemblée  ne 
SC  réservât  que  le  droit  d'adou- 
cir la  sentence.  Cette  proposition 
ne  fut  point  adoptée;  et  Condor- 
cet, juge  malgré  lui,  reconnut  la 
culpabilité  du  roi,  et  vota  pour 
la  peine  la  pins  forte  après  la 
mort.  11  avait  réclamé  l’appel  au 
peuple,  il  vota  pour  le  sursis  k 
l'exécution,  et  il  demanda  que  la 
peine  capitale  fût  restreinte  aux 
scuiscrimes  d’état.  l’eu  de  temps 
après,  il  cessa  de  faire  partie  des 
académies  de  Berlin  et  de  Saint- 
Pétersbourg,  et  fut  nommé,  le  36 
mars,  membre  du  comité  de  dé- 
fense générale.  Depuis  quelque 
temps,  le  comité  de  constitution 
avait  fixé  les  buses  sur  lesquelles 
la  constitution  devait  être  éta- 
blie, et  adopté  les  principes  de  , 
Condorcet  ; cette  constitution  as- 
surait au  peuple  la  plénitude  de 
ses  droits , et  elle  devait  être  sou- 
mise, après  un  intervalle  de  20 
ans , é une  convention  formée  à 
cet  effet,  et  qui  n’aurait  d’autre 
pouvoir  que  de  la  réformer.  Le 
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i5  février,  Condorcet  en  avait 
présenté  le  projet  à l’assemblée, 
et  il  s’occupait  avec  ardeur  de  sa 
rédaction,  lorsque  arriva  la  révo- 
lution du  3i  mai.  La  société  des 
jacobin!^  n’était  plus  ce  qu’elle  a- 
vait  été  é son  institution;  gou- 
Ternée  par  Robespierre,  elle  s’é- 
tait prononcée  contre  Coudorcet 
et  scs  amis,  qui,  peut-être, comp- 
tant trop  sur  la  raison  publique 
ou  sur  la  justice  de  leur  cause , 
avaient  négligé  de  se  défendre. 
Ainsi  ils  avaient  non-seulement 
les  royalistes  contre  eux,  mais 
encore  les  jacobins,  et  même  les 
feiiillans.  Néanmoins  Condorcet, 
soit  que  son  ardent  amour  pour 
la  liberté  le  rendit  indulgent  pour 
le  fanatisme  qu’elle  enfantait, 
soit  qu’il  pensât  que  de  grands 
maux  étaient  inséparables  des 
révolutions,  Condorcet,  dis-je, 
ne  s’était  peut-être  point  élevé 
avec  assez  de  force  contre  les  ex- 
cès de  la  Montagne,  et  ce  motif 
seul  peut  expliquer  pourquoi  il 
ne  fut  point  compris  sur  les  listes 
de  déportations  faites  à cette  é- 
poque.  Mais,  é la  vue  des  hor- 
reurs commises  dans  les  fatales 
journées  des  5i  mai,  i"  et  a juin, 
é la  vue  de  la  violation  de  la  re- 
présentation nationale,  il  ne  put 
renfermer  l’indignation  dont  il 
était  animé  ; il  s’éleva  en  repro- 
ches amers  contre  les  tyrans,  il 
leur  lança  les  sarcasmes  les  plus 
piquans,  les  accabla  de  toute  sa 
supériorité,  et  dénonça  cet  atten- 
tat é la  France  et  é ses  commet- 
tans,  dans  une  lettrequifut  si- 
gnée de  pre.sque  tous  les  députés 
de  son  département,  mais  qui  fut 
ensuite  renvoyée  au  comité  de 
sûreté  générale.  11  est  inutile  de 
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dire  que  Condorcet  ne  lit  point 
partie  du  comité  de  constitution, 
renouvelé  après  le  5i  mai.  Il  y 
parut  cependant,entraiiié  par  Hé- 
rault de  Séchclles,  qui  en  était  le 
rapporteur  ; mais  lorsqu’il  vit  que 
le  notiveaja  projet,  entièrement 
opposé  aux  principes  conserva- 
teurs renfermés  dans  le  premier, 
n’était  propre  qu’à  faire  tomber 
le  gouvernement  dans  l’anarchie, 
il  résolut  de  le  combattre,  et  il 
publia  un  écrit  dans  lequel  il  ne 
cacha  pas  plus  son  opinion  sur 
les  rédacteurs  que  sur  le  travail. 
Mandé  au  eomité  de  salut  public, 
à cause  de  cet  ouvrage,  on  voulut 
négocier  avec  lui  pour  lui  faire 
retirer  sa  protestation  ; mais  il 
préféra  sauver  sa  gloire,  et  dès 
lors  sa  perte  fut  certaine.  11  fut 
dénoncé,  le  8 juillet  1793,  parle 
capucin  Chabot;  et  il  trouva,  dit- 
on,  contre  le  décret  d’arrestation 
lancé  contre  lui  , un  asile  chez 
Garat,  l'un  des  ministres  d’état. 
Le  3 octobre,  il  fut  compris,  avec 
un  grand  nombre  de  ses  collè- 
gues, dans  un  nouveau  décret 
d’accusation,  porté  d’après  un 
rapport  du  comité  de  sûreté  gé- 
nérale; et  quelques  jours  après  , 
il  fut  mis  hors  1a  lui.  Il  était  alors 
chez  M“*  Verney,  qui  le  garda 
chez  elle  pendant  huit  mois,  et  où 
il  composa , malgré  la  terreur 
dont  il  ne  cessait  d’être  environ- 
né, son  excellent  ouvrage  intitu- 
lé : Esquisse  d'un  tableau  histori- 
que des  progrès  de  l’esprit  humain^ 
production  profonde,dans  laquel- 
le l’auteur,  remontant  à l’origine 
de  la  civilisation,  passe  par  tous 
ses  degrés,  et  amène  insensible- 
ment les  peuples  à la  liberté,  qui 
en  est  le  complément.  Cet  ou- 
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Tragc,  qui  fait  si  bien  connaître 
le  génie  de  Condorcet , est  d’au- 
tant pliisétonnant,  que, dépourvu 
de  livres,  il  était  réduit  aux  seu- 
les ressources  de  sa  mémoire,  qui 
A la  vérité  était  extraordinaire. 
Ces  graves  occupations,  sa  situa- 
tion cruelle,  ne  lui  avaienteepen- 
dant  pas  fait  perdre  toutes  les 
jouissances  du  cœur;  il  ainaait  à 
s’épancher  dans  le  sein  de  la  fem- 
me magnanime  qui,  sans  le  con- 
naître, Tarait  accueilli,  et  qu'il 
appelait  sa  seconde  mère.  Sou- 
vent il  versait  des  larmes  avec 
elle,  et  c’est  pour  répondre  A des 
couplets  que  de  temps  ù autre 
elle  lui  adressait,  qu’il  composa 
les  premiers  vers  sortis  de  sa  plu- 
me: c’est  dans  cette  pièce,  qui 
a pour  titre  ••  EpUre  d’un  Polo- 
nais, exilé  en  Sibérie,  à sa  femme, 
que  se  trouvent  ces  deux  vers  qui 
renferment  la  vie  du  Condorcet 
tout  entière  : 

Ils  m’ont dif  : Cbolsii  d'iire  oppreiicur  ou  victinie: 
J'embrassai  le  maiheur  et  leur  lais»ai  le  crime. 

Ces  sentimens  étaient  bien  di- 
gnes de  celui  qui , ayant  tout  per- 
du, et  sans  espérance  de  conser- 
ver ses  jours,  écrivait  : «Que  ma 
«fille  soit  élevée  dans  les  mœurs 
» et  vertus  républicaines.... Qu’on 
«éloigne  d’elle  tout  sentiment  de 
«vengeance  personnelle;  qu’on 
«lui  apprenne  à se  défier  de  ceux 
«que  sa  sensibilité  pourrait  lui 
«inspirer;  qu’on  le  lui  demande 
s en  mon  nom  ; qu’on  lui  dise  que 
U je  n’en  ai  jamais  connu  aucun.» 
En  effet,  Condorcet  ne  voyait  que 
les  grandes  choses  que  la  révo- 
lution avait  opérées,  et  il  regar- 
dait le  reste  comme  le  résultat 
inévitable  d’une  grande  commo- 


tion. « Que  leur  feriez-vous?  lui  , 
«demandait  M“*  Verney  en  par— 

» lant  de  ses  ennemis,  si  leur  sorf 
«était  entre  vos  mains?— Tout  le 
«bien  que  je  pourrais,  répondit-, 
«il.  « Et  c’est  là  l’homme  que 
l’abbé  Morellet  a accusé  d’avoir 
été  Tun  des  auteurs  du  décret  qui 
institua  les  tribunaux  révolution-  . 
naires.  Mais  bientôt  un  décret 
plus  barbare  que  tout  ce  qui  avait 
été  fait  jusqu’alors  vint  l’arracher 
é son  asile  ; il  condamnait  à mort 
tous  ceux  qui  recevaient  chez  eux 
des  personnes  mises  hors  la  loi. 
Condorcet  en  fut  informé  par  les 
journaux.  « Il  faut  que  je  vous 
• quitte,  dit-il  A sa  bienfaitrice  « 
«je  suis  hors  la  loi.  — Mais  vous 
» n’êtes  point  hors  de  l’humanité, 
«lui  répondit  cette  Ame  généreu- 
«se.  « Elle  eut  beau  redoubler 
d’instances,  le  parti  de  Condor- 
cet était  pris;  il  ne  voulait  entrai-  ^ 
ner  personne  dans  sa’  perte.  Le  ^ 
19  mars  1794  (26  ventôse  an  a),  g 
il  sortit  de  Paris  A huit  heures  du  _ 
soir,  et  se  dirigea  vers  la  mai-$ 
son  d’un  de  ses  anciens  amis 
Suard,  qui  habitait  les  environs  ÿ 
de  Sceaux,  et  qu’on  lui  dit  être  ’ 
A Paris,  lorsqu’il  se  présenta.  Il  ^ 
avait  espéré  se.  retirer  chez  lui  f 
pendant  quelques  jours; il  fut  a-^, . 
lors  contraint  de  se  cacher  dans 
des  carrières,  d’où  la  faim  le  chas- 
sa encore.  Arrêté  dans  un  cabaret 
à Claraar,  où  son  activité  A man- 
ger, son  air  inquiet  et  sa  longue"!* 
barbe  avaient  inspiré  contre  lui 
des  soupçons,  il  fut  conduit  sur 
lin  cheval  de  vigneron  au  Bourg«<''^ 
la-Reine.  Déposé  dans  un  cachot  - 
humide , on  4’y  trouva  sans  vie 
le  lendemain  28  mars.  Depuis 
long-temps  il  portait  sur  lui  oa 
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poison  actif,  dont  il  se  servit  pour 
échapper  au  supplice.  Telle  fut 
la  fin  de  ce  philosophe,  qui  a con- 
sacré sa  vie  entière  à étendre  le 
cercle  des  connaissances  humai- 
nes, et  à perfectionner  les  liens 
politiques  qui  doivent  gouverner 
la  société.  Doué  d’un  caractère 
ferme,  élevé,  et  que  le  sentiment 
de  sa  supériorité  portait  quelque- 
fois jusqu’à  la  fierté,  sa  société 
était  des  plus  faciles;  mais  cette 
gaieté  qu’il  avait  avec  ses  amis  , 
au  milieu  desquels  sa  conversa- 
tion était  des  plus  piquantes , il 
ne  la  conservait  pas  dans  le  grand 
monde,  où  il  apportait  un  em- 
barras et  une  timidité  extraordi- 
naires. Avec  un  extérieur  froid, 
il  avait  les  passions  ardentes  ; 
c’était , disait  d’Alembert , un 
volcan  couvert  de  neiges.  Indul- 
gent pour  les  fautes  des  autres  , 
personne  plus  que  lui  n’aimait  à 
obliger.  Ami  fidèle,  bon  époux, 
bon  père,  il  portait  jusqu’à  la 
passion  l’amour  de  l’humanité  : 
et  dans  tous  ses  travaux,  il  n’avait 
pour  but  que  le  perfectionne- 
ment indéfini  de  l’espèce  humai- 
ne. S’il  poursuivit  avec  ardeur 
les  parlemens  , le  sacerdoce  , la 
noblesse  et  la  roj'auté,  ce  n’é- 
taientpointleshommcs  qu’il  atta- 
quait, maisles  institutions  qui  lui 
paraissaient  vicieuses.  « Il  y a eu 
«des  géomètres  plus  grands  que 
«lui  , dit  son  ami  Diannyère  , 

• mais  aucun  d’eux  n’annonça 
» plutôt  des  talens  plus  distingués, 
■»  ne  les  appliqua  avec  plusdesuc- 
scès  à des  objets  d’une  utilité 

• plus  immédiate,  et  n’eut  une 
s métaphysique  plus  profonde  et 
«plus  lumineuse.  II  y a eu  des 
» philosophes  qui  ont  mieux  c- 
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a clairé  la  métaphysique , l'écono- 
ainie  politique,  la  législation  on 
«la  morale;  mais  aucun  n’a  dis- 
acuté,  ou  établi,  ou  indiqué  pins 
a d’opinions  importantes..  Ily  aen 
B des  hommes  qui  ont  paru  plus 
«érudits  que  lui,  mais  aucun  n’:i 
«mieux  connu  l’histoire  desscien- 
sces  et  des  opinions',  l’histoi- 
sre  des  vérités  et  des  erreurs,  et 
«l’influence de  chacune  d'elles. Tl 
«y  a eu  des  écrivains  plus  granda 
»et  plus  agréables;  mais  aucun 
»n’a  eu  plus  souvent  et  mieux 
a que  lui  le  style  de  la  discussion, 
a l’art  de  procéder  du  connu  à 
a l’inconnu,  d’être  précis  sans  être 
«obscur,  d’être  clair  sans  êtreen- 
anuyeux,  et  de  convaincre  sans 
ablesser  l’amour-propre;  mais 
«aucun  n’a  mieux  su  allier  le  sar- 
«casme  ou  la  plaisanterie  à la  rai- 
ason  la  plus  sévère,  n’a  su  cou- 
» vrir  d’un  voile  plus  élégant  une 
«vérité  qu’il  eOt  été  funeste  de 
» montrer  toute  nue.  • Outre  les 
ouvrages  dont  nous  avons  donné 
le  détail,  nous  citerons  encore  de 
Condorcet  : Essai  sur  l' applica- 
tion de  l’analyse  à la  probabilité 
des  décisions  rendues  à la.  pluralité 
des  voix,  in-.V',  Paris,  i78;'>,  et 
qui  a paru  en  i8o4  avec  des  ad- 
ditions,sous  le  titre  deiEli'micnsdu 
calcul  lies  probabilités  et  son  appli- 
cation aux  jetuv  de  hasard,  à lajo- 
terie  et  aux  jugenwns  des  hommes, 
avec  un  discours  sur  les  arantages 
des  mal  hématiques  sociales , et  une 
notice  sw  M.  de  Condorcet,  in-4‘'. 
Bibliothèque  de  l’ homme  piüdic,  ou 
Analyse  raisonnée  des  principaux 
ouvrages  français  et  étrangers  sur 
la  politique  en  général,  la  l^f^isla- 
tion,  tes  finances,  etc.,  Paris, 
1790,  179a.  Moyen  d’ apprendre 
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à compter  sârnnentet  acte  facilité, 
in-ia,  Pnris  , •790-  détail  de 
tontes  ses  productions,  dont  nous 
n’nvons  rapporté  que  les  princi- 
pales, se  trouve  dans  la  France 
littéraire,  parM.  Ersch. Elles  ont 
été  imprimées  i\  Paris  en  i8o4  > 
et  forment  a i vol.  in-S".  A.  Dian- 
nyère,  et  S.  F.  Lacroix,  ont  pu- 
blié chacun  une  notice  histo- 
rique sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
Condorcet. _ 

CÜNGKÈVE  (Sm  'William)  , 
colonel  anglais,  né  vers  1 760,  dans 
le  comté  de  Middlesex.  Sir  Wil- 
liam a servi  dans  l’artillerie:  nous 
ignorons  s’il  a obtenu  ses  grades 
sur  le  champ  de  bataille,  ou  si , 
suivant  l’ujiage  des  nobles  anglais, 
il  a acheté  inclusivement  jusqu’au 
titre  de  colonel.  La  renommée 
des  faits  militaircsdu  colonel  Con- 
gréve  n’est  point  parvenue  jus- 
qu’à nous  ; mais  cet  ofTicier  n’é- 
chappera ni  à notre  souvenir,  ni 
à l'immortalité  que  lui  a procurée 
l’inveilliou  de  la  machine  inferna- 
le qui  porte  son  nom.  Les  fusées 
à la  Congrèce,  ou  les  con grevas  , 
sont  connues  du  monde  entier. 
Ce  fut  en  i8o8que  sirWilliam  pro- 
posa à son  gouvernement  l’adop- 
tion de  ce  projectile,  plus  srtret 
plus  meurtrier  que  la  bombe  et 
l’obus.  Les  essais  qui  en  furent 
faits  à l’arsenal  de  Woohvich, 
près  de  Londres,  en  présence  d’un 
prince  anglais,  curent  les  succès 
les  plus  épouvantables  ou  bien  les 
plus  satisfaisons  , et  ce  moyen 
devint  le  premier  auxiliaire  de  la 
tactique  anglaise  : la  flotte  fran- 
çaise dans  la  baie  des  Basques, 
l’expédition  de  Walchcrcn;  eu  Es- 
pagne les  ports  des  Asturies , 
Copenbagce  sa:is  défiance , les 
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carrés  français  à la  bataille  de 
Leipsick,  les  champs  de  Water- 
loo, éprouvèrent  les  terribles  ef- 
fets des  congrèces;  cl  leur  auteur, 
par  ses  succès,  mérita  bien  de  la 
nation  qui  autorisait  son  entre- 
prise et  en  recueillait  le  fruit. 
Donnons  quelques  détails  sur  ces 
fusées,  afin  que  l’inventeur  ne 
perde  rien  de  sa  gloire.  Elles  ont 
la  forme  de  boîtes  allongées  et 
portent  une  mèche  inextinguible. 
Lorsqu’elles  sont  lancées,  elles 
parcourent  une  ligne  horizontale 
comme  les  obus;  en  éclatant,  el- 
les lancent  d’autres  petites  fusées 
très- meurtrières  qui  éclatent  à 
leur  tour.  Le  11  avril  1809,  une 
de  ces  fusées,  dirigée  sur  la  flot- 
te française  à une  distance  de  plus 
de  deux  mille  toises,  ayant  été  é- 
teinte  assez  à temps,  fut  envoyée 
à Paris  , par  M.  de  Kécicourt , 
chargé  des  travaux  défensifs  de 
File  d’Aix.  Cette  fusée  a été  dé- 
crite dans  le  bulletin  de  la  société 
d’encouragement  pour  l’industrie 
nationale,  années  1809  et  1810; 
elle  pesait  18  livres  et  avait  4 
pieds  de  long  sur  4 pouces 
de  diamètre.  Une  feuille  de 
tôle  recouvre  le  corps  de  la  fu- 
sée qui  est  en  fort  carton  ; elle 
a un  bout  en  fer.  Ce  projectile 
brûle  d’une  flamme  vive,  mais  un 
épais  nuage  de  fumée  le  dérobe 
à la  vue.  Les  auteurs  d’une  Bio- 
graphie étrangère  prétendent , 
d’après  les  gazettesanglaises,  que 
le  colonel  Congreve  a déclaré, 
depuis  la  campagne  de  181 5,  que 
si  la  guerre  eût  continué,  il  eût 
tellement  étendu  et  perfectionné 
l’usage  de  ces  fusées,  que  le  fu- 
sil serait  devenu  purement  auxi- 
liaire  C’est  lorsqu'un  million 


CON 


d’hommes  étaient  en  mourement 
pour  s’cnlre-détriiire,  que  le  co- 
lonel Congrève  a conçu  le  projet 
de  son  horrible  invention.  Les 
anciens  nous  ont  soigneusement 
caché  le  secret  du  feu  grégeois  ; 
mais  les  Anglais,  après  avoir  mul- 
tiplié, contre  les  nations  contem- 
poraines, les  essais  de  leur  ma- 
chine infernale,  la  légueront  la 
postérité  comme  un  digne  présent 
du  génie  de  l’un  d’euxet  de  l’AnMia- 
iiîté  de  tous.  Que  le  colonel  Con- 
grcve  ne  désespère  donc  point  de 
porter  son  invention  à toute  la 
perfection  dont  elle  est  suscepti- 
ble ; qu’il  se  bâte  même  ; la  guer- 
re est  une  maladie  trop  chère  aux 
peuples,  pour  qu’il  puisse  perdre 
le  fruit  de  ses  nouveaux  efforts! 

CONINCR-OUTllYVE  ( i.e 
CHEVALIER  de),  né  iit  Bruges,  dans 
les  Pays-Bas.  en  içç2,  fit  d'ex- 
cellentes études  â Louvain  et  à 
Cologne.  Il  y apprit  les  langues 
italienne,  allemande  et  anglaise  , 
et  s’appliqua  ensuite  âla  connais- 
sance (les  lois  et  de  l’administra- 
tion publique.  A l’époque  de  la 
mise  à exécution  du  système  de 
la  division  de  la  France  en  pré- 
fectures, c’csl-â-dire  dans  les 
premiers  mois  de  1800,  M.  de  (io- 
ninck  fut  nommé  membre  du 
conseil  du  département  de  la  Lys, 
et  peu  de  temps  après,  préfet  de 
celui  de  l’Ain.  La  ville  de  Bourg, 
sa  résidence  d’alors,  se  souvient 
encore  aujourd’hui  dé  ses  maniè- 
res atrablcset  de  son  administra- 
tion paternelle.  Il  s’empressa,  en 
arrivant  dans  ce  pays,  d’en  étu- 
dier la  statistique;  et  dès  qu’il  la 
connut,  il  rédigea  un  projet  de 
législation  sué  les  étangs  dont  la 
Bresse,  la  Dombe  et  le  Biigey 
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sont  remplis.  Ces  contrées  allaient 
sans  doute  jouir  du  fruit  de  scs 
travaux,  lorsque  le  gouvernement 
jugea  convenable  de  rapprocher 
M.  dcConinck  du  lieu  de  sa  nais- 
sance. Il  fut  successivement  pré- 
fet des  départemens  de  .lemtna- 
pes,  des  Bouches-de-l’Escaut,  et 
des  Bouches-de-l’Elbe.  Partout, 
et  plus  particulièrement  à Ham- 
bourg, il  a laissé  des  regrets  et 
des  preuves  d’une  gestion  aussi 
sage  qu’éclairée.  Lors  de  la  créa- 
tion du  royaume  des  Pays-Bas  . 
iM.  de  Coninck  fut  membre  de  la 
commission  chargée  de  modifiei' 
la  constitution  hollandaise , et 
d’en  adapter  les  principes  au  nou- 
veau gouvernement.  Il  rédigea  b 
rapport  de  ce  travail  auquel  il  avait 
cli  la  plus  grande  part.  Ce  rapport 
analytique  valut  à son  aiiteur 
l’cmploi  de  gouverneur  civil  de 
la  Flandre  orientale,  âCand. Tant 
que  M.  de  Coninck  demeura  Fran- 
çais, il  se  montra  sincèrement  at- 
taché aux  institutions  de  l’empi- 
re et  entièrement  dévoué  à Na- 
poléon. Devenu  sujet  du  roi  des 
Pays-Bas,  il  sert  ce  prince  avec 
le  même  zèle.  M.  de  Coninck  en 
a reçu  une  marque  honorable  de 
confiance  par  sa  nomination  au 
ministère  de  l’intérieur.  Il  est 
commandeur  du  Lion-Belgique, 
et  membre  de  plusieurs  acadé- 
mies. 

CONRAD  (FRÉnÉBic-GriLiAr- 
ME  ),  né  le  20  décembre  1 ç6g  , à 
Deift  (ville  de  Hollande  qui  fai- 
sait partie  du  département  des 
Bouches-de-la-Mcusc  sous  l’em- 
pire français),  fut  l’élève  et  l’a- 
mi du  célèbre  ingénieur  hydraii- 
licien  Chrétien  Briinings,  auquel 
il  succéda  dans  la  place  d’inspec- 
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teur-général  de*  digues  et  pol- 
ders du  district  de  Ryuland.  Les 
taicns  de  M.  Conrad  et  les  servi- 
ces qu’il  rendit  à sa  patrie  le  fi- 
rent nommer  chevalier  de  l'ordre 
de  la  Réunion,  et  élever  au  grade 
d’inspecteur-général  du  waters- 
taat  (administration  des  ponts  et 
chaussées)  du  royaume  de  Hol- 
lande. Cet  habile  ingénieur  a pu- 
blié ; I*  Rapport  de  la  commission 
des  directeurs  sur  la  possibilité  et 
l’utilité  d’ouvrir  un  canal  à Kat- 
wyk  , par  lequel  lés  sauce  du  Rhin 
peuvent  se  décharger  dans  la  mer 
du  Nord:  cet  ouvrage  est  accom- 
pagné de  planches  et  de. cartes; 
il  a été  imprimé  en  i8(^  à Har- 
lem. 2°  Mémoire  sur  te  déversoir 
de  Ryuland  près  de  S parendam,  par 
rapport  à ses  résultats  pour  les 
eaux  de  Ryuland  et  pour  la  ville 
et  Amsterdam,  1802  , Harlem  ; 3° 
Eloge  de  Chrétien  Brunings,  mis 
au  concours  et  couronné  par  le 
directoire  de  la  république  Bata- 
ve,  en  1807:  cet  ouvrage,  déposé 
dans  les  archives  du  gouverne- 
ment. n’a  point  été  imprimé.  4* 
Mémoire  manuscrit  sur  les  résul- 
tats des  ouvrages  de  Ratwyk  de- 
puis l'ouverture  des  écluses,  le  a 1 
octobre  1807,  en  présence  du  roi 
Louis,  jusqu’au  3i  décembre  de 
la  même  année.  M.  Conrad,  qui 
mourut  le  6 février  1808,  avait, 
étant  géomètre  de  la  province  de 
Hollande  en  1788,  dressé  avec 
Engelman,  son  confrère,  les  bel- 
les cartes  du  Dns-Rhin  et  du  Lek, 
du  pays  de  Heusden  et  d’Altona, 
etc. 

CONRAD!  ( CEoacES-Cnais- 
topheI,  médecin , naquit  à Roe- 
sing  (Hanovre)  le  8 juin  1767, 
et  mourut,  le  16  décembre  1798, 


CON 

à Northeim  , où  il  avait  été 
nommé  médecin-physicien.  Il  a 
publié:  I*  Dissertation  inaugurale 
sur  t’hydropisie;  a“  Observations 
sur  l’extraction  de  la  Cataracte, 
1791,  in-8”;  M Manuel  dans  lequel 
on  enseigne  à juger  ta  pureté  des 
médicamens,  et  à reconnaître  leur 
falsification,  Hanovre,  1793,  io- 
8°;  4°  Extraits  choisis  du  journal 
d’un  médecin  praticien,  Chemnitx, 
•794»  in-8';  5'  Manuel  anato- 
mie pathologique,  Hanovre,  1796, 
in-8'.  6'  On  a encore  de  lui,  dans 
dilTérens  recueils  périodiques , 
des  Mémoires  sur  le  charlatanisme 
médical,  sur  la  manière  de  remé- 
dier à l’empoisonnement  par  l’arse- 
nic, sur  la  dentition.  Les  ouvrages 
de  Conrad!  sont  tous  écrits  en  al- 
lemand ; son  Manuel  ^anatomie 
pathologique  a été  traduit  en  ita- 
lien (Milan,  1804  et  1806,  5 vol. 
in-8*),  par  Jean  PoEzi,  qui  l’a 
considérablement  augmenté  et 
corrigé,  mais  qui  n’a  pas  rempli 
toutes  les  lacunes  de  l’original. 

CONROUX  dbPépinvillb,  na- 
quit le  17  février  1779,  à Douai, 
département  du  Nord,  et  entra  au 
service  le  17  février  1786,  dans 
le  G'  régiment  d’artillerie  à pied. 
Au  commencement  de  la  révolu- 
tion , il  passa  officier  dans  le  58' 
régiment  d’infanterie  de  ligne,  et 
fit  la  campagne  de  Trêves  sous 
les  ordres  de  Beurnonville.  Con- 
roux  combattit  aux  deux  affaires 
d’Arlon,à  Kaiserslautem,  au  dé- 
blocus de  Landau  et  à la  reprise 
du  Palatinat  ; il  se  distingua  le 
28  floréal , à la  bataille  de  Char- 
leroi  , où  il  servait  comme  aide- 
de-camp  du  général  Morlot , et 
se  trouva  aux  batailles  de  Fleu- 
rus,  de  Maestriebtet  de  Juliers. 
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Il  passa  à l’armée  de  Sambre-el- 
Mcuse  en  l'an  5 , et  en  l'an  5 é 
celle  d’Italie  , comme  aide-de- 
camp  du  général  Iternaduttc.  A- 
prés  le  passage  du  Tagliamento  , 
le  général  Bonaparte  le  nomma 
chet'  de  bataillon  sur  le  champ  de 
bataille  de  Gradisca  , et  fit  une 
mention  particulière  de  lui,  ain> 
si  que  de  son  frère.  Passé,  en  l’an 
6 , en  Belgique  avec  le  général 
Championnet,  il  eut  rhonneur  de 
remporter  le  premier  avantage 
obtenu  sur  les  rebelles,  et  re- 
tourna bientôt  en  Italie  avec  le 
même  général.  Le  22  frimaire 
an  7 , le  jour  même  de  la  prise 
de  Naples  , il  fut  nommé  chef  de 
brigade  sur  le  champ  de  bataille, 
se  trouva  encore  é différentes 
affaires  en  Italie  , fit  les  campa- 
gnes de  l’an  8 et  de  l’an  9 à 
l’armée  de  l’Ouest,  et  reçut  une 
carabine  d’honneur  du  général 
en  chef  Bernadotte.  Knvoyé  en 
Hollande  , il  assista  au  combat 
naval  de  Blankembcrg  , le  26 
prairial  an  12  ,’et  eut  ensuite  le 
commandement  du  17'  régiment 
d’infanterie  de  ligne.  Nommé  gé- 
néral de  brigade,  il  fit  avec  dis- 
tinction les  campagnes  d’Autri- 
che , de  Prusse  et  de  Pologne , et 
fut  blessé  à la  bataille  d’Iéna. 
En  i8ng,  il  fut  chargé  du  com- 
mandement d’une  brigade  de  ca- 
rabiniers et  voltigeurs  réunis  ; 
s’embarqua  , le  4 juillet , sur  le 
grand  brus  du  Danube  avec  i5oo 
voltigeurs;  força  le  passage  près 
de  nie  Lobau  , et  coopéra  ainsi 
à labrilluute  victoire  de  Wagram. 
En  1810  , il  passa  en  Espagne, 
comme  général  de  division  , fil 
partie  de  l’expédition  de  Alasséna 
eii  Portugal,  se  battit  au  déblo- 
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eus  d’Almeida  eu  1811,  et  se  por- 
ta aussitôt  à marches  forcées  sur 
Badajos,  dont  les  Anglais  ne  tar- 
dèrent pas  à lever  le  siège.  De  là, 
le  général  Conroux  se  mit  à la 
poursuite  d’un  corps  de  20,000 
Espagnols,  qui  se  dirigeait  sur 
Yanioutc  et  Alogucr  , et  auquel 
il  enleva  son  arrière-garde.  Lu 
mèipe  année  , il  fut  chargé  du 
commandement  de  la  1'*  divi- 
sion du  I*'  corps  , en  remplace- 
ment du  général  Ruflin,  tué  à 
l’affaire  de  Chiclana  , le  3 mars 
181 1 , et  battit  peu  de  temps  a- 
près  avec  2000  hommes,  dans  la 
plaine  de  Burnos , le  fameux  gé- 
néral Ballesteros,  qui  était  venu 
l’attaquer  dans  la  nuit  avec  9000 
hommes,  les  seules  troupes  espa- 
gnoles organisées  à cette  épo- 
que. Rentré  en  France  avec  l’ar- 
mée après  la  bataille  de  Vittoria  , 
le  brave  Conroux  , après  avoir 
donné  de  nouvelles  preuves  de 
courage  dans  plusieurs  engage- 
mens  sur  la  frontière  , fut  tué  en 
défendant  les  rctranchemens  de 
Sarc. 

CONROUX , frère  du  précé- 
dent , lit  la  campagne  d’Egypte  à 
la  tète  de  la  6 1*  demi-brigade  , et 
mérita  les  éloges  du  général  en 
chef  à la  bataille  des  Pyramides. 
Il  fut  blessé  à la  bataille  de  Sé- 
diman,  contribua  à la  défaite  des 
Arabes  d'Jambo,  à l’allaire  d’A- 
boumanah  , et  mourut  des  suites 
de  blessures  reçues  à 1a  révolte 
du  Kaire.  11  passait  pour  un  des 
officiers  les  plus  distingués  de 
l’armée  d’Egypte, 

CONSTANT  DE  REBECQÜE 
(SiMCEi.) , petit-fils  de  David  Cons- 
tant de  Rebecque  (citoyen  de  Gé- 
néré, savant  hoDorablcmcDt  cité 
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par  Eaylc',  et  deiceiuiant  d’une 
ianiilicrrançaise  réfugiée),  naquit 
en  1729,  fut  ollicier  dans  le  régi- 
ment de  son  père,  lieutenant-gé- 
néral au  service  de  Hollande,  et 
composa  différens  ouvrages  de  lit- 
térature. l’arini  scs  romans,  Lau- 
re de  Germosan  , en  7 volumes  in- 
12  (Paris,  1787),  ouvrage  écrit 
avec  quelque  dill'usiou,  mais  avec 
une  élégance  soutenue,  retrace 
avec  fidélité  et  beaucoup  d’inté- 
rêt les  mœurs  de  la  société  de  Suis- 
se et  de  Genève.  Camille,  ou  Let- 
tres de  deux  filles  de  ce  siècle,  4 vo- 
lumes in-ia  (Paris,  1784),  a été 
réimprimée  différentes  fois  et  tra- 
duite dans  plusieurs  langues.  Son 
troisième  roman  , le  Mari  senti- 
mental, fut  imprimé  é Genève, 
en  1783.  Samuel  Constant  de  Ile- 
Lecque  composa  pour  scs  enfans 
un  Abrégé  de  C histoire  juive  et  un 
Traité  de  la  religion  naturelle.  En 
quelque  sorte  préparé  par  ce  tra- 
vail, lorsque  l'académie  fran^-aise 
pro]iosa , en  1781  , le  plan  d’un 
catéchisme  de  morale  à l’usage  de 
toutes  les  classes,  il  publia  un 
Caléchismede  mora/rqui  eut  beau- 
coup de  succès  et  que  l’auteur  fît 
réimprimer,  avec  des  augmenta- 
tions considérables,  quelques  an- 
nées avant  sa  mort,  arrivée  en 
1800.  Samuel  Constant  de  Rebec- 
que  était  de  la  société  de  Voltai- 
re, cl  l’un  de  scs  acteurs  aux  Déli- 
ces; ce  fut  dans  le  commerce  de 
cet  homme  illustre  qu’il  prit  le 
goût  des  lettres  et  sentit  se  forti- 
fier sotypatriolisine.  Lorsque,  en 
1792,  1 indépendance  de  la  répu- 
blique de  Geuèvv;  fut  menacée  par 
, les  armées  franjjaiscs,  il  quitta 
I..ausannc  où  il  s’était  retiré , se 
rendit  à Genève,  et,  quoique  Sgé 
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de  G3  ans,  monta  la  garde  dans 
les  fossés  de  la  ville , comme  un 
simple  soldat. 

CONSTANT  DE  REBECQLE 
(Bexjamix  dk).  La  vie  des  hom- 
mes publics  est  tout  entière  dans 
leurs  discours  et  dans  leurs  ac- 
tions. C’est  un  plaisir  et  un  sou- 
lagement pour  l’historien  d’une 
époque  telle  que  la  nôtre,  de  ren- 
contrer une  vie  homogène,  que 
les  mêmes  principes  ont  coustam- 
ineut  dirigée  vers  le  même  but, 
quelles  qu’aient  été  les  diverses 
ondulations  de  l’esprit  national  et 
de  la  marche  des  gouvernemens: 
les  amis  de  51.  B.  Constant  peu- 
vent du  moins  se  féliciter  de  l’a- 
voir vu  toujours  en  première  li- 
gne daus  les  rangs  des  défenseurs 
de  la  liberté.  Ce  que  Bossuet  ap- 
pelle le  fonds  un  Romain,  le  be- 
soin de  la  liberté  publique  est 
précisément  le  fonds  du.caractère 
de  ce  célèbre  publiciste.  Né  à Ge- 
nève. en  17G7,  d’une  famille  de 
réfugiés  français,  s’il  eût  babité  sa 
ville  natale,  on  l'aurait  vu  défen- 
dre avec  le  même  courage,  avec 
la  même  persévérance,  les  liber- 
tés de  Genève.  A Londres  , il  au- 
rait siégé  près  de  Fox,  au-dessus 
de  .Shéridan;  é Rome  , il  eût  été 
le  plus  sage  et  le  plus  habile  ad- 
versaire des  tribuns  du  peuple. 
.Le  patriotisme  de  M.  Benjamin 
Constant  n’est  pas  l’amour  exclu- 
sif du  sol  et  des  institutions  de  tel 
ou  tel  pays  ; cette  vertu  chez  lui 
part  de  plus  haut  et  s’étend  plu» 
loin,  c’est  la  conviction  d’un  es- 
prit indépendant  qui  pense  que 
le  premier  besoin  des  hommes  sur 
la  terre  est  une  liberté  sage,  une 
philaulhropic  éclairée,  ardente  et 
cosmopolite.  M.  B.  Couslaut,  fil» 
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d’un  père  protestant , et  général 
au  service  île  Hollande , vint  en 
France  en  1796,  se  lia  avec  les 
houmies  les  plus  distingués  de 
cette  mémorable  époque,  et  pu- 
blia, en  1796,  une  brochure  inti- 
tulée: De  la  force  du  gouvernement 
actuel  de  la  France , et  de  la  néces- 
sité de  s’y  rallier.  Cette  brochure 
écrite  avec  un  talent  de  style  et 
de  discussion  très-remarquable, 
annonçait  à l’Europe  un  grand 
publiciste.  Vers  le  même  temps, 
le  jeune  orateur  fit  entendre  à la 
barre  du  conseil  des  cinq-cents  , 
une  réclamation  justement  célè- 
bre en  faveur  de  ses  co-religion- 
naires,  de  tous  les  descendans  é- 
pars  de  ces  familles  protestantes, 
que  la  révocation  de  l’édit  de 
Nantesavait  forcées  des’expatrier; 
M.  B.  Constant  demandait  leur 
réintégration  dans  les  droits  de 
citoyens  français,  qu’une  volonté 
despotique  avait  ravis  à leurs 
aïeux.  Il  était  impossible  qu’une 
pareille  réclamation  ne  fût  pas  ac- 
cueillie à l’époque  oiï  elle  fut  faite; 
mais  on  peut  s’étonner  que  l'as- 
semblée constituante  n’ait  pas  pris 
l’initiative  sur  cette  importante 
question.  Des  réactions  politiques. 
Des  effets  de  la  terreur,  tels  sont 
les  titres  de  deux  écrits  qu’il  pu- 
blia en  1797,  et  qui  sont  égale- 
ment dignes  d’éloges,  soit  qu’on 
les  considère  sous  le  rapport  de 
l’exécution  ou  desprincipes.  Dans 
l’un,  l’auteur  prouve  qu’on  doit 
se  hâter  d’arrêter  ces  réactions 
sanglantes,  contre-coups  perpé- 
tuels donttous  les  partis  sont  suc- 
cessivement atteints;  dans  l’au- 
tre, que  si  Tonne  doit  pas  venger 
des  crimes  par  des  crimes  , il  ne 
fallait  cependant  ni  adopter  ni  ex- 
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cuser  ces  crimes.  Peu  de  mois  a- 
vant  le  iK  fructidor,  devenu  Tun 
des  principaux  membres  du  cercle 
constitutionnel , M.  B.  Constant 
contribua  plus  que  personne  è fai- 
re tomber  le  choix  du  directoire 
sur  M.  deTalIcyrandqui  futnom- 
mé  ministre  des  relations  exté- 
rieures. Le  discours  prononcé  par 
M.  B.  Constant  à l’ouverture  de 
ce  cercle  constitutionnel,  plus 
connu  sous  le  nom  de  club  de  sa- 
lut, se  fit  remarquer  par  la  hau- 
teur des  vues  politiques,  par  la 
chaleur  d’un  patriotisme  non 
moins  ennemi  déclaré  de  l’anar- 
chie, qu’ami  sincère  de  la  liberté. 
Etranger  aux  événemens  qui  mi- 
rent le  pouvoir  aux  mains  de  Na- 
poléon , il  fut  cependant  appelé 
au  tribunat,  en  179g;  personne 
n’était  plus  digne  de  cette  place, 
et  nul  ne  la  remplit  jusqu’au  bout 
avec  plus  de  zèle,  de  courage  et  de 
talent.  11  ne  se  déclara  pas  moins 
franchement  contre  les  einpiéte- 
mens  d’un  pouvoir  envahisseur, 
qu’il  ne  s’était  prononcé  contre  les 
désordres  de  lalicence.il  s’éleva, 
avec  autant  de  force  que  d’élo- 
quence, contre  ce  projet  de  loi  de 
janvier  1800,  qui  avait  pour  but 
d’écarter  toute  discussion  préala- 
ble, et  de  faire  passer  les  lois  sans 
autre  formalité  que  celles  de  leur 
présentation  olficielle  et  d’une 
simple  lecture.  11  s’opposa  de  tout 
son  pouvoir  à l’institution  de  ceS 
tribunaux  spéciaux,  qu’on  avait 
appelés  cinq  ans  auparavant  tri- 
bunaux révolutionnaires,  et  qu’on 
a nommés  depuis  cours  prevôta- 
les.  Chargé  de  rendre  hommage 
i\  la  gloire  française,  après  la  ba- 
taille de  .Murengo,  on  lui  sut  gré 
d’avoir  associé  à scs  éloges,  la  li- 
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l)erté  que  depuis  on  oublin  tou- 
jours dans  des  occasions  sembla- 
bles. N’oublions  pas  de  rappeler 
ici  un  excellent  ouvrage  de  M.  B. 
Constant,  ]iublié  vers  cette  épo- 
que, sons  le  titre  de  : ÿuiles  de  la 
contre-rérelation  de  iGtio  , en  An- 
f'ieterre.  Cependant  l’opposition 
courageuse  du  tribunat  faisait  obs- 
tacle à la  Volonté  dominatrice  du 
premier  consul  ; il  en  élimina  les 
membres  qui  lui  faisaient  le  plus 
d’ombrage;  M.  B.  Constant  fut 
de  ce  nombre.  A peu  prés  A cette 
époque,frappé  par  un  ordre  d’exil, 
dont  la  célèbre  baronne  de  Staël 
partagea  l’injustice  , il  se  vit  con- 
traint sortir  de  France.  .Après  a- 
voir  erré  long-temps  avec  son  il- 
lustre compagne,  dans  lesdi  verses 
contrées  de  l’Europe,  M.  B.  Cons- 
tant vint  se  fixer  à Gotting,  oé  il  é- 
pousa  une  personne  appartenant  à 
une  famille  distinguée  du  Hano- 
vre.Un  des  fruits  de  ce  long  séjour 
à l’étranger  fut  la  publication  d’u- 
ne tragédie  de  fF” n/strin,  imitée  de 
Schiller,  od  sc  fait  remarquer  ir- 
ne  simplicité  noble  el-une  versi* 
iicatioii  pure  et  facile.  Le  discours 
préliminaire  que  l’auteur  a placé 
en  tête  de  cet  ouvrage, et  dans  le- 
quel il  examine  les  différens sys- 
tèmes de  thèâtrç  y sollirait  pour 
assigner  à M.  B.  Constant  un  rang 
très-distingué  dans  la  littérature. 
Ea  i8i4»  revint  à Paris,  eterut 
Entrevoir,  an  milieu  de  tant  de 
désastres,  l’espoir  de  quelque  li- 
berté pour  h»  France  ; il  publia 
ses  opinions  et  ses  conjectures 
dans  les  journaux,  et  fit  paraître 
successivement  plusieurs  brochu- 
res od  il  discuta  les  grands  inté- 
térêts  de  la  pairie,  avec  celte  rai- 
son lumineuse, cette  logifpieprcs- 
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saute,  et  celte  finesse  d’induction 
qui  sont  les  caractères  particuliers 
de  son  talent.  Nous  touchons  aux 
circonstances  de  In  vie  publique 
de  M.  B.  Constant,  qui  deman- 
dent à être  appréciées  avec  le  plus 
d’impartialité  et  de  bonne  foi.  A 
la  nouvelle  du  débarquement  de 
Napoléon  sur  les  cAles  de  France, 
au  mois  de  mars  i8i5,  une  décla- 
ration de  M.  B.  Constant,  insérée  i 
dans  les  journaux,  semblait  pro-* 
mettre  qu’il  ne  se  rallierait  pas 
aux  drapeaux  du  glorieux  fugitif 
de  l’île  d’Ëlbe  ; et  cependant  , 
le  surlendemain  du  jour  où  Na- 
poléon fit  son  entrée  à Paris,  M.  B. 
Constant  eut  avec  lui  une  entre- 
vue d’où  il  sortit  conseiller-d'état. 
Ne  craignons  pas  de  le  dire  : ses 
ennemis,  (pii  sont  aussi  ceux  des 
libertés  nationales,  ont  impru- 
demment triomphé  d’une  contra- 
diction dont  la  plupart  d’entre 
eux,  un  an  plus  tôt,  avaient  donné 
l’exemple  sans  en  avoir  les  mô- 
mes excuses  ; il  est  de  toute  jus- 
tice, avant  de  prononcer  sur  la 
concliiite  de  AI.  B. Constant  A cette 
époque,  d’apprécier  la  séduction 
irrésistible  que  Napoléon  exerçait 
encore  sur  les  esprits,  et  la  néces- 
sité où  l’on  se  trouvait  de  (féfen- 
dre  etr  sa  personne  le  représen- 
tant de  la  glorre  et  de  l’indépen- 
dance nationale.  Après  la  secon- 
de restauration,  il  passa  quelques 
semaines  A Bruxelles,  revint  .'i  Pa- 
ris , cl  s’y  livra  tout  entier  à des’ 
travaux  qui  ont  mis  le  sceau  A sa 
réputation  comme  penseur,  com- 
me homme  d’état  et  comme  écri- 
vain. On  n’oubliera  jamais  cette 
généreuse  défense  dcM  ilfrid-Re- 
gnaiilt  où,  sans  autre  mission  que 
celle  de  la  justice  et  de  l'humani- 
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té,  M.  B. Constant  appèla  sur  une 
malheureuse  victime  la  clémen- 
ce du  monarque,  et  mérita  l’hon- 
neur d’être  placé , par  la  recon- 
naissance publique,  à côté  de  l’im- 
mortel défenseur  des  Sirven  et 
des  Calas.  lUalgré  les  efforts  sur- 
naturels du  ministère,  il  fut  nom- 
mé, en  i8ig,  par  le  département 
delà  Sarthe, membre  de  la  cham- 
bre des  députés,  oh  il  a pris  un 
des  premiers  rangs  parmi  les  chefs 
de  l’opposition  constitutionnelle  ; 
M.  Constant  déploie  à la  tribune 
nationale  toute  l’éloquence  qui* 
brille  dans  ses  écrits  , et  qui  con- 
siste surtout  à envelopper  ses  ad- 
versaires dans  un  réseau  d’argu- 
mens  vigoureux,  ironiques  et  sub- 
tils, d’oh  les  cris  A'ordre  du  jour 
peuvent  seuls  les  tirer.  Nous  som- 
Èaes  loin  d’avoir  donné  la  liste 
complète  des  nombretix  écrits  de 
M.  B.  Constant,  qui  n’ont  point  en- 
core été  recueillis  en  corps  d’ou- 
trage, et  ce  n’est  que  pour  mé- 
moire que  nous  citons  le  petit  ro^ 
man  d'Adolphe , anecdote  Incitée 
dans  les  papiers  d'un  inconnu 
(1816),  chef-d’œuvre  de  gortt, 
de  finesse  et  d’observation. 

CONSTANT  DE  REBECQDE 
(JeXs-Victor,  BIRON  db),  frère  du 
précédent,  né  à Genève  le  aa  sep* 
tembre  177S,  lieutenant-général 
au  service  du  roi  des  Pays  - Bas. 
Destiné  i\  l’élat  militaire,  le  jeune 
Constant  de  ficbecquc  fut  nom- 
mé, en  1788,  sous  - lieutenant 
dans  le  régiment  suisse  de  Ch9- 
teaurieux,  et,  en  1790,  lieutenant 
dans  les  gardes-suisses  de  Louis 
XVI.  En  179a,  ayant  quitté  le 
Service  de  France,  il  passa,  en 
*l*->lilé  de  capitaine,  dans  le  régi- 
Dicit»  de  Lausanne,  et  se  trouva 
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à la  défense  de  Genève;  entra,  en 
1793,  comme  enseigne,  nu  servi- 
ce du  prince  héréditaire  d’Oran- 
ge,  aujourd’hui  roi  des  Pays-Bas^ 
et  fit  partie  de  l’armée  des  alliés 
en  1 -95,  1 7q4  et  1 7<)5.  Cette  mê- 
me année  (1795),  l’armée  fran- 
çaise ayant  pénétré  en  Hollande, 
M.  Constant  de  Behecqiie  entra 
au  service  du  roi  d’Angleterre;  il 
se  trouva,  en  1798,  incorporé 
dans  le  régiment  prussien  de  Ha- 
nitï,  qu’il  quitta,  en  1801,  pour 
entrer,  comme  capitaine,  au  corps 
noble  des  cadets  a Berlin;  en  1 8o5, 
le  roi  de  Prusse  le  nomma  gou-- 
verneur  militaire  du  prince  d’O- 
range.  Adjudant  lors  de  la  bataille 
d’iéna,  il  fut  nommé  major  ù la 
suite  de  l’affaire  d’Erfurt,  en  1808. 
Le  princè  d’Orange  étant  passé 
en  181 1 en  Espagne,  pour  y ser- 
vir sous  les  ordres  du  général 
Wellington,  M.  Constant  (fe  Re- 
hecque  accompagna  son  élève,  et 
dirigea  ses  premières  armes.  Pen- 
dant tout  le  temps  qu’il  resta  en 
Espagne,  M.  Constant  continua 
de  servir  avec  autant  de  bravou- 
re que  de  loyauté.  La  Hollande 
ayant  recouvré  son  indépendan- 
ce en  181 3,  le  prince  souverain 
des  Pays-Bas  nomma  M.  Cons- 
tant de  Rebccquc  , successive- 
ment et  à peu  (l’Intervalle,  lieu- 
tenant-colonel, Colonel  et  adju- 
dant du  prince,  enfin,  major-gé- 
néral; ces  grades  furent  la  ré- 
compense de  ses  servicl|Pau  blo- 
cus de  Berg-op-zoom,  a l’affaire 
des  Quatre-Bras  et  à la  bataille  de 
"Waterloo.  11  est  commandeur  de 
l’ordre  militaire  de  Guillaume, 
chevalier  de  l’Aigle  - rouge  de 
Prusse,  cl  chevalier  de  Saint- 
Louis. 
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constantis-pai:lo>mtz, 

grand-duc  de  Aiissic,  vice-roi  de 
Pologne,  second  fils  de  Paul  1”, 
et  frère  de  l'empereur  Alexandre, 
est  né  le  8 mai  17^9,  et  fut  marié, 
le  aG  février  i e()6,  à une  princes- 
se de  Saxe-Cübourg,  rentrée  de- 
puis dans  sa  famille.  On  prétend 
que  le  nom  de  Constantin  fut  don- 
né à ce  prince  par  Catherine  II, 
son  aïeule,  pur  suite  des  projets 
de  cette  impératrice  sur  l’empire 
d’Orient.  Le  grand-duc  de  Ktissie 
a fait  avec  distinction,  sous  les 
ordres  du  feld- maréchal  Suwa- 
row,  la  campagne  contre  la  Fran- 
ce en  1799.  Il  prit  une  part  non 
moins  honorable  à lu  célèbre  ba- 
taille d’Austerlitz,  soit  en  diri- 
geant une  division  d’infanterie 
dans  une  attaque  à la  baïonnette, 
soit  eu  faisant  exécuter  une  char- 
ge de  cavalerie  à la  garde  impé- 
riale russe.  Dans  la  campagne  de 
i8i3,  de  i8i3  et  de  1814,  il  ne 
quitta  point  son  frère.  Après  l’en- 
trée des  troupes  étrangères  à Pa- 
ris, il  retourna  en  llussie;  assista 
au  congrès  de  Vienne,  et  se  ren- 
dit à Varsovie,  avec  le  titre  de 
gouverneur  militaire  et  géiiéra- 
iissioïc  des  troupes  du  royaume 
de  Pologne.  Le  1 1 décembre  181 5, 
il  adressa  à l’armée  de  Pologne, 
en  qualité  de  vice-roi,  une  pro- 
clamation sage  et  ii\odérée;  et,  le 
34  du  même  mois,  il  présida  la 
séance  du  sénat  où  fut  proclamée 
la  notiv|Ue  constitution  ; il  prit 
cnsuitc"u  vœu  de  l’article  3o8 
de  cet  acte , la  première  place 
parmi  les  sénateurs.  On  recon- 
naît é ce  prince  des  talens  mili- 
taires et  la  bravoure  personnelle; 
mais  ropiniun  e.-,t  moins  favora- 
ble ù sou  caractère,  que  l’on  ac- 
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dise  d’être  altier,  et  à ses  maniè- 
res , où  l’on  remarque  de  la  ru- 
desse. Cependant  sa  conduite  ac- 
tuelle semble  avoir  pour  objet 
d’effacer  ces  impressions  fâcheu- 
ses , et  de  lui  procurer  plus  de^ 
popularité. 

CONTAT  ( Louise  ) , depuis 
M“*  de  Parny,  naquit  à Paris  le  1 7 
juin  1760  , et  débuta  au  Théâtre- 
Français  le  5 février  1776,  dans 
la  tragédie  de  Bajazet.  On  n’a  ja- 
mais vu  une  Ataiide  plus  jolie. 
La  comédie  réclamait  M“*  Con- 
4at  tout  entière.  Il  parait , cepen- 
dant, que  scs  débuts,  même  en 
comédie,  n’annoncèrent  pas  au 
publie  ce  talent  qui  devait  bien- 
tôt enivrer  la  cour  et  la  ville,  et 
dont  le  théâtre  n’avait  offert  au- 
cun modèle.  Élève  de  M“*  Pré- 
ville, c’est  sur  elle  que  la  jeune 
actrice  s’efforçait  de  se  modeler; 
et  ses  premières  études  ne  ten- 
daient qu’ù  imiter  le  jeu  sage  , 
mais  froid  , la  diction  ferme  mais 
monotone  , le  mninlien  noble 
mais  contraint,  de  son  estimable 
instHulrice.  M“*  Contât  devait  te- 
nir cette  route  tant  qu’elle  n’a 
joué  que  des  rôles  établis  ; elle  a 
dû  changer  de  route  dès  qu’elle 
a eu  l’occasion  d’en  créer.  Dans 
tous  les  arts,  l’imilalion  est  un 
bâton  sur  lequel  tout  début.mt  a 
intérêtâ  s’appuyer  tant  qu’il  doute 
de  lui-même  , et  qu’il  n’a  pas 
moins  d’intérêt  à rejeter  dès  que 
l’occasion  lui  a révélé  le  secret  de 
ses  forces.  C’est  dans  les  Courti- 
sanes, comédie  de  Palissol , et 
dans  le  vieux  Garfon  , comédie 
de  Dubuisson  , jouées  en  1782  , 
que  5i‘*  Contât  es-uya  de  mar- 
cher sans  appui.  La  grâce  ct  j^ 
finesse  düul  elle  fil  preuve 
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la  première  de  ces  pièces , la  sen- 
sibilité qu’elle  déploya  dans  la 
seconde,  lui  mérilcrciit  de  la  part 
du  public  des  applaudissemens 
qui , jusqu’alors  , ne  lui  avaient 
pas  été  prodigués.  Lus  auteurs 
s’empressèrent  d’appeler  ses  grâ- 
ces et  ses  talens  à leur  aide , et 
d’assurer  leurs  succès  en  s’asso- 
ciant aux  siens.  Elle  était  en  pos- 
session de  l’emploi  dit  des  grandes 
coquettes  , quand  Beaumarchais, 
qui  ne  taisait  rien  comme  un  au- 
tre, et  souvent. n’en  faisait  pas 
plus  mal  pour  cela , conj:ut  l’idée 
de  lui  confier  un  rôle  de  soubrette. 
Cette  innovation  eut  tout  le  suc- 
cès qu’il  en  attendait.  En  chan- 
geant d’emploi,  loin  de  paraître 
déplacée,  l’actrice  prouva  que  la 
souplesse  est  un  des  attributs  du 
talent  supérieur.  Le  public  ne  se 
lassait  pas  d’applaudir  les  mêmes 
grâces  qui  se  reproduisaient  sous 
d'autres  formes;  et  l’auteur  lui- 
même  ne  trouvait  pas  assez  d’é- 
loges pour  cette  Suzanne,  plus 
spirituelle  et  plus  séduisante  en- 
core que  celle  qu’il  avait  imagi- 
uée.  Le  talent  de  51"*  Contât  s’é- 
tait élevé  à une  hauteur  qu’il  ne 
pouvait  dépasser,  et  dont  il  n’est 
pas  descendu.  C’est  en  variant  ce 
talent  par  l’emploi  qu’elle  en  fit 
dans  des  rôles  de  caractère  si  dif- 
férens,  que  depuis  elle  parut  tant 
de  fois  supérieure  à elle-même. 
Pour  se  faire  une  idée  de  la  flexi- 
bilité de  ses  moyens,  qu’on  se  la 
représente  dans  la  CoquettÀ  cor  fi- 
gée, dans  la  Julie  du  üissifiiteur, 
dans  51"*  de  Volmar  dii  Mariage 
secret,  enfiu,  d.ms  51**  Evrard  du 
vieux  Célibataire  { rôles  si  divers 
qu’elle  créa  ou  rajeunit  avec  une 
Intelligence  et  une  originalité  é- 
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gales  à celles  qu’elle  avait  -dé- 
ployées dans  le  Mariage  de  Figa- 
ro. Son  talent  se  formait  d’un  mé- 
lange enchanteur  de  grâces  et  de 
dignité , de  finesse  et  de  décence, 
de  profondeur  et  de  légèreté  , de 
sensibilité  et  de  malice  , qualités 
rehaussées  par  une  figure  ravis- 
sante. Par  son  originalité  , elle 
donnait  à tout  une  physionomie 
nouvelle  ; par  son  intelligence  , 
elle  tirait  parti  de  tout  ; et  parce 
qu’elle  savait  comprendre  tout, 
elle  faisait  tout  comprendre. 
Par  l’habileté  de  son  jeu , par  la 
finesse  de  sa  diction,  elle  éclair- 
cissait avec  tant  d’art  les  rôles 
les  plus  obscurs,  que  les  esprits 
les  moins  déliés  la  suivaient  dans 
toutes  les  sinuosités  où  quelques- 
uns  de  nos  auteurs  comiques 
s’engagent  trop  souvent,  et  s’é- 
tonnaient d’entendre  avec  elle  ce 
qui , la  veille  ou  le  lendemain  , 
avait  été  ou  redevenait  inintelli- 
gible pour  eux.  Elle  mil  en  vogue 
la  Coquetle  deLa  Noue,  les  Fem- 
mes de  Dumoustier,  et  le  théâtre 
de  ftlarivaux;  mais,  ce  qui  l’ho- 
nore  plus  encore,  elle  remit  à la 
mode  51olière  lui-même.  Les  ou- 
vrages de  ce  grand  homme , né- 
gligés par  le  public  comme  pâl- 
ies comédiens,  étaient  représen- 
tés dans  la  solitude.  Une  distri- 
bution mieux  entendue  des  rôles 
rendit  sur  la  scène , aux  chefs- 
d’œuvre  du  prince  des  comiques, 
un  éclat  qu’ils  n’auraient  jamais 
dû  perdre.  On  ne  craignit  plus 
d’aller  appfaudir  le  Tartuffe  et  le 
M isa7itlirope,]oués  par  des  acteurs 
dignes  d’eux.  M“*  Coulât  s’était 
chargée  des  rôles  d'Elmirc  et  de 
Célimène.  Des  treule-di’ux  ans 
qu’embrasse  sa  carrière  théâtrale. 
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vingt-qiioirc  ont  clé  «ne  série  de 
triomphes.  Quelque  longue  qu’el- 
le soif , cette  carrière  pouvait  en- 
core être  prolongée  : en  quittant 
certains  rôles  auxquels,  sous  quel- 
ques rapports,  son  physique  ne 
convenait  plus  dans  les  derniers 
temps,  M"'' Contât  pouvait  pren- 
dre une  partie  de  l’emploi  des 
mères  , cl  lui  donner  plus  d'im- 
portance en  lui  prêtalit  une  nou- 
velle physionomie;  tentative,  qui 
lui  avait  déjà  si  bien  réussi  dans 
la  tante  de  la  Coquette  corrigée  et 
dans  celle  de  la  Mire  jalouse. 
Mais  trop  sensible  <\  des  critiques 
qui  , si  l'on  en  croit  leur  auteur, 
n’étaient  pourtant  dictées  que  par 
l’amour  de  l’art,  elle  quitta  le 
théôtrc  à rôge  de  4®  sos.  L’art 
n’y  gagna  pas,  et  le  public  y per- 
dit. Quant  à M“*  Contât,  deve- 
nueM"'de  Parny,  par  son  mariage 
avec  le  neveu  du  poète  qui  avait 
déjà  rendu  ce  nom  célèbre,  elle 
trouva  dans  les  douceurs  de  la 
vie  domestique  un  ample  dédom- 
fnagement  des  jouissance»  d’a- 
tnour-propre , et  des  avantages 
pécuniaires  qu’elle  avait  sacrifiés 
à sa  tranquillité.  Entourée  d’amis 
qu’elle  chérissait,  et  d’une  famille 
dont  elle  était  adorée,  elle  com- 
mença une  vie  nouvelle, etdevint 
le  centre  d'une  société  dont  elle 
était  à la  lois  le  cœur  et  l’esprit. 
Rien  n’égalait. en  effet,  leebarme 
de  sa  conversation  brillante  ou 
solide,  grave  ou  légère,  suivant 
que  la  circonstance  ^e  comman- 
dait. Son  esprit  naturel  était  for- 
tifié par  une  grande  instruction 
qu’elle  n’a  dft  qu’à  elle-même. 
Douée  d'un  goflt  exquis , et  de  la 
raison  la  plus  étendue  , les  ques- 
tions les  plus  délicates  en  matière 
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de  littérature  , les  plus  ardues  en 
matière  de  philusophie,  n’étaient 
pas  hors  de  sa  portée  ; et  nous 
n’hésitons  pas  d’allirmer  qu’à 
cette  époque  où  la  France  comp- 
tait tant  de  femmes  remarquables 
par  leur  esprit , il  en  est  peu 
qu’on  puisse  mettre  ù côté  de 
M“v  de  Parny,  il  n’en  est  pas 
qu’on  puisse  mettre  au-dessus. Du 
premier  coup  d’œil  elle  saisissait 
les  objets  sous  les  rapports  Ici 
plus  piqiians.  Son  élocution  avait 
la  rapidité  de  la  pensée  , et  les 
traits  les  plus  ingénieux  lui  échap- 
paient avec  une  promptitude  é- 
gale  à la  facilité  avec  laquelle  ils 
étaient  conçus.  Ces  traits  n’é- 
taient pas  toujours  dénués  de  ma- 
lice, mais  celte  malice  ne  partit 
jamais  de  son  àme.  Six  semaines 
avant  sa  mort,  elle  jeta  au  feu  , 
malgré  l’opposition  d’un  témoin, 
un  recueil  asses  considérable  d’a- 
necdotes et  d’ouvrages  en  vers  et 
en  prose,  échappés  à sa  plume  , 
etqu’cllc  anéantissait  parce  qu’ils 
contenaient  quelques  traits  de  sa- 
tire personnelle.  Exemple  re- 
marquable dans  un  temps  où 
nous  sommes  inondés  d'injures 
léguées  par  testament;  où  la  pu- 
blication de  tant  de  mémoires  au- 
tographes nous  prouve  que  tel 
homme  qui , de  sa  vie  , n’avait 
médit  de  personne,  n’était  qu’un 
lâche  qui  n’avait  pour  confident 
que  le  papier;  où  le  plus  bien- 
veillant des  hommes  ne  peut  pas 
être  sùr,  à l’instant  qu’il  prend  le 
deuil  d’un  confrère,  d’un  ami,  ou 
d'une  connaissance  , cl  souvent 
c’est  tout  un,  que  quelques  ma- 
lices posthumes  n’attendent  pas  la 
levée  des  scellés  pour  le  consoler, 
ou  changer  le»  larmes  du  regret 
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en  larmes  d’indignation!  La  gé- 
nérosité dominait  dans  le  carac- 
tère de  M“*  de  Farny,  générosité 
qui  se  changeait  quelquefois  en 
fierté  vis-à-vis  du  fort,  mais  qui , 
à l’égard  du  faible  , ne  fut  jamais 
que  de  la  prévoyance  et  de  la 
bonté.  Son  cœur,  susceptible  des 
affections  les  plus  vives  et  du  dé- 
vouement le  plus  absolu,  n’était 
retenu  dans  ses  élans  par  aucune 
considération.  L’auteur  de  cette 
notice  ( àl.  Arnault  ) a dfl,  en 
179a,  sa  liberté  et  la  vie  peut- 
être  aux  démarches  qu’elle  fît  en 
exposant  sa  liberté  et  sa  vie  même. 
Le  fait  suivant  achèvera  de  la  faire 
connaître.  En  1789,  la  reine  s’é- 
tant déterminée  à aller  à la  Co- 
médie française,  demanda,  par 
des  motifs  particuliers , une  re- 
présentation de  la  Gouvernante , 
et  fît  savoir  ù M“*  Contât  qu’elle 
souhaitait  lui  voir  remplir  dans 
cette  pièce  le  principal  rôle  : rôle 
qui  n'était  ni  de  son  ôge,  ni  de 
son  emploi;  il  fallait  apprendre, 
près  de  sept  cents  vers.  On  n’a- 
vait que  vingt-quatre  heures  pour 
se  mettre  en  mesure.  M“*  Contât 
promit  de  faire  l’impossible  , et 
tint  parole.  «J’ignorais»,  écrivit- 
elle  à la  personne  qui  lui  avait 
fait  connaître  ses  désirs,  auxquels 
elle  s’était  empresséedesatisfaire, 
« j’ignorais  où  était  le  siège  de  la 
« mémoire  ; je  sais  à présent  qu’il 
« est  dans  le  cœur.  » Le  cœur  n’a 
jamais  eu  plus  d’esprit.  Cette  let- 
tre, publiée  par  ordre  de  la  reine, 
faillit  bientôt  après  coûter  la  vie 
à l’excellente  femme  qui  l’avait 
écrite.  M"*  Contât  fut  jetée  en 
prison.  Echappée  à la  proscrip- 
tion, douée  de  la  complexion  la 
plus  forte,  exempte  d’infirmités, 
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M"*de  Farny  semblait  devoir  at- 
teindre à la  vieillesse  lu  plus  re- 
culée, quand  elle  fut  frappée  de 
la  seule  maladie  qu’elle  ait  éprou- 
vée, et  cette  maladie  était  incu- 
rable. lin  hasard  lui  révéla  son 
danger  que  les  médecins  s’étaient 
efforcés  de  lui  cacher;  le  danger 
s’en  accrut  sans  que  son  humeur 
en  fût  altérée.  Si  elle  y son- 
geait dans  la  solitude,  où  elle  se 
retirait  quelquefois  pour  régler 
les  intérêts  de  sa  famille,  elle 
s’oubliait  dans  la  société,  où  la 
ramenait  bientôt  l’affection  qu’el- 
le portait  à ses  amis.  Elle  n’y 
était  ni  moins  bienveillante  ni 
moins  enjouée  : habile  à leur  ca- 
cher ses  souffrances,  seul  rapport 
sous  lequel  elle  ait  jamais  connu 
la  dissimulation,  le  rire  était  sur 
ses  lèvres,  pendant  que  la  mort 
était  dans  son  sein , et  les  saillies 
les  plus  piquantes  lui  échappaient 
souvent  entre  deux  douleurs.  A- 
près  cinq  mois  de  souffrances  a- 
doucies  par  les  soins  les  plus 
tendres  et  les  plus  constans,  elle 
expira,  uniquement  occupée  de 
ses  eufans  et  de  scs  amis.  Les  uns 
ni  les  autres  n’ont  été  ingrats. 
Ln  cortège  nombreux  a suivi  sa 
triste  dépouille  jusqu’au  lieu  où 
elle  repose.  Une  égale  douleur 
oppressait  tous  les  cœurs,  et  se 
lisait  sur  tous  les  visages.  Des 
larmes,  des  sanglots,  ont  été  son 
oraison  funèbre;  et  cette  réunion 
d’hommes  presque  tous  étrangers 
les  uns  aux  autres,  et  cependant 
rapprochés  par  une  affection  com- 
mune, ne  s’est  séparée  que  lorsr 
que  cette  terre  qui  ne  devait  pifis 
être  remuée,  a recouvert  entiè- 
rement ce  qui  restait  d’une  des 
plus  belles,  des  plus  spirituelles 


1 


46  CON 

et  des  meilleures  créatures  qui 
aient  jamais  existé. 

COM’E  (Nicolas- Jacques), 
peintre  et  chimiste,  mais  doué 
surtout  du  génie  des  inventions 
mécaniques,  membre  de  la  lé- 
gion d’honneur,  naquit  é Saint- 
Céneri,  près  de  Séei  (Orne),  le 
i4  août  1755.  Il  dut  à la  nature 
d’heureuses  dispositions,  et  à un 
grand  amour  du  travail  des  suc- 
cès nombreux.  Dès  l’âge  de  la 
ans,  il  annonça  son  goût  pour  la 
mécanique,  en  exécutant  avec 
un  simple  couteau  l’instrument 
qui  exige  la  précision  la  plus  ri- 
goureuse de  dimensions,  un  vio- 
lon qui  a été  entendu  avec  plaisir 
dans  plusieurs  concerts,  il  s'était 
fait  luthier;  il  se  fit  peintre  bien- 
tôt après.  Sans  étude,  sans  maî- 
tre, il  fit  pour  l’hôpital  de  Séei 
plusieurs  tableaux  dont  on  ad- 
mire encore,  quelques  incorrec- 
tions à part,  la  composition  et 
l’exécution.  Encouragé  dans  ses 
essais,  il  s’appliqua  plus  particu- 
lièrement é peindre  le  portrait  ; 
en  même  temps  il  étuiliait  les 
sciences  physiques  et  mathéma- 
tiques. Il  vint  à Paris,  oû  il  per- 
fectionna ses  talcns,  et  donna 
plus  d’extension  à scs  études;  il 
inventa  un  instrument  excellent 
et  très-simple  qui  remplaça  ceux 
qui  étaient  en  usage  pour  la  le- 
vée des  plans,  et  exécuta  une  ma- 
chine hydraulique  dont  l’acadé- 
mie des  sciences  rendit  un  comp-. 
te  fiivorablc.  Cette  machine  était 
employée  de  préférence  par  M. 
Charles  dans  scs  expériences  de 
physique;  elle  fait  toujours  partie 
de  son  cabinet,  l’un  des  plus 
beaux  de  l’Europe.  La  révolution 
plaça  Conté  sur  un  théâtre  oû  il 


CON 

put  développer  toutes  les  res- 
sources de  son  génie  inventif. 
Chargé  en  içjfô,  avec  plusieurs 
autres  savans,  de  répéter  en  grand 
les  expériences  de  la  décomposi- 
tion de  l’eau  par  le  fer,  afin  de 
substituer  le  nouveau  procédé 
à l'emploi  de  l'acide  sulfurique 
beaucoup  plus  coûteux,  ses  ex- 
périences produisirent  des  résul- 
tats satisfaisans  ; il  fut  nommé 
directeur  de  l’école  des  aérostiers 
établie  à Meudon.  Il  répétait  une 
expérience  par  le  moyen  du  gax 
hydrogène,  dont  il  voulait  con- 
naitre  l’action  sur  l’enveloppe  des 
aérostats,  lorsqu’une  explosion 
terrible,  causée  par  une  porte 
imprudemment  laissée  ouverte, 
le  renverse,  et  brise  tous  les  ins- 
trumens  de  verre  dont  les  éclats 
le  couvrent  de  blessures,  et  le 
privent  de  l’œil  gauche.  Le  gou- 
vernement, touché  du  malheu- 
reux résultat  de  son  zèle,  le  nom- 
ma chef  de  brigade  et  comman- 
dant des  aérostiers.  A cette  épo- 
que, il  n’existait  aucun  dépôt  pu- 
blic des  machines,  outils,  instrii* 
mens,  etc.,  pour  les  arts  et  mé- 
tiers; Conté  donna  l'idée  du  Con- 
servatoire, et  en  fut  nommé  mem- 
bre. L’agence  des  mines  le  désigna 
pour  suppléer,  par  quelque  in- 
vention, aux  crayons  coûteux  et 
en  petit  nombre  que  l’on  tirait 
de  l’étranger  ; il  établit  avec  suc- 
cès, en  piioius  d’une  année,  une 
manufacture  de  crayons  ù laquel- 
le on  a donné  son  nom.  Appelé, 
ainsi  qu’un  gr:md  nombre  de  sa- 
vans, à faire  partie  de  l’expédi- 
tion d'Egypte,  il  partit  en  floréal 
an  6 (1798),  comme  chef  de 
brigade  du  corps  des  aérostiers 
qu’il  avait  déjà  commandé  à .Meu- 
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lion.  Arrive  A Alexandrie,  il  $’oc> 
cupa  (les  travaux  les  plus  urgens 
qu’exigeait  celte  place,  privée  en- 
tièreinenl  de  ce  qui  était  néces- 
saire à une  année  ; et  c’est  pour 
avoir  négligé  la  proposition  qu’il 
avait  faite  d’établir  une  ligne  té- 
légraphique qui  aurait  signalé  A 
la  flotte  française,  dans  la  baie 
d’Aboukir,  l’apparition  de  l’esca- 
drebritunnique,  que  l'ennemi  ob- 
tint un  succès  si  funeste.  Après 
le  combat,  la  flotte  anglaise  me- 
naçait la  place  d’Alexandrie , 
qu’elle  pouvait  enlever  d’un  coup 
de  main;  mais  Conté  construisit 
en  moins  de  deux  jours,  au  pha- 
re et  par  des  moyens  de  la  plus 
grande  simplicité,  des  fourneaux 
A boulets  rouges;  cette  circons- 
tance contint  l’ennemi,  et  donna 
aux  Français  le  temps  de  fortifier 
la  place.  Conté  fut  appelé  an 
Caire  pour  y établir  des  ateliers 
réclamés  par  le  service  public  et 
par  celui  des  différentes  armes. 
La  révolte  qui  survint  dans  cette 
ville  mit  au  pouvoir  des  Arabes 
les  machines  et  les  instrumens 
dont  l'expédition  s’était  munie 
avant  son  départ  de  France.  Con- 
té, obligé  de  tout  créer  jusqu’aux 
outils,  établit  des  moulins  A vent, 
des  machines  pour  la  fabrication 
de  la  poudre,  d’autres  pour  la 
monnaie  du  Caire , l’imprimerie 
orientale,  etc.  ; des  fonderies  pour 
les  canons  et  mortiers;  enfin, 
dans  scs  ateliers,  outre  l’acier,  le 
carton,  les  toiles  vernissées,  etc., 
des  sabres  pour  les  troupes,  des 
ustensiles  pour  les  hôpitaux,  des 
instrumens  pour  les  ingénieurs, 
des  lunettes  pour  les  astronomes, 
des  loupes  pour  les  naturalistes, 
des  crayons  pour  les  dessina- 
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teurs,  jusqu’A  des  tambours  et 
des  trompettes.  Par  suite  du  blo- 
cus de  la  place,  les  communica- 
tions extérieures  étant  intercep- 
tées, il  fut  dans  la  nécessité  de 
fabriquer  des  draps  pour  la  con- 
sommation de  l’armée  et  des  ha- 
bitans.  Ces  travaux  immenses  ne 
l’empêchèrent  point  de  se  rendre 
utile  aux  habitans  eux-mêmes; 
il  améliora  leurs  manufacture.-, 
et  introduisit  dans  leurs  fabriques 
de  nouveaux  procédés.  Il  ne  né- 
gligeait pas  non  plus  sa  propre 
instruction.  Il  dessinait  les  mé- 
tiers, les  machines,  les  instru- 
mens du  pays,  et  avait  recueilli 
par  ce  moyen  une  foule  de  des- 
sins dont  la  collection  a été  gra- 
vée en  partie  dans  le  grand  ou- 
vrage publié  par  la  commission 
d’Égypte.  Lors  du  départ  de  l’ex- 
pédition, il  quitta,  non  sans  re- 
gret, des  travaux  qu’il  croyait 
destinés  A la  prospérité  d’une  co- 
lonie française,  et  revint  dans  sa 
patrie.  Chargé  par  le  gouverne- 
ment de  diriger  l’important  tra- 
vail de  la  commission  d’Égypte, 
il  parvint  A inventer,  pour  dimi- 
nuer les  dépenses  et  le  travail, 
une  machine  par  le  moyen  de  la- 
quelle le  graveur  fait,  ayec  au- 
tant de  facilité  et  de  promptitude 
que  de  régularité,  le  travail  des 
fonds,  des  ciels  et  des  masses  des 
monumens.  Cette  machine  a été 
adoptée  pour  d’autres  entrepri- 
ses. Conté,  qui,  peu  de  temps 
après  son  retour  d’Égypte,  avait 
perdu  sa  femme,  qu’il  adorait, 
et  A laquelle  il  rapportait,  disait- 
il,  _/u.v<7u’à  ses  plus  légers  succès, 
en  conserva  un  chagrin  si  pro- 
fond qu’il  ne  lui  survécut  pas 
long-temps  : il  mourut  le  6 dé- 
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cembre  i8o5.  C’est  en  lisaut  la 
notice  de  M.  Verrier,  insérée  dans 
l’y/tAteneum  (n°i),  ainsi  que  celle 
de  M.  Jomar,  son  auii,  son  col- 
lègue dans  l’expédition,  et  son 
successeur  dans  le  travail  de  la 
commission,  que  l’on  peut  juger 
des  travaux  iinportans,  des  in- 
ventions utiles  et  de  tous  les  ser- 
vices que  lui,  doivent  les  arts  et 
l’industrie  natii>nale.'  Un  désin- 
téressement parfait,  des  moeurs 
simples,  les  vertus  du  père  de  fa- 
mille-, ajoutent  à l’estime  qu’il 
inspire  comme  savant  et  comme 
citoyen. 

CONTI  (Lotis -Fb4nçois-Jo- 
SEPW  DE  Boubbon,  pbisgb  de),  né 
le  I*'  septembre  1734,  marié,  en 
i75(),à  une  princesse  de  la  même 
maison.  Dès  les  premiers  symp- 
tômes de  la  révolution,  il  s’op- 
posa aux  projets  de  réforme,  et 
fit  connaître  ses  motifsdans  deux 
Mémoires  qu’il  adressa,  en  1787, 
l’un  au  roi,  et  l’autre  à l’assem- 
blée des  notables.  'Foutefois,  en 
1790,  il  prêta  le  serment  exigé 
par  la  constituliop.  Il  fit  valoir 
l’adhésion  qu’il  avait  donnée  au 
nouvel  ordre  de  choses,  lorsqu’en 
1793  il  demanda  é la  convention 
nationale,  par  suite  du  décret 
contre  les  Bourbons  restés  en 
France,  d’être  transféré  dans  u- 
ne  ville  moins  éloignée  que  celle 
de  Marseille,  Otü  sa  santé  ne  lui 
permettait  pas  de  se  rendre.  La 
convention  ayant  passé  à l’ordre 
du  jour  sur  cette  réclamation,  le 
prince  fut  conduit  à Marseille,  et 
déposé  au  fort  Saint -Jean.  Ju- 
gé et  acquitté,  il  demanda,  non 
moins  inutilement,  l’autorisation 
de  se  rendre  dans  une  ville  dUta- 
lie  qui  ne  serait  point  en  guerre 


avec  la  France.  Après  la  révolu- 
tion du  9 thermidor  an  3 (1794), 
il  lui  fut  accordé  par  la  conven- 
tion des  secours  pécuniaires.  Par 
suite  des  événemens  du  18  fruc- 
tidor (1797),  une  loi  ayant  ex- 
pulsé du  territoire  de  la  républi- 
que tous  les  membres  de  la  fa- 
mille royale,  le  prince  de  Conti 
se  retira  en  Espagne,  où  il  mou- 
rut. 

CONZIÉ  (Marc-Hilaibb)  , é- 
vêque  d’Arras,  naquit  dans  le  dé- 
partement de  l’Ain,  en  janvier 
1733,  et  mourut  é Londres  au 
mois  de  décembre  1804.  La  célé- 
brité attachée  au  nom  de  ce  pré- 
lat est  bien  éloignée  de  la  gloire 
véritable  à laquelle  ses  fonctious 
semblaient  devoir  le  faire  parve- 
nir. Destjné  d’abord  à l’éuat  mili- 
taire, CoDzié  était  déjà  capitaine 
de  dragons  lorsqu’il  abandonna 
le  casque  pour  la  mitre.  Parvenu 
à l’évêché  d’Arras,  il  h’oublia 
point  son  premier  métier.  11  fron- 
da les  états-généraux,  et  ne  vou- 
lut pas  siéger  dans  cette  illustre 
assemblée,  dont  il  était  membre. 
11  se  conduisit  en  vrai  dragon 
dan.s  une  émeute  populaire  diri- 
gée contre  M.  de  Galonné;  inti- 
mement lié  avec  ce  ministre,  il 
lui  sauva  la  vie  au  péril  de  la 
sienne.  Décrété  d’accusation  en 
179a,  il  se  rendit  en  Angleterre, 
où  il  devint  le  conseil  des  princes 
franpais.  Il  ne  nous  appartient 
pas  de  juger  si  les  opérations  di- 
rigées contre  la  France  par  M. 
l’évêque  d’Arras  ont  été  utiles  on 
nuisibles  aux  princes  ; mais  il 
nous  sera  peut-être  permis  de 
dire  que  le  rôle  que  M.  de  Conzié 
a joué  dans  ces  déplorables  cir- 
CQnstances,  n’appartient  pas  ù y» 
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prélat  ; Ecclesia  ahhotTet  à san- 
guine : l’Église  a le  sang  en  hor- 
reur. 

COOKE  (Edward),  fils  du 
doyen  d’Ély,  prévôt  du  collège 
du  roi  à Cambridge.  Après  avoir 
terminé  dans  cette  ville  ses  étu- 
des qu’il  ^ait  commencées  à E- 
ton,iidevTnt,  en  1778,  secrétaire 
particulier  de  sir  Richard  Héron, 
secrétaire  principal  du  comte  de 
Buckingham,  lord-lieutenant  d’Ir- 
lande; pendant  l'administration 
du  duc  de  Rutland,  premier  gref- 
fier de  la  chambre  des  commu- 
nes, et,  en  1789,  secrétaire  du 
département  de  la  guerre;  il  fut 
pourvu  en  même  temps  d’une 
place  au  parlement.  Le  comte 
Fitz- William  le  déposséda,  en 
1795,  de  la  place  de  secrétaire; 
mais  sous  son  successeur,  le  com- 
te Camden,  il  obtint  celle  de  se- 
crétaire du  département  civil,  et 
il  la  conserva  jusqu’à  l’union  des 
parlemens  d'Irlande  et  d’Angle- 
terre. M.  Cooke  est  aujourd'hui 
l’im  des  secrétaires  d'état  pour  le 
département  des  alTaires  étran- 
gères, et  garde  des  archives  du 
département  d’Irlande  ; il  a épou- 
sé la  fille  du  colonel  Ham  Geor- 
ges, l’un  des  riches  partis  de  la 
province.  On  attribue  à M.  Cooke 
différens  écrits  anonymes  en  fa- 
veur de  l’administration  de  l’Ir- 
lande ; il  ii’a  avoue  que  celui  qui 
porte  pour  titre  : Argumens  pour 
et  contre  une  union  entre  laGrande- 
Bretagne  et  l’Irlande,  Dublin, 
1798,  in-8". 

COOKE  (W'iliiam),  né  à Cork 
en  Irlande,  où  il  fut  élevé,  et  où 
il  devait  exercer  la  profession  de 
commerçant.  Il  se  rendit  à Lon- 
dres, où  il  étudia  la  jurispruden- 
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ce  et  les  belles-lettres;  et  se  fit  re- 
cevoir avocat.  Il  a publié,  entre 
autres  ouvrages  : i*  Étémens  de 
critique  dramatique , 1775,  in-8°; 
3°  l’ Art  de  vivre  à Londres , poè- 
me; 3°  Revue  succincte  d’une  réfor- 
me parlementaire  ; /|*  les  Lois  sur 
la  banqueroute,  ouvrage  impor- 
tant, réimprimé  plusieurs  fois  ; 
la  cinquième  édition,  a vol.in-8*, 
i8o4,aparu  avec  un  supplément; 
5"  la  Conversation,  poème  didac- 
tique , 1796,  in-4",  2*  édition, 
1807,  in-8*.’  Ce  dernier  poëine  , 
ainsi  quele  poëine  bien  supérieur 
de  Cowper,  n’a  point  été  inutile 
à l'abbé  Delille,  dont  le  talent 
s’est  enrichi  sans  scrupule  des 
beautés  de  plusieurs  poètes  étran- 
gers. M.  William  Cooke  a de  la  fa- 
cilité et  de  l’élégance,  mais  peu 
de  nerf,  d’éclat,  ou  de  nonveaii- 
té;  dans  l’immense  foule  de  poè- 
tes anglais  vivans,  il  est  resté 
presque  inaperçu. 

COOPMANS  (Georges) , mé- 
décin  hollandais,  naquit  en  1717, 
à Makkaiim  (province  de  Frise); 
il  fil  ses  etudes,  et  fut  repu  doc- 
teur à Francker,  où  il  fixa  son  do- 
micile. Coopmans,  excellent  pra- 
ticien et  savant  distingué,  se  lia 
d’amitié  avec  Boerhaave  et  .Albi- 
nus  de  Leyde;  il  devint  membre 
des  académies  d’Utrecht  et  de 
Harlem,  et  l’iin  des  directeurs  de 
l’Académie  de  Fraueker  , après 
la  nouvelle  organisation  de  cette 
société  savante  en  1795.  Coop- 
mans a publié  : l'une  traduction 
latine  de  l’ouvrage  d’Alexandre 
Monro , l’Anatomie  des  nerfs; 
2*  un  autre  ouvrage  qu’il  llédia  ù 
son  fils,  Neurologia  et  ohservatio 
de  catculo  ex  urethrâ  excreto 
(Francker,  in-8%  1 789).  La  secon- 
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de  édition  de  ce  traité , eurri(^êe 
et  augmentée  , parut  en 
Coopinans  mourut  en  1800. 

COOPMANS  (Gadso),  fils  du 
précédent,  suivit  la  carrière  où 
son  pèi'e  s’était  distingué,  et  y 
obtint  les  mêmes  succès.  Lors  des 
troubles  de  Hollande,  ayant  pris 
parti  contre  le  stadthouder,  il  fut 
du  très-petit  nombre  de  patrio- 
tes qui  préférèrent  s’expatrier  à 
changer  d’opinion.  S’étant  retiré 
dans  les  Pays-Bas,  il  y vivait  sous 
la  protection  du  gouvernement 
autrichien  , qui  l’avait  bien  ac- 
cueilli lors  de  son  émigration, 
lorsque  la  révolution  belgiqiie  le 
forpa  de  changer  de  retraite  ; il 
vint  en  France,  et  y fut  traité  avec 
distinction  par  ses  confrères;  la 
société  de  médecine  l’admit  au 
nombre  de  ses  membres  corres- 
pondans.  Invité  par  le  roi  de  Ua- 
nemark,  qui  estimait  ses  talens, 
à se  rendre  A h.iel,  pour  y rem- 
plir une  chaire  de  professeur , 
Coopmans  partit  aussitôt;  mais 
après  avoir  occupé  quelque  temps 
cette  chaire,  et  l’avoir  quittée 
pour  habiter  Copenhague,  le  dé- 
sir de  revoir  sa  patrie  le  fit  re- 
partir pour  la  Hollande.  Il  se  fixa 
à Amsterdam,  où  il  mourut  le  5 
août  i8io.  Ami  des  muses  lati- 
nes, il  composa  en  latin  un  ou* 
vrago  estimé.  Varia,  aive  carmen 
de  variotis.  Il  a en  outre  publié 
des  Opuacule»  medico  - phyaiquea 
(Copenhague,  >795),  et  les  deux 
premiers  chauts  du  poëme  (/*«- 
Iretit),  en  l’honneur  de  Pierre-U- 
Çra/u^.  Cetouvrage,  tiré  A un  petit 
nombre  d’exemplaires,et  pour  ses 
seuls  amis,  est  resté  incomplet. 

CÜPPLNS  (Lausext  Bahom), 
•X-procureur  du  roi  A l’amirauté 
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deDunkerque.  Elu, en  1790,  mas* 
re  de  la  commune  de  Steen,  et, 
en  1791,  député  A l’assemblée 
législative,  il  devint  membre  du 
comité  de  marine.  U.  Coppens  a 
traversé,  sans  en  être  atteiut,  tous 
les  orages  de  la  révolution  ; il  a 
publié,  en  i8o3,  des  Observationa 
sur  les  Iribunaux  de  commerce  ma- 
ritime. Le  département  du  Nord, 
qui  l'avait  nommé  à l’assemblée 
législative,  le  nomma,  en  181 5, 
A la  chambre  des  députés,  et,  eu 
i8ifi,  A la  nouvelle  chambre. 

COPPENS  (lc  bàbom  de),  pa- 
triote brabançon,  fut  chargé,  en 
1789,  par  le  parti  de  Vander- 
noot,  d’enlever  le  duc  d’IJr.sel  , 
que  le  chef  de  ce  parti  avait  fait 
arrêter  et  enfermer  A Cand,  sous 
prétexte  que  quoiqu’il  se  fût  pro- 
noncé pour  la  révolution  du  Bra- 
bant, il  était  dévoué  A la  maison 
d’Autriche.  Le  baron  de  Coppens 
s’empara  du  duc  d’Ursel,  détenu 
A l’abbaye  deBandeloo,  et  allait 
le  conduire  A Bruxelles  , où  son 
procès  devait  lui  être  fait  par  le 
parti  de  Vandernoot,  lorsque  les 
volontaires  gantais  le  délivrèrent, 
et  forcèrent  le  baron  de  Coppens 
A prendre  la  fuite.  On  prétend 
que,  loin  de  montrer  pour  la  du- 
chesse d’Ursel  et  pour  sa  fille 
(femmes  d'ailleurs  adroites  et  in- 
trigantes), les  égards  que  méritait 
leur  sexe,  il  se  conduisit  envers 
ellesavec  une  dureté  que  rien  ne 
rend  excusable. 

COPPENS  (B),  médecin,  pro- 
fesseur d'anatomie  et  d’histoire 
naturelle  A Gand,  où  il  mourut  en 
juillet  i8oa.  Ce  savant,  membre 
de  presque  toutes  les  académies 
de  l’Europe,  a publié  entre  autres 
ouvrages  : 1°  DUaerlation  sur  h 
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fabrique  du  blanc  de  plomb;  2,‘Trai- 
lé  sur  la  culture  du  lin  ; 5“  Traité 
de  l’art  de  faire  le  verre. 

COQLELEY  DE  CHAUSSE- 
PIERIÎE  ( Cbables-Geohge  ),  na- 
quit à Paris  tn  1736,  et  mourut 
dans  cette  ville  vers  1791.  Avocat 
au  parlement  et  censeur  royal 
pour  la  jurisprudence,  il  est  con- 
nu , 1“  par  le  Roué  vertueux,  poë- 
ine  en  quatre  chants  , parodie 
du  ton  emphatique  et  lamenta- 
ble plein  de  phrases  suspendues , 
de  mots  entrecoupés,  de  points 
d’admiration  et  d’iuterrogalion 
de  quelques  auteurs  du  temps  , 
tels  que  Diderot,  dans  le  Pèrede 
famille,  Feiiouillot  de  Ealbaire 
de  Quincy,  dans  VHonnête  cri- 
minel, etc.  , Paris,  1770,  in-8“  ; 
2*  Monsieur  Cassandre,  ou  les  ef- 
fets de  l’amour  et  du  vert-de-gris, 
drame  en  deux  actes  et  en  vers,  par 
feu  M.  Doucet;  critique  plaisante 
de  la  tragédie  bourgeoise,  gen- 
re que  venaient  de  mettre  en  vo- 
gue le  Béterley,\m\tv  de  l’anglais, 
par  Saurin,  et  le  Comte  de  Com- 
minge,  par  d’Arnaud  - Batulard  ; 
cet  ouvrage  , que  I..a  Harpe  loua 
dans  le  Mercure  de  France,  et  cri- 
tiqua dans  sa  Correspondance  lit- 
téraire , a eu  trois  éditions,  la 
dernière  est  de  iy8i;o“  Chansons 
burlesques, et  autres  ouvrages  qui 
pouvaient  justifier  le  titre  de  mau- 
vais plaisant  que  l’auteur  s’était 
donné  lui-méme.  On  a cependant 
decet  écrivain  facétieux  un  recueil 
d’édits  sous  le  titre  de  Code  de 
Louis  XV,  ou  Recueil  d’ Edits  , 
déclarations  , ordonnances  concer- 
nant Injustice  , la  police  et  tes  fi- 
nances, depuis  1 722  jusqu’en  1 740, 
Paris  , 1758,  12  vol.  io-12  ; des 
Etudes  du  droit  civil  et  coutumier 
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français,  1789,  in-4«,  Paris;  et 
un  grand  nombre  de  bons  articles 
dans  le  Journal  des  savons,  de- 
puis 1752  jusqu’en  1789.  Ami  de 
Pirun,  il  a donné  une  édition  de 
ses  œuvres.  Coqiieley  de  Chaus- 
sepierre  , dont  la  laideur  égalait 
la  malice  , avait  une  femme  ai- 
mable et  jolie,  et  ce  contraste  lui 
attirait  des  railleries  piquantes  , 
que ’d  ailleurs  il  provoquait  assez, 
souvent  par  ses  mots  satiriques. 
Nous  ne  rapporterons  pas  . à 
l’exempled’une  grave  biographie, 
le  jeu  de  mots  que  Linguet  fit  sur 
son  nom,  en  imitant  sa  manière 
lente  de  parler  et  d’appuyer  sur 
chaque  syllabe. 

COQEEREAIJ  ( Ciuhies-Jac- 
QCEs-Lniu  ),  naquit  A Paris  en 
1744  > fil  d’excellentes  études  au 
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thèses  remarquable.s  , dont  deux 
sur  VHygièneal  la  Physiologie;  fut 
médecin  des  {lauvres,  et  profes- 
seur de  physiologie  et  de  pa- 
thologie aux  écoles  de  1a  faculté. 
Ami  AcHérissant, dont  ila  fait  VE- 
loge  historique,  Paris,  1771,10-8*, 
il  acheva  la  Bibliothèque  physique 
de  la  France  , et  le  Jardin  des  cu- 
rieux, ou  Catalogue  raisonné  des 
plantes  Us  plus  belles  et  l^.  plut 
rares,  soit  indigènes,  soit  étran- 
gères , avec  les  noms  français  et  la- 
tins, leur  culture  et  les  vertus  par- 
ticulières A chaque  espèce  , Paris  , 
1771,  in-8° , ouvrages  que  la  mort 
prématurée  de  Hérissant  ne  lui 
avait  pas  permis  de  compléter. 
Coquereau  a publié  en  société 
avec  A.  L.  de  Jussieu,  tme  disser- 
tation sous  ce  titre  : (Æconomiam 
inter  animalem  et  vegetahitem  ana- 
logia  , Paris  , 1770,  in-4“.  H a 
fait  insérer  dans  la  Galerie  fran— 
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çaise,  les  vies  de  Louis  XIV de 
Yabbé  Chappf,  de  Deparcieax,  de 
Lecat , de  à’Olivet  et  de  Servan- 
doni.  Cnquereau  mourut  le  ii 
août  1796.  Le  docteur  Lafissc  a 
publié  son  éloge  ; et  le  profes- 
seur Hallé,  une  notice  imprimée 
en  tête  du  catalogue  de  sa  biblio- 
thèque. 

CORANCÉS  (Louis  - Alexan- 
DBE  Olivier  de),  chevalier  de  la 
Icgion-d’honneur,  ancien  consul- 
général  de  France  dans  le  Levant, 
est  né  à Paris  en  1770.  Son  goût 
passionné  pour  les  sciences  abs- 
traites, et  particulièrement  pour 
les  mathématiques,  se  manifesta 
de  très -bonne  heure.  Elève  dis- 
tingué du  célèbre  Lagrange,  et 
l’un  des  savans  qui  suivirent  l’ar- 
mée française  en  Orient,  il  devint 
membre  de  l’institut  d’Égypte, 
qu’il  concourut  é former.  Peu  de 
temps  après  son  retour  en  Fran- 
ce. il  fut  nommé,  en  1802,  con- 
sul-général à Alep.  La  haute  con- 
sidération qu’il  s’était  acquise 
dan.s  l’exercice  de  ses  fonctions, 
le  fit  choisir  d’un  commun  ac- 
cord. en  1804.  par  le  pacha  et 
par  ses  janissaires  pour  terminer 
les  discussions  gravesqui  s’étaient 
élevées  entre  eux.  Un  infidèle  se 
trouva  juge  entre  les  croyons  de 
la  foi  de  Mahomet;  c’était  chose 
inouïe.  M.  de  Corancés  refusa 
long-temps  l’honneur  de  cet  ar- 
bitrage HifiTiciie;  mais  de  plus  vi- 
ves instances  le  déterminèrent  : il 
slacquitta  de  sa  mission  avec  tant 
d’équité,  que  scs  décisions  satis- 
firent également  les  parties  op- 
posées. Dans  une  au  tre  occasion,  il 
donna  une  preuve  de  fermeté  qui 
n’élail  pas  sans  danger.  Le  cadi 
d'Alep  ayant  fait  saisir  dans  le  pa- 
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lais  du  coDspl- général  un  Fran- 
çais qui  s’y  était  réfugié,  M.  de 
Corancés  demanda,  en  réparatiou 
de  l’injure  faite  au  caractère  de 
son  souverain,  la  destitution  du 
second  magistrat  d’Alcp,  et  il  l’oh- 
tint  malgré  les  menaces  du  peu- 
ple et  la  fureur  du  cadi.  Nommé, 
en  i8i3,  consul-général  à Bag- 
dad, M.  de  Corancés,  alors  mala- 
de, ne. put  se  rendre  sur-le-champ 

à sa  nouvelle  dcstination.En  1814, 

comme  il  n’avait  point  encore 
quitté  Alep,  il  reçut  du  roi  l’ordre 
de  partir  pour  remplir  les  mêmes 
fonctions  à Smyrne.  L’état  de  s.v 
santé,  qui  ne  s’était  point  amé- 
liorée, et  des  affaires  de  famille, 
lui  firent  demander  sa  retraite  ; 
elle  lui  fut  accordée.  M.  de  Co- 
rancés est  correspondant  jdc  l’ins- 
titut depuis  1813;  il  a public:  1* 
Mémoire  sur  la  distinction  des  ra- 
cines dans  les  équations  algébri- 
ques; a“  Mémoire  sur  ta  résolution 
générale  des  équations;  3°  Différens 
autres  Mémoires  surdivers  sujets, 
lus  i\  l’institut  ; 4°  Histoire  des 
IVhahabis;  ^“Itinéraire  d’une  par- 
tie peu  connue  de  l’ A sie-Mineitre. 
Ces  deux  derniers  ouvrages  sont 
remarquables  par  l’exactitude  des 
renseignemens,  des  détails  cu- 
rieux et  jusqu’alors  inconnus,  et 
un  coup  d’ccil  philosophique  rare 
chez  les  voyageurs. 

CORAY  ( Adamaücb  ) , né  à 
Smyrne  le  27  avril  1748,  est  ori- 
ginaire de  l’île  de  Chio,  oû  son 

fière  était  négociant;  il  exerça 
ui-mêine  cette  profession  à Ams- 
terdam, mais  l’étude  des  lettres 
occupant  bientôt  tous  ses  mo- 
mens,  il  renonça  au  commerce 
pour  étudier  la  médecine  à Mont- 
pellier, oû  il  se  rendit  vers  1787, 
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el  où  il  resta  8 ans.  M.  Çoray  n’a- 
vait point  de  fortune  : il  eût  peut- 
être  été  forcé  de  renoncer  à la 
nouvelle  profession  qu'il  avait 
embrassée,  si  un  ministre  protes- 
tant, à qui  il  avait  enseigné  la 
langue  grecque,  ne  lui  eût  assigné 
une  pension  de  aooo  francs.  Dans 
le  cours  de  ses  études,  il  se  lia 
d’amitié  avec  un  professeur  (M. 
Cbaptal)  qui,  devenu  ministre 
de  l’intérieur , lui  prouva  sa 
bienveillance,  en  le  proposant 
ou  premier  consul  comme  l’un 
des  hommes  les  plus  capables  de 
traduire  en  français,  suivant  les 
intentions  du  chef  de  l’état , 
l’ouvrage  de  Strabon.  M.  Co- 
ray  fut,  avec  M.  de  La  Porte- 
du-Theil,  charge  de  ce  travail, 
et  il  lui  fut  accordé  une  pension 
de  5ooo  francs  qui  lui  a été  con- 
tinuée par  le  roi.  La  traduction 
de  kl  Géographie  de  Strabon  jouit 
de  la  plus  haute  estime  parmi  les 
gens  de  lettres  ; il  en  a déjù  paru 
5 vol.  in-4%  imprimerie  du  gou- 
vernement (le  5“*  vol.  est  de 
1819);  ce  travail  important  se 
poursuit  avec  zèle,  et  l’on  a lieu 
de  penser  que  les  volumes  qui 
suivront  n'auront  pas  moins  de 
succès,  M.  Letronne,  membre  de 
l’académie  des  inscriptions  et  de 
la  légion  d’honneur,  ayant  si)cçé- 
dé  ù M.  de  La  Porte-du-Thcil, 
mort  en  i8ao.  M.  Coray  a publié 
pour  la  première  fois  en  1800,  a 
vol.  in-8",  un  ouvrage  qui  jouit 
d’une  faveur  non  moins  méritée; 
c’est  le  Traité  (C Hippperate , des 
airs,  des  eaux  et  des  lieux,  pro- 
posé pour  un  des  prix  déce  nnauz. 
Le  rapport  du  jury  en  rendit 
compte  en  ces  termes  : « Les  re- 
» marques  de  M.  Coray  ont  ré- 
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»pandu  sur  le  traité  d’IIippocratc 
a une  clarté  nouvelle.  Le  nombre  / 
s des  passages  qu’il  a mieux  en- 
« tendus,  el  de  ceux  qu’il  a resti- 
» tués  d’un  e manière  satisfaisante, 
»est  très-considérable.  La  saga- 
»cité  de  sa  critique  et  le  bonheur 
a de  ses  conjectures  semblent  le 
«conduire  souvent  jusqu ’i  l’évi- 
adcncc.  La  philologie  et  la  scien- 
»ce  médicale  répandues  avec 
«choix  et  sans  profusion  dans  ses 
«notes,  rendent  la  lecture  de  ce 
«traité  aussi  intéressante  qu’ins- 
« triictive,  etc.  » Cette  opinion  ne 
fut  pas  celle  de  M.  Gail,  qui  pré- 
tendit que  sa  traduction  de  Tl)u- 
cidide  méritait  le  prix.  M. Coray, 
loin  d’ajouter  au  déplaisir  qu’é- 
prouvait son  confrère,  en  répon- 
dant à des  plaintes  exprimées  a- 
vec  peu  de  modération,  fut  même 
étranger  à l’article  du  Mercure, 
où  .M.  Thurot  repoussa  plTicicuse- 
ment  l’attaque  de  M.  Gail.  51.  Co- 
ray a donné  en  1816  une  deuxiè- 
me édition  du  Traité:  eC Hippo- 
crate, avec  une  préface  en  ^rcc 
moderne  adressée  aux  jc^ues 
gens  de  la  Grèce,  la  Loi  d’Hip- 
jjocrate,  et  un  petit  traité  iii  Gal- 
lien  intitulé  : Le  bon  médecin  est 
aussi  un  philosophe;  le  i*'vojuine 
de  cette  a“*  édition  ne  con, tient 
que  le  texte  et  la  traduction  fran- 
çaise; le  2*"  volume,  dont  la  pu- 
blication n’est  pas  éloignée,  ren- 
fermera le  commentaire.  M.  Coray 
n’est  pas  seulement  un  savant  re- 
commandable; c’est  aussi  un  pa- 
triote ardent.  Quoique  naturalisé 
Français  et  digne  de  çelte  adop- 
tion, il  est  resté  dévoué  aux  lieux 
où  il  reçut  le  jour;  rien  de  ce  qui 
intéresse  la  liberté,  la  gloire,  le 
bonheur  de  ses  anciens  compa- 
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triotes  ne  lui  est  iiidifTérent;  il 
ne  laisse  échapper  aucune  occa- 
sion de  leur  donner  des  marques 
de  son  souvenir;  il  leur  a consa- 
cré une  Bihliotkéqae  hellénique, 
composée  des  meilleurs  ouvrages 
grecs  avec  des  noies,  des  remar- 
ques', etc.;  et  dans  les  circonstan- 
ces actuelles,  pour  fortifier  leur 
courage  et  leur  haine  contre  le 
despdisme.  il  a publié,  avue  frais 
des  généreux  Grees  et  pour  U bien 
de  la  Grèce,  le  texte  seul  avec  un 
savant  commentaire  et  des  tables 
de  \a  Politique  iK  Aristote  (in-8*, 
1821);  la  préface  très-étendue  do 
cet  ouvrage  est  un  véritable  trai- 
té de  morale  et  de  philosophie, 
analogue  aux  circonstances  de  la 
guerre  avec  les  Turcs,  et  dans  la- 
quelle l'auteur  recommande  aux 
Grecs,  entre  autres  choses,  de  re- 
pousser avec  énergie  Ica  dapucins, 
tes  jésuites  et  les  ignorantins  qui 
s’iutroduîseiit  partout,  et  de  for- 
mer un  clergé  parement  spirituel, 
conimeie' rtergf  russe.  Cette  préfa- 
ce est  regaédée  comme  ce  que  M. 
Coray  a écrit  de  plus  fort  et  de  plus 
éloquçnten  pulilîque  et  en  mora- 
le. On  lui  a attribué  nne  proclama- 
tion en  grec  nftodérne,  séns  le  ti- 
tre de  la  Trompette  guerrière,  par 
Alroméle  de  Marathon,  Alexan- 
drie‘(  Paris),  în-8”,  1801.  Celte 
proclamalîoii  a été  réimprimée 
en  18a  I avec  une  préface  et  la  tra- 
duction de  cette  préface  en  fran- 
çais! On  remarque  (dans  nne  no- 
te de  la  proclamation)  que  parmi 
les  titres  fiisftiééx  dont  sé  glorifie 
le  sultan  est  le  surnom  de  clioun- 
kiar  qui  signifie  sanguinaire.  On 
avait  attribué  également  à M.  Co- 
ray  un  chant  de  guerre  des  Grecs 
qui  combattaient  avec  les  Fran- 


coa 

çais  lors  de  l'expédition  d’Égypte. 
Ce  inorceauen  greemoderue  et  en 
français,  de  rinipriinerie  grecque 
d’Égypte  (Paris),  1800,  in-18,  est 
terminé  par  la  strophe  dont  voici 
la  traduction  : « Les  Grecs  réunis 
» aux  amis;  aux  défenseurs  de  leur 

• liberté,  aux  intrépides  Français, 

• n’ont  besoin  d’aucun  autre  se- 

• cours.  Liés  par.iine  amitié  iiidisso- 

• lubie, les  deux  peuples  n’en  font 

• plus  qu’un;  ce  ue  sont  plus  des 

• Grecs  ou  des  Français  qui  combat- 

• lent  pour  la  cause  de  la  liberté; 

• c’est  la  ^ATlnN  callo  - csecque. 
■ Tous  ensemble  ils  s’écrient  :qiie 

• l’horrible  servjtudc  disparaisse 

• de  la  terre!  que  son  nom  même 

• soit  A jamais  anéanti!  Vive  la  li- 

• berté.liiTant  de  séle  et  de  persé- 
vérance ont  été  dignement  appré- 
ciés. .M.  Coray  est  regardé  comme 
l’un  des  princi{>aux  restaurateurs 
des  lettres  et  des  moeurs  en  (irèce. 
Sun  portrait,  qui  est  dans  toutes 
les  écoles,  et  sa  .statue  en  pied, 
exécutée  A Rome  par  ses  compa- 
triotes, ont  fait  dire  A un  hom- 
me qui  n’a  cessé  d’être  son  dé- 
ti-aeteiir,  M.  Codrika  (F’ «y.  ce 
nom): Quoi!  sommes-nous  des  an- 
thropot(Urcs  [de»  adorateurs  d’hon*- 
mr/i).' M.  Coray  a publié, en  i8»t), 
ln-8",  la  a"*  édition  d’une  ode 
pindorique  de  son  parent,  An- 
toine Coray  (en  grec  Corais],  iné- 
deein,  mort  en  tyoa.  Celte  ode. 
Composée  en  l'honneur  du  chan- 
celier d’.Agitessesu,  que  Ica  Grecs 
ont  surnommé  \n  Noueel  Aràdide, 
est  accompagnée  d’une  préface 
de  M.  Coray,  d’une  traduction 
par  M.  Nicolo-Poulo,  et  de  l'élo- 
ge du  chancelier  par  Thomas  ; el- 
le fait  partie  de  la  iioiiveile  édi- 
tion des  œuvres  du  d’Aguesseau, 
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publiée  par  M.  Pardessus.  On  doit 
* encore  à M.  Coray  : i^Traduclion 
de  l’alleniand  de  la  médecine  clini- 
que de  Selle,  a vol.  in-8°,  Mout- 
pellier,  >787;  a*  Traduction  de 
i’anglaiii  de  Black,  esquisse  d’une 
histoire  de  la  médecine  et  de  la  chi- 
rurgie, depuis  leur  commencement 
jiüqu’f  nos  jours,  in-8",  Montpel- 
lier, 1798;  3”  Traduction  nouvel- 
le avec  le  texte  des  Caractères  de 
Théophraste,  d’après  un  manus- 
crit du  Vatican,  contenant  des 
additions  qui*  n’ont  point-encore 
paru  eu  France,  iii-B”,  Montpel- 
lier, 1799;  4'  Traduction  de  l’ita- 
lien en  grec  moderne,  avec  des 
notes,  du  Traité  des  délits  et  des 
peines,  de  Beccaria,  in-8‘,  i8oa; 
5“  Longi  pasloralia  de  Daphnide  et 
ChlOé,  édition  grecque  dont  le 
texte  a été  revu  par  M.  Coray, 
Paris,  Didot,  i8oa,  in-4°;  6'  édi- 
tion à'Héliodûre,  avec  des  notes, 
1804,  la  vol.  in-8";  7'’  édition 
toute  grecque  de  Straben,  avec 
préface,  notes  et  table,  4 
in-8%  Paris,  181 5 à 1819. 

CORBIÈRE  (jACQres-GriLLxn- 
mk-Joseph-Piixbe),  avocat  à Ren- 
nes, fut  élu,  en  i8i5,  membre  de 
la  chambre  des  députés,  par  le  dé- 
partement d’Ille-el-Vilaine.  De- 
puis la  convocation  des  états-gé- 
néraux jusqu’à  ce  jour,  l’ancienne 
province  de  Bretagne,  et  particu- 
liérement la  ville  de  Rennes  a 
fourni  aux  successives  assemblées 
législatives  des  orateurs  d’un  mé- 
rite distingué.  ( Voir  les  art.  Le 
Cbapelibh,  Lahjcinais,  La  Cha- 
LOTAis  , Kebatbt  , etc.  ) Mais  au- 
cun d’eux  n’avait  encore  émis 
des  opinions  aussi  extraordinaires 
que  celles  de  M.  Corbière.  Pro- 
poser des  lois  d’exception , les 
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soutenir  et  les  faire  adopter,  ne 
sont  là  que  des  choses  très-com- 
munes , quoique  la  grande  ma- 
jorité des  Français  les  dé.‘>approu- 
ve  et  les  condamne  : mais  il  était 
réservé  à M.  de  Corbière  d’aller 
beaucoup  plus  loin  ; il  a osé  dé- 
signer la  classe  d'hommes  à la- 
quelle CCS  lois  d’exception  de- 
vaient être  appliquées  exclusive- 
ment. Écoutons  cet  orateur  dans 
la  séance  du  29  décembre  1816. 
«La  loi,  disait-il,  relative  aux 
«mesures  de  sOreté  générale  , a 
«été  faite  pour  réprimer  les  ten- 
«tatives  révolutionnaires  des  en- 
nnemis  de  l’état  et  du  roi,  et  non 
«pas  contre  les  amis  du  roi  et  de 
* l’état.  Il  y a véritablement  tra- 
» bison  à les  employer  , comme 
»on  l’a  fait  contre  ces  derniers.  » 
C’est-à-dire  , d’après  la  logique 
de  M.  de  Corbière  , que  les  a- 
mis  du  roi  ne  pouvaient  commet- 
tre des  crimes  que  très- inno- 
cemment ; ou  plutôt,  puisqu’il 
faut  le  révéler,  les  seuls  hommes 
que  les  lois  d’exception  devaient 
atteindre  , étaient  comptes  d’a- 
vance , et  marques  à l’index.  Il 
n’appartenait  qu’à  M.  de  Corbière 
de  vouloir  renchérir  sur  la  trop 
fameuse  loi  d’amnistie  du  12  jan- 
vier 1816.  Ce  fut  ce  député  qui, 
le  27  décembre  précédent,  fit  le 
rapport  sur  celte  loi.  Dans  ce 
morceau,  l’orateur,  tout  en  pro- 
testant de  son  respect  pour  la 
déclaration  du  roi , datée  de 
Cambrai  le  38  juin  i8i5,  et 
pour  l’ordonnance  du  24  juillet 
suivant,  proposa  des  amende- 
luens  dans  lesquels  , par  ùn  raf- 
finement cruellement  étrange  , 
il  établissait  de  nouvelles  caté- 
gories de  délits  politiques.  « Il 
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fallait,  disait- il,  ajouter  aux  ex- 
ceptions portées  par  le  projet,  cer- 
tains genres  de  crimes  et  non  des 
individus  , parce  que  l’objet  des 
lois  penales  doit  être  de  frapper 
les  crimes  et  non  les  hommes.  » 
«Voilà  pourquoi  , ajoutait  l’ora- 
«leur,  nous  ne  proposons  que  la 
«mise  en  jugement  à l’égard  de 
» ceux  qui  sont  l’objet  de  notre  amen- 
*dement,  et  nous  nous  arrêtons  à 
«l’époque  du  a3  mars.  » Nous 
nous  arrêtons  aussi  sur  le  compte 
de  M.  Corbière  : chacun  sait  qu’il 
a soutenu  et  voté  toutes  les  lois 
d’exception , et  qu’il  siège  à la 
première  section  du  cêlé  droit. 
Est-ce  en  récompense  de  ses  ser- 
vices , est-ce  en  témoignage  de 
a capacité,  que  M.  de  Corbière 
a été  appelé  successivement  aux 
fonctions  de  président  du  conseil 
royal  de  l’instruction  publique  et 
à celles  de  ministre  de  l’intérieur? 
{1821).  , 

CORBIÈRE  (le  bxrox  Philip- 
pe-Charles-Acccste),  procureur 
général  à la  cour  royale  de  Tou- 
louse , chevalier  de  la  légioii- 
d’honneur,  etc.,  est  né  dans  le 
département  du  Tarn  en  ijSç). 
Destiné  au  bareau  par  sa  famille, 
il  vint  à Toulouse  faire  son  cours 
de  droit,  sous  les  habiles  profes- 
seurs qui  illustraient  alors  l’uni- 
versité de  cette  ville.. M.  Corbière, 
ayant  pris  la  licence,  fut  reçu  a- 
vocat  plaidant  au  parlement,  et 
obtint  peu  après  dans  son  pays 
une  justice  banerette,  sorte  de 
tribunal  inférieur  qui,  avant  la 
révolution,existait  dans  plusieurs 
seigneuries.  Lorsque  de  nouvel- 
Icschancesde  fortune  s’offrirent, 
après  1789,  aux  hommes  dont  les 
talens  étaient  enfouis  ou  repous- 


sés par  d’injustes  préjugés,M.  Cor- 
bière embrassa  avec  joie  une  cau- 
se qui  pouvait  lui  être  favorable. 
Nommé  officier  municipal  à La- 
vaur,  en  1 790,  il  passa  bientôt  au 
tribunal  de  cette  ville  avec  le  ti- 
tre de  commissaire  du  roi  ; puis 
il  devint  commissaire  du  gouver- 
nement près  le  tribunal  (|’**ppcl 
du  Tarn.  Il  ne  montra  pas  à cette 
époque  beaucoup  de  modération 
dans  ses  opinions;  il  fut  exalté, 
mais  ne  se  rendit  jamais  coupable 
d’aucun  excès.  Son  exaltation 
lui  devint  utile;  il  fut  connu  à 
Paris,  et  obtint  dans  celte  capi- 
tale une  place  de  jugc.au  tribu- 
nal de  cassation.  Après  le  18  bru- 
maire, lorsque  le  premier  consul, 
en  donnant  la  constitution  de  l’an 
8,  eut  saisi  de  ses  mains  vigou- 
reuses les  rênes  de  l’administra- 
tion, .M. Corbière  accepta  les  fonc- 
tions de  commissaire  du  gouver- 
nement près  le  tribunal  d’appel 
de  Toulouse,  dont  le  ressort  était 
en  ce  moment  composé  de  quatre 
departemens.  Lors  de  la  création 
de  la  légion.d’honneur,M.  Corbiè- 
re reput  la  croix  de  chevalier;  il  prit 
le  titre  de  procureur-général,  lors 
de  la  formation  des  cours  d’ap- 
pel, et  obtint,  peu  de  temps  a- 
près,  le  titre  de  baron  de  l’empi- 
re. Enfin,  les  cours  impériales 
ayant  été  établies  en  1811,  M. Cor- 
bière continua  de  remplir  à Tou- 
louse les  fonctions  de  procureur 
général  impérial.  Il  eut  , vers 
celte  époque,  une  querelle  assez 
vive  avec  le  préfet  Desmous- 
seaux. Celui-cilui  ayant  écritque 
la  cour  devait  comprendre  dans 
l’état  de  son  mobilier  les  instrii- 
mensdesupplice;M. Corbière  s’en 
plaignit  verlemcnt,et  lefit  encore 
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semoncer  par  le»  iiiiiiiütrcs.  line 
grande  connaissance  des  lois,  une 
habitude  profonde  des  affaires  , 
beaucoup  de  fermeté  , une  inté- 
grité parfaite,  des  formes  peu  0 
gréables  et  même  acerbes  par- 
fois , distinguèrent  ce  magistrat. 
II  vit  tomber  avec  peine  un  gou- 
vernement qui  avait  tant  fait  pour 
lui  : mai^  il  obéit  au  nouvel  or- 
dre des  choses;  et  le  roi,  en 
le  confirma  par  la  charte  dans 
l’esercice  de  ses  fonctions.  A la 
suitedu  20  marsi8i5,M. Corbière 
signa  l'acte  adilionnci  ; il  fut  nom- 
mé, peu  de  jours  après,  membre 
de  la  chambre  des  représentans. 
Il  y parut,  mais  il  ne  parla  pas. 
La  bataille  de  M aterloo  ayant  dé- 
cidé le  second  retour  des  Rour- 
bons,  le  duc  d’Angoulème,  à son 
arrivée  à Toulouse,  destitua  le 
baron  Corbière, et  nomma, pour 
le  remplacer,  le  baron  Gary,  an- 
cien préfet  de  la  Gironde  {vuy.  ce 
nom).  M.  Corbière  fut  pour.‘>uivi 
avec  un  acharnement  extrême;  é 
Toulouse,  sa  vie  eût  été  com- 
promise; ce  fut  sans  doute  par 
intérêt  pour  lui  que  lu  police 
l’exila  à Amiens.  Ce  ne  fut  qu’avec 
peine  qu’il  put  s’affranchir  d’une 
pareille  inquisition.  Rendu  é la 
liberté, il  se  retira  dans  le  dépar- 
tement du  Tarn,  où  plusieurs  fuis 
une fortepartiedc  sesconcitoycns 
a voulu  l’appeler  par  ses  suffrages 
au  corps  législatif.  Le  ministère 
a toujours  cherché  à l’en  écarter. 
Lors  des  dernières  élections  du 
Tarn,  comme  on  pouvait  croire 
qu’il  serait  nommé  député , on 
voulut  négtK'ier  avec  lui  pour 
obtenir  son  désistement;  mais  ce 
magistrat  inflexible  répondit  avec 
dignité  au  délégué  chargé  d’une 


mission  pareille:  <•  8i  le  gouver- 
0 nement  inc  croit  son  ennemi, 
s il  ne  doit  point  me  faire  rentrer 
«dans  mes  anciennes  fonctions, 
»commc  on  me  le  propose.  Tan- 
»dis  que  maintenant  je  me  sens 
«assez  fort  pour  servir  mon  pays 
»à  la  tribune,  et  l'état  partout  où 
»je  serai  employé.»  De  plus  heu- 
reux concurrens  l’ayant  emporté, 
le  baron  Corbière  demeura  tran- 
quille. 11  cultive  en  paix  ses 
champs,  et  attend  sans  impatien- 
ce le  jour  où  ses  concitoyens  lui 
rendront  la  justice  qu’il  mérite. 

CORRINLAI)  ( Jeax-Baptiste- 
JuvESAL,  baaon),  lieutenant-gé- 
néral, né  à Marchiennes,  dépai  - 
temenl  du  Nord,  le  i"  août  1776. 
Son  père,  inspecteur  des  haras, 
le  destina  à la  carrière  militaire; 
et  dès  le  commencement  de  la  ré- 
volution. le  jeune  Corbincaii  en- 
tra au  service.  Sous  l’empereur, 
il  devint  successivement  capitaine 
des  chasseurs  de  la  garde  impé- 
riale; chef  d’escadron , après  la 
bataille  d’Lylau,  où  il  s’était  fait 
remarquer,  et  colonel  du  20' régi- 
mcntde  dragons.  Envoyé  en  Espa- 
gne en  1808,  avec  le  titre  de  géné- 
ral de  brigade,  les  services  qu’il 
rendit  ù la  bataille  de  Burgos  le  fi- 
rent nommer  officier  de  la  légion- 
d'honneur.  Employé  dans  la  cam- 
pagne d'Autriche,  en  1809,  il  fut 
blessé  à la  bataille  de  W’agram , 
où  il  se  distingua.  Dans  la  cam- 
pagne de  Russie  , en  1812,  il  ser- 
vait sous  les  ordres  du  maréchal 
Gouvion-Saint-Cyr.  S’étant  ar- 
rêté au  passage  de  l'Outschatz, 
qu’il  avait  l’orilre  de  défendre,  il 
fut  coupé  dans  sa  retraite,  mais 
il  se  vit  bientôt  dégagé  par  le 
corps  bavarois  sous  les  ordres 
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du  général  de  Wrède.  Lorsque 
l’empereur  voulut  traverser  la 
Bérésina,  ce  fut  1«  général  Cor- 
bineau  qui  en  découvrit  le  pas- 
sage. Napoléon,  pour  le  récom- 
penser d'un  si  grand  service,  le 
nomma  son  nide-de-camp.  Le  gé- 
néral Corbineau  fit  en  cette  qua- 
lité la  campagne  de  Saxe,en  iK  i5, 
et  commanda  la  cavalerie  du  corps 
deVandamme.  Surpris,  le  5o  août, 
é'Culni,danslesgorgc6  de  la  Bohè- 
me, par  le  général  prussien  Kleist, 
ce  corps  d'armée  était  dans  la  po- 
sition la  plus  critique.  Le  général 
Corbineau  attaqua  rentremi  si 
brusquement  et  si  i propos,  qu’il 
sauva  les  débris  de  ce  corps  ; il 
reçut  en  récompense  le  grade  de 
général  de  division.  11  fit  la  cam- 
pagne do  i8i4  avec  sa  bravoure 
accoiitumèe;aucombat  de  Mont- 
mirail,  il  sauva  pour  la  seconde 
fois  la  vie  é l’empereur,  et , le  5 
mars,  il  s’empara  de  Reims,  qui 
était  occupé  par  l’ciincmi.  Le  7 du 
même  mois,  il  défendit  la  ville 
contre  un  corps  russe  commandé 
par  M.  de  Saint-Priust;  mais  le 
13,  il  fut  forcé  de  battre  en  re- 
traite. Après  la  première  restau- 
ration,il  fut  fnitchevalierde  Saint- 
Louis,  le  iç))nilict  1814,  et  nom- 
mé grand-ollicier  de  la  légion- 
d’honneur,  le  17  janvier  18 15. 
Après  le  ao  mars  de  la  même  an- 
née, il  reprit  son  service  près  de 
Napoléon,  en  qualité  d’aidc-de- 
camp  et  d’écujer.  Ce  prince  l’en- 
voya dans  le  Midi  pour  y surveil- 
ler les  opérations  militaires.  Le 
général  Corbineau  se  rendit  en- 
suite dans  la  Vendée  avec  une 
mission  particulière.  De  retour  i 
Paris,  il  suivit  Napoléon  à Wa- 
terloo, et  après  les  désastres  de 
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celte  journée,  il  rentra  en  Fran- 
ce, où  il  est  resté  sans  activité. 
Le  général  Corbineau,  qui  s’est 
montré  trcs-altachè  au  prince  à 
^i  il  devait  sa  fortune,  n’est  pas 
moins  digne  de  l’estime  générale, 
comme  bon  citoyen  que  comme 
habile  militaire. 

CORBINEAU  (N.),  frère  du 
prècédent.niicien  aide-de-campde 
l’empereur  Napoléon,  comman- 
dant de  la  légion-d'honneur , cx- 
receveur-général  du  département 
de  la  Seine-Inférieure.  Il  s’était 
déjà  honorablement  fait  connaître 
à la  tête  du  5*”  régiment  des  chas- 
seurs à cheval  de  lagarde,  lorsqu’il 
fut  attaché  à l’empereur  comme 
aide-de-catiip.  A la  bataille  d’Aus- 
terlite,  il  eut  quatre  chevaux  tués 
sous  lui,  et  fut  blessé  en  s’empa- 
rantd’un  drapenurusse.  A lasuite 
de  cette  action  , il  fut  fait  enm- 
maiulaiil  de  la  légion-d’honneur. 
Danslacampagnedei8o6ct  1807, 
où  il  SC  couvrit  de  gloire,  il  eut 
une  jambe  emportée  par  un  bou- 
let. Nommé  quelque  temps  après 
receveur-général  du  département 
de  la  Seine- Inférieure,  en  1814, 
il  fut  destitué  par  suite  des  évè- 
nemens  politiques. 

CORCELLES  ( Clsude  Là- 
b4kbg-Tibc»v  de),  né  au  mois  d« 
juillet  17(18,  ancien  élève  de  l’E- 
cole militaire  , et  condisciple  de 
Napoléon  dans  cet  établissement, 
était  sous-lieutenant  au  la'*  ré- 
giment de  chasseurs  lorsque  les 
premiers  symptômes  de  la  révo- 
lution se  manifestèrent.  l.a  tête 
pleine  encore  des  principes  répu- 
blicains, puisés  sur  les  bancs  de 
l’école,  dans  les  écrits  des  an- 
ciens, mais  soumis  aux  leçou.set 
à l’exemple  des  imperturbables 
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tonserviiteurs  du  bon  pinisir  et 
de  la  passive  obéissance  , il  de- 
uieiira  quelque  temps  comme  im- 
mobile riitre  les  deux  directions 
opposées  qu’il  recevait  de  son 
éducation  et  de  sa  situation  dans 
le  monde.  Une  perspective  che- 
• valcresqiie  , un  penchant  secret 
pour  la  vie  aventureuse,  le  déter- 
minèrent à suivre  l'exemple  qu'il 
recevait  de  toutes  parts.  Beau- 
coup de  personnes  prirent  le  parti 
d’émigrer  par  mode  , par  air  , 
beaucoup  plus  que  par  nécessité 
ou  par  prévoyance,  et  le  jeune 
CorcelIcH  fut  de  ce  nombre.  Il  se 
trouvait  en  garnison  à Antibes  , 
lorsque  la  nouvelle  de  l’événe- 
ment de  Varennes  y parvint;  é 
vingt-trois  ans  on  agit  plus  qu’on 
ne  délibère , il  part  avec  armes  et 
bagages,  désertant  cette  belle 
France  que  pourtant  il  chérissait 
d’un  amour  digne  d’un  enfant  de 
la  vieille  Rome.  Accompagné 
d’une  douzaine  d’étourdis  de  son 
âge , suivis  d’une  meute  et  en  ha- 
bits de  chasseurs  , il  traverse  le 
Piémont,  le  Saint- Gothard  , la 
Suisse,  le  Brisgaw,  se  hâtant  d’ar- 
river A Cobleniz,  rendez-vous  gé- 
néral de  la  première  émigration. 
LA,  comme  au  temps  des  croisa- 
des* accouraient  de  toutes  parts 
des  milliers  de  paladins  plus  cn- 
treprenans  que  rcBéchis  , et  non 
moins  avides  de  vengeances  que 
d’aventures,  bravant  des  fatigues 
et  des  périls  qui  ne  se  montraient 
encore  que  dans  les  douteuses 
perspectives  d’un  avenir  sur  le- 
quel les  plus  prévoyans  se  plai- 
saient i se  faire  de  folles  illusions. 
Sous  le  bel  habit  rouge  galonné 
des  gardcs-du-corpsde  ATonfécur, 
le  jeune  Corcelies  débuta  dans  les 
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champs  de  la  gloire  par  cette  ex- 
pédition malencontreuse  qu'on 
est  convenu  d’appeler  larampagnt 
de  1792.  Lne  prompte  retraite, 
suivie  d’assez  près  d’un  licencie- 
ment général,  telle  fut  celte  fa- 
meuse campagne.  M.  de  Corcelies 
perdit  un  de  ses  frères  qui  servait 
dans  un  régiment  autrichien,  le 
reste  de  sa  famille  était  dispersé 
nu  plongé  dans  les  cachots.  L’ar- 
mée de  Coudé,  dans  laquelle  il 
était  passé  en  1793,  avait  été  for- 
cée dans  ses  lignes  en  avant  de 
Haguenan  , ut  était  exposée  aux 
plus  lâches  insultes  de  la  part  des 
ofliciers  allemands.  M’ayant  reçu 
ni  secours,  ni  solde,  pendant  la 
campagne  qui  venait  de  se  termi- 
ner; dénué  de  tout , exténué  de 
fatigue,  presque  sans  habits  au 
milieu  de  l’hiver;  trop  lard  éclai- 
ré sur  les  vues  des  puissances  é- 
traiigères,  qui  dispersaientau  nord 
les  émigrés  qu’elles  avaient  d’a- 
hord  réunis  sur  le  Rhin,  M.  de 
Corcelies  renonça  à servir  des  in- 
térêts qui  n’étaieiitpius  ceux  pour 
lesquels  il  avait  pris  les  armes. 
Vêtu  d’un  uniforme  en  lambeaux, 
que  recouvre  un  mauvais  sarreau 
de  toile,  le  porte  - manteau  sus- 
]>endu  à son  sabre,  et  le  coeur  bri- 
sé d’inquiétude  et  de  regrets,  il 
s’acheminu  à travers  mille  obs- 
tacles vers  la  Hollande , tenté 
vingt  fois  de  se  jeter  dans  les 
rangs  de  l’armée  française  pour 
se  venger  de  l’étranger,  qui  ne 
semblait  avoir  attiré  les  émigrés 
dans  scs  rangs  que  pour  les  abren- 
Tcr  d’outrages;  mais  toujours  re- 
tenu par  les  lois  en  vertu  des- 
quelles son  nom  se  trouv.iit  ins- 
crit surdes  tables  de  proscription, 
il  s’embarque  pour  l’Angleterre, 
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et  y ivouTe  uii  asile  dans  la  mai- 
son d’un  ancien  ami,  qui  résidait 
dans  la  jtrovince  de  SulTolk.  Ce 
n’était  qn’nne  halte  dans  le  mal- 
heur. Ignorant  le  sort  de  sa  la- 
roille,  et  craignant  d’abuser  de  la 
généreuse  hospitalité  qui  lui  était 
donnée,  il  se  rendit  à Londres, 
vers  la  fin  de  l’année  1794»  espé- 
rant tirer  parti  de  son  talent  pour 
la  peinture;  cette  espérance  fut 
trompée,  et  il  se  vit  réduit  à s’en- 
rôler cher  un  recruteur  de  la  com- 
pagnie des  Indes.  Mais  bientôt  on 
lui  annonce  que  la  compagnie 
n’admet  plus  de  soldats  français. 
On  lui  oifre  de  le  faire  passer  dans 
un  régiment  qui  s’embarquait 
pour  le  Canada.  Il  s’y  refuse,  ai- 
mant mieux  mourir  de  froid  à Lon- 
dres que  de  traverser  l’Océan  pour 
aller  périr  dans  les  glaces  du  Cana- 
da. Enfin  les  portes  de  la  France 
s’ouvrent  aux  émigrés;  .M.  deCor- 
cclles  se  hâte  de  fuir  les  bords  é- 
trangers  et  de  rentrer  dans  sa  pa- 
trie. Il  y vivait  paisible  et  retiré, 
lorsque  les  désastres  de  i8i5  vin- 
rent mettre  à l'épreuve  tous  les 
cœurs  français.  Lyon  était  mena- 
cé par  une  armée  ennemie;  il 
s’inscrivit  un  des  premiers  sur  la 
liste  des  personnes  qui  se  consa- 
crèrent à sa  défense,  fut  nommé 
lieutenant-colonel  des  gardes  na- 
tionales du  Rhône,  et  suivit,  vers 
le  Languedoc,  la  retraite  de  l’ar- 
mée. Lorsque  Napoléon  arriva  à 
Lyon,  en  181 5,  on  ne  vit  point 
M.  de  Corcelles  grossir  la  foule 
de  ceux  qui  se  pressaient  autour 
de  cet  ancien  favori  de  la  gloire 
et  de  la  fortune.  Mais  la  France 
étant  menacée  de  nouveau  par  les 
armées  de  la  coalition,  il  accepta 
l’offre  qui  lui  fut  faite  de  se  char- 
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ger  de  l’organisation  et  du  com- 
mandement des  gardes  nationales 
du  Rhône,  et  il  tint  contre  l’en- 
nemi jusqu’il  In  dernière  extré- 
mité. Ce  pur  amour  de  la  patrie 
reçut  sa  récompense;  la  vengean- 
ce marchait  à la  suite  des  batail- 
lons étrangers;  M.  de  Corcelles  • 
fut  poursuivi  et  emprisonné  é Pa- 
ris au  mois  de  décembre  181 5. 

V ous  êtes  un  fédéré,  lui  dit  l'hom- 
me du  police  qui  l'avait  arrêté. 
Pourquoi  non?  répliqua  - 1- il,  ta 
France  entière  est  ou  doit  être  fc~ 
dérée  pour  chasser  t’ étranger;  mais 
croyez  que  jamais  je  ne  serai  fédéré 
pour  l’y  introduire.  M.  de  Corcel- 
les  eut  beaucoup  de  peine  à re- 
couvrer sa  liberté.  Se  voyant  me- 
nacé sans  cesse,  il  su  réfugia  en 
Belgique  au  mois  de  février  181G. 

Il  y vivait  éloigné  de  toute  réu- 
nion politique,  et  dans  la  retraite 
la  plus  profonde,  lorsque,  après 
dix-sept  mois  de  séjour,  le  pou- 
voir invisible  qui  .persécutait  en 
France  les  défenseurs  de  l’indé- 
pendance française  , étendit  sa 
main  secrète  sur  les  réfugiés  en 
Belgique,  força  M.  de  Corcelles 
d’en  sortir,  le  suivit  jusqu’en  Suè- 
de, où  il  alla  chercher  un  asile, 
qu’il  eut  d’abord  quelque  peine  à 
obtenir,  et  ne  lâcha  sa  proiequ’au 
moment  où,  pour  la  seconde  fois, 
il  rentra  dans  sa  patrie,  sous  la 
protection  de  quelques  négoeians 
deCand.  M.  de  Corcelles  fut  nom- 
mé député  du  Rhône  au  mois  d’a- 
vril 1819.  Il  avait  été  trop  long- 
temps victime  des  violences  du 
pouvoir  arbitraire,  pour  ne  pas 
prendre  place  parmi  les  partisans 
du  système  constitutionnel  et  du 
régime  légal.  Son  premier  dis- 
cours à la  chambre  des  députés 
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fut  en  faveur  des  bannis;  il  ap- 
puya les  rcolamations  des  dona- 
taires, les  pétitions  pour  le  main- 
tien de  la  loi  des  élections;  s’éle- 
va avec  une  grande  énergie  con- 
tre la  proposition  d’accorder  à 
trois  ministres  un  pouvoir  discré- 
tionnaire en  vertu  duquel  tout 
citoyen  pouvait  être  privé  de  sa 
liberté.  11  parla  aussi  contre  l’en- 
tretien des  troupes  suisses,  con- 
tre la  censure  des  journaux,  et 
contre  les  changemens  proposés 
an  réglement  de  la  chambre.  .Ses 
discours  sur  les  budgets  de  1819 
et  de  1820,  sur  les  pensions  ec- 
clésiastiques, et  sur  l’emploi  des 
fonds  du  domaine  extraordinaire, 
sont  également  remarquables  par 
la  solidité  des  principes  et  In  vi- 
gueur du  raisonnement. ■I)iv-scpt 
personnes  de  la  famille  de  M.  de 
Corcellcs  ont  péri  pendant  la 
tourmente  révolutionnaire;  il  a 
eu  deux  maisons  démolies  dans 
le  plus  beau  quartier  de  Lyon;  u- 
ne  partie  de  ses  biens  a été  con- 
fisquée et  vendue.  Mais  que  de- 
viendrait un  pays  si  l'on  se  croyait 
autorisé  à le  déchirer,  ou  même 
si  l’on  refusait  de  le  servir  dans 
un  danger  pressant,  parce  qu'à 
une  autre  époque  on  aurait  été 
victime  des  dissensions  civiles  ? 
Cette  réflexion,  que  nous  avons 
entendu  faire  à M.  de  Corcelles, 
prouve  que  des  hommes  tels  que 
lui  se  déterminent  d’après  la  ré- 
gie des  devoirs  et  non  selon  la 
faveur  des  circonstances  ou  le 
malheur  des  temps.  Parmi  ceux 
qui  croient  l’insulter  en  l’appe- 
lant libérul,  combien  n’a-t-il  pas 
reconnu  de  proscripteursde  179Ô, 
de  gendarmes  de  180G,  et  de  ver- 
dets  de  i8i  5! 
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CORDAY-D’ARMANS  (MAnin 
Asne-Ciiarlotte)  est  née  en  Nor- 
mandie, à St-Saturnin,  près  Seei. 
dans  l’année  i^tiS.  Ses  parens  no- 
bles la  firent  élever  dans  un  cou- 
vent. Une  douceur  parfaite,  une 
figure  charmante,  une  taille  lé- 
gère et  gracieuse,  un  esprit  orné, 
une  imagination  facile  à embra- 
ser, une  .'îme  susceptible  d’émo- 
tions vives,  promettaient  à un  e- 
poiix  la  plus  aimable  des  compa- 
gnes, mais  non  à la  France  la  plus 
courageuse  des  héroïnes.  Plu- 
sieurs partis  se  présentèrent,  au- 
cun ne  fut  accepté.  Charlotte  ai- 
mait par-dessus  tout  l’indépen- 
dance, source  individuelle  de  la 
liberté  générale.  Dans  l’àge  des 
plaisirs  qui  s’empressaient  autoui 
d’elle,  charlotte  Corday  nourris- 
.sait  son  esprit  de  In  lecture  des 
philosophes,  et  puisait  dans  leurs 
écrits  ces  préceptes  de  grandeur 
et  d’heroTsme,  dont  elle  devait 
laisser  un  si  grand  exemple.  Les 
circonst.ances  favorisaient  le  dé- 
veloppement de  cette  .'ime  forte  et 
sensible.  Une  exaltation  com- 
mune avait  saisi  la  France,  qui 
croyait  trop  alors  que  pour  être 
digne  de  la  liberté  il  sufTisait  de 
la  vouloir.  Tous  les  esprits  se  pré- 
cipitaient avec  fureur  vers  ce  bien 
qui  sans  cesse  leur  échappait,  et 
où  les  eussent  conduits  plus 
sûrement  le  dévouement  et  la  ver- 
tu. Le  roi  périt;  l’Kurope  en  ar 
mes  fut  repoussée  par  la  seule  é- 
nergie  d’une  liberté  en  espérance. 
Tandis  qu’une  populace  effrénée 
venait  nu  sein  de  la  représenta- 
tion nationale  dicter  §es  volontés 
et  demander  la  tête  des  fondateurs 
de  la  république  naissante,  les 
meilleurs,  députés  furent  pros- 
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crits. Quelle  est  l'ûme  honnC-le  que 
tant  de  cruautés,  que  tant  d'injus- 
tices n’eussent  pas  rérollée?  line 
seule  t’eiTimese  dé  voua  pour  la  cau- 
se des  proscrits.  L’un  d’eux,  l’é- 
loquent Barbaroux,  se  réfugie  à 
Caen  avec  quelques  autres  dépu- 
tés mis  hors  la  loi  : Charlotte,  qui 
l’avait  vu  dans  sa  fainille,  va  le 
trouver  et  s’entretient  avec  lui  de 
l’état  de  la  France,  lui  demande 
des  renseignemens  sur  les  chefs 
de  la  tjrriianie  démagogique,  et 
prend  aussitét  la  résolution  de  se 
rendre  dans  lu  capitule. Des  hom- 
mes toujours  prêts  à rabaisser  une 
action  sublime,  en  lui  supposant 
une  cause  vulgaire,  ont  élevé  des 
soupçonssur  la  naturedes  liaisons 
de  cette  admirable  fille  avec  le  dé- 
puté Barbaroux  : détruisons-les, 
en  citant  quelques  lignes  des  mé- 
moires de  l’un  des  compagnons 
d’infortune  de  Barbaroux  lui-mê- 
me... «Elle  vint,  dit  Louvet  dans 
«ses  mémoires,  constamment  ac- 
«cumpagnée  d’un  domestique,  et 

• attendit  toujours  Bnrbarouxdan.s 
«un  salon,  par  oii  quelqu’un  de 

• nous  passait  à chaque  instant... 

• Une  grâce,  sollicitée  pour  quel- 

• qu’un  de  ses  parens,  n’était  sans 

• doute  que  le  prétexte  de  ses  vi- 

• sites.  Son  véritable  motif  était, 

• sans  doute,  de  connaître  qnel- 

• ques-uns  des  fondateurs  de  cet- 

• te  république  pour  laquelle  elle 

• allait  se  dévouer;  et  peut-être 

• était-elle  bien  aise  aussi  qu’un 

• jour  ses  traits  fussent  présens  à 

• leur  mémoire.  ..•  Enfin  elle  part, 
avec  le  dessein  formé  de  porter  le 

oignard  dans  le  sein  de  l'un  des 
ommes  qui  avaient  proscrit  la 
Gironde.  Le  député  Fauchet,  au- 
quel elle  s’adresse,  l’introduit 
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dans  les  tribunes  de  la  conven- 
tion; il  paya  depuis  celte  complai- 
sance de  sa  tête.  Cependant  Char- 
lotte Corday  voit  de  près  cette  ter- 
rible Montagne;  elle  entend  les 
calomnies,  les  invectives  chaque 
jour  répétées  contre  les  proscrits, 
et  s’affermit  dans  .sa  résolution. 
Mais  le  représentant  le  plus  hi- 
deux de  la  fiircur  anarchique,  Ma- 
rat, ne  paraissait  point;  depuis 
trois  jours  il  était  malade.  Corday 
lui  écrivit  le  billet  suivant;  « Ci- 

• toyen,  j’arrive  de  Caen;  votre 

• amour  pour  la  patrie  vous  fait 

• sans  doute  désirer  de  connaître 

• les  événemens  qui  ont  eu  lieu 

• dans  cette  partie  de  la  républi- 

• que.  Je  me  présenterai  chez  vous 
» vers  une  heure;  ayez  la  bonté  de 

• me  recevoir,  je  vous  mettrai  à 

• même  de  rendre  un  grand  scr- 

• vice  à la  France.  • Elle  ne  reçut 
pas  de  réponse,  écrivit  une  secon- 
de lettre  qui  eut  le  même  sort,  et 
enfin,  lu  1 5 juillet  1795,  une  troi- 
sième, plus  pressanteque  les  deux 
autres,  où  elle  parlait  de  grand» 
secrets  à rétilcr,  et  de  ses  mal- 
heurs personnels....  Elle  envoie 
cette  dernière  lettre,  et  la  suit  de 
près.  Un  fait  des  difficultés  pour 
la  laisser  entrer;  deux  femmes 
qui  se  trouvaient  dans  l’anticham- 
bre s’opposent  à son  passage.  Ma- 
rat, qui  était  dans  le  bain, entend 
la  discussion,  reconnaît,  à quel- 
ques mots,  qu’il  est  question  de  la 
jeune  personne  qui  vient  de  lui 
écrire , et  ordonne  d’introduire 
Charlotte.  La  conversation  fut 
courte.  On  parla  du  Calvados, 
des  proscrits,  et  des  administra- 
teurs de  Caen  et  d’Evreux.  .Marat 
écrivit  les  noms  de  ces  derniers 
sous  sa  dictée,  et  ajouta  qu’ils  se- 
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sernient  guillotinés  sous  peu  de 
jours.  A ces  mots,  Charlotte  lire 
un  couteau  caché  sous  sa  robe, 
et  renfonce  tout  entier  dans  le 
sein  de  Marat.  À moi,  ma  chère 
amie,  s’écrie -t -il,  et  il  expire. 
Charlotte  fut  arrêtée  à l’instant 
même.  Son  procès  fut  instruit; 
Fouquier-Tinville  affecta  d’y  ap- 
porter toutes  les  funiialités  judi- 
ciaires dont  l’affaire  était  suscep- 
tible. On  eut  le  teipps  devoir  se  dé- 
velopper l’un  des  plus  beauxcou- 
rages  dont  l’histoire  fas.se  men- 
tion : pas  un  moment  de  faiblesse, 
pas  un  signe  d’affectation,  pas  une 
trace  d’exagération,  pas  un  mot 
qui  dût  compromettre  personne; 
une  concision  simple,  une  ferme- 
té douce  dans  toutes  ses  réponses. 
Un  dessinateur  faisait  son  portrait 
pendant  l’une  des  séances;  elle  se 
tourna  vers  lui,  pour  qu’il  saisit 
mieux  ses  traits.  Chauveau-La- 
garde  fut  nommé  son  défenseur 
d’office.  Il  comprit  l'âme  de  Char' 
lotte,  et  la  défendit  de  la  seule 
manière  qui  pût  convenir  â l’ac- 
cusée; il  avoua  tout,  meurtre  long- 
temps prémédité,  mûri  avec  soin , 
exécuté  sans  remords.  Son  plai- 
doyer fut  de  deux  ou  trois  lignes. 
£lle  remercia  son  défenseur  a- 
vec  une  grâce  noble  et  touchan- 
te, et,  pour  lui  donner  une  mar- 
que de  sa  reconnaissance , le 
pria  d’acquitter  quelques  petites 
dettes  qu’elle  laissait  en  prison. 
On  lut  son  arrêt  de  mort;  elle  ne 
frémit  pas;  elle  monta  sur  le  tris- 
te char,  et  entendit  avec  le  mê- 
me calme  les  huées  d’un  peuple 
stupide  et  féroce.  Comment  se  dé- 
fendre d’une  profonde  indigna- 
tion quand  on  voit,  d’un  côté,  u- 
ne  femme  dans  toute  la  beauté  de 
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son  sexe,  dans  toute  la  fraîcheur 
de  la  jeunesse,  dans  toute  la  su- 
blimité de  l’héroïsme;  d’un  autre 
côté,  vingt  mille  hommes  qui  la 
poursuivent  de  leurs  cluineiirs, 
et  des  milliers  d’autres  qui  la  re- 
gardent mourir  de  sang-froid  ? é 
ce  spectacle,  qui  n’avouerait  que 
Injustice  et  la  vertu  sont  des  cho- 
ses hors  de  ce  monde,  et  en  hor- 
reur auxhommes  .*  Charlotte  Cor- 
day  ne  se  démentit  pas  un  ins- 
tant; le  sentiment  de  la  pudeur 
offensée  se  montra  seul,  quand 
son  beau  cou,  sur  lequel  la  hache 
allait  tomber,  fut  mis  à nu  par 
l’exécuteur.  Elle  avait  uSans,  lors- 
qu’elle fut  décapitée,  le  17  juillet 
1793.  Cette  époque  devrait  être 
sucrée.  Trois  hommes  osèrent 
louer  cette  femme  sublime,  peu 
de  temps  après  sa  mort.  Deux 
d’entre  eux,  Ducos  et  Carra,  fu- 
rent guillotinés;  M.  Dulaure  est 
vivant.  Adam  Lux,  député  ex- 
traordinaire de  Mayence,  voulut 
périr  après  elle.  Il  fit  imprimer 
l’apologie  de  cette  héroïne,  en 
proposant  de  lui  ériger  une  sta- 
tue, avec  cette  inscription  : Plus 
grande  que  Bratus.  On  l’arrêta  : 

* Je  vais  donc,  s’écria-t-il,  mou- 
»rir  pour  Charlotte  Corday!»  Peu 
après,  il  mourut  sur  le  même  é- 
chafaud  qu’elle. 

CÜRDIER  (Pierrb-Locis).  Il 
fut  du  nombre'des  ingénieurs  que 
le  gouvernement,  sur  le  rapport 
du  conseil  des  mines,  envoya,  en 
1793,  dans  tous  les  départemens, 
pour  y étudier  la  minéralogie.  Les 
descriptions  de  ce  savant  sont  con- 
signées dans  \e  Journal  des  Mines 
de  l’an  3 (179.';).  M.  Cordier  a 
fait  partie  de  la  commission  des 
sciences  en  Egypte  ; il  est  inspec- 
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tour  divisionnaire  du  corps  royal 
des  ingénieurs  des  mines,  et  cor- 
respondant de  l'institut.  Il  a pu- 
blié , en  mai  i8i5,  en  un  vol. 
in-8”,  avec  une  carte  des  mines 
de  bouille  de  France,  un  ouvrage 
important  sur  les  mines  de  houille 
de  France,  et  l’importation  des 
houilles  étrangères. 

CORDIKR  (l’àbbé  ëdsiovd)  a 
publié  : 1*  Sarukma  , tragédie  , 
1762;  7.°  Eloge  de  Louis  XII, 
in-8“;  3“  Essai  sur  l’éloge 
deFénéton,  170’^  in-8";  Dis- 
cours sur  la  constitution  française, 
1791,  in-8“  ; 5"/,u  jeune  Esclare, 
ou  les  Français  d Tunis , comédie 
en  un  acte,i  7j)5,  l’ A hcille 

française,  de  179”)  à *790"  ^ 
in-8";  7”  Il  n’est  pas  aisé  de  se  dé- 
faire de  ses  préjugés,  i8oOjin-8"; 
8*//  vaut  mieu.c  prévenir  le  crime, 
(fue  d’ être  réduit  à le  punir , 1800, 
in-8°;  ç)‘Pensées  sur  Dieu,  sur  l’im- 
mortalité de  l’âme  et  sur  ta  reli- 
gion, 1803,  in-8“;  10"  Recherches 
historiques  sur  les  obstacles  qu’on 
a eus  à surmonter  pour  épurer  la 
langue  française , i8o5,  in-8“  ; 
I I*  /e  Mémorial  de  Théodore,  in- 
12;  12*  Trésor  de  f amour  filial, 
ou  Répertoire  de  Gustave  , 181 5, 
in-i2. 

CORMATIN  - DÉSOTTEUX 

(PlEBRE- MaEIE  - FÉI.ICITÉ,  BARON 
üe),  fils  d’un  ebirurgien.  A son 
retour  d’un  voyagé  en  .Angleterre 
et  à Lisbonne,  il  obtint,  par  l’en- 
tremise de  son  oncle,  ebirurgien- 
major  du  régiment  du  roi,  la  pla- 
ce d'aide-de-camp  du  baron  de 
Vioménil , avec  lequel  il  partit 
pourl’Amérique;de  relourà  Paris, 
après  la  paix,  il  prit  part  à la  révo- 
lution française,  et  varia  souvent 
dans  ses  opinions  comme  dans  ses 
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actes  politiques.  Enfin,  après  avoir 
émigré  deux  fois , il  rentra  eu 
France,  en  1794»  et  s’atlacba  i 
M.  de  Puisaye  , chef  de  Chouans, 
qui  le  nomma  son  major-géné- 
ral. Pendant  l’absence  de  ce  chef, 
le  parti  royaliste  étant  entré  en 
c.onférence  avec  les  généraux  ré- 
publicains, M.  Désotteux  parvint 
i\  faire  éloigner  M.  de  Boisbardi, 
qui  avait  ouvert  les  négociations, 
et  à se  faire  no;nmcr  à sa  place. 
II  venait  pour  la  première  fois 
d’ajouter  à son  nom  celui  de  Cor- 
matin,  du  chef  de  sa  femme.  Le 
général  Hoebe,  voyant  que  M. 
Corinatin-Désolteux  n’apportait 
que  des  entraves  aux  conférences, 
le  fit  arrêter  en  octobre  1 796,  et 
traduire  à un  conseil  de  guerre, 
dont  il  récusa  la  compétence;  M. 
Cormatin  - Désotteux,  ayant  é- 
eboué  dans  cette  tentative,  récla- 
ma le  bénéfice  de  l'amnistie,  puis 
celui  des  lois  constitutionnelles. 
Acquitte  sur  le  fait  de  la  rupture 
des  traités,  il  fut  condamné,  com- 
me émigré,  à la  déportation.  Dé- 
tenu d’abord  é Cberboiirg,  ensui- 
te au  château  de  llam,  il  obtint 
des  consuls  sa  mise  en  liberté,  et 
demanda  à se  retirer  dans  une 
terre  ()u’il  avait  près  de  Mâcon  , 
département  de  Saône-et-Loire. 
M.  Connatin-Désotteux  mourut 
à Lyon,  en  1813.  On  lui  attribue 
le  V oyagedu  ci-devant  duc  de  Châ- 
teleten  Portugal,  publié  en  1798, 
avec  des  notes  et  additions  par 
M.  de  Bourgüing,  ministre- de 
France. 

CüPiNET  (le  comte),  pair  de 
France,  embrassa  la  cause  de  la 
l'évolution  avec  enthousiasme. 
.Tiirisconsiilte  éclairé,  le  directoire 
le  nomma  commissaire  du  eau- 
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ton  de  Baugency;  et  le  départe- 
ment du  Loiret,  dans  lequel  il  est 
né,  le  choisit,  en  1798, pour  l’un 
de  ses  députés  au  conseil  des  an- 
ciens. Il  se  distingua  dans  cette 
assemblée  par  quelques  opinions 
remarquables;  il  s'opposa  vive- 
ment a la  loi  des  otages;  il  insis- 
ta pour  la  clôture  des  assemblées 
du  Manège,  et  il  combattit  victo- 
rieusement la  proposition  de  l'ai- 
re juger  les  naufragés  de  Calais. 
M.  Cornet  lut  un  lélé  coopéra- 
teur de  la  journée  du  iS  brumai- 
re an  8 (novembre  1799)  ; il  ex- 
posa, au  conseil  des  anciens,  les 
motifs  de  celte  révolution;  et  le 
pi  emier  constil,  qui  n’oublia  point 
les  services  éinincns  qu’il  avait 
rendais  dans  cette  occasion,  le  por- 
ta le  5“*  sur  la  liste  du  sénat  con- 
servateur. A l’époque  de  l’insti- 
tuUon  de  la  légion  - d’bonneur 
(1804),  il  en  fut  nommé  com- 
mandant, et,  le  ."io  juin  181 1, 

1 empereur  lui  conféra , dans  le 
même  ordre,  le  grade  de  grand- 
o/Ilcier.  M.  Cornet  se  joignit,  en 
1814,  à la  majorité  de  scs  collè- 
gues pour  prononcer  la  déchéan- 
ce de  Napoléon,  et,  le  4 juin  de 
la  meme  année,  Louis  XVIII  l’é- 
leva à la  dignité  de  pair;  il  ne 
perdit  point  cette  qualité  au  se- 
cond retour  du  roi , parce  qu’il 
n’eut  aucun  emploi  pendant  les 
cent  jours.  Depuis  que  M.  le  com- 
te Cornet  siège  à la  chambre  des 
pairs,  il  a toujours  montré  assez 
de  coubance  dans  les  lumières  et 
dans  les  propositions  des  minis-* 
très,  pour  être  constamment  de 
leur  avis  , et  pour  voler,  sans  op- 
position, toutes  les  lois  soumi- 
ses par  eux  à la  discussion  îles 
pairs. 
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CORNET  D INCOLRT(Ciiah- 
LcsNicoiAsj,  négociantà  Amiens, 
üô  il  est  né  en  i;;3,  député  du 
departement  de  la  Somme  depuis 
d’élection  et  de 
leelection.  Le  grand-père  de  M. 
Cornet  ayant  acheté,,  en  1-87, 
une  de  ces  charges  sans  fonc- 
tions que  Icsnoblesjalüuxou  rail- 
leurs llétriSs.iient  du  noîn  de  sa- 
vonnette à vilain , et  étant  mort 
dans  la  même  année,  sa  famille 
acquit  ainsi  la  noblesse;  mais  el- 
le revendit  la  charge  l’année  sui- 
vante, et  elle  redevint  roturière 
comme  auparavant.  Cependant 
dès  qu’il  se  vit  appelé  à I honneur 
de  siéger  à lu  chambre  législative, 
M.  le  négociant  Cornet,  membre 
de  I académie  d’Amiens,  et  dont 
aucun  aulrcprécédent  n’avait  fait 
connaître  l’existence,  professa  a- 
vcc  une  grande  ferveur  les  doc- 
trines du  côté  droit,  tout  en  vo- 
lant pour  les  projets  du  ministè- 
re. A oici  ce  que  ses  travaux  pré- 
sentent de  plus  intéressant  depuis 
son  admission é la  chambre.  Dans 
la  session  de  i8i5  à i8i(i,  il  par- 
le jiour  la  loi  contre  les  cris,  dits 
séditieux  ; lors  de  la  discussion 
de  la  loi,  dite  d’amnistie,  il  s’op- 
pose à la  confiscation  des  biens , 
mais  consent  à ce  que  les  tribu- 
naux prononcent  une  amende  é- 
quivalente  à la  années  du  reve- 
nu du  condamné.  Dans  la  session 
de  181Ü  à 181^,  en  attaquant 
comme  anti-monarchique  le  pro- 
jet de  loi  sur  les  élections,  il  dit 
que  le  gouveinenient,  tel  qu’il 
est,  lui  parait  parfaitement  re- 
présentatif, non  dans  le  sens  sé- 
ditieux de  la  sou  verai  ne  té  du  peu- 
ple , mais  dans  le  sens  des  uncieu- 
nos  institutions  monarcbifujc.*. 
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La  discussion  du  budget  lui  four- 
nit l’occasion  d’appuyer  la  pro- 
position de  M.  de  Yillèle,  tendant 
à retirer  les  secours  aux  réfugiés 
espagnols.  Dans  la  session  de 
1817  à 1818,  il  se  plaint  de  ce  que 
les  codes  ne  punissent  ni  la  pro- 
fession de  foi  publique  d’athéis- 
me. ni  l(S  blasphèmes  contre  la 
religion,  bans  la  session  de  1818 
à 1819,  il  s’inscrit  pour  lu  résolu- 
tion de  la  chambre  des  pairs,  et 
regrette  que  les  corporations 
ayant  des  lois  privées,  ne  for- 
ment pas  le  fondement  du  sys- 
tème électoral.  Lu  discussion  du 
budget  le  porte  à remarquer  rela- 
tivement aux  Suisses,  que  la  dif- 
férence de  la  solde  de  ces  trou- 
pes et  des  troupes  françaises,  n’est 
que  de  G 700,000  francs  par  an- 
née; que  12,000  Suisses  écono- 
misent 13,000  Français,  et  que 
l’alliance  des  Suisses  est  d’un 
grand  avantage  politique  pour  la 
France.  Il  s’attache  aussi  à justi- 
fier les  traitemens  de  la  haute 
partie  du  clergé.  Dans  la  session 
de  1819  à i8ao,  il  veut  que  .Yl. 
Grégoire,  ancien  évCque  de  Blois, 
député  du  département  de  l’Isè- 
re, soit  i-ejeté.  non  comme  élu  il- 
légalement, mais  comme  indigne. 
Il  remarque,  dans  la  discussion 
du  budget,  qu’on  pourrait  retran- 
cher iGS.noo  francs  sur  le  chapi- 
tre des  sciences  et  des  beaux- 
arts  ; toutefois  il  déclare  qu’il  n’u- 
se proposer  aucune  réduction. 
Dans  1a  session  de  1821  à 1833, 
à peine  commencée  au  moment 
de  l’impression  de  cet  article,  M. 
Cornet-d  Incourt  n’avait  point 
en  encore  l’occasion  de  faire  re- 
marquer son  zélé  ordinaire.  Ce- 
pendant la  séance  du  1 1 janvier 


182s,  lui  a fourni  une  nouvelle 
occasion  de  prouver  qu’il  n’avait 
rien  perdu  du  son  énergie.  Il  a ré- 
pondu aux  observations  de  M. 
Casimir  Perrier,  sur  la  prodigali- 
té que  chaque  nouveau  ministè- 
re se  croit  obligé  de  faire  des  em- 
plois publics  pour  acquérir  des 
partisans:  « Vous  venez  d’enten- 
»dre,  messieurs . des  calomnies 
»que  la  majorité  ne  peut  soufl'rir. 
«Vous  n’avez  aucune  observation 
»é  faire  sur  les  actes  du  pouvoir 
«exécutif:  il  faut  imposer  eilence 
ad  la  minorité.  » En  général,  M. 
Cornet  d’incourt  monte  souvent 
à 1a  tribune,  et  parle  longuement 
sur  des  choses  sans  importance  ; 
il  saisit  avec  un  rare  bonheur  tou- 
tes les  occasions  de  faire  rappeler 
i l’ordre  ses  collègues  qui  siègent 
au  cfité  gauche.  Son  zèle  n’est  pas 
toujours  heureux;  toutes  scs  pro- 
positions ne  sont  pas  également 
bien  accueillies,  même  du  c6té 
droit,  et  souvent  la  peine  qu’il 
s’est  donnée  est  sans  fruit;  il  se 
décourage  peu,  et  cède  rarement 
ù autrui  l’initiative  dans  les  gran- 
des occasions. 

CORNUDET  DES  CHOMET- 
TES  (.losF.PH,ci>MTEj,  né,  en  1 763, 
é Cro'cq,  département  de  la  Creu- 
se. Son  père,  pourvu  d’une  char- 
ge de  secrétaire  du  roi  en  la  chan- 
cellerie du  parlement  de  Bor- 
deaux, le  destina  de  bonne  heure 
<Y  In  magistrature;  mais  il  voulut 
qu’il  fht  d’abord  avocat.  Lejeune 
Cornudet,  reçu  en  cette  qualité 
au  parlement  de  Paris,  exerça, 
quelques  années  après,  cette  pro- 
fession Guéret,  d’où  il  passa,  en 
1785,  la  place  de  lieutenant-gé- 
néral RU  bailliage  de  Montaigu  eu 
Auvergne.  Procureur-syndic  du 
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district  de  Fellelin  eu  1 790,  il  fut 
nommé,  en  se|itembrc  1791,  par 
le  départeiiieul  de  la  Creuse,  dé- 
puté <\  rassemblée  legislative  , 
d’üù  il  sortit  à lu  lin  de  la  session. 
Rentré,  jiendant  lus  temps  ora- 
geux de  I 790  et  de  1794»  dans  u- 
nc  obscurité  conservatrice,  il  n’en 
sortit  qu’en  1 796  pour  exercer  les 
fonctions  de  commissaire  du  pou- 
voir exécutif  prés  le  tribunal  civil 
et  criminel  du  département  de  la 
Creuse,  liilu  , en  l’an  (1797), 
membre  du  conseil  des  anciens, 
il  s’opposa  à la  suspension  des 
droits  politiques  des  ci-devant 
nobles,  et  fit  rejeter  la  résolution 
du  i3  brum'^ire  an  G,  relative  aux 
biens  nationaux,  a comme, disait- 
uil,  n’asseyant  pas  le  principe  de 
»la  foi  publique  sur  les  lois  com- 
«munes  de  la  propriété,  sur  le 
U droit  civil,  etc.  » 11  combattit 
avec  persévérance  les  résolu- 
tions tendant  é la  déchéance  des 
créanciers  de  l’état;  il  contribua 
au  rétablissement  de  rjuqtôt  sur 
le  tabac,  à la  formation  de  la  pre- 
mière agence  des  contributions 
directes, à l'introdiiction  du  nou- 
veau système  bypotbécaire.  La 
faiblesse  du  gouvernement  direc- 
torial, en  niellant  les  factions  aux 
prises,  réunissait  tous  les  esprits 
dans  le  vceu  et  dans  rallente  d’un 
autre  ordre  de  choses,  l.e  triom- 
phe d'un  parti  extrême  paraissait 
inévitable  ; cependant  le  besoin 
de  la  France  était  la  sécurité.  M. 
Coruudel  crut  voir  dans  l’iuler- 
venlion  d'un  homme  qui  s’oürait 
recommandé  ù l’admiration  pu- 
blique par  l’alliance  des  principes 
les  plusgén.én  ux  et  des  jilus  écla- 
tantes victoires,  la  restauration 
de  la  vraie  liberté,  celle  qui  est 
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l’ordre  par  les  lois.  Président  du 
conseil  des  anciens  en  octubie 
1799,  il  prit  une  part  active  aux 
journées  des  1 8 et  1 9 brumaire  an  8 
(9 novembre  1799), qui  mirent  lin 
à l’anarchie.  Appelé  au  sénat  lors 
de  1a  formation  de  ce  corps,  il 
fut  notuiué  rapporteur  de  la  com- 
niissiou  sur  le  projet  de  séuatus- 
consiilte  organique  du  4 ‘«‘ût 
I Sov , après  le  eonsulal  à vie.  Se- 
crétaire du  sénat  en  1804,  dans 
la  même  année  il  fut  pourvu  de 
la  sénatorerie  de  Rennes,  cl,  en 
181 1,  noimiié  grund-olUcicr  de  lu 
légioii-d’lionneur.  11^  partit,  à la 
fm  du  i8i3,  en  qualité  de  com- 
inissair*  extraordinaire  de  la  1 1°“ 
division  militaire.  Les  événemens 
de  181 4 le  ramenèrent  à Paris  le 
1 5 avril,  il  adhéra  aux  délibéra- 
tions du  sénat.  Nommé  membre 
de  la  chambre  des  pairs  parl'or- 
donnance  royale  du  4 juin  sui- 
vant, il  défendit  la  liberté  de  la 
presse  contre  le  projet  jirésenlé 
par  l'abbé  de  MotUesquiou  sur 
cette  partie  si  importante  du  droit 
public  français.  Il  fut,  avec  le  ma- 
réchal duc  de  Tarciile,  le  premier 
à exprimer  le  vwii  d’une  indem- 
nité en  faveur  des  Français  dc- 
]>ouillés  ])eiidant  les  orages  poli- 
tiques; et.  dans  cette  même  opi- 
nion qu’il  publiait  sur  le  projet 
de  lui  relatif  à la  remise  des  biens 
non  vendus  aux  émigrés,  il  de- 
mandait (|ue  le  bienfait  de  l'in- 
demnisatinn  fût  étendu  aux  bra- 
ves dont  les  dotations  avaient  été 
enlevées  par  suite  des  désastres 
de  l invasion  étrangère  :«Le  sou- 
» venir  que  l’Kurope  gardera,  di- 
»sait-il,  des  longs  triomphes  de 
DUOS  armées  forme  lu  |U'rmiére 
-«ligne  de  défense  do  notre  terri- 
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«toire.  nPcnfIniit  les  cent  Joiira, 
M.  Cormidet  des  Chuniettes  lut 
membre  de  l.i  chambre  des  pairs 
de  Napoléon,  où  il  siégea  dès  le  a 
juin  i8i5.  Dans  la  séance  du  aa 
du  même  mois,  il  soutint  forte- 
ment, avec  les  comtes  de  Ponté- 
cnulant  et  Boissy-d’Anglas,  la  né- 
cessité d’un  gouvernement  pro- 
visoire. Exclu,  par  l’ordonnance 
royale  du  a4  jniliet  1814,  de  la 
chambre  rétablie  par  le  roi,  il  y a 
été  rappelé  en  vertu  de  l’ordon- 
nance du  6 mars  1819.  Il  em- 
ploya, peu  de  temps  après,  son 
expérience,  la  confiance  que  sa 
modération  a toujours  inspirée, 
et  sonvote,à  combattre  les  divers 
projets  de  bu  dont  la  France  cons- 
titutionnelle eut  à gémir  dans  la 
session  de  cette  année.  Dans  cel- 
le de  1820  à '821,  il  s’est  de  nou- 
veau montré  le  fidèle  ami  des  li- 
bertés publiques,  soit  dans  ses 
propositions  particulières , soit 
comme  rapporteur  de  diverses 
commissions.  M.  Cornudet  des 
Cliomettes  est  aussi  recomman- 
dable par  ses  opinions  modérées 
et  ses  vues  sages,  que  par  son  at- 
tachement aux  lois  et  à son  pays. 

CORNLDET  DES  CHOMET- 
TES  (ÉmitE,  vicomte),  fils  du  pré- 
cédent, né,  en  1796,  à Paris,  où 
il  a fait  d’excellentes  études.  Au- 
diteur au'conseil-d’état  en  i8i3, 
il  suivit  son  père  dans  son  com- 
missariat-général de  la  1 1“*  divi- 
sion militaire.  Le  vicomte  Cor- 
nudet  prit  du  service  dans  les 
mousquetaires  en  18 14-  resta  vo- 
lontairement sans  emploi  pendant 
'ïefcent  Jours;  et  après  la  suppres- 
sion de  la  maison  rouge,  en  1816, 
il  se  fit  recevoir  avocat  au  barreau 
de  Paris.  Rappelé  dans  1a  ’earriè- 


. COR 

re  dos  affaires  publiques,  il  fut 
nommé  à la  sous-préfecture  d’Is- 
soiidun,  et  transféré,  en  1820,  à ' 
celle  de  Figeac. 

CORNWALIS  ( Charles  , ma^- 
Qcis  ET  COMTE  DE  ) , général  an- 
glais, naquitleSi  décembre  1758. 
Cefuten  Allemagne,  dans  la  guer- 
re de  sept  ans,  qu’il  se  fit  connaître 
par  sa  bravoure  sous  le  nom  de 
lord  Broome.  De  retour  en  Angle- 
terre , il  fut  nommé  colonel , et 
devint  membre  de  la  chambre  des 
communes  en  1761.  A la  mort  de 
son  père,  arrivée  l’année  suivante, 
il  passa  ù la  chambre  haute;  et 
quoique  chambellan  et  aide-de- 
camp  du  roi , il  ne  se'raontra  pas 
toujours  favorable  aux  ministres. 
Lors  de  la  guerre  entre  l’Angle- 
terre et  ses  colonies,  le  marquis 
de  Çornwalis  partit  avec  son  régi- 
ment pour  l’Amérique , et  causa 
par  ce  départ  la  mort  de  sa  femme, 
dont  il  était  tendrement  aimé. 
Ayant  rejoint  en  1776,  à la  hau- 
teur du  cap  Clear , le  général 
Clinton  {voy.  Clinton),  il  prit 
part  avec  lui  à la  première  at- 
taque de  Charles  -Town , attaque 
qui  n’eut  aucun  succès,  et  ù l’atta- 
que de  New-York, où  ils  entrèrent. 

Le  marquis  de  Çornwalis  s’em- 
para ensuite  de  Jersey  jusqu’à  la 
Delawarc,  et  se  distingua  succes- 
sivement aux  affaires  de  German- 
town  et  de  Hedbank , à la  prise  de 
Charles-Town  , en  1780  , et  près 
de  Cambden  où  il  défit  le  général 
Gates,  vainqueur  de  Burgoyne. 
Cette  victoire,  la  plus  décisive  de 
toutes  celles  que  remportèrent  les 
Anglais , et  qui  leur  coûta  le  plus 
cher,  lit  penser  au  gouvernement 
de  la  métropole  que  l’Amérique 
allait  être  entièrement  soumise  : 
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quelques  nouveaux  succès  (lu  mar- 
quis de  Coruwalis  jusqu’au  com- 
mencement de  1781  , parurent 
confirmer  celle  espérance;  mais  , 
opposé  au  général  La  Fayette,  qui 
commandait  les  troupes  améri- 
caines dans  la  Virginie , il  ne  put 
obtenir  aucun  avantage  sur  le  gé- 
néral français.  Le  général  Clinton 
voyait  avec  regret  combien  le 
marquis  de  Cornwallis  s’était  a- 
vancé;  il  lui  donna  l’ordre  de  *on- 
cenirer  ses  forces  à York-Town  , 
à Glouecsler  et  entre  les  rivières 
d’York  et  de  James.  Washington 
ne  manqua  pas  de  profiter  de  ces 
circonstances;  son  projet  fut  aj>- 
proiivé  des  généraux  Roebambeau 
et  de  Crasse,  qui  commandaient 
les  troupes  françaises , cl  les  ar- 
mées combinées  quittèrent  les  en- 
virons de  New- York,  et  arrivèrent, 
le  a8  janvier  1781,  devant  York- 
Town  , que  la  ilotte  du  comte  de 
Grasse  bloquait  par  mer.  Le  mar- 
quis de  Curnwalis  ne  fut  pas  se- 
couru; l’armée  anglaise  , forte  de 
8,000  hommes,  mit  bas  les  ar- 
mes , et«se  rendit  prisonnière  de 
guerre  le  i()  octobre.  La  gardc! 
de  cet  ollicier-général  qui  était 
tombé  malade  fut  confiée  au  co- 
lonel Laurent,  fils  de  l’ancien  pré- 
sident du  congrès,  renfermé  à la 
tour  de  Londres,  dont  le  marquis 
de  Cnrnwalis  était  gouverneur. 
Le  général  anglais  justifia  ses  o- 
pérations  auprès  de  son  gouver- 
nement, et  n’encourut  point  de 
disgrfice,  nonobstant  les  Mi  moires 
dans  lesquels  le  général  Clinton 
lui  faisait  de  graves  reproches,  et 
auxquels  il  répondit  par  d’autres 
Mémoires.  En  178G,  le  marquis 
de  Coruwalis  fut  nommé  gouver- 
neur-général du  Bengale,  où  il  se 
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rendit  aussitfil.  il  profita  des  amé- 
liorations que  ses  prédécesseurs 
avaient  faites,  et  fit  lui-même  des 
chaiigemens  utiles.  Quand  le  gou- 
vernement du  Bengale  déclara  la 
guerre  au  sultan  de  Mysore,  sous 
prétexte  de  l’agression  de  Tippoo- 
Saëb  envers  le  rajah  de  Travan- 
cor,  le  marquis  de  Coruwalis  pé- 
nétra dans  les  états  de  Tippoo, 
et  s’empara  de  vive  force  de  Ban- 
galor,  leai  mars  17y1.ll  avait  pé- 
rfétré  jusqu’à  Seringapatam,  qu’il  ^ 
ne  put  réduire,  et  dont  la  saisdn 
trop  avancée  ne  lui  permit  pas  de 
faire  le  siège.  Le  printemps  sui- 
vant, il  reparut  devant  cette  ca- 
pitale, après  s’être  emparé  des  dif- 
ï'érentes  places  qui  en  défendaient 
les  approches.  La  ville  était  au 
moment  de  se  rendre,  lorsque  les 
hostilités  furent  suspendues  par' 
le  traité  du  iG  mars  1 793,  qui  en- 
levait à Tippou-8aëb  1a  plusgrande 
partie  de  scs  possc’ssions.  ün  a 
généralement  pensé  que  la  poli- 
tique anglaise  n’a  point  été  étran- 
gère aux  évenemens  qui  motivè- 
rent la  guerre  avec  le  prince  in- 
dien; et  Sheridan  , Burke  , Fox  , 
ont  déployé  toute  l’énergie  de 
leur  éloquence  contre  l'injustice 
de  celle  guerre.  Après  avoir  par- 
tagé les  provinces  conquises  entre 
les  trois  princes  indiens  alliés  de 
l’Angleterre,  le  marquis  Je  Corn- 
walis  retourna  à Calcutta,  où  il  fut 
remplacé  par  lord  Wellesley,  au- 
jourd’hui lord  Wellington,  mar- 
quis de  Wellesley  , vice-roi  d'Ir- 
lande. La  compagnie  des  Indes  , 
dont  il  avait  servi  si  utilement  les 
intérêts  , lui  vota  une  pension 
viagère  de  5,ooo  liv.  st.  (i35,ooo 
fr.)La  ville  dcLondres  lui  décerna 
le  diplôme  de  membre  de  la  cité. 
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titre  rarement  iiceonlé;  et  le  roi 
le  Momiiin  grnnd-niaitre  de  l’ar- 
tillerie. lin  il  fut  envoyé 

en  Irlande  en  qualité  de  vice-roi  ; 
son  udminiitiration  <louce  et  pa- 
ternelle ramena  In  paix  dains  ce 
pny»  en  proie  aux  pin»  violente» 
dissension»,  trioni|)lie  pin»  glo- 
rieux que  celui  (pi’il  olitint,  aidé 
de  aojooo  hoinines,  »nr  le  géné- 
ral l'ranrai»  linnibert,  apré.»  la 
descente  de  ce  dernier  en  Irlande 
A la  tête  de  800  homme».  Char- 
gé , en  iHni  , comme  ministre 
plénipotentiaire,  de  négocier  la 
paix  avec  la  France,  il  fut  présenté 
au  premier  consul  llonapartc,  et, 
le  7 mars  iSo"! , il  signa  le  traité 
<rAniiens.  Nommé,  en  i8o4»  gou- 
verneur-général des  possession» 
anglaise»  dans  les  Inde» , il  »e  ren- 
dit .1  sa  destination  en  aobt  i8o5, 
quoique  sa  santé  fét  très-aU’aiblic. 
11  s'occupa  de  la  réorganisation 
de  l’armee,  et  se  mit  en  marche 
pour  en  premlre  le  commande- 
ment ; mais  il  tomba  malaile  en 
route  et  monrnt  , le  5 octobre 
iSof»,  i\  (ihazeponr,  province  de 
Bénaré».  Se»  restes,  transportés  A 
Londres,  ont  clé  déposés  dans  un 
inonnment  élevé  A sa  mémoire 
dan»  I églisedeSaint-Fanl.  Le  mar- 
quis de  (mrmvalis  fit  oublier,  par 
ses  succès  dans  l'Inde,  les  revers 
qn’il  avait  éprouvés  en  Amérique. 
Comme  administratenr,  il  eut  des 
vues  sage»  et  ]'hilanthropi(pies;et 
il  sut,  par  son  caractère  doux  et 
conciliant  , captiver  l'estime  des 
peuples  que  la  politique  anglaise 
avait  asservis. 

COllNWALIS  (AVimiam),  né 
le  2Î> février  amiral  anglais, 

quatrième' lils  de  C.barles,  comte 
de  Comwalis,  et  d'Klisabcth,  fille 


de  lord  vicomte  Townsliend.  Il 
partit,  étant  très-jeune,  pour  l’A- 
mérique, en  qualité  d’aspirant  de 
marine,  et  fut  présent  A düTéreiis 
combat»  contre  les  Français  : il 
obtint  en  1760,  A l’figc  de  17  ans, 
le  grade  de  lieutenant;  en  176a 
le  grade  de  lieutenant  de  vaisseau; 
et  en  176,)  celui  de  capitaine,  a- 
vec  le  commandement  du  Prince 
Edward.  Dans  la  guerre  d’Améri- 
que, il  s’opposa  en  vain  au  pas- 
sage du  convoi  destiné  pour  Saint- 
Domingue,  convoi  que  protégeait 
le  chef  d’escadre  français , La 
Mothc-Piqnet.NN  illiamCornvvalis 
était  depuis  long-temps  de  retour 
en  Angleterre,  lorsqu’il  fut  en- 
voyé, en  1781,  sons  les  ordres  de 
l’amiral  Darby.  an  secours  de  Gi- 
braltar. En  1 782,  commandant  du 
vaisseau  le  Canada  (de  74canons), 
il  partit  pour  le»  Inde»  occiden- 
tales avec  l’amiral  sir  Samuel, 
depuis  lord  Ilood,  et  se  distingua 
A la  bataille  de  Saint-Christophe. 
Le  f)  avril  dé  la  même  année 
(1782).  au  combat  de  la  Domi- 
nique, il  fut  opposé  au  comte  de 
Grasse,  qu’il  força  de  rendre  son 
vaisseau, lal^  iUe-de-Paris,  an// ar- 
fleiir,  monté  par  l’amiral  Hood. 
Le  comte  de  (Jrasse  déclara  lui- 
même  que  le  Canada  l’avait  em- 
barrassé dans  le  combat,  plus  que 
tous  les  autres  vaisseaux  qui  l’rt- 
taquaient.  Long-temps  après  la 
paix  de  1785,  illiani  Cornwulis 
fut  chargé  du  commandement  de 
la  station  des  Indes  orientale», 
poste  que  les  état»  de  l’Inde  ho- 
norent d’une  gramle  considéra- 
tion, et  qui  devient  très-lucratif 
par  les  appointemens  considt-ra- 
bles  et  le»  radeaux  immenses  qui 
y sont  attachés.  Il  partit  pour 
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prendre  possession  de  son  rom- 
mandemenl,  avec  le  titre  do  com- 
modore. An  commencement  de 
la  Hëvolntion  française,  AVilliam 
Cornwniis  reçut  l’ordre  d’assiéger 
Pondichéi'i,dont  il  s’empara  le  28 
août  1793.  Contre-amiral  de  l’es- 
cadre blanche,  depuis  février  de 
ceMe  année;  vice-amiral  de  l’es- 
cadre bleue,  en  1794;  il  fut  em- 
ployé, en  I 7q5,  dans  la  flotte  du 
canal, et  SC  porta  avecqiintre  vais- 
seaux, quatre  frégates  et  \eRoyal- 
Souverain,  de  100  canons,  qu'il 
montait,  pour  intercepter  les  con 
vois  des  Français,  et  empêcher  la 
sortie  des  bStimens  de  cette  na- 
tion. Ayant.  par  une  retraite  simu- 
lée à plus  de  cent  lieues  de  la  côte, 
attiré  la  flotte  française  dans  une 
position  qui  lui  était  extrême- 
ment défavorable,  il  la  combattit 
avec  avantage  le  ?.3  juin.  Con»- 
mandant  en  chef  des  Indes  occi- 
dentales,il  partit  sur  leRnyaJSen- 
tei-ain;  mais  se  voyant  désempa- 
ré auprès  de  Sorliiigues,  il  retour- 
na en  Angleterre.  Le  gouverne- 
ment lui  fit  donner  l’ordre  de  re- 
prendre son  Commandement  é 
bord  de  la  frégate  V Attr^e;  il  s’y 
refusa,  donnantpourmotifdc  son 
refus  le  mauvais  état  de  sa  santé. 
Traduit  pour  ce  refus  parles  lords 
de  l’amirauté,  devant  une  cour 
martiale  assemblée  à Porstmouth, 
le  8 avril  1796,  sous  la  présidence 
de  l’amiral  comte  Howe.  il  fut 
acquitté.  En  1799,  nommé  amiral 
de  l’escadre  bleue,  son  ressenti- 
ment contre  le  président  de  l’a- 
mirauté le  porta  à n’accepter  de 
commandement  que  lorsque  cette 
présidence  eut  été  confiée  au  com- 
te de  Saint-Vincent;  alors  l’ami- 
ral Cornwalis  prit  le  commande- 
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ment  de  la  flotte  du  canal,  à la- 
quelle la  sûreté  de  l'Angleterre  est 
confiée  en  temps  de  guerre.  Il  ar- 
bora son  pavillon  sur  le  vaisseau /a 
y ille-{le-Pan.i,el  par  sa  surveillan- 
ce active  empêcha  les  vaisseaux  de 
guerre  françaisde  tenteraveefruit 
aucune  hostilité.  Depuis  la  paix 
d’Amiens,  il  vit  dans  la  retraite. 

CORO^A  (C.VMii.Le)  naquit  à 
Rome  en  1747.  Doué  d’une  ima- 
gination ardente,  il  s’appliqua 
successivement  à l’étiiile  des  bel- 
les-lettres, de  la  philosophie,  des 
mathématiques  et  de  la  médeci- 
ne; s’étant  adonné  plus  particu- 
lièrement à cette  dei-nière  scien- 
ce, il  fut  reçu  docteur.  Corona, 
qui  avait  puisé  dans  la  lecture 
lies  publicistes  et  des  philosophes 
les  principes  de  liberté  que  la  ré- 
volution française  proclama , fut 
soupçonné  de  travailler,  dans  les 
Etats  romains , à In  propagation 
de  ces  principes.  Au  mois  de  mars 
1796,  les  Français,  marchai^tsur 
Rome,  avaient  déjà  traversé  les 
Apennins,  et  occupaient  Foligno, 
lorsque  le  pape  fit  la  paix  à To- 
Icnrino.  A la  suite  de  ce  traité, 
beaucoup  de  Français  se  rendi- 
rent à Rome;  des  commissaires 
chargés  de  recueillir  les  objets 
d’art,  y furent  envoyés  par  le 
général  Bonaparte,  et  la  n'^puta- 
tion  de  Contnn  lui  attira  un  grand 
nombre  jle  visites  de  la  part  de 
ces  voyageurs.  Leur  départ  de 
cette  ville  entraîna  le  sien,  parce 
qu’il  craignit,  hors  de  leur  pré- 
sence, les  persécutions  du  gou- 
vernement papal,  qui  venait  d’ac- 
quérir la  connaissance  de  ses  o- 
pinions  et  de  ses  principes;  U se 
retira  à Florence.  A l’époque  où 
l’on  créa  la  nouvelle  république 
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Romaine,  Corona,  rentré  dans  sa 
patrie  avec  l’armée  française,  fut 
nommé  alternativement  ministre 
des  affaires  étrangères,  de  l'inté- 
rieur, et'  président  du  tribunal 
romain.  Enfin,  en  içg;),  il  prit  1e 
parti  de  quitter  son  pays  et  de 
venir  s’établir  à Paris.  Le  docteur 
Camille  Corona  y exerça  .sa  pro- 
fession avec  succès,  jusqu’à  sa 
mort  arrivée  en  juin  i8iç. 

CORONA  (N.),  frère  du  précé- 
dent, était  jurisconsulte  à Rome, 
avant  la  rétrolulion  de  1798.  11  fut 
aussitôt  nommé  ministre  de  la  po- 
lice, et  ensuite  membre  du  tribu- 
nat  après  l’établissement  du  gou- 
vernement constitutionnel.  Lors 
de  l’évacuation  de  Rome  par  les  ar- 
mées françaises,  il  quitta  cette  vil- 
le, et  vint  à Paris,  oà  il  se  lia  avec 
IcpoèteCasti,  qui  lecomprit, ainsi 
que  Camille  Corona,  dans  son  tes- 
tament. Il  s’est  occupé  en  France 
de  littérature.  Il  avait  publié,  a- 
vanti  789,1m  ouvrage  sur  l’écono- 
miepolitique, appliquée  à l’État  ro- 
main, dans  lequel  il  s’élevait  con- 
tre les  innovations  du  cardinalRiif- 
fo,  quoiqu’il  en  proposât  lui-mê- 
me de  non  moinsétonnantcs,mais 
contraires  à l’intérêt  du  clergé. 

CORREA  DE  SERRA  (Joseph- 
François),  est  né  à Serpa  en  Por- 
tugal, vers  1750.  Son  père,  célè- 
bre jurisconsulte,  voulut  présider 
lui-même  à l’éducation  <Je  ses  en- 
fans.  Il  avait  deux  fils  qu’il  con- 
duisit à Rome,  où  il  leur  donna 
les  maîtres  les  plus  distingués 
dans  les  sciences.  Dès  qu’ils  eu- 
rent achevé  leurs  premières  étu- 
des, ils  partirent  pour  Naples,  et 
furent  remis  entre  les  mains  du 
célèbre  abbé  Genovesi.  Le  jeune 
Correa,  qui  fait  l objet  de  cette 
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notice,  y demeura  peu  de  temps, 
et  revint  à Rome.  Il  s’y  livra  avec 
avidité  à l'étude  des  langues  an- 
ciennes , et  à celle  de  la  bofani- 
que,  science  oii  il  fit  des  progrès 
étonnans.  Le  duc  de  La  Fueiis  , 
oncle  de  la  reine  de  Portugal, 
faisant  son  voyage  d’Euro|»e,  pas- 
sa à Rome,  et  y rencontra  M.  Cor- 
rea; il  le  prit  en  grande  amitié  , 
et  1e  ramena  dans  sa  jiatrie  -en 
1777.  Content  de  revoir  le  Por- 
tugal , et  voulant  y introduire  le 
goht  et  la  culture  des  lettres,  M. 
Correa  contribua  efficacement  à 
la  fondation  de  l’académie  royale 
des  sciences  de  Lisbonne.  Cette 
institution  philosophique,  élevée 
par  M.  le  duc  de  La  Foeus,  sou- 
tenue parM.  le  marquis  de  Pom- 
bal  et  quelques  autres  savans  de 
ce  beau  pays,renditd’éminens^ser- 
vices  aux  Portugais  par  la  propa- 
gation des  lumières  et  du  toléran- 
tisme. En  1779,  l’académie  nais- 
sante eut  pour  président  M.  le 
duc  de  La  Foens,  et  pour  secré- 
taire perpétuel  M.  Correa,  qui 
s’empressèrent  d’y  établir  une  im- 
primerie avec  la  pins  entière  li- 
berté de  la  presse  ; un  cabinet 
d’histoire  naturelle,  un  autre  de 
physique  expérimentale  et  un  la- 
boratoire de  chimie, complétèrent 
les  accessoires  indispensables  de 
cet  établissement.  M.  Correa  re- 
cueillit avec  soin  les  manuscrits 
fournis  par  les  académiciens,  con- 
cernant l’histoire  de  Portugal,  et 
fit  imprimer  cette  précieuse  col- 
lection sous  le  titre  de  inonumen- 
tos  ineditos.  Il  s’occupa  aussi  de 
ses  propres  mémoires  en  botani- 
que, et  plus  particulièrement  du 
la  Botanique  physiologique , dans 
laquelle  il  passe  pour  être  le  plus 
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savnilt  de  l’Europe.  Les  travaux 
de  l’acadéiiiie  de  Lisbonne  ne  pu- 
rent arrêter  les  ténébreuses  con- 
jurations de  l’intolérance  reli- 
gieuse. Les  fanatiques  n’osèrent 
cependant  pas  attaquer  directe- 
ment M.  le  duede  La  Focns;n]ais 
le  secrétaire  perpétuel  serait  infail- 
liblement devenu  la  victime  des 
macliinations  infernales  des  prê- 
tres, s’il  n’eût  pris  la  résolution 
de  s’éloigner  et  de  venir  à Paris 
en  178G.  Dans  le  nombre  des  sa- 
vans  dont  M.  Correa  fit  la  con- 
naissance, il  SC  lia  plus  intime- 
ment avec  Broussonnet , ce  qui 
valut  plus  tard  à ce  dernier  l'ac- 
cueil distingué  qu’il  reçut  en  Por- 
tugal du  duede  La  Foens. Cepen- 
dant la  mort  de  Pierre  III  ayant 
détruit  l’ascendant  des  ennemis 
de  M.  Correa,  il  retourna  dans  son 
pays,  et  y reprit  le  cours  de  scs 
occupations  littéraires  et  scienti- 
fiques. Mais  un  événement  vint 
déranger  scs  travaux.  Son  ami 
Broussonnet  (roy.  cet  article), 
poursuivi  par  la  faction  des  ter- 
roristes en  France,  était  parvenu 
■k  lui  échapper,  en  se  réfugiant 
dans  la  péninsule.  Le  duc  de  La 
Foens  le  tenait  caché  dans  la  bi- 
bliothèque de  l’académie  de  Lis- 
bonne, quand  il  fut  découvert 
par  les  émigrés  français,  et  dé- 
noncé par  eux  à l’inquisition  com- 
me chef  de  propagande  et  franc- 
maçon.  M.  Correa,  impliqué  dans 
la  dénonciation,  prit  le  même 
parti  que  Broussonnet,  celui  de 
la  fuite.  Il  se  réfugia  en  Angle- 
terre, où  le  chevalier  Banks  le 
reçut  avec  affection.  Présenté  ù 
la  société  royale  de  Londres  par 
son  hôte  généreux,  M.  Correa 
devint  membre  de  ee  corps  sa- 
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vaut,  dont  il  enrichit  les  mémoi- 
res par  un  grand  nombre  de  dis- 
sertations intéressantes  sur  diffé- 
rons sujets  d’histoire  naturelle. 
En  1797,  le  comte  de  Linhares, 
alors  ministre  de  la  marine  du 
Portugal,  fit  nommer  .M.  Correa 
conseiller  de  légation  à Londres. 
Mais  au  cummencement  de  1802, 
et  dés  que  la  paix  d’Amiens  fut 
signée,  celui-ci  quitta  l’Angleter- 
terre  et  la  diplomatie  pour  reve- 
nir en  France.  Ce  savant,  devenu 
membre  correspondant  de  l’insti- 
tut, a habité  Paris  pendant  onze 
années,  partageant  son  temps  en- 
tre scs  amis,  ses  études  et  ses  pro- 
menades, soit  dans  les  bibliothè- 
ques, soit  au  Jardin  des  Plantes. 
En  18 13,  M.  Correa  se  rendit  aux 
Fitats -Dnis  d’.Amérique  , pour  y 
continuer  ses  recherches  en  bo- 
tanique. Son  amour  de  l’indépen- 
dance lui  a fait  adopter  ce  pays. 
Le  gouvernement  portugais  l’a 
nommé,  en  1816,  son  ministre 
plénipotentiaire  prés  le  congrès, 
en  sorte  que  M.  Correa  peut  sui- 
vre scs  goûts  pour  l’étude  de  l’his- 
toire naturelle,  et  servir  en  mê- 
me temps  la  science  et  son  pays. 

CORSIN  (AxDRÉ-PniLippE,  ba- 
ron), né  le  3o  septembre  1775; 
entra  au  service  comme  simple 
volontaire.  Il  était  parvenu,  en 

1807,  au  grade  de  chef  de  batail- 
lon, dans  le  1 2*  régiment  d’infan- 
terie légère,  et  il  mérita  d’être 
décoré  de  la  croix  d’oflicier  de  la 
légion-d’honneur , à la  bataille 
d’Eylau,"  le  8 avril  de  la  même 
année.  Nommé  colonel  du  4’fô- 
giineiit,  il  entra  eti  Espagne  en 

1808,  et  obtint  la  croix  de  com- 
mandant de  la  légion-d’honneur 
à la  bataille  de  Burgos.  Elevé  an 
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grade  de  maréchal-dc-camp , le 
20  septembre  i8or),  il  fui  opposé 
en  1811  à l’armée  de  Galice,  ;i  la 
défaite  de  laquelle  il  contribua 
en  différentes  circonstances.  En 
i8i4i  le  général  Corsin,  nommé 
chevalier  de  Saint  - Lout.s  , fut 
chargé  du  commandement  de  la 
place  d’Antibes,  où  il  fit  arrêtef, 
eu  181 5,  le  détachement  enToyé 
par  Napoléon  pour  prendre  pos- 
session de  celte  Tille.  Dans  le 
mois  de  juin  de  la  même  année, 
il  était  S la  tête  d’une  division  du 
2*  corps  de  la  grande-armée.  Le 
général  Corsin  est  couvert  de 
blessures  glorieuses;  il  est  main- 
tenant à Marseille,  commandant 
le  département  des  Bouches-du- 
Rhône. 

COUVETTO(  Locis-Emmakcei,, 
conte),  né  é Gènes  le  11  juillet 
1^56,  mort  dans  la  mêmcville  le 
23  mai  1821.  Destiné  au  barreau, 
il  étudia  la  science  des  lois  sous 
le  docteur  Biale,  dont  la  mémoi- 
re est  vénérée  à Gènes,  et  devint 
bientôt  lui-même  un  des  plus  sn- 
vans  et  des  plus  habiles  juriscon- 
sultes de  cette  république.  On  a 
dit  à tort,  dans  un  ouvrage  inti- 
tulé Biographie  des  Hommes  ri- 
r'ans,  et  dans  une  Beeae  chrono- 
' logiifuc  de  l'Histoire  de  France 
(Paris.  1819),  qu’il  avait  été  l’un 
des  lélés  partisans  de  la  révolu- 
tion de  1797,  ù Gènes  : la  vérité 
est  qu’il  eut  toujours  pourpiin- 
cipes  politiques  ceux  qu’a  consa- 
crés la  charte  des  Français , et  qu’il 
était  dans  son  j)aysce  qu’étaient  en 
France  les  Mounier,  les  Lally,  les 
Boissy-d’Anglas,  dont  les  noms  , 
* comme  celui  de  Corvetto  , se 
«rattachent  é des  temps  de  crise, 
, parce  qu’il  était  impossible  que  le 


tribut  de  leurs  talens  et  de  leurs 
lumières  ne  ffit  pas  réclamé  par 
huirs  concitoyens.  L’aristocratie 
génoise,  en  abdiquant  le  pouvoir, 
avait  désigné  Corvetto  au  général 
en  chef  de  l’armée  française  en  I- 
talie,  comme  un  des  hommes  qui 
pouvaient  le  plus  honorer  l’auto- 
rité. Nommé  d’abord  membre  du 
gouvernement  provisoire  de  la 
nouvelle  république  Ligurienne, 
il  devint  président  du  directoire 
exécutif,  et,  dans  les  diverses  mo- 
difications que  subit  celte  répu- 
blique, entrainée  dans  la  sphère 
d'activité  des  gouvernement  qui 
se  succédaient  en  Fronce,  il  fut 
continiielfemcnt  appelé,,  par  le 
suffrage  unanime  des  Génois,  aux 
fonctions  les  plus  éminentes,  et 
justifia  constamment  Ta  confiance 
de  ses  concitoyens.  Sa  conduite 
à l’époquedu  blocus  de  Gènes,  lui 
assure  leur  reconnaissance  éter- 
nelle. La  victoire  de  Marengo 
avait  replacé  Gènes  soos  l’in- 
fluence de  la  France.  I,.e8  an- 
ciennes formes  de  gouvernement 
avaient  reparu;  le  titre  de  doge 
fut  offert  à Corvetto,  qui  le  re- 
fusa. On  le  vit,  rendu  A la  vie  pri- 
vée, exercer  avec  dignité  la  pro- 
fession d’avocat,  comme  il  avait 
rempli  sans  orgueil  les  plus  hau- 
tes places  de  l’état.  Bientôt  la  réu- 
nion de  la  Ligurie  à t’empire  fran- 
çais fut  consommée.  Napoléon, 
proclamé  roi  d’Italie,  vint  A Gè- 
nes dans  tout  l’éclat  de  sa  double 
souveraineté.  Il  distingua  Cor- 
velto,  prit  souvent  ses  avis,  et 
voulut  l’attacher  A la  France  en 
le  nommant  conseiller- d’état  et 
officier  de  la  légîon-d'honneur. 
En  celte  qualité,  Corvetto  par- 
tagea les  travaux  de  la  confection 
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du  code  de  commerce , nrec  MM. 
Bégonen  et  Beiignot,  ses  collè- 
gues. Napoléon,  lorsqu'il  présidait 
le  conseil,  l'ermail  rarement  une 
discussion  importante  .«ans  con- 
naître l’opinion  deCorvetto,etc’c- 
taitdanslesré|ionses  aux  brusques 
interpellations  de  l’empereur  que 
brillaient  principalement  1a  saga- 
cité, le  savoir  et  réloquence  du 
conseiller.  Après  les  événcuicns 
dei8i4,  et  sur  le  point  de  re- 
tourner dans  sa  patrie,  Corvetto 
fut  rappelé  par  le  roi  au  ronseil- 
d’état,  et  obtint  des  grandes-let- 
tres de  naturalisation.  On  lui  of- 
frait, à celle  époque,  le  porte- 
feuille des  finances  Turin.  Pen- 
dant les/'ent  jours,  il  ne  siégea  pas 
au  ronseil.  Napoléon  se  plut  à fer- 
mer les  yeux  sur  sa  répugiiniice. 
Au  second  retour  du  roi,  Cor- 
vetto présida  le  comité  <les  finan- 
ces et  la  commission  des  réquisi- 
tions de  guerre.  Il  succéda,  com- 
me ministre  des  finances,  A M.  le 
baron  Louis,  à la  lin  du  mois  de 
septembre  i8i5.  C’était  prendre 
la  direction  des  affaires  dans  le 
moment  le  plus  dilIicile.La  Fran- 
ce, épuisée  par  les  prestations  jour- 
nalières qu’exigeait  la  présence  de 
l’Europe  année,  avait  encore  à sa- 
tisfaire aux  conditions  des  traités, 
et  son  trésor'élait  vide.  Trop  in- 
tègre pour  ne  pas  subir  religien- 
senient  les  con.séquences  des  cn- 
gageiiiens  pris,  trop  éclairé  pour 
ne  pas  comprendre  les  immenses 
avantages  de  l’exactitude  dans  les 
paieiiiciis,  le  nouveau  ministre, 
sans  déguiser  aux  yeux  du  roi  et 
des  chamlires  la  situation  pres- 
que désespérée  des  fmanees,  sut 
rcpendaiit  faire  partagei^l’espoir 
qu’il  concevait  de  fonder  le  cré- 
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dit  public,  au  milieu  des  circons- 
tances les  plus  propres  à l’anéan- 
tir, s’il  eût  existé.  Les  emprunts 
négociés  par  Corvetto  sont  en- 
core lin  sujet  de  controverse. 
De  bons  esprits  lui  reprochent  la 
préférence  donnée  à des  étran- 
gers. Il  ne  faut  point  séparer  le.s 
événeincns  des  circonstances  qui 
les  ont  accompagnés.  Il  est  juste 
de  dire  que  les  coiicurrens  fran- 
çais n’étaient  d’abord  ni  nom- 
breux, ni  empressés;  ce  qui  le 
prouve,  c’est  que  des  coiiféren- 
res,  dont  le  but  était  d’engager 
les  premières  maisons  de  Paris  ù 
trailersulidnirementd’iiii  premier 
achat  de  rentes,  demeurèrent  sans 
résultat,  parce  que  nul  ne  voulut 
être  solidaire,  ou  ne  put  se  t.har- 
ger  seul  de  l’opération.  Des  ban- 
quiers étrangers  l’eiilrcprirent  : 
maiscommconncprétcgiièrc  Aun 
état  sans  s’assurer  que  les  valeurs 
qu’il  émet  ne  seront  point  avilies 
par  suite  d’émissions  ultérieures, 
les  bnnquicrsétrangcrs  n’avaient 
traité  du  premier  qu’à  la  condition 
qu’on  les  admettrait  A la  négocia- 
tion du  second.  Il  en  est  des  hautes 
spéculations  d’argent  comme  des 
combinaisons  de  guerre  : on  ne 
profite  pas  des  posit  ions,nn  en  abu- 
se. Les  banquiers  étrangers  sem- 
blaient donc  mnitres  de  fixer  les 
prix,  et  de  concentrer  l’opération 
dans  leurs  mains  ; ils  ne  le  firent 
point;  la  moitié  du  marché  fut  mi- 
se A la  disposition  des  banquiers 
français  L’honneur  îles  conlrac- 
lans,  le  noble  caractère  de  Cor- 
vetto, obtinrent  ce  qu’on  ne  pou- 
vait espérer.  Le  succès  du  pre- 
mier emprunt,  que  tout  le  mon- 
de avait  rejeté,  venait  d'élever  le 
cours  des  rentes.  Chacun  eût  vou- 
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lu  prendre  part  au  second. Ce  fut 
alors  que  les  attaques  coininen~ 
cèrent  contre  le  ministre. Au  sur- 
plus, pour  juger  de  telles  opéra- 
tions, il  faut  SC  rendre  compte  de 
la  situation  des  choses.  Quarante 
million»  de  rentes  étaient  encore 
à négocier;  vingt-quatre  pour  la 
libération  du  territoire,  le  reste 
pour  les  besoins  du  service.  Si 
l’on  pouvait  livrer,  comme  on  le 
fit,  aux  spéculateurs  français  la 
partie  affectée  aux  besoins  du  ser- 
vice, on  ne  pouvait  disposer  aussi 
librement  de  la  partiedestinée  àla 
libération  du  pays.  Il  fallait  aux  é- 
trangersquiseretiraientdcsgaruIl- 
tics,  des  responsab’lités  suisissa- 
bles  ailleurs  qu’en  France.  L’his- 
toire doit  être  sévère,  mais  juste. 
Quand  Corvelto  accepta  le  por- 
tefeuille, 800,000  baïonnettes  é- 
trangères  occupaient  nos  provin- 
ces; la  dette  publique  arriérée  é- 
tait  immense;  les  effets  publics 
étaient  dépréciés,  le  décourage- 
ment était  à son  comble,  et,  pour 
dernier  trait  à ce  tableau,  la  di- 
sette était  imminente.  Les  étran- 
gers se  sont  retirés  eu  rendant 
hommage  à l’héroïsme  de  notre 
bonne  foi  politique.  Le  crédita 
surgi  du  sein  des  ruines;  les  con- 
ditions les  {ilus  onéreuses  ont  été 
exécutées; l'admirable  institution 
de  l’amortissement  a pris  racine; 
tous  les  services  ont  clé  assurés, 
et  80  millions  existaient  dans  les 
caisses  après  la  consommation  de 
tant  de  sacrifices.  Les  ressources 
dfi  la  France  étaietit  grandes, 
sans  doute;  mais  ne  doit-on  que 
des  critiques  à un  ministre  dont 
l’adiniuistration  est  marquée  par 
de  semblables  succès  ? Cependant 
la  santé  de  Corvetto  avait  suc- 
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combé  à tant  d’épreuves.  Il  ob- 
tint sa  retraite  au  mois  de  dé- 
cembre 1818,  après  l’avoir  quatre 
fois  sollicitée,  et  laissa  à son  suc- 
cesseur le  compte  de  1817  et  le 
budget  de  i8i(),  préparés  par  ses 
soins.  Le  titre  de  ministre  d’état, 
membre  du  conseil  privé,  la  dé- 
coration de  grand'eroix  de  la  lé— 
gion-d’honneur,  et  la  concession 
viagère  de  la  jouissance  du  pa- 
villon de  la  Muette,  à Passy,  fu- 
rent les  témoignages  de  la  satis- 
faction du  roi,  qui,  sachant  que 
son  ministre  ne  s’était  point  en- 
richi, voulut  y joindre  un  don  sur 
sa  cassette,  pour  l’aider  à atten- 
dre la  liquidation  de  sa  pension. 
Corvetto  avait  fait  des  études 
brillantes;  il  avait  puisé  dans  la 
lecture  des  classiques,  dont  il  fai- 
sait ses  délices,  une  justesse^d’ex- 
pression  qui  se  faisait  remarquer, 
non-seulement  dans  ses  discours, 
mais  dans  sa  conversation,  et  jus- 
que dans  l’abandon  des  commu- 
nications familières.  Mais  la  na- 
ture lui  avait  refusé  cette  assu- 
rance de  tribune  si  nécessaire 
l’orateur  : il  entrait  timide  et 
vaincu  dans  la  lice;  il  en  sortait 
souvent  victérieux,  toujours  mo- 
deste. Sa  mémoire  était  prodi- 
gieuse. Le  fond  de  son  caractère 
était  la  douceur  et  la  simplicité, 
ses  formes  étaient  l’urbanité  mô- 
me. Sa  vie  privée  était  un  exem- 
ple continuel  de  pureté  de  mœurs, 
de  droiture  de  principes,  de  pra- 
tique de  toutes  les  vertus,  et  sur- 
tout de  1a  bienfaisance.  Il  s’est 
retiré  pauvre  des  affaii^s,  et  s’est 
trouvé  en  mourant  dans  l’hono- 
rable nécessité  de  recommander 
sa  veuvê  au  roi. 

CORVISART  (Jean-Nicolas, 
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«iRON),  naquit  Oriconrt,  ar- 
rondissement de  Vouiiers,  dé- 
partement des  Ardennes,  le  i5 
février  1755,  pendant  l’exil  du 
parlement  do  Paris,  près  duquel 
son  père,  Pierre  Corvisart,  était 
avocat  et  procureur.  Le  jeune 
Corvisart  commença  par  étudier 
le  droit,  afin  de  se  mettre  en  état 
d’enrbrasser  la  même  profession 
que  son  père  ; mais  une  vocation 
invincible  l’cntraina  bientôt  vers 
des  études  conformes  à son  véri- 
table talent.  Dés  son  début  dans 
la  pratique  de  la  médecine  et  de 
la  chirurgie,  il  se  fit  remarquer 
par  ses  heureuses  dispositions, 
et  bientôt  par  ses  rares  connais- 
sances. Il  sut  être  é la  fois  habile 
démonstrateur  et  excellent  pra- 
ticien. Il  avait,  dit  M.  J.-J.  Le 
Roux  dans  le  discours  qu’il  a 
prononcé  sur  son  cercueil,  le 
génie  de  la  médecine,  et  il  fut , 
ajoute-t-il,  surnommé  VHippo- 
crate  français.  Disciple  et  ami  de 
Desault,  de  Leclerc,  d’Antoine 
Petit  qui  se  l’adjoignit , de  Des- 
bois, de  Roehefort  auquel  il  suc- 
céda dans  la  place  de  médecin 
de  l’hôpital  de  la  Charité,  il  de- 
vint le  premier  professeur  légal 
de  clinique  interne  , et  eut  tant 
de  succès  dans  celte  partie,  dont 
Desbois  avait  commencé  l’ensei- 
gnement à Paris  , qu’on  peut  dire 
qu’il  en  estlc  fondateur  en  France. 
On  sait  que  la  faculté  de  médecine 
ne  fut  ainsi  nommée  qu’en  1808. 
Elle  avait  été  créée  sous  le  titre 
A' école  de  santé , en  l’an  3(i7()5), 
et  prit  la  désignation  A'école  de 
médecine,  en  l’an  (>  (1797).  Cor- 
Visart  institua,  en  1810,  un  prix 
d’encouragement  pour  les  mem- 
bres de  la  société  d’instruction 
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médicale  qui  ont  fait  un  service 
actif  é l’hôpital  de  clinique  in- 
terne, et  ont  recueilli  le  plus 
grand  nombre  d’observations  uti- 
les. Nommé  premier  médecin  du 
premier  consul,  et  chargé  d’or- 
ganiser sa  maison  médicale,  il  ne 
proposa,  pour  en  faire  partie, 
que  des  hommes  d’élite,  et  il  fut 
toujours,  pour  ses  confrères  et 
pour  les  élèves  qui  annonçaient 
du  mérite,  juste  et  bienveillant; 
il  ne  laissa  j.'uqais  échapper  l’oc- 
casion de  les  obliger.  Attaché,  par 
les  devoirs  de  sa  place  et  par  une 
vive  affection  , é la  personne  de 
l’empereur , et  successivement 
aux  impératrices  Joséphinè  et 
Marie-Louise,  il  exerça  toujours 
sur  leuresprit, et  particulièrement 
sur  celui  de  Napoléon,  une  in- 
fluence dont  il  n’abusa  jamais  . 
et  qu’il  devait  à l’entière  con- 
fiance que  ce  prince  avait  dans 
ses  talens  , dans  sa  noble  fran- 
chise, etd.ins  sa  haute  prudence. 
Dès  la  création  de  la  légion-d’hou- 
neur,  il  en  fit  partie  comme  of- 
ficier, fut  commandant  de  l’ordre 
de  la  Réunion,  et  baron  de  l’em- 
pire. Professeur  au  collège  de 
France  depuis  1797,  membre  de 
l’institut  impérial , et  de  presque 
toutes  les  sociétés  savantes  de 
l’Europe,  il  venait  d’être  nommé 
par  le  roi  membre  honoraire  de 
l’académie  royale  de  médecine, 
lorsqu’il  mourut,  le  18  septembre 
1821,  en  état  de  paralysie,  ma- 
ladie dont  son  père  lui-même  é- 
tait  mort.  Corvisart  était  persuadé 
que  le  médecin  le  plus  justement 
renommé,  s’il  n’estque  praticien, 
n’a  pas  rendu  à la  science  tous  les 
services  désirables  , puisqu’il  em- 
porte avec  lui  en  mourant  les 
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connaissances  qu’il  a acquise». 
C’est  d'après  celle  pensée  qu’il  a 
public  dans  sa  jeunesse  la  traduu- 
lion  des  A phorismes  sur  la  con- 
naissance et  la  curettes  fiètres  , par 
Max.  Stull  (lalin  el  français,  1797, 
in-8''),  el  dans  la  force  de  son  ta- 
lent . \ Essai  sur  les  maladies  et  les 
lésions  organiques  du  cœur  et  des 
gros  raisseaiLB  (in-8“,  i8o(i;  a* 
édition  aussi  iu-8“,  1811).  Cet 
ouvrage,  traduit  en  anglais  (Lon- 
dres, 1816)  par.C.  H.  ilcbb  , 
avait  obtenu,  sur  le  rapport  de 
M.  Halle,  nue  mention  honora- 
ble au  concours  pour  les  prix  dé- 
cennaux. l.'n  autre  ouvrage  éga- 
lement c!as.si(|iie  de  Corvisart, 
est  sa  traduction  el  son  eom- 
inentaire  de  la  Méthode  d’Avren- 
lirugger  pour  connaître  les  mala- 
dies internes  de  la  poitrine  par  ta 
percussion  (Paris,  1818,  in-8°). 
Il  a encore  donné , mais  sans  nom 
d’auteur  (on  trouve  cependant 
les  initiales  J.  N.  C.  à la  fin  du 
Monitum  qui  précédé  l'ouvrage), 
Aphorismi  de  cognoscendis  et  cu- 
randis  morbis  chronicis , excerpti 
ex  Hermano  Boerhaaee  (Paris, 
1802,  in-8").  Corvisart  était  non- 
seulement  profondément  instruit 
dans  son  art,  mais  il  était  versé 
dans  la  connaissance  des  premiers 
poèteil  onciefns  et  ntodernes;  ilpOs- 
sédait  é un  haut  degré  Hcmérc , 
Virgile,  Horace  et  Voltaire;  il 
lescilait  souvent,  et  toujoursavec 
beaucoup  de  justesse  et  d’é-pro- 
pos  ; Voltaire  surtout  était  son 
auteur  favori.  Corvisart,  digne 
de  l'estime  générale , aime  de 
t^ns  ceux  qui  le  connaissaient, 
éprouva  beaucoup  de  chagrins  do- 
mestiques. Se  trouvant  isolé  par 
(à  perte  d’un  fils  unique  mort  en 


bas  3ge , il  adopta  son  neveux 
M.Scipion  Corvisart,  qui  lui  pro- 
digua jusqu'au  dernii  r moment 
les  soins  les  plus  assidus.  M.  J. -J. 
Le  Roux,  déjà  cité,  qui  fut  l’é- 
léve  de  Corvisart,  et  qui  est  au- 
jourd'hui doyen  el  professeur  de 
clinique  interne,  dit  que  la  fa- 
culté de  inédecinc  était  l'idole  de 
ce  grand  praticien  ; qu’il  dota  la 
bibliothèque  de  cet  établissement 
d’une  grande  quantité  de  bons 
livres  ; lit  placer  l'horloge  qu’on 
remarque  dans  la  galerie  d’expo- 
sition ; fit  graver  le  grand  jeton 
à la  tête  d’ilippocraté,  et  le  petit 
jeton  à la  tête  d’Ësculape,  etc., 
etc.  La  mémoire  de  scs  amis  ne 
lui  était  pas  moins  chère.  C’est 
par  son  crédit  et  à sa  demande 
que  la  pierre  inonomentule  en 
riioiineur  de  Oesaolt  et  de  Bi- 
cbat  a été  érigée  dans  l’Hôtel- 
Dieu.  On  raconte,  et  ce  fait  est 
donné  comme  certain  , que  lors- 
qu’il élikit  médecin  des  pauvres 
de  la  paroisse  de  Snint-Sulpice , 
époque  od  commença  sa  réputa- 
tion d'excellent  praticien  , il  avait 
témoigné  le  désir  d’être  attaché, 
comme  médecin  en  chef,  à l'hfi- 
pilal  que  M“‘  Nccker  venait  de 
fonder.  On  lui  conseilla  d’aller 
voir  celte  dame  et  de  lui  en  de- 
mander lu  place  à elle-même. 
Corvisart  suivit  ce  conseil  ; mais 
M“*  Necker,  femme  impérieuse 
et  vaine , après  lui  avoir  fait  une 
scène  fort  ridicule,  lui  refusa  la 
place  parce  qu’il  ne  voulut  point 
consentir  à porter  la  perruque 
obligée...  Ce  trait,  deux  cents 
ans  plus  lot.  n’aurait  point  échap- 
pé à Molière.  Corvisart,  aiissilcH 
après  sa  mort,  fut  transporté  à sa 
terre,  comme  il  l’avait  demandé 
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par  son  leslainent;  et  c’est  Je  son 
propre  mouvement  (jue  4’exécu- 
leur  de  ses  dernières  volontés  lui 
a fait  faire  un  service  religieux. 

COSSIGNY-DE.PAL.UA  (Jo- 
seph-Fhikçois  Ciiirpe.ntieb),  fils 
d’un  ingénieur  français,  naquit 
en  1^30  à Palma,  dans  l’Ile-de- 
France.  Après  avoir  étudié  à Be- 
sançon et  ensuite  à Paris,  il  s’em- 
harqua  en  i7Ô5,  visita  Canton, 
Batavia,  les  plus  beaux  établis- 
seinens  européens  dans  l’Inde , 
et  retourna  à l’Ile-de-France,  où 
il  fut  nommé  ingénieur  militaire. 
11  s’y  occupa  de  botanique  , et  y 
transplanta  l’arbre  à vernis  de  la 
Chine,  et  la  canne  à sucre  de 
Batavia.  En  1775  , il  vint  à Paris, 
fut  nommé  député  extraordinaire 
de  l’Ile-de-France  au  coiumen- 
cement  de  la  révolution;  et  en 
1792,  il  réclama  du  gouverne- 
ment les  secours  nécessaires  pour 
mettre  la  colonie  en  état  de  dé- 
fense. La  guerre  l’empéclia  de 
retourner  en  Amérique  ; il  se  re- 
lira alors  près  d’Arpajon  , où  il 
s’occupa  de  travaux  utiles  jus- 
qu’à la  révolution  du  1 8 brumaire. 
Il  fut  alors  euvoyéàrile-de-France 
pour  y annoncer  le  diangement 
du  gouvernement  ;-il  y trouva  ses 
propriétés  ruinées  , et  revint 
aussitôt  à Paris  , où  il  est  mort  le 
■jg  mars  1809.  Cossigtiy  possé- 
dait des  coniiai.sBunces  étendues, 
non-seuieiHenl  en  chimie,  eu 
physique  et  en  histoire  naturelle, 
mais  encore  en  administration  et 
en  économie  rurale.  Il  a laissé 
entre  autres  ouvrages:  i*  £ssai 
sur  ta  fabrication  de  l’indigo  , 
écrit  estimé  et  le  plus  complet 
qui  existe  sur  cette  matière,  im- 
primé àl’Ile-de-France  en  1779; 
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2*  y oyage  à Canton,  suivi  d’obr- 
servations  sur  le  voyage  à ta  Chine 
de  Macarlney , et  sur  celui  de  van 
Braum,  et  d’une  esquisse  des  arts 
des  Indiens  et  des  Chinois,  in-8“, 
Paris  , 1798  ; 3"  Moyen  d’amelio- 
ration pour  les  Colonies , 5 vol. 
in-8",  Paris,  i8o3,  ouvrage  im- 
porlunt,  dans  lequel  il  a mêlé  une 
foule  d’observations  utiles  faites 
dans  ses  voyages.  Cossigny  a en- 
core adressé  dilTérens  mémoires 
à la  société  d’agriculture  de  Paris, 
et  a laissé  plusieurs  écrits  qui 
n’ont  pas  été  imprimés.  11  avait 
été  membre  de  l’académie  des 
sciences,  était  correspondant  de 
l’institut,  et  faisait  partie  de  la 
société  littéraire  de  Batavia,  de 
1a  société  asiatique  de  Calcutta , 
et  des  sociétés  d’agriculture  de 
Paris,  de  ' Douai  et  de  Besan- 
çon. 

COST.AZ  (Locis,  B.IBON)  , 
membre  de  l’institut  d’Egypte, 
ollicier  de  la  légion -d’honneur, 
consciller-d’état,  membre  hono- 
raire du  comité  consultatif  de.s 
arts  et  manufactures,  membre 
correspondant  du  conseil  d’agri- 
culture; ancien  tribun,  ancien 
jiréfet,  ancien  intendant  des  bà- 
limens  de  1a  couronne,  ancien 
conseiller-d’état,  ancien  direc- 
teur-général des  ponts  et  chaus- 
sées ; né,  en  1 7117,  dans  le  dépar- 
tement de  l’Ain,  Ut  ses  premières 
études  au  collège  de  Belley  et  à 
l’univcr.sité  de  Valence,  en  Dau-, 
phiné.  A la  Un  de  1787,  SI.  Cos- 
ta?, se  rendit  à Paris,  pour  se  for- 
tilier  dans  les  hautes  sciences 
dont  il  vivait  commeticé  l’étude  à 
Valence.  Au  mois  de  janvier  1 789, 
il  fut  nommé  professeur  <le  ma- 
thématiques à l’école  militaire  de 
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Thiron,  et  en  remplit  les  iimt- 
tions  jusqu’à  la  suppression  des 
écoles  militaires,  arrivée  en  179"). 
Au  mois  d’avril  1794»  ü fut  appe- 
lé à faire  partie  d’une  agence  des 
arts  et  manufactures,  formée  prés 
la  commission  d’agriculture  et 
des  arts  , et  chargée  de  toutes  les 
parties  d’administration  relatives 
à l’industrie  nationale.  Cette  ins- 
titution a été  continuée,  jusqu’à 
nos  jours,  sous  diverses  dénomi- 
nations. M.  Costaz  s’occupa  de  la 
recherche  des  ha^es  d’une  légis- 
lation qui  rétablit  le  calme,  l’or- 
dre et  la  bonne  foi  dans  les  rela- 
tions de  la  classe  industrieuse.  Il 
tenta,  dés  i79<3,  de  faire  adopter 
ses  idées  à cet  égard,  mais  ce  fut 
sans  succès.  En  1801, les  circons- 
tances étaient  devenues  favora- 
bles; il  rédigea  le  projet  d’une 
loi  relative  aux  manufactures  et 
aux  artisans.  Ce  travail  a pro- 
duit la  loi  du  11  germinal  an  xi, 
qui  est  le  fondement  de  toute  no- 
tre législation  industrielle.  Cette 
législation,  la  plus  simple  qui 
existe  dans  aucun  pays  de  l'Euro- 
pe, a rempli  toutes  les  conditions 
pour  lesquelles  elle  a été  conçue, 
depuis  >7  ans  qu’elle  est  en  vi- 
gueur. En  1795,  M.  Costaz  fut 
appelé  à l’école  normale  comme 
éléve  ) peu  de  jours  après,  il  fut 
nommé  directeur  des  conféren- 
ces. Ces  directeurs,  au  nombre 
de  dix,  étaient  chargé.s  de  prépa- 
rer les  élèves  à entendre  les  le- 
çons des  illustres  géomètres  La- 
grange, Laplace  et  Monge.  L’ins- 
iitution  de  l’école  Normale,  con- 
çue et  exécutée  sur  des  propor- 
tions gigantesques,  est  un  événe- 
ment remarquable  dans  rhis.toire 
du  progrès  des  connaissances  par- 
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mi  les  Français.  Nommé,  001796, 
professeur  de  mathématiques  aux 
écoles  centrales  de  Paris,  iM.  Cos- 
laz  prononça,  à leur  installation, 
un  discours  sur  les  fondemeus  de 
la  certitude  dans  les  sciences  na- 
turelles, physiques  et  mathéma- 
tiques, lequel  a été  imprimé.  1 1 fut 
l’un  des  examinateurs  des  aspi- 
ransà  l’école  Polytechnique,  pen- 
dant les  premières  années  de  cet- 
te école.  A cette  époque  les  fonc- 
tions d’examinateur  étaient  exer- 
cées gratuitement.  Au  mois  de 
mars  1798,  M.  Costaz  fut  désigné, 
par  le  ministre  de  l’intérieur,  pour 
faire  partie  d’une  expédition  mys- 
térieusement préparée  , et  dont 
l'objet  et  le  but  étaient  tout-à-fait 
inconnus.  C'était  l’expédition  d’É- 
gypte; il  débarqua  sur  cette,  terre 
antique,  avec  toute  l’année,  en 
juillet  1798.  Lu  institut  fut  établi 
a iiCaire,quelques  semaines  après; 
M.  Costaz  en  fut  nommé  membre 
pour  les  mathématiques.  On  voit 
dans  les  procès-verbaux  de  cette 
société  savante, publiés  par  la  Dé- 
cade égyptienne,  qu’il  fit  partie  de 
plusieurs  commissions  chargées 
de  faire  des  recherches  utiles  au 
service  de  l’armée.  Le  3o  vendé- 
miaire an  7,  une  sédition  violente 
éclata  dans  la  ville  du  Çaire,  et 
menaça  la  vie  de  tous  les  Fran- 
çais, surtout  de  ceux  qui  habi- 
taieut  loin  du  quartier-général; 
les  membres  de  la  commission 
des  sciences  et  des  arts  étaient 
dans  cette  position.  M.„  Costaz 
fut  du  nombre  de  ceux  qui  pri- 
vent les  armes  pour  résister  à 
la  populace  mutinée , et  qui , 
par  leur  résolution,  sauvèrent  les 
collections  scientifiques  réunies 
dans  le  lieu  qu’ils  habitaient,  et 
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si  nécessaires  à la  continuation 
de  leurs  travaux.  M.  Custaz  fut 
un  des  membres  de  l'institut  d’É- 
gypte qui  accompagnèrent  le  gé- 
néral Bon.'iparte  è Suez,  au  mois 
de  décembre  1798.  Il  donna  , 
dans  le  n”  24  du  Courrier  d’ Égyp- 
te, la  relation  de  ce  voyage  inté- 
ressant pendant  lequel  on  recon- 
nut les  sources  du  Moïse,  et  les 
traces  de  l’ancien  canal  qui  unis- 
sait la  mer  Rouge  à la  Méditer- 
ranée. Il  assista  au  siège  d’Acre, 
et  publia,  dans  le  même  journal, 
le  récit  de  la  marche  mémorable 
que  l’armée  fît  dans  le  désert  pour 
retournerde  la  Palestine  en  Égyp- 
te. Avant  de  s’embarquer  pour  re- 
venir en  France,  le  général  Bona- 
parte chargea  deux  commissions, 
composées  d’hommes  de  letti-es 
et  d’artistes,  de  visiter  la  Haute- 
Égypte,  et  de  rassembler  toutes 
les  données  nécessaires  pour  fai- 
re une  description  exacte  et  com- 
plète des  otonumens  antiques  de 
cette  contrée.  M.  Costazfut  nom- 
mé cammaHâant  <lc  la  première 
de  ces  commissions.  Les  maté- 
riaux recueillis  pendant  ce  voya- 
ge, forment  le  fonds  de  la  magni 
fique  description  de  l’Égypte  que 
le  gouvernement  français  a fait 
publier.  M.  Costa*  est  membre 
de  la  commission  chargée  de  di- 
riger l’exécution  de  cet  ouvrage. 
Le  règlement  qui  en  a orga- 
nisé la  réduction  est  de  lui. 
Il  a contribué , comme  homme 
de  lettres , à la  composition  du 
même 'Ouvrage  ; il  y a inséré  les 
écrits  suivans  ; Mémoire  sur  !"a- 
griculture,  sur  plusieurs  arts  et  sur 
plusieurs  usages  des  anciens  Égyp- 
tiens. Ce  mémuirç  a été  composé 
à l’occasion  des  peintures  trou- 
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vées  dans  les  grottes  d’Elethyid. 
Description  des  tombeaux  des  rois; 
Mémoire  sur  la  Nubie  et  les  Bra- 
bras.  Le  séjour  de  M.  Costa*  en 
Égypte  SC  prolongea  plus  de  lô 
mois,  après  le  retour  du  général 
Bonaparte  en  France.  M.  Costa* 
fît  partie  d’une  commission  char- 
gée de  vérifier  et  d’apurer  les 
comptabilités  de  tous  les  services 
de  l’armée  depuis  son  débarque- 
ment en  Égypte.  On  voit,  dans 
le  n*  80  du  Courrier,  qu’il  fut 
nommé  membre  du  conseil  privé 
d’Égypte.  Il  rentra  en  France  .m 
mois  de  mars  1801.  Il  était  char- 
gé de  dépêches  pour  le  gouver- 
nement; l’armée  française  était 
alors  à la  veille  d'être  attaquée 
par  les  forces  que  les  Anglais  ras- 
semblaient dans  les  ports  de  l’em- 
pire ottoman.  Le  bâtiment  que 
montait  M.  Costa*,  battu  par  les 
tempêtes,  traversa  les  convois  de 
l’armée  anglaise  et  aborda  à Fré- 
jus. Le  Moniteur,  et  (es  autres 
journaux  du  temps,  ont  publié 
une  lettre  dans  laquelle  M.  Cos- 
ta* rendait  au  gouvernement 
compte  de  la  situation  de  l’Égyp- 
te. Le  17  juin  i8ot,  M.  Costa* 
fut  nommé  membre  du  tribunat; 
et  lorsque  le  tribunat  se  divi- 
sa en  sections,  il  fut  attaché  é 
celle  des  finances.  Le 6 mai  i8oe, 
il  proposa,  nu  nom  de  cette  com- 
mission, l’adoption  d’une  loi  sur 
la  dette  publique.  La  véritable 
théorie  du  crédit  fondé  sur  l’or- 
dre et  la  bonne  foi,  et  soutenu 
par  l’action  d’un  fonds  d’amortis- 
sement, était  alors  très-peu  con- 
nue en  France  de  ta  plupart  des 
hommes  employés  à la  cenduhe 
^cs  affaires  piibîiqi>es.  M.  Costa* 
en  expliqua  le^  principes  et  lo 
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fnécanisme,  et  insiiita  sur  la  né- 
cessité et  les  avantages  du  crédit; 
ces  idées  avaient  alors  très-peu 
de  faveur.  On  ne  pouvait  pronon- 
cer ce  mot  crédit,  sans  se  faire 
taxer  de  vouloir  ramener  les  di- 
lapidations de  M.  de  t alonne,  ou 
d’appartenir  é l’école  des  agio- 
teurs genevois.  Au  'mois  de  dé- 
cembre i8ou,  M.  Costaz  fut  char- 
gé de  se  rendre  à Coinpiégne  a- 
vec  .M.  Conté,  pour  préparer  l’exé- 
cution d’une  vue  du  gouverne- 
ment sur  une  école  établie  dans 
le  château.  400  jeunes  gens  pau- 
vres, et  presque  tous  fils  de  mili- 
taires morts  sur  le  champ  de  batail- 
le, y étaient  élevés  aux  frais  du 
public.  En  inspectant  cet  établisse- 
ment, lepremiercunsul  remarqua 
que  l’éducation  qu’on  y donnait 
étant  purement  littéraire,  les  é- 
lèves  rentraient  dans  le  monde 
sans  avoir  acquis  des  moyens  po- 
sitifs de  pourvoir  â leur  subsis- 
tance. Le  premierconsul  prescrivit 
de  dirigerl’instruction  vers  la  con- 
naissance des  principes  des  arts, 
et  d’exercer  les  élèves  â leur  pra- 
tique manuelle,  de  manière  qu’au 
sortir  de  l’école  ils  fussent  en  é- 
tat  de  gagner  leur  vie.  C’était  un 
problème  nouveau,  il  s’agissait 
de  créer  une  institution  qui  n’a- 
vait pas  de  modèle,  du  moins  en 
France.  M.  Costaz  proposa  un* 
pian  d’organisation,  dont  l’arrété 
du  6 ventôse  an  1 1 est  la  copie 
presque  textuelle.  Ce  règlement, 
qui  se  trouve  au  Bulletin  des  lois, 
a produit  tous  les  résultats  qu’on 
s’en  était  promis.  L’école  des  arts 
et  métiers  de  Compiégne  s’est 
développée  avec  un  grand  succès; 
elle  a été  transférée  â Châlons-sur- 
Marne,  où  elle  continue  de  lleu- 
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rir  sous  l’influence  du  règlement 
qui  a présidé  à sa  naissance.  Le 
33  mars  i8o3,  .\1.  Costaz  pronon- 
ça au  tribunat  un  discours  qui 
est  le  premier  essai  d’un  travail 
sur  le  Retenu  public  de  la  France, 
publié  l’année  suivante  â l’occa- 
sion de  la  présentation  du  budget 
de  l’an  11.  Ce  travail  se  fit  re- 
marquer, dans  le  temps,  par  l’art 
d’exprimeravec  concision  et  clar- 
té les  résultats  les  plus  compli- 
quésde  l’administration  financiè- 
re. Le  3 avril  i8o3,  il  prononça 
une  opinion  sur  les  peines  à in- 
fliger pour  la  répression  du  faux- 
monnayage  , crime  alors  très- 
fréquent.  Le  3 avril,  il  porta  la 
parole  au  nom  de  la  section 
des  finances,  et  proposa  l’adop- 
tion d’un  projet  de  loi  sur  les 
banques.  Ce  projet  est  devenu 
la  loi  du  34  germinal  an  11. 
M.  Costaz  fut  élu  président  du 
tribunat  pour  le  mois  de  floréal 
de  la  session  du  l’an  1 1.  Cette  é- 
poque  est  mémorable  par  la  rup- 
ture de  lu  paix  conclue  à Amiens 
entre  la  France  et  l'Angleterre; 
le  gouvernement  envoya  au  Iri- 
bunat  un  message  et  des  orateurs 
pour  lui  faire  part  de  cet  événe- 
ment, et  pour  lui  communiquer 
un  recueil  de  pièces  oflicielles 
relatives  â la  conclusion  du  traité 
d’Amiens  et  aux  négociations  qui 
avaient  précédé  sa  rupture.  ,M. 
Costaz,  en  qualité  de  président,  fit 
aux  orateurs  du  gouvernement 
une  réponse  remarquable  par  l’u- 
mour  de  la  paix  et  l’esprit  de  li- 
berté qui  y respirent.  O Les  pièces 
«que  vous  présentez  au  tribunat, 
a dit-il,  seront  un  monument  é- 
• ternel  de  la  modération  du  peu- 
aple  français:  elles  apprendront 
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»à  l’Europe  et  à la  postérité  jus- 
»qu’i  quel  point  le  premier  ma- 
lt gislrat  de  la  France  a porté  l’a- 
«mour  de  la  paix.  Quoique,  d’a- 
»près  toutes  les  probabilités,  les 
n conséquences  de  la  guerre  soient 
«moins  redoutables  pour  la  répu- 
»blique  que  pour  son  ennemi,  le 
«tribunal  voit  avec  douleur  ce 
«fléau  menacer  encore  l'huinani- 
»té  ; il  apprécie,  et  l’Europe  ap- 
• préciera  sans  doute,  ce  que  le 
«premier  consul  a fait  pour  l’é- 
«cartér.  Notre  confiance  estcom- 
«me  celle  de  la  nation;  elle  ne 
«connaît  point  de  bornes  : lor*- 
« que,  dans  un  pays  aussi  puissant 
«que  la' France,  à qui  la  nature  a 
«prodigué  tous  les  moyens,  il 
«existe  une  telle  union  de  volon- 
^«tésj'on  peut  envisager  l’avenir 
«sans  inquiétude  et  même  avec 
«assurance.  Le  tribimat  exami- 
«nera  les  pièces  que  vous  venez 
«de  lui  remettre, avec  le  soin  et  la 
«maturité  convenables  à des  cir- 
» constances  aussi  graves.  Ses  ré- 
» solutions  et  ses  démarches  se- 
«ront  déterminées  par  le  patrio- 
«tisme  et  par  un  sentiment  pro- 
nfond  de  l’honneur  national.»  A 
une  époque  antérieure,  le  6 dé- 
cembre 1801,  M.  Coslaz  avait  é- 
té  chargé  de  porter  la  parole  au 
nom  d’unecommission,  ctde  pro- 
poser l’approbation  du  traité  de 
paix  conclu  le  1 1 ocl^re  précé- 
dent entre  la  république  fran- 
çaise et  l’empereur  de  Russie, 
Paul  I".  Le  traité  était  avanta- 
geux à la  France,  mais  il  présen- 
tait dans  la  rédaction  une  nou- 
veauté qui  avait  excité  l’attention 
publique:  on  y avait  appliquéaux 
Français  la  dénomination  de  su- 
jets. Depuis  que  Napoléon  était 
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à la  tête  des  aflaircs , c’était  le 
premier  acte  otriciel  dans  lequel 
<on  eût  employé  ainsi  cette  déno- 
mination. M.  Costaz  déclara  que, 
dans  la  forme  du  gouvernement 
alors  établie,  l’expression  de  su- 
jets pour  désigner  les  citoyens 
français  était  impropre  et  mal  son- 
nante. M.  Costaz  fut  fait  membre 
de  la  légion-d’honneur,  dès  l’ori- 
gine de  l’ordre.  Il  n’avait  point  été 
compris  dans  la  promotion  qui  a- 
vait  eu  lieu  parmi  les  tribuns;  il 
fut  nommé  le  19  décembre  i8o5, 
avec  plusieurs  de  scs  collègues  de 
l’institut  d’Égypte,  et  en  récom- 
pense de  scs  travaux  durant  l’ex- 
pédition. .M.  Costaz  fut  l’un  des 
fonduteursdela  sociétéd’eiicoura- 
genicnt  pour  l’industrie  nationa- 
lè  : cette  institution  a rendu  à la 
Franccdesservicesdu  premieror- 
dre;  Je  projet  en  avait  été  conçu  et 
réalisé  è la  fin  de  i8oi  par  quel- 
ques hommes  passionnés  pour  le 
bien  public,  et  dont  les  premières 
réunions  eurent  lieu  chez  !tl.  Ben- 
jamin Delessert.  Ce  fut  M.  Costaz 
qui  rédigea  le  règlement  sous  le 
régime  duquel  cette  société  s’est 
établie  et  a continué  d’exister  : 
il  en  fut  nommé  vice-président, 
et  en  a été  président  cfl'ectif  pen- 
dant les  premières  années  de  son 
existence,  jusqu’é  l’époque  où. il 
cessa  de  résider  à Paris  pour  al- 
ler habiter  le  département  de  la 
Manche,  dont  l’administration  lui 
fut  confiée  en  180/j.  M.  Costaz  a 
administré  ce  département  pen- 
dant près  de  six  ans;  on  s’y 
souvient  encore  de  lui  : il  y con- 
serve la  réputation  d’administra- 
teur intègre,  travailleur  et  jus- 
te, inaccessible  aux  influences  de 
parti  ou  de  société,  toujours  vrai 
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et  n’ayant  jamais  manqué  à sa  pa- 
role. Tontes  les  armées  ayant  été 
portées  hors  des  limites  de  lâ 
France,  pendant  les  années  1807, 
1808  et  1809,  la  défense  de  lu 
côte  et  la  garde  des  établissemens 
importuns  de  Cherbourg  furent 
confiées  aux  soins  des  habitans. 
M.  Cosiaz  avait  obtenu  sur  eux 
assez  d’ascendant  pour  qu’ils  ne 
lui  rcfhsassent  aucun  des  moyens 
nécessaires.  Ils  voyaient  avec  une 
reconnaissance  particulière  tout 
ce  qu'il  faisait  pour  donner  é leur 
payslcs communications  dont  il  é- 
tait  dépourvu.  Sept  grandes  routes 
nouvelles , toutes  consacrées  i\ 
Putrlilé  de  l’agriculture  , et  un 
système  complet  de  communica- 
tions vicinales,  y sont  les  monu- 
mens  de  cette  partie  de  son  adnfi- 
nislration.  A la  fin  de  1809,  M. 
Costaz  fut  nommé  i la  place  d’in- 
tendant des  bâtimens  de  la  con- 
ronne,  qui  venait  d’Ctre  créée,  et 
qu’il  a occupée  pendant  quatre 
ans  ; les  attributions  de  cette  place 
s’étendaient,en  France,sur  toutes 
les  maisons  royales;  en  Hollande, 
sur  celles  qu’occupe  aufonrd’hni 
le  roi  des  Pays-Bas  ; en  Italie,  sur 
les  palais  des  rois  de  Sardaigne , 
sur  ceux  des  grands-ducs  de  Pa'r- 
me,  et  sur  le  palais  Quirinal  de 
Rome.  11  n’est  aucun  de  ces ’édi- 
flees  célèbres  qui  n’ait  reçu  des 
améliorations  importantes  sous 
l’administration  de  M.  Costar. On 
lui  doit  le  rétablissement  des  ou- 
vrages exécutés  soüs  l’adminis- 
tration de  Colbert , et  d’après  les 
directions  de  Picarl  de  l’académie 
des  sciences,  pour  créer  deux  ri- 
vières artificielles,  qui,  après  a- 
voîr  suivi  uhe  multitude  de  dé- 
tours, et  avoir  parcouru  des  fra- 
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jets  souterrains  assez  considéra- 
bles , arrivent  sur  les  hauteurs 
voisines  de  Versailles,  d'où  leurs 
eaux  se  distribuent  dans  le  châ- 
teau, dans  les  jardins,  chez  les 
habitans.  M.  Costaz  présida , en 
1812  le  collège  électoral  du  dé- 
partement de  l’Ain,  qui  le  nOm- 
ma,  à une  grande  majorité,  can- 
didat an  sénat-conservateur. Il  fut 
appelé  an  conseil-d’état,  en  avril 
i8i5,etpcn  de  jours  après  élevé 
au  grade  d’officier  de  la  légion- 
d’honneur.  Au  mois  de  novembre 
suivant,  il  fut  nommé  directeur- 
général  des  ponts  et  chaussées. 
Le  3o  mars  1 8 1 4 , ü reçut  et  exé- 
cuta l’ordre  de  suivre  la  régente, 
qui  avait  quitté  Paris  la  veille; 
il  était  à Blois ',  lorsqu’on  apprit 
l’occupation  de  Paris  par  les  ar» 
mées  étrangères.  Le  1 1 avril 
(ce  jour  est  celui  de  la  signature 
du  traité  d’abdication  de  Napo- 
léon; traité  était  connu  de  tout 
Paris,  dès  la  veille),  il  prit  part  ù 
la  délibération  par  laquelle  le.s 
sections  du  conseil-d’état  expri- 
mèrent leur  adhésion  aux  mesu- 
res adoptées  par  lesénat  dans  les 
premiers  jours  du  mois.  A la  suite 
des  événemens  du  3i  mars  s8i4, 
il  avait  perdu  tons  ses  emplois  ; 
le  titre  de  conseiller-d’état  hono- 
raire lui  fut  conféré  le  5 juillet  de 
lamêmeannée.  Il  habitait  la  cam- 
pagrïe,  lorsqu’on  apprit  que  Na- 
poléon était  débarqué  à Cannes. 
L'n  écrivain,  qui  parait  avoir  con- 
nu les  détails  les  plus  intimes  des 
alTaires  pendant  les  ^ent  jours,  b 
dit  que  « le  ministère  de  l’inté- 
a rieur,  destiné  d’abord  A M.  Cos- 
»taz,  fut  égulemèirt  proposé  à M. 
nMoIé',  et 'finit  par 'être  donné  ù 
»M.  Carnot,  Burlaproposition du 
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tducdeBassano.  ■>  (Mémoire pour 
servir  à l.’iiistoLre  du  règne  et  du 
retour  de  Napoléon,  eu  i8i5, 
tom.  1,  pag.  36a.)  Ce  qu’il  y a 
de  certain , c’est  que  M.  Costaz 
fut  rappelé  au  conseil-d’état;  il 
prit  part  aux  démarches  de  son 
corps,  et  à l’adresse  qu’il  présenta 
Napoléon.  Au  commencement 
d’avril  i$i5,  il  fut  envoyé  dans 
les  départcmeos  du  Nord  et  dp 
Pas-de-Calais,  comme  commis- 
saire extraordinaire.  Après  la  se- 
conde restauration  , M.  Costax 
perdit  le  titre  de  consciller-d’état; 
il  vivait  retiré  à la  campagne  de- 
puis celte  époque,  lorsqu’il  fut 
appelé,  par  le  ministre  de  l’inté- 
rieur, à faire  partie  du  qury  de 
l’exposition  des  produits  de  l’in- 
dustrie, ordonnée  pour  le  mois 
d’août  iSig.Lejury  lechoisitpour 
être  le  rédacteur  et  l'organe  de 
ses  décisions.  11  avait  rempli  les 
mêmes  fonctions  aux  trois  cxpor 
sitions  précédentes.  De  sorte  que 
M.  Costaz  U été  quatre  fois  mem- 
bre et  quatre  fois  rapporteur  des 
juryschargésd’examiner  eide  ju- , 
ger  les  produits  de  l’industrie 
française.  Ses  rapports  ont  été 
imprimés.  Ces  sortes  d’ouvrages, 
dont  la  rédaction  suppose  une 
réunion  de  connaissances  pres- 
que encyclopédiques,  reçoivent 
des  circonstances  de  leur  publica- 
tion un  intérêt  particulier  et  un 
caractère  unique  ; ils  forment  une 
statistique  industrielle  dressée  , 
non  sur  des  témoignages  écrits, 
mais  sur  la  vue  des  produits  mê- 
me des  fabriques',  et  d’après  leur 
appréciation  faite  par  des  hom- 
mes éminemment  instruits  et  dé- 
gagés de  toute  espèce  de  préven- 
tion et  de  dépendance.  Aucune 
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autre  nation  ne  possède  sur  son 
industrie  un  corps  de  docuinens 
aussi  sûrs  et  aussi  authentiques. 
Le  rapport  de  1819  qst  plus  éten- 
du que  tous  ceux  qui  l’ont  précé- 
dé; il  contient  le  rapprochement 
de  tous  les  faits  iinportans  de  l’his- 
toire de  l’industrie  française  pen- 
dant une  période  de  plus  d’un 
quart  de  siècle,  dans  laquelle  les 
arts  industriels  ont  fait  parmi 
nous  des  progrès,  plus  importans. 
que  dans  aucune  autre  période 
connue  de  pareille  durée.  Le  roi, 
satisfait  des'résultats  de  l’exposi- 
tion, jugea  convenable  de  récom- 
penser par  quelques  faveurs  le 
zèle  des  personnes  qui  avaient 
contribué  au  succès  de  cette  so- 
lennité. 11  accorda  la  décoration 
delà  légion-d'honneur  é plusieurs 
manufacturiers  et  à dea  membres 
du  jury;  d’autres  reçurent  le  cor- 
don de  Saint-Michel,  ou  le  titre  de 
baron.  M.  Costaz,  comme  rap- 
porteur du  jury,  fut  compris  dans 
cette  distribution  de  marques  de 
satisfaction.  Une  ordonnance  d^ 
3o  j-anvier  1820  lui  rendit  le  ti- 
tre de  consciller-d’état.  M.  Cos- 
taz a été  nommé  récemment  cor- 
respondant du  conseil  - général 
d’agriculture  établi  près  du  mi- 
nistre de  l’intérieur.  Il  habite  la 
campagne,  uniquement  occupé 
de  travaux  et  d’expériences  d’a- 
griculture , et  de  ,1’éducation  de 
ses  enfans. 

COSTAX  (Behoit),  baron, 
chevalier  de  la  légion-d'honneur, 
frère  du  précédent , et  né  comme 
lui  dans  le  département  de  l’Ain, 
embrassa  l’état  ecclésiastique , et 
assista  en  cette  qualité  l’assem- 
blée bailliagère  , convoquée  à 
Belley  pour  nommer  les  députés 
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lie  son  ordre  aux  états-généraux  en 
1789.  Obligé  de  quitter  la  France 
pour  n’avoir  pas  prêté  le  serment 
à la  constitution  civile  du  cler- 
gé. il  SC  retira  en  Savoie,  et  après 
l’occupation  de  ce  pays  par  l’ar- 
mée française  sous  tes  ordres  du 
général  Montesquiou  ^ il  passa  en 
Suisse,  et  de  là  à Turin.  Kn  sep- 
tembre 1800  , il  se  rendit  à Paris 
pour  réclamer  contre  son  inscrip- 
tion sur  la  liste  des  émigrés.  Rayé 
de  cette  liste,  sur  un  rapport  du 
ministre  de  la  justice,  il  reçut  de 
M.  Déchet , vicaire-général  de  M. 
de  Juigné,  les  pouvoirs  les  plus 
amples  pour  exercer  le  ministère 
ecclésiastique  daus  la  capitale.  A 
l’époque  du  concordat,  il  fut  nom- 
mé curé  de  la  Magdeleine,  A Pa- 
ris, place  dans  laquelle  il  s’est 
fait  estimer  par  des  mœurs  pures, 
par  son  esprit  de  charité , de  con- 
ciliation et  de  paix.  Mais  ce  qui 
a rendu  sa  mémoire  particulière- 
ment chère  aux  habitans  de  sa 
paroisse, ce  sftnt  les  établisscmens 
qu’il  y a créés,  tant  pour  le  sou- 
lagement des  pauvres  cl  des  ma- 
lades , que  pour  l'éducation  et 
l’instruction  des  jeunes  filles  réu- 
nies dans  des  salles,  sous  la  sur- 
veillance de  maîtresses  qui  les 
forment  à l’amour  du  travail  et  A 
la  pratique  des  vertus  chrétien- 
nes : ce  qui  les  arrache  A l’oisive- 
té, A la  misère,  et  A la  perversité 
des  exemples.  Ces  étahlisseinens, 
à la  création  desquels  ont  con- 
couru plusieurs  dames  non  moins 
respectables  par  leur  piété  que 
par  le  rang  qu’elles  occupent 
dans  le  monde,  subsistent  encore, 
et  ont  même  pris  de  l’accroissc- 
ment.  Il  était  livré  tout  entier  A 
ces  soins  et  aux  autres  fonctions 


COS 

qu’exigeait  l’administration  de  sa 
paroisse,  lorsque,  sans  l’avoir  sol- 
licité et  sans  que  personne  l’eftt 
sollicité  pour  lui,  il  fut  nommé,  le 
an  octobre  1810,  évêquedeNan- 
ci , et  bientôt  après , baron  et 
membre  de  la  légion-d'honneur. 
Dans  la  lettre  pastorale  qu'il  pu- 
blia en  entrant  dans  son  diocèse, 
il  annonça  aux  fidèles  et  au  clergé 
que  jusqu’A  ce  qu’il  eût  reçu  l’ins- 
titution canonique,  il  administre- 
rait avec  les  pouvoirs  spirituels 
que  lui  avait  conférés  son  prédé- 
cesseur, transféré  de  l’évêché  de 
Nanci  A l’archevêché  de  Florence , 
conformément  A ce  qui  avait  été 
pratiqué  sous  Louis  XIV  dans 
une  puMtion  semblable.  Depuis, 
il  s’appliqua  surtout  à former  de 
nouveaux  ecclésiastiques  pour 
combler  les  vides  résultant  de 
quinze  ans  de  dispersion,  soit  en 
stimulant  le  zèle  des  pasteurs  et 
des  fidèles , .soit  en  présidant  et 
en  prenant  lui-même  régulière- 
ment part  A tous  les  examens 
d’humanités  et  de  théologie  : il  a 
assisté  an  concile  tenu  A Paris  en 
1811.  A l’approche  des  armées 
étrangères  , au  mois  de  janvier 
1814,  il  reçut,  comme  tous  les 
fonctionnaires  publies,  l’ordre  de 
quitter  Nanci  et  de  rentrer  dans 
l’intérieur.  Il  se  rendit  en  consé- 
quence A Paris,  oü  il  s’est  fixé. 
Rien  qu’il  n’occupe  [dus  le  siège 
de  Nanci , il  u’a  cessé  de  recevoir 
dans  toutes  les  occasions  des  té- 
moignages d’estime  , d’attaohe- 
ment  et  d’intérêt  de  la  part  des 
vicaires-généra‘ux , du  chapitre, 
du  clergé  et  des  plus  notables  h.a- 
bitans  de  ce  diocèse.  Durant  son 
administration  épiscopale, depuis 
le  U2  octobre  iSiojusqu’au  mois 
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de  janTÎer  1814  > il  fut  assez  heu- 
reux pour  qu’aucun  des  nom- 
breux ecclésiastiques  confiés  é sa 
direction  ne  fftl'  l’objet  d’une 
mesure  de  haute  police.  Ce  n’est 
pas  que  l’inquiétude  ne  l'ftt  gran- 
de , et  que  là  comme  ailleurs  la 
fermentation  ne  su  montrât  de 
temps  en  temps  au  sujet  des  dé- 
mêlés du  gouvernement  français 
avec  le  pape  ; mais  par^scs  soins 
auprès  de  l’autorité,  il  parvint  à 
obtenir  que  personne  ne  fftt  tour- 
menté. Il  y a dans  sa  vie  une  cir-’ 
constaneequi  prouve  combien  les 
révolutions  sont  bizarres  dans 
leurs  effets,  et  comment  elles  attei- 
gnent les  hommes  les  plus  pacifi- 
ques, teisque  M.  Costuz  : la  chute 
du  trône  des  Bourbons,  en  1792, 
causa  son  exil  et  la  perte  de  ses 
bénéfices  ecclésiastiques  ; la  res- 
tauration de  ce  même  trône  a a- 
mené  , pour  lui , la  jiertc  de  son 
évêché.  11  est  auteur  de  plusieurs 
mandeinens  , remarquables  les 
uns  et  les  autres  par  un  véritable 
esp/it  de  paix,  de  charité  chré- 
tienne, ainsi  que  par  la  pureté  du 
style. 

COSÏAZ  ( CLAVDE-AKTnELME  ), 
frère  des  précédens,a  figuré  dans 
les  troubles  qui  ont  éclaté  à Lyon 
dans  les  premières  années  de  la 
révolution.  Il  se  trouva  au  com- 
bat que  le  29  mai  1793  se  livrè- 
rent, dans  l’intérieur  (le  la  ville, 
les  partisans  de  la  municipalité  , 
alors  en  exercice , et  ceux  qui  ne 
voulaient  pas  reconnaître  soti  au- 
torité; combat  qui  fut  suivi  de  la 
révolte  de  Lyon  contre  le  gouver- 
nement de  la  convention.  Après 
le  siège  de  Lyon,  son  signalement 
et  celui  des  particuliers  formant 
le  comité  présidé  par  Imbert-Co- 
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lomès,  furent  envoyés  dans  les 
départemens  du  voisinage.  Ceux 
d’entre  eux  qu’on  arrêta  furent 
guillotinés  ou  fusillés.  Claude- 
Anthclme  Costaz  se  réfugia  dans 
un  village  de  la  Savoie;  mais  la 
municipalité  l’ayant  obligé  do 
quitter  celte  retraite,  il  erra  quel- 
que temps  sans  trouver  un  asile 
où  il  pût  demeurer  en  sûreté.  Il 
recouvra#nfin  le  repos  en  s'atta- 
chant à rarméc  des  Alpes,  où  il 
a été  employé  pendant  dix  mois 
dans  une  administration  mili- 
taire. Après  le  9 thermidor,  la 
commission  d’agriculture  l’appela 
dans  ses  bureaux  ; il  a fait  partie 
ultérieurement  de  ceux  des  mi- 
nistères de  l’intérieur  et  du  com- 
merce, où  il  a occupé  pendant 
plusieurs  années  la  place  de  chef 
de  la  division  des  arts  et  des  ma- 
nufactures. Parmi  les  travaux 
d’administration  qu’il  a faits,  il 
s’en  trouve  deux  d’une  grande 
importance  , étant  rédacteur  de 
la  législation  relative  aux  fabri- 
ques et  ateliers  insalubres  ou  in- 
commode.», dont  auparavant  l'ex- 
]>loitatioii  donnait  lieu  à des  plain- 
tes multipliées  , et  du  décret  en 
douze  titres  du  11  juin  1809,  qui 
a réglé  la  marche  à suivre  par  les 
conseils  de  prud’hommes,  décret 
qui  est  une  sorte  de  code  sur  la 
matière.  En  tête  des  notices  im- 
primées sur  les  objets  admis  à 
l’exposition  de  i8o(),  se  tVouve 
une  introduction  de  lui  qui  donne 
une  idée  générale  de  la  situation 
de  l’industrie  française  à cette  é- 
poque.  Postérieurement  il  for- 
mé une  collection  des  lois  et  des 
décrets  substitués  aux  ordon- 
nances qui,  antérieurement  à la 
révolution , régissaient  les  manu^ 
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factures , ics  ateliers  et  les  ou- 
vriers, en  la  faisant  précéder  d’un 
mémoire  sur  les  arts  et  la  légis- 
lation dont  ils  sont  l’objet.  Mais 
l’ouvrage  qui  a fondé  sa  réputa- 
tion et  l’a  placé  au  nombre  des 
administrateurs  les  plus  éclairés 
et  des  amis  d’une  sage  liberté,  est 
celui  qui  a pour  titre  : Essai  sur 
l’ administration  de  l’agriculture, 
du  commerce,  des  arts,  4es  manu- 
factures et  des  subsistances  ; suivi 
de  t’ historique  des  moyens  qui  ont 
amené  le  grand  essor  pris  par  l’in- 
dustrie française  depuis  la  révolu- 
tion. Les  principaux  journaux  de 
l’Europe  en  ont  parlé  comme 
d’une  production  éminemment  u- 
tilc  aux  administrateurs,  aux  a- 
gronomes,  aux  nianufactiiriers  , 
aux  commerçans  et  aux  artistes. 
La  Revue  d’ Edimbourg  a particu- 
lièrement consacré  un  long  arli- 
elc  de  son  recueil  é l’examiner 
concurremment  arec  l’ouvrage 
de  M.  ChaptuI  sur  l’industrie  fran- 
çaise. Malgré  son  esprit  de  tolé- 
rance et  de  conciliation  , et  l’état 
brillant  de  la  partie  d’administra- 
tion qu’il  était  chargé  de  diriger, 
Claude-Anthelme  Costaz  n’a  pas 
été  à l’abri  de  la  réaction  de  i8i5; 
tracassé  et  tourmenté  de  toutes 
les  manières , il  a quitté , quoique 
jeune  encore , son  emploi , em- 
portant l'estime  des  cumiuerçans, 
des  manufacturiers  et  desurtistes, 
dont  In  plupart  le  connaissent  per- 
.sonnellement.  Il  est  membre  de 
l’académie  des  sciences  , > lettres 
et  arts  d'Arras  , de  la  société  d’a- 
gricidlure  et  arts  de  Caen  , et  de 
celle  d'émulation  de  Bourg,  dé- 
paitenaent  de  l’Ain.  Il  vit  aujour- 
d’hui retiré  ù Paris,  étant  toujours 
l’un  des  secrétaires  de  la  société 
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d’encouragement  pour  l’industrie 
natiouale,dont  il  est  aussi,  comme 
son  frère  Louis,  l’un  des  fonda- 
teurs. 

CüSïE  (Jean-Fsxhçois)  est  né 
à 'Villebois, département  de  l’Ain, 
le  4 juin  i74>'  Disciple  du  célè- 
bre médecin  Petit,  Coste  pro- 
fita de  ses  leçons,  et  dès  qu’il  se 
crut  en  état  d’exercer  la  médeci- 
ne, il  quitta  Paris  pour  aller  pren- 
dre le  bonnet  de  docteur  à l’uni- 
versité de  Valence.  11  accepta,  en 
a 765,  la  dangereuse  et  honorable 
mission  que  lui  conBa  le  gouver- 
nement dans  le  pays  de  Gex,  pour 
y traiter  une  épidémie  qui  faisait 
de  grands  ravages.  Il  devint  par 
ce  dévouement  l’objet  de  lu  solli- 
citude de  Voltaire,  qui  écrivit  ù 
à M.  le  duc  de  Choiseul  en  sa  fa- 
veur, et  le  fit  nommer  médecin 
de  l'hôpital  militaire  de  Versoix. 
Coste  passa,  en  la  même  qua- 
lité, à Nanci,  en  1772,  et  peu  de 
temps  après  à Calais,  où  il  de- 
meura jusqu’en  1780.  11  fut  nom- 
mé, à cette  époque,  premier  iqé- 
decin  de  l’armée  française  en- 
voyée en  Amérique  à l’époque  de 
la  guerre  de  l’indépendance. Cos- 
te développa  dans  cette  guer- 
re des  talens  et  une  activité  ex- 
traordinaires. La  plus  belle  ré- 
compense qu’il  en  reçut  fut  sans, 
doute  d’avoir  acquis  l’estime  et 
l’amitiéde  Washington  et  de  Fran- 
klin, qui  rendirent  la  plus  écla- 
tante justice  à ses  qualités  et  à 
son  mérite.  Revenu  d’Amérique, 
Coste  reçut  du  roi  une  pension 
de  3ooofr.,et  le  titre  de  médecin 
de  la  marine.  Nommé,  en  1784, 
médecin  consultant  des  camps  et 
armées;  l’année  suivante,  inspec- 
teur des  hôpitaux;  il  devint,  en 
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lySë,  incinhrc  du  conseil  de  san- 
té des  années;  il  résidait  alors  à 
Yersuilles^et  futhonoré,  en  1790, 
des  fonctions  de  maire  de  celte 
ville,  qu’il  exerça,  non  sans  beau- 
coup de  tracasseries  et  de  dan- 
gers, pendant  l’espace  de  deux 
ans.  Coste,  a rendu  d’éiniuens 
services  dans  tous  les  pays,  é tou- 
tes les  époques,  et*dans  toutes  les 
circonstances  où  il  s’est  trouvé  : 
une  carrière  aussi  longue  que  la 
sienne  a été  un  véritable  bienfait 
pour  riiunianité.  Napoléon  l'avait 
créé  chevalier  de  la  légion-d’hon- 
neur,puisofTicierdu  même  ordre; 
il  émit  premier  médecin  des  ar- 
mées, ineùibi'c  du  conseil  de  san- 
té militaire,  et  médecin  en  chef 
de  riiôtel  des  Invalides.  Louis 
XVIll  lui  avait  conservé  ses  em- 
plois et  sesdigiiilé.'’,  en  y ajoutant 
même  le  grade  de  commandant 
de  la  légion  - d’honneur  et  le 
cordon  de  Saint  - Michel.  Coste 
est  mort  à Paris  le  3i  octobre 
1819,  âgé  de  78  ans.  Il  a publié 
les  ouvrages  ci-après  : Mémoires 
sur  l’épidémie  du  pays  de  Gex, 
176Ô,  in-8°;  Élo^e  de  M.  Pierrot, 
membre  de  l’académie  de  chirurgie, 
Nanci,  177.V,  in-S";  Essai  sur  les 
moyens  d'améliorer  la  salubrité  du 
séjour  de  Nanci,  couronné  par  l’a- 
cadémie de  celte  ville,  in-8*,  1774; 
Du  genre  de  philosophie  propre  à 
l’étude  et  4 la  pratique  de  la  méde- 
cine, Nanci,  in  - 8%  1 774;  Des  a- 
cantages  de  la  philosophie  relative- 
ment aux  belles  - lettres,  Nanci , 
in-8°,  1774;  Œuvres  du  docteur 
Mead,  traduites  de  l’anglais  et  du 
latin,  a vol.  in-S",  Bouillon,  1 774; 
Élogede  M.Capers,  Nanci, 1775, 
iu-8“;  Physiologie  des  corps  orga- 
nisésj  traduite  du  lutin  du  buta- 
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niste  Necker,  Bouillon,  1776;  Es- 
sai botanique,  chimique  et  pharma- 
ceutique sur  la  substitution  des 
substances  indigènes  aux  exotiques, 
Nanci,  1775,  in-8“;  Quatre  lettres 
à M.  Paulet  pour  servir  de  réponse 
au  factum  de  celui-ci,  Cantorbery, 
I77t),  in-8”;  Compendium  phar- 
maceuticum  militaribus  Galtorum 
Hosocomiis  in  orbe  novo  boreati  ad- 
scriptum,  Newport,  1780,  in-ia; 
Mémoire  sur  l’asphyxie,  Philadel- 
phie, 1780;  De  antiquâmedicâ  phi- 
tosophiâ  orbi  novo  adaptandd,  Ley- 
de,  in-8”,  1780;  Du  service  des  hô- 
pitaux militaires  rappelé  aux  vrais 
principes,  Paris,  1790,  in-8”;/^ ues 
générales  sur  les  cours  d’instruc- 
tion dans  les  hôpitaux  militaires, 
Paris,  1796;  Notice  sur  lesofliciers 
de  santé  morts  à l’armée,  Augs- 
bourg,  i8ü6,  in-ia;  De  ta  santé 
des  troupes,  in-8”,  1806.  Coste  a 
fourni  plusieurs  articles  au  Dic- 
tionnaire des  sciences  médicales  pu- 
blié par  Pankouke. 

COSTER  - SAINT  - VICTOR 
( Jean -Baptiste),  naquit  à Ëpinal 
en  1771,  et  servit  d’abord  dans  le 
8“*  régiment  de  chasseurs  à che- 
val, d’où  il  déserta  en  1791,  pour 
entrer  dans  le  corps  des  émigrés. 
£n  1795,  il  revint  en  France,  et 
alla  faire,  sous  .M.  de  Puisaye,  lu 
première  guerre  des  Chouans  , 
pendant  laquelle  il  eut  le  com- 
mandement des  environs  de  Vi- 
tré. Arrête  en  l'an  5,  dans  le 
pays,  où  il  était  resté  après  la  pa- 
cification, il  fut  traduit  devant  un 
conseil  de  guerre  pour  les  faits 
de  désertion  et  de  fabrication  de 
faux  passe-ports.  Condamné  à 5 
ans  de  détention,  il  parvint  à s’é- 
cha|iper.  et  se  retira  d’abord  en 
Angleterre,  d’où  il  partit  pour  l<; 
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Canada,  avec  M.  de  Puisaye.  Des 
projets  d'établissement  qu’il  vou- 
lut y iurmer  n’ayant  pus  réussi, 
il  retourna  en  Angleterre,  où  ses 
liaisons  avec  les  ugens  des  Bour- 
bons l’engagèrenl,  lui  et  un  nom- 
mé Saint-lléjant.ancicnoflicierde 
la  marine,  dans  le  complut  de  la 
machine  infernale,  qui  éclata  le  3 
nivôse  un  ç).  Coster  eut  d’abord 
1e  bonheur  d’échapper  à tous  les 
soupçons,  et  il  fut  même  assez 
hardi  pour  se  mettre  en  rapport 
avec  les  agens  de  la  police,  aux- 
quels il  fit  croire  qu’il  pourrait 
leur  être  utile  dans  la  recherche 
des  auteurs  de  celte  conspiration. 
Nous  devons  cependant  taire  ob- 
server que  la  police  n'accorda  de 
confiance  ù Coster,  que  parce  que 
M.de  Bourmont,  qui,  à cette  épo- 
que, luien  inspirait  une  toutepar- 
ticuliére,  la  rassura  sur  le  compte 
de  cet  individu,  et  ce  fut  d’après 
une  garantie  semblable  qu’on  lui 
remit  le  mandat  d'arrêt  décerné 
contre  Limoélan,  l’ui'.  des  auteurs 
de  la  machine. Cependant  la  vérité 
ne  tarda  point  à percer;  et  Coster, 
informé  qu’il  devait  être  arrêté, 
se  hâta  de  repasser  en  .Angleterre. 
La  séduction  du  gouvernementan- 
glais,  non  moins  que  son  propre 
fanatisme,  le  ramena  en  France 
vers  i8o3,  à la  suite  de  Ceorge 
Cadoudal.  Impliqué  dans  le  pro- 
cès de  ce  conspirateur  avec  le 
général  .Moreau  et  d’autres  pré- 
venus, il  fut  condamné  à mort  le 
10  juin  iKu'j,  et  exécuté  le  aS  du 
même  mois.  Aucun  de  ceux  qui 
ont  servi  la  cause  des  Bourbons 
n’a  montré  plus  de  courage  et  de 
dévoueiilent  que  Coster;  la  tête 
placée  sous  la  hache,  il  cria  en- 
-corc  vice  le  roi,  à deux  reprises. 
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COSTER  (Joseph-François)^ 
naquit  à Nanci  en  içaq.  Il  avait 
reçu  une  éducation  distinguée,  et 
s’était  livré  à des  études  peu  pro- 
pres à inspirer  du  goût  pour  les 
opérations  commerciales  : cepen- 
dant .sa  piété  filiale  lui  fit  sur- 
monter toute  sa  répugnance  à cet 
égard;  et  pour  soulager  la  vieil- 
lesse de  son  père,  il  entra  dans  u- 
nc  maison  de  banque.  Le  travail 
dont  il  fut  chargé  lui  donna  l'i- 
dée de  s’occuper  de  la  théorie  du 
commerce  de  sa  province;  et 
pour  déterminer  ses  compatrio- 
tes à honorer  cette  source  de  la 
prospérité  des  peuples,  il  publia, 
en  içSq,  un  discours  intitulé  la 
Lorraine  comtnerfante  : ce  premier 
essai  de  sa  plume  et  de  son  pa- 
triotisme fut  couronné  par  lu  so- 
ciété royale  de  Nanci.  Coster  de- 
vint, quelque  temps  après,  secré- 
tairedes  états  deLangucdoc.  Nom- 
mé, en  i^ço,  premier  commis  du 
contrôle  des  finances,  il  exerça 
vingt  ans  cette  place  honorable  , 
et  lu  quitta  au  commencement  de 
la  révolution,  après  avoirvu  qua- 
torze contrôleurs-généraiixsc  suc- 
céder. De  retour  dans  son  pays 
natal,  il  y fut  incarcéré  en  1794» 
parce  que  ses  talens  pouraient  nuire 
à la  chose  publique.  .Mis  en  liberté 
au  bout  de  dix-huit  mois,  on  le 
chargea  du  travailler  au  catalogue 
de  la  bibliothèque  publique  et  des 
médailles  de  Nanci,  dont  il  était 
conservateur.  Coster  occupait  de- 
puis 1796  lu  chaire  d'histoire  à 
l’école  centrale  de  la  même  ville, 
lorsque  l’empereur  le  nomma , 
en  1804,  proviseur  du  lycée  de 
Lyon;  il  avait  près  de  80  ans, 
quand  le  gouvernement  lui  ac- 
corda une  honorable  retraite  qu’il 
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n’avait  point  sollicitée.  Il  se  reti- 
ra à Nanci,  où  il  mourut  en  i8i5. 
Coster  a public  : Lettres  d'un  ci- 
toyen à un  magistrat,  in-8”;  l’ab- 
bé Morellet  y a répondu.  Eloge 
de  Charles  III,  duc  de  Lorraine, 
dit  le  Grand,  17(14»  in-8°;  Dis- 
cours sur  le  patriotisme , Nanci, 
1765,  in-8°;  Eloge  de  Colbert, 
1775,  in-8°;  cet  ouvrage  a obte- 
nu le  premier  accessit  de  l’acadé- 
mie française.  Discours  d’ouver- 
ture pour  le  tours  d’ histoire  de  l’é- 
cole centrale,  1 796,  in-8°;  Obser- 
vations sur  le  rapport  et  projet  de 
loi  sur  l’ instruction  publique,  par 
M.Chaptal,  1801,  in-8*. 

COSAVAY  (miss  Marie  Haü- 
FiELD,  depuis  MisTRiss).  SoH  père, 
qui  tenait  ù Livourne  une  auber- 
ge considérable  que  fréquentaient 
particulièremen(  les  Anglais,  lui 
fit  donner  une  éducation  distin- 
guée. Miss  Hadfield  fut  bientôt 
remarquée  par  sa  beauté,  son 
esprit  et  ses  talens,  et  elle  de- 
vint l’épouse  de  M.  Cosway,  l’un 
des  premiers  peintres  en  minia- 
ture de  l’Angleterre.  Les  conseils 
de  son  mari  la  dirigèrent  dans  l’é- 
tude approfondie  de  la  peinture  : 
le  genre  historique  fut  celui  pour 
lequel  elle  montra  le  plus  de  vo- 
cation. S’étant  rendue  à Paris, 
elle  éprouva  une  telle  impression 
- <\  la  vue  de  la  riche  et  précieuse 
collection  des  tableaux  de  la  ga- 
lerie du  Louvre,  qu’elle  conçut 
le  projet  de  former  une  suite  de 
copies  de  tous  les  tableaux,  et  d’y 
joindre  des  notices  historiques, 
tant  sur  les  ouvrages  que  sur 
leurs  auteurs.  £lle  exécuta  en 
. partie  cette  entreprise,  dont  le 
succès  eût  vivement  intéressé  les 
amis  des  arls|mais  la  mort  de  son 
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fils,  dont  elle  était  idolâtre,  vint 
•tout  à coup  interrompre  scs  tra- 
vaux. Une  profonde  mélancolie 
s’empara  de  son  esprit.  Elle  re- 
nonça i'i  la  gloire,  au  monde,  et 
se  retira  dans  un  couvent  situé 
près  de  Lyon.  Mislriss  Cosway 
était  admiratrice , jusqu’à  l’en- 
thousiasme, du  restaurateur  de 
l’école  française,  du  célèbre  pein- 
tre David-,  et  elle  ne  pouvait  pas 
souil'rir  qu’on  pe  partageât  point 
Icsenlimentquc  lui  inspiraient  et 
l’éclat  d’un  si  beau  talent,  et  ce- 
lui de  la  gloire  que  la  nation 
française  et  l’art  en  ont  recueil- 
lie. 

COTELLE  (Locis- Barnabe), 
savant  professeur  à l’école  de 
droit  de  Paris,  a fait  paraître: 

I • Observations  sur  te  bail  à rente 
et  le  bail  emphytéotique , in-8*, 
i8oa;  a*  Méthode  du  droit  civil , 
in-8°,  i8o4;  5*  Traité  des  tesla- 
mens,  legs  et  fidéi-commis  , iu-8", 
1807;  4°  Traité  analytique  des 
droits  des  enfans  naturels  recon- 
nus, in-8",  1812;  5*  Cours  de 
droit  français,  ou  Code  Napoléon 
approfondi,  a vol.  in-8*,  i8i5; 
ü*  Notice  sur  la  justice  et  l’ intérêt 
de  la  France,  comme  des  autres^ 
états  de  l’Europe , d’abolir  le  droit 
d’aubaine,  in-8*,  i8i4;  7°  Plan 
d’étude  du  droit  pour  commencer 
et  suivre  cette  étude  pendant  le 
cours  entier , in-8* , 1 8 1 5 ; 8*  Con- 
sidérations sur  les  substitutions  en 
général,  in-8",  181 5. 

COTTA  (Jean  - Georges)  , li- 
braire à Tubingue  et  à Stultgard, 
est  éditeur  des  ceuvresde  Goethe, 
de  Schiller,  de  Muller,  et  de 
quelques  autres  écrivains  alle- 
mands. Ces  auteurs  classiques 
n’ont  pas  peu  contribué  à la  cé- 
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lébrité  d«  J.  G.  CoUn , qui  se  dis- 
tingue, d’ailleurs,  si  avantageu-i 
seiiient  par  ses  grandes  et  utiles 
entreprises  dans  ia  librairie.  Dé- 
puté par  ses  confrères  d’Allema- 
gne au  congrès  de  Vienne,  en 
septembre  s8i4>  é i’elTel  d’ob- 
tenir une  lui  régulatrice  de  la 
propriété  des  éditions  et  de  la 
c^ontrefacon  des  livres  ; au  mois 
de  novembre  suivant,  il «'éolama, 
au  nom  des  mêine|  libraires,  que 
la  liberté  de  la  presse  fût  recon- 
nue comme  article  fondamental 
de  la  constitution  germanique. 
M.  Cotla  avait  formé  à Paris,  en 
i8u4,  l’entreprise  des  ArchitMs 
tiltéraires.  Il  publie  en  ce  luo- 
uaent  un  dictionnaire  historique 
en  allemand. 

CUTTIN  (Sophie-Ristacd,  plus 
connue  sous  le  nom  de  üIadame), 
naquit  à Tonneius  , département 
de  Lot-et-Garonne,  en  Elle 
fut  élevée  à Bordeaux,  où,  pur  les 
soins  de  sa  mère  qui  aimait  les 
lettres  et  les  arts,  elle  reçut  une 
éducation  distinguée.  M**Cottin, 
comme  M°*  de  Sévigné,  était  née 
auteur,  et  comme  elle  aussi  sera 
modèle.  La  plus  profonde  sensi- 
bilité, unie  au  talent  de  peindre 
le  plus  vrai,  et  au  style  le  plus 
enchanteur,  la  place  au  premier 
rang  dans  un  genre  où  s’étaient 
signalées  tant  du  femmes  qu’elle 
a surpassées  ; simple  cl  modeste 
dans  la  vie  privée,  elle  fut  cons- 
tamment bonne  , bienfaisante  , 
vertueuse,  sans  orgueil,  sans 
prétention  dans  tout  l’éclat  de 
scs  succès.  Elle  eut  des  ennemies 
parmi  les  femmes  auteurs;ell’une 
d’elles,  d’un  nom  fumeux,  mais 
que  nous  nous  abstenons  défaire 
eonnaître , osa  insérer  dans  la 
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préface  de  l’un  de  scs  ouvrages , 

• une  diatribe  aussi  répréhensible 
par  1<^  perfidie  et  l’injustice  qui  y 
dominentque  par  l’époque  où  elle 
parut;  M°'Cottin  venaitde mou- 
rir. Si  cette  excellente  femme 
eût  encore  existé,  elle  aurait  dé- 
daigné de  se,  venger  : l’amitié 
prit  sa  défense,  et  tout  le  monde 
y applaudit.  La  carrière  littéraire 
de  M*'  Cotlin  ne  fut  pas  exemple 
de  quelques  orages  ; mais  ils  lour- 
nèi'cnt  à sou  avantage  en  faisant 
ressortir  sa  modération  et  .son 
bon  esprit.  Maltraitée,  rarement 
il  est  vrai,  par  des  journalisteg 
dont  on  ne  veut  accuser  ni  les 
inlentious  ni  le  goût,  elle  ne 
répondit  jamais  aux  critiques, 
même  les  plus  injustes,  n’eu  con- 
serva aucun  ressentiment,  et  sut 
profiter  des  conseils  sans  s’in- 
quiéter de  l’intérêt  qui  les  dictait; 
vertu  bien  rare,  surtout  dans  une 
femme  auteur.  L’analyse  de  ses 
ouvrages  serait  ici  superflue  : ils  * 
sont  connus  de  tout  le  monde. 
Nous  nous  bornerons  à en  rap- 
porter les  litres:  Claire  d’ A Ibe 

(un  vol.,  Paris,  1808).  Le  pro- 
duit de  ce  roman , qu’elle  publia 
sous  le  voile  de  l’anonyme,  fut 
consacré  à une  bonne  action.  Lin 
de  ses  amis,  frappé  de  proscrip- 
tion , manquait  d’argent  pour 
quitter  la  France.  M**  Cotlin  • 
n’en  ayant  point  à sa  disposition, 
eut  l’idée  de  vendre  le  manus- 
crit de  son  ouvrage,  dont  elle  re- 
mit le  montant  au  malheureux 
fugitif.  Le  prix  qu’elle  relira  de 
chacun  de  sesj  autres  ouvrages, 
eut  une  destination  non  moins 
généreuse;  il  fut  consacré  à des 
actes  de  bienfaisance,  a’  Maieina 
(3  vol.,  Paris,  1809^  j ’i"  Amélie 
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Mansfield  (5  voJ. , Paris,  i^n); 
le  Mathilde  {J\vn\,  \ Paris,  ï8io); 
5°  Elisabeth,  ou  tes  Exilis  en  Si- 
b^ie  (3  vol.,  Paris,  1806).  Ces 
ouvrages,  dont  il  y a eu  nombre 
de  contrefaçons , osât  été  plusieurs 
Ibis  réimprimés  do  consentement 
de  l’auteur,  et  réunis  en  une 
édition  complète,  sous  le  titre 
A'Œuvres  complètes  de  A/"*  Cot- 
/jnyplusieurs  d’entre  eux  ont  four- 
ni le  sujet  de  pièces  dethéStre.Un 
trait  de  la  vieflrie  leur  auteur  fait 
le  sujet  d’un  conte  très-toiichant 
de  M.  Bouilly,  sous  le  titre  de /a 
Robe  feuille-morte.  M“*  Cottin  fut 
mariée  dès  l'Sge  de  17  ans  à un  ri- 
che banquier  de  Bordeaux,  fille 
vint  avec  Son  époux  s’établir  è Pa- 
ris, où  elle  le  perdit  peu  d’années 
après.  I>u  moment  qu’elle  put 
disposer  de  sa  liberté , elle  se  re- 
tira dans  une  retraite  paisible 
qu’elle  ne  quitta  plus,  et  c’est  lii 
qu’elle  composa  la  plupart  de  ses 
romans.  M"**  Cottin  faisait  très- 
agréablement  les  vers-;  mais  elle 
se  refusa  toujours  à les  faire  im- 
primer ; et  quoiqu’elle  fût  deve- 
nue auteur  elle-mêtne,  elle  éta- 
blissait comme  maxime  généra- 
le, qu’une  femme  dok  éviter  de 
composer  des  livres  et  des  ro- 
mans, parce  que,  disait-elle  « on 
«y  met  toujours  quelque  chose  de 
oson  propre  c«eur:  il  faut  gard€*r 
«cela  pour  ses  amis.  « Cette  opi- 
nion , qu’elle  avait  expriméedans 
la  première  édition  A' Amélie  de 
Mansfield,  elle  la  ■siq>prfma>  non 
sans  regret,  & ia  sollicitation  de 
Ses  amis-,  dans  les  éditions  sub- 
séquentes. A r.'ige  où  les  brillan- 
tes illusions  de  la  jeunesse  com- 
mencent à s’évanouir,  è 'trente 
«ns,  elle  avait  eulrepris  d’écrire 
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un  livre  Sur  la  Religion  chrétienne 
prouvée  par  les  sentimens,  et  com- 
osé  les  deux  premiers  volumes 
’un  Tomansm l’ Education,  » seùl 
«'genre  d’ouvrage,  disait -- elle . 
hqùi  pût  faire  la  gloire  d’une 
«fermne.  » fine  maladie  cruelle  la 
surprit  dans  ce  dernier  travail; 
après  trois  mois  de  souflVances. 
elle  monrut  figée  de  34  ans,  le  3é 
août  1807. 

COTTON  (N.  me), petit-neveu 
du  jésuite  CoWon , confesseur  de 
Henri  IV,  servit  dans  la  marine , 
et  émigra  fi  l'époque  de  la  révolu- 
tion, dont  il  n’a  cessé  de  se  mon- 
trer un  des  ennemis  les  plus  dédw- 
rés.  En  1814,  quand  les  Autri- 
chiens entrèrent  fi  Lyon,  il  'St 
prononça  en  leur  favenr,  fit  par- 
tie de  la 'chambre  introuvable  de 
181 5,  et  vota  avec  la  majorité  de 
cette  chambié.  Président  du  col- 
lège électoral  du  Uhéne,  en  1816, 
il  fut  réélu  à la  chamtbre  des  dé- 
putés, et  a constamment  siégé  au 
côtédroit.  Dansla  session  de  1816 
fi  1817,  il  demandé  une  augmen- 
tation pour  le  budget  de  la  mari- 
ne ; dans  celle  de  1817  à 1818, il 
s’éleva  avec  emportement  contre 
le  discours  de  Camille  Jordan,  re- 
latif aux  affaires  de  Lyon,  et  loua 
la  conduite  des  autorités  de  cette 
ville.  Dons  la  session  suivante,  il 
parta  en  faveur  de  la  résolutiota 
de  là  chambre  des  pairs, sur  la  loi 
dos  élections; ‘et,  chargé  du  rap- 
port de  divea-.ees  pétitions,  entre 
autres  de  celles  qui  étaient  en  fa- 
vertrdes  banids,  ilproposa l’ordre 
du  jour, qui  fut  adopté. fin  1 8aio,!tl. 
Cotton  a voté  en  faveur  de  toirtcs 
les'Iois  d’exCeption.  Dans  la  séan- 
ce du  30  mai,  il  chercha  fi  'prouver 
que  la  France,  monarchique  prtr 
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sentiment,  ne  pouvait  avoir  de 
loi  populaire.  « La  lui  du  5 février 
étant  démocratique,  elle  doit  é- 
tre  abrogée;  et  la  loi  proposée  é- 
tant  tout  en  faveur  de  la  grande 
propriété,  dont  l’influence  est  en- 
tièrement dans  rintérêt  de  la  mo- 
narchie, doitétre  adoptée.  »Le  3o 
juin,  il  proposa  et  fit  adopter  l’or- 
dre du  |our  sur  la  pétition  de 
!VI.  Bacheville,  qui  demandait 
que  la  diplomatie  française  récla- 
mât son  frère,  errant  dans  des 
pays  étrang’crs,  par  suite  d’un  ju- 
gement reconnu  injuste. En  1817, 
iil.  Cotton  a été  nommé  préfet 
du  département  de  Vaucluse. 

COLLOMB  (Chàhles-Acgcs- 
TiN  i>e),  membre  de  l’institut  et 
de  la  légian-d’honneur,  naquit  à 
Angoulémc,  en  içSB;  ingénieur 
et  physicien,  il  partit,  dans  sa 
jeunesse,  pour  la  Martinique;  y 
construisit  le  fort  Bourbon  ; re- 
vint on  France , n’obtint  au- 
cune récompense,  parce  que  le 
ministère  avait  changé  ; et  se  livra 
excliisivctncnf  i l’étude.  Envoyé 
à Bochefort,  en  1 77;),  il  y compo- 
sa saT Itt'oric  des  machines  simples, 
ouvrage  dans  lequel  il  a su  faire 
apprécier  les  efléts  du  frottement 
et  de  la  roideur  des  cordages.  Au 
nombre  des  missions  dont  le  gou- 
vernement chargea  l’ingénieur 
Coulomb,  il  en  est  une  qui  au- 
rait dfi  fe  dégoûter  pour  toujours 
d’être  e n relation  avec  les  mi- 
nistres. Nommé  commissaire  du 
roi  prés  les  états  de  Bretagne  , 
pour  y discuter  la  possibilité  et 
les  avantages  de  certains  canaux 
de  navigation  dont  on  avait  pré- 
senté les  projets.  Coulomb  se 
prononça  contre  l’exécution  de 
ces  canaux,  et  prouva  mathéma^ 
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tiquement  que  les  avantages  qui 
en  résulteraient  seraient  loin  de 
compenser  les  frais  de  construc- 
tion. Sans  doute  cet  avis  froissait 
les  intérêts  de  quelques  ministres, 
et  Coulomb  fut  enfermé  à l’Ab- 
baye. Il  donna  sa  démission  que 
l’on  ne  voulut  point  accepter.  On 
le  renvoya  en  Bretagne  pour  exa- 
miner de  nouveau  les  projets  en 
question.  Bien  ne  pouvait  em- 
pêcher Coulomb  d’agir  d’après  sa 
conviction  ; en  aonséquence  il 
prononça  comme  la  premiérefois. 
Aussi  ferme  que  Galilée,  il  per- 
sista dans  ses  démonstrations  ; 
mais  plus  heureux  que  le  physi- 
cien de  Pise , il  convainquit  les 
états  de  Bretagne, qui  lui  décer- 
nèrentune  récompense.  Coulomb 
a fait  d’ingénieuses  découvertes 
en  physique  expérimentale  ; il  a 
laissé  des  mémoires  précieux  à 
l’institut  sur  l’hydrostatique,  l’é- 
lectricité, la  mécanique  , etc.  Il  a 
publié,  en  Recherches  sur 

les  moyens  et  exécuter  sous  l’eau 
toutes  sortes  de  travaux,  sans  em- 
ployer aucun  épuisement.  Coulomb 
est  mort,  à Paris,  le  25août  1806, 
à l’âge  de  70  ans. 

CÜLLUN  1)E  THÉVENOT 
(N.),  ancien  membre  de  l’acadé- 
mie des  sciences  et  de  l'inslitut 
de  France,  fils  d’un  riche  proprié- 
taire. Ce  fut  à l'âge  lie  1 1 ans  que, 
lisant  à sa  mère,  devenue  aveu- 
gle, l’Histoire  ecclé.siastique  de 
l’abbé  Fleury,  il  conçut  le  projet 
de  la  tachygraphie , ainsi  qu’il  le 
déclare  lui-même  dans  la  jiréface 
de  Sa  tachygraphie  italienne,  dpnt 
il  ne  fit  imprimer  que  deux  exem- 
plaires, qu’il  dédia,  l’un  au  pape, 
et  l’autre  au  prince  Louis  Bona- 
parte, l’un  de  ses  élèves..  L’au- 
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leur  prétend  que  c’est  à cet  art 
que  l’on  est  redevable  des  chefs- 
d’œuvre  oratoires  de  Cicéron,  et 
d’autres  grands  hommes  de  l’an- 
tiquité; qn’il  fut  pratiqué  par  les 
Grecs  et  les  Romains;  qu’Augusle 
l’enseigna  à ses  neveux,  et  que 
Titus  s’y  était  rendu  extrêmement 
habile.  Les  élémens  de  cet  art  se 
perdirent  lors  de  la  chute  de  l’em- 
pire romain.  Avantde  pouvoir  les 
retrouver,  Coulon  fit  de  longues 
recherches,  et  ne  parvint  que  len- 
tement à établir  sa  méthode.  En 
1779,  M.  Lenoir,  lieutenant  de 
police,  invita  le  bureau  de  l’Aca- 
démie des  sciences  à examiner 
cette  découverte;  le  rapport  étant 
favorable,  SI.  Coulon  de  Théve- 
not  fut  autorisé  par  le  chancelier 
é donner  dans  la  salle  des  cheva- 
liers de  l’ordre  du  Saint-Esprit 
une  séance  publique,  où  l’un  de 
ses  élèves  prouva  la  possibilité 
d’écrire  aussi  vite  qu’on  parle. 
L’année  suivante,  une  pareille 
séance  eut  lieu  avec  plus  de  suc- 
cès encore,  dans  la  salle  de  l’hû- 
tel-de-ville  d’Orléans,  en  présen- 
ce des  diverses  autorités  et  d’une 
foule  de  personnes  distinguées. 
En  1784,  il  fit  hommage  é l’aca- 
démie de  Dijon  (qui,  en  1781,  a- 
vait  approuvé  la  découverte  de 
l’auteur)  de  son  traité  de  tachy- 
graphie,  et  lui  fournit  quelques 
idées  sur  la  langue  universelle  ou 
V Ecriture  philosophique  de  Leib- 
nitz. L’académie  de  Toulouse  et 
le  musée  de  Bordeaux  donnèrent 
les  mêmes  éloges  é celte  inven- 
tion. Le  musée  de  Bordeaux  in- 
séra dans  ses  mémoires  Valphabet 
tachygraphique,  ainsi  que  le  rap- 
port sur  ce  sujet,  par  M.  l’abbé 
Sicard,  l’un  de  ses  membres. Cet- 
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te  dernière  société,  pour  marquer 
l’estime  que  lui  inspirait  une  dé- 
couverte si  utile,  fit  faire  le  buste 
de  l'auteur,  qu’elle  conserve  en- 
core, et  graver  au  bas  ces  deux 
vers  : 

C'ese  loi  qui  de  qoi  jours  a trourd  Part  sublime 
De  peindre  U parole  aussicôt  qu'oa  Pexprime. 

A Nantes,  en  1785,  M.  Coulon  de 
Thévenot  n’obtint  pas.^oins  de 
succès  : en  présence  des  deux  so- 
ciétés littéraires  de  cette  ville,  un 
de  ses  élèves,  Agé  de  i3  ans,  sui- 
vit la  parole  très-rapide  d’un  o- 
rateur.  L’académie  des  sciences, 
en  1786,  sur  la  demande  du  mi- 
nisire  de  Breteuil,examina  de  nou- 
veau la  mélhodeque  M. Coulon  de 
Thévenot  avait  beaucoup  perfec- 
tionnée , fit  graver  et  imprimer 
l’ouvrage  dans  son  histoire,  et  ju- 
gea l’auteurdigne  de  la  protection 
du  gouvernement.  En  effet,  M. 
Coulon  de  Thévenot  eut  l'hon- 
neur,  en  1787,  de  présenter  son 
ouvrage  au  roi,  qui  en  avait  accep- 
té la  dédicace,  et  reçut,  peu  de 
temps  après,  une  gra  tifica  lion  pro- 
visoire et  le  brevet  de  tachygraphe 
deS.  >1.  En  1789,  la  méthode  de  M. 
Coulon  de  Thévenot  fut  très-utile 
aux  principaux  membres  de  l’as- 
semblée constituante;  dans  la  mê- 
me année,  l’auteur,  atlacbé  com- 
me secrétaire  à l’état-major  de  la 
garde  nationale  parisienne,  où  il 
resta  jusqu’en  1791,  y rendit  de 
grands  services;  en  179a,  il  fut 
appelé  à l’armée  du  Nord  en  qua- 
lité de  secrétaire  en  chef  du  quar- 
tier-général. Rappelé  en  1794» 
par  ordre  supérieur,  pour  tra- 
vailler nu  secrétariat  de  la  com- 
mi.ssion  des  secours  publics , il 
rendit  dans  cette  place  des  ser- 
vices d’une  grande  importance.. 
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notamment  dans  In  circonstance 
que  nous  allons  rapporter.  De- 
puis 17B9,  les  extraits  mortuai- 
res des  hôpitaux  de  l’armée  n’a- 
vaient  point  été  classés  ; ils  se 
trouvaient  entassés  dans  une  vas- 
te salle  de  l’hutc-l  Monaco , et 
dans  un  tel  désordre  qu’il  était 
presque  impossible  de  se  les  pro- 
curer, d^ps  des  recherches  fort 
longues  et  très-souvent  infruc- 
tueuses. La  représentation  de  ces 
pièces  était  d’autant  plus  néces- 
saire aux  familles  qu’elles  intè- 
'Vessaient,  que  chacune  d’elles, 
pour  la  moindre  affaire,  était  for- 
cée de  prouver,  pïr  la  produc- 
tion d'un  extrait  mortuaire,  que 
tel  ou  tel  individu  qui  lui  appar- 
tenait n'était  pas  porté  sur  la  lis- 
te des  émigrés.  M.  Cnulon  de 
Thévenot,  par  l'extrême  célérité 
qu’il  mit  dans  son  travail,  par- 
vint, en  vingt-deux  jour»,  é clas- 
ser ces  extraits  dans  un  ordre  si 
parfait,  que,  quoique  le  nombre 
en  fôt  considérable  (plus  de  deuit 
cent  cint/uante  mille,  non  compris 
les  doubles),  on  pouvait  répon- 
dre à l’instant  à chaque  deman- 
de, sans  recourir  à aucun  réper- 
toire. Compris , quelque  temps 
après,  dans  une  grande  réforme, 
on  allégua,  pour  couvrir  cette  in- 
justice, • qu’il  avait  des  talens  qui 
» le  mettaient  à même  de  se  pas- 
»ser  de  place.»  H y avait  cepen- 
dant déjà  long- temps  qu’il  n’a- 
vait plus  de  fortune.  -Kn  il 

fut  chargé  de  recueillir  ù l’école 
des  travaux  publics  les  discours 
des  professeurs.  En  il  fut 

autorisé  par  le  gouvernement  i 
donner  des  leçons  de  son  art  dans 
«ne  des  salles  du  Louvre  : se*  dé- 
uKtnstrations  Lurent  gratuites. 
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M.Coulon  de  Thévenot  était  em- 
ployé dans  l’administration  des 
hôpitaux  des  ariniws.  il  fut  bles- 
sé et  fait  prisonnier  auprès  de 
Dresde,  après  la  funeste  bataille 
de  Lcip.sick,  qui  eut  lien  le  18 
octobre  181  j.  Par  suite  de  la  ca- 
pitulation de  cette  ville,  et  quoi- 
que imparfaitement  guéri  , et 
ayant  eu  les  pieds  récemment 
gelés,  il  la  quitta  avec  les  autres 
employés  des  hôpitaux,  pour  ren- 
trer dans  sa  patrie.  La  déroute 
avait  été  si  grande,  que  ne  trou- 
vant aucun  moyen  de  transporl, 
il  fut  forcé  de  partir  à pied.  Des 
Cosaques  le  rencontrèrent  à ia 
fin  de  janvier  1814,  sur  la  route 
de  Bohême,  et  le  dépouillèrent. 
On  croit  qu’il  a péri  de  misère; 
il  avait  environ  60  ans.  La  mé- 
thode de  M.  Coulon  de  Thévenot 
est  nctncllement  adoptée  é la  Nou- 
veHe- Angleterre,  où  l’on  a fait  im- 
primer le  Dictionnaire  de  l’aca- 
démie avec  des  caractères  tachy- 
graphiqnes  cnregard.  Elle  est  gé- 
néralement reconnue  pour  être 
la  meilleure;  elle  est  suivie  en 
Espagne  : ù Cadix,  tÜle  fait  par- 
tie de  l’enseignement  public.  Mal- 
gré leurs  diverse»  méthodes  stë- 
nographiques , les  Anglais  ont  a- 
dopté,  dans  leurs  colonies  de  l’In- 
de, la  tarhygrnphie,  que  l’on  y ap- 
pelle communément  la  méthode 
coulonienne.  L’.académie  de  Cal- 
cutta enconrage  par  des  prix  les 
élèves  qui  étudient  cette  métho- 
de française  ; en  Allemagne , en 
Suisse,  etc.,  la  tachygraphie  est 
excinsivemcnl  cultivée.  A Paris, 
le  rédactenr|des  séances  des  cham- 
bres et  des  audiences  «les  tribu- 
naux, pour  le  Moniteur,  est  tachy- 
graphe. La  méthode  de  M.  Coulon 


D by  - . 


cou 


cou 


de  Tliévcnot  a été  cilée  Irès-favo- 
rnblenicntdans  lelraitcdes  signes 
simples,  de  M.  de  Gerando. 

CüULCÎN  DE  TIIÉVENOT 
( Félicité),  fille  du  précédent,  est 
connue  par  les  cours  de  lachy- 
graphieqii’cllelit,  avant  l'âge  de  7 
ans,  sous  lesauspices  de  son  père, 
dans  les  dilTérens  athénées  de  la 
capitale,  notamment  ùiVuthént’e 
de  Paris;  et  par  les  leçons  qu’el- 
le donne  encore  aujourd’hui. 
C’est  par  suite  de  celles  qu’ont 
reçues  d’elle  S.  A.  S.  M“'  la  du- 
chesse d’Orléans,  et  ses  enfans, 
qu’elle  a obtenu  des  brevets  de 
prol'e.sseur  tachygraphe  de  LL. 
AA.  Elle  a publié,  en  1821,  des 
Ètrennes  tachygraphiques  et  musi- 
cales, et  publié  la  19*  édition  de 
l’ouvrage  de  son  père. 

COUPÉ  DE  SAINT-DONAÏ 
(Alexasdbe-Ai'Custe-Dorat-Ma- 
gloire)  est  né  A Péroniie  le  5 sep- 
tembre 1775,  et  descend,  par  sa 
mère,  d’Euguerrand  de  Marigny, 
ministre  de  Philippe-le-liel.  Des- 
tiné à suivre  la  carrière  militaire, 
le  jeune  Coupé  fut  envoyé,  après 
avoir  terminé  ses  humanités, àPé- 
cole  d’artillerie  de  La  Fère;  il  en 
sortit  en  179a.  fut  nommé  sous- 
lieutenant,  et  attaché  au  général 
Belair,  en  qualité  d’aide-de-ca;np. 
Arrêté  avec  sa  mère  par  ordre  du 
conventionnel  André  Dumont , 
et  traduit  au  tribunal  révolution- 
naire, il  ne  dut  la  vie  et  la  liberté 
qu’ù  l’événement  du  9 thermiilor 
an  a (1794).  Ingénieur  à l’armée 
de  Sambre-et-, Meuse,  sous  les  gé- 
néraux Lefèvre,  Champiounet  et 
Bernadutte,  il  fut  envoyé,  en  l’an 
8,  en  Égypte;  en  1810,  il  reçut  le 
grade  de  chef  de  bataillon  et  la 
croix  de  la  légiou-d’honneur;  ce 

I.  ». 
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fut  à peu  près  é cette  époque  que 
le  roi  de  Saxe  lui  conféra  l’ordre 
de  Saint-Henri.  En  1812,  il  eut  le 
commandement  important  de  la 
place  de  Varsovie,  dont  le  géné- 
ral Dutaillis  fut  gouverneur  en 
181 3.  Il  avait  été  nommé  colonel; 
mais  cru  tué  à la  bataille  de  Ha- 
nau, où  il  avait  été  blessé,  et  é- 
talt  resté  prisonnier  des  Bavarois, 
cette  nomination  n’eut  pas  de  sui- 
te. Le  roi  le  nomma  chevalier  de 
Saint-Lohis  en  1819.  A Fexemple 
de  plusieurs  de  ses  braves  compa- 
gnonsd’armes,M.Coupé-de-Saint- 
Donat  a cultivé  la  poésie.  Set, Fa- 
bles, publiées  pour  la  premrère  fois 
eu  1808,  ont  eu  les  bonnenrs  de 
la  traduction  en  Italie.  Camilio- 
Ugoui  les  traduisit  en  vers  avec 
le  texte  français  en  regard  (Bres- 
cia, chez  Bettoui)  , et  en  donna 
depuis  une  édition  tout  italienne 
(Florence).  La  dernière  édition 
des  fables  de  M.  Coupé-de-Saint- 
Donat  à paru  à Paris,  en  1818, 
chez  Eymery.  Après  avoirfait  une 
excursion  en  pays  étrangers,  plu- 
sieurs  de  ces  fables  sont  redeve- 
nues françaises  sous  la  plume 
d’un  nouveau  fabuliste,  feu  Gin- 
guené,  qui  les  a rapportées  de  ce 
pays  en  France,  comme  des  pro- 
ductions exotiques.  Outre  un 
grand  nombre  de  chansons  et  de 
vaudevilles,  M.  Coupé-de-Saint- 
Duiiat  a présenté  et  lu  ..aux  co- 
médiens du  Théâtre-Français,  une 
comédie  en  5 actes  et  en  vers,  in- 
titulée l7n^r«G  dont  les  circons- 
tances ont  empêché  la  représen- 
tation. H a donne  un  grand  nom- 
bre d’articles  à dilTérens  jour- 
naux , et  notaminent  au  Mercure 
de  France,  dont  il  a été  l’un  des 
derniers  propriétaires.  H a pu- 
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blié,  en  2 Tol.  iu-8"  (Paris,  plan- 
ches, 1820),  Mémoires  pour  servir 
à l’histoire  de  Charles-Jean,  roi  de 
Suède  et  de  Norwège,  auxquels 
M.  de  Roquefort  a ajouté  des  no- 
tes sur  les  anciens  Scandinaves  et 
la  littérature  des  peuples  du  Nord 
du  moyen  âge.  On  annonce,  com- 
me devant  paraître  incessam- 
ment,deM. Coupé  nle-Sainl-Dunat, 
une  Histoire  de  rétablissement  des 
Français  dans  /’  A mérique  du  Nord. 
Il  est  membre  de  difTérftites  so- 
ciétés savantes  et  littéraires  de 
Pai^is  et  de  l’étranger. 

COUPPÉ  ( Gabsiel  - Htacir- 
the),  né  le  5 mars  iy6y,  était, 
en  17SÇ),  sénéchal  de  Laniou  en 
Bretagne,  et  fut  alors  uommé  dé- 
puté aux  états-généraux  par  le 
Uers-état  de  cette  ville.  11  vota 
avec  le  côté  gauche  de  l’as-scm- 
blée  constituante,  et  fut  réélu  à 
la  convention  nationale  par  le 
département  des  Côtes-du-Nord. 
Couppé  s’y  lia  avec  les  Girondins, 
fit  décréter  d’accusation  Arthur 
Dillon,  demanda  l’appel  au  peu- 
ple dans  le  procé.s  de  Louis  XVI, 
et  vota  ensuite  pour  la  réclusion 
et  le  bannissement  à la  paix,  et 
enfin  pour  le  sursis  à l’exécution. 
Les  événemens  du  5i  mai  lui 
inspirèrent  des  craintes  qui  n’é- 
taient pas  sans  fondement  ; il  prit 
la  fuite,  fut  arrêté  â Mantoue;  et 
regardé  comme  démissionnaire , 
il  fut  remplacé  à la  convention 
par  son  suppléant.  Rappelé  dans 
l’assemblée  après  la  révolution  du 
9 thermidor,  il  y parla  avec  force 
contre  les  terroristes,  et  entra,  en 
1795,  au  conseil  des  cinq-cents 
avec  les  deux  tiers  convention- 
nels. En  1797,  il  se  plaignit  du 
retard  apporté  à la  promulgation 
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des  lois  f et  demanda  â ce  sujet 
que  des  peines  fussent  infligées  au 
directoire.  M.  Couppé  sortit  du 
conseil  en  1798;  fut  fiommé,  a- 
prés  rétablissement  du  gouver- 
nement consulaire,  juge  d’appel 
et  président  du  tribunal  criminel 
du  département  des  Côtes-du- 
Nord.  Appelé  au  corps  législatif, 
en  i8o5,  il  a été  nommé  de  nou- 
veau, en  1809,  et  a continué  de 
siéger,  après  la  rentrée  des  Bour- 
bon. 

COUPPÉ  (Jean  - Maiib)  était 
curé  à Sermaise , arrondissement 
de  Compiégne , au  commence- 
ment de  la  révolution,  dont  il  em- 
brassa vivement  les  principes. 
Elu  député  par  le  département  de 
l’Oise  ù la  première  assemblée  lé- 
gislative, il  parla  peu  dans  cette 
session , et  ne  s’occupa  dans  les 
comités  que  d’économie  politi- 
que. Passé  â la  convention  natio- 
nale, il  revint  souvent  sur  cette 
importante  matière  , et  traita  , 
toujours  en  connaisseur  et  en  vé- 
ritable philanthrope,  la  question 
des  grains  et  toutes  celles  qui  se 
rattachaient  aux  subsistances.  On 
a de  lui  deux  rapports  intéressaiis 
sur  la  préparation  des  pommes  de 
terre,  et  sur  la  fabrication  de  di- 
verses huiles.  Couppé  de  l’Oise 
vota  la  mort  de  Louis  XVI,  sans 
appel  ni  sursis.  Il  a eu  la  triste 
gloire  d’être  président  des  Jaco- 
bins, et  d’être  chassé  de  cette  fa- 
meuse société,  qui  le  rappela  en- 
suite , parce  qu’il  avait  renoncé 
aux  fonctions  de  prêtre.  Toutes 
les  fois  qu’il  s’agissait  de  subsis- 
tances ou  de  fournitures  pour  les 
armées , Couppé  était  d’une  ri- 
gueur excessive;  il  fit  renvoyer 
au  tribunal  rérolotionnaire  des. 
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fournisseurs  infidèles,  qui  payè- 
rent de  leur  tête  la  mauvaise  qua- 
lité des  chaussures  qu’ils  ifvaient 
livrées.lldevint  membre  du  con- 
seil des  cinq-cents,  et  fit  dans  cette 
assemblée  un  rapport  mémorable 
sur  l’encouragement  que  l’on  de- 
vait accorder  aux  manufactures 
de  laine,  de  toile  et  de  soie.  Ha- 
bile économiste  et  mauvais  poli- 
tique, lorsque  Couppé  de  l’Oise 
s’écarta  des  questions  concernant 
l’agriculture  et  les  arts,  il  commit 
de  grandes  fautes.  Après  la  ses- 
sion du  oonseil  des  cinq-cents  . il 
se  choisit  une  retraite,  où  il  ter- 
mina sa  carrière  au  mois  de  mai 
1818,  ù ITige  de  83  ans. 

COURIER  (JEAN-Ctu.tii:ME) , 
né  vers  i7y4i  servit  comme  oHi- 
cier  d’artillerie  légft’e.  Il  a (ait 
paraître,  en  l’an  1 1,  lu  traduction 
de  {'Eloge  (C Hélène,  par  Isocrate, 
et  a publié,  dans  le  Magasin  ency- 
clopédique, tom.  Il,  8“*  année,  des 
remarques  estimées  sur  le  tome 
1"  de  l’Athénée  de  M.  Schweig- 
hnuser.  On  connaît  sa  savante  dis- 
cussion avec  les  bibliothécaires 
de  la  bibliothèque  laurentienne  ù 
Florence,  relativement  é une  t.a- 
che  faite  sur  le  passage  inédit  du 
roman  de  Longin,  dont  il  avait 
retrouvé  le  manuscrit  dans  cette 
bibliothèque.  La  manière  piql^nto 
avec  laquelle  il  a répondu  à cette 
inculpation  dans  une  petite  bro- 
chure intitulée  Lettre  à M.  Re~ 
nouard,  libraire,  sur  une  tache  fai- 
te à un  manuscrit , n’aurait  laissé 
sur  son  compte  aucun  sou]i(;on  , 
'quand  même  il  n’eût  pas  donné 
des  preuves  réitérées  de  son  dé- 
sintéressement. En  i8i3,M.  Cou- 
rier a fait  paraître  b Paris  la  tra- 
duction complète  de  Longin,  qu'il 
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avait  antérieurement  fait  impri- 
mer à Floreqpe  à un  petit  nom- 
bre d’exemplaires  dont  il  avait 
fait  présenta  ses  amis.  Dans  cette 
édition, qui  diffère  de  la  première 
par  des  changemens  importuns  , 
i’uutcur  a imité  très-heiireuse- 
ment  le  style  naïf  d’Amiot,  dont 
il  a conservé  d’ailleurs  tout  ce  qui 
pou» ail  l’être.  On  doit  encore  à 
JI.  Courier  une  traduction  esti- 
mée des  Traités  de  Xénophon  , 
sur  te  commandement  de  la  carale- 
rieet  sur  f équitation,  avec  le  texte 
revu  sur  plusieurs  manuscrits,  et 
enrichi  de  notes  savantes.  Il  a dû 
donner  une  édition  des  anciens 
malhéinaiiciens  grecs;  du  moins 
est-elle  annoncée  comme  prête 
à paraître  par  la  Biographie  des 
hommes  vivans.  M. Courier  a pu- 
blié, au  commencement  de  cette 
année  1831,  une  brochure  pi- 
quante sur  la  souscription  pour 
l'achat  du  domaine  de  Chambord. 
Mis  en  jugement  pour  cet  écrit, 
il  a été  condamné  a un  m is  de. 
prison.  Il  est  ù remarquer  qu’il 
vient  d’être  remplacé,  dans  lu 
chambre  qu’il  occupait,  par  M. 
Béranger,  condamné  lui-même  ù 
trois  mois  de  prison,  pour  la  pu- 
blication de  scs  chansons. 

COURNAND  (A.  de),  ancien 
oratorien,  né  i Marseille,  fut,  a- 
près  avoir  enseigné  la  rhétorique 
pendant  13  ans  dans  les  princi- 
pales villes  de  France,  nommé, 
en  I ^8  '|.  professeur  de  littérature 
au  collège  de  France.  C’est  un 
des  premiers  ecclésiastiques  qui 
renoncèrent  publiquement  au  cé- 
libat; nommé  mcpibre  du  dépar- 
tement de  Paris,  eu  septembre 
1793,  il  fut,  à la  même  époque, 
électeur  pour  la  nomination  d’un 
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député  à la  convention.  On  a du 
lui  des  Réflexions  sur  les  mémoi- 
res historiques  et  pliilosopbiques 
dePie  VI,  1799;  la  traduction  en 
vers  de  l’..^c/i«7/t!<Vfe,deSlace,  1800; 
le  poërae  des  Styles  ; celui  de  la 
Liberté,  et  la  traduction  des  Géor- 
gigues  de  Virgile,  i8o4;  la  Litté- 
rature des  Turcs,  o vol.  in -8*, 
1786;  Tableau  des  révolutions  de 
la  littérature  ancienne  et  moderne, 
in-8*,  178Ü.  Il  existe  encore  de 
lui  plusieurs  pièces  de  poésie, 
lues  dans  les  séances  publiques 
du  collège  de  France. 

COURTARVEL  (le  comte  Pe- 
zée'%>e),  né  en  1761,  fut  d’abord 
chevalier  de  Malte,  et  était  ca- 
pitaine de  cavalerie  avant  la  ré- 
volution. Au  retour  du  roi,  en 
i8i4i  il  fut  nommé  chevalier  de 
Saint-Louis , et  licutenant«géné- 
ral,  sans  cependant  être  mis  en 
activité.  President,  en  1816,  du 
collège  électoral  du  département 
d’Eure -et- Loire , le  comte  de 
Courtarvel  fut  élu  à la  chambre 
des  députés  , et  a voté  constam- 
naent  avec  le  côté  droit.  On  ne 
s’étonnera  pas  que  M.  de  Courtar- 
vel se  soit  empressé  d’annoncer, 
parla  voie  des  journaux,  qu’il 
n’avait  point  souscrit  en  faveur 
desréfugiésduChamp-d’Asile.  11 
est  un  des  honorables  députés 
auxquels  nous  devons  les  lois 
d’exception  de  1820. 

COIIRÏENAY  (Jeâb),  d’une 
famille  noble  d’Irlande,  prit  d’a- 
bord du  service,  etfut  ensuite  se- 
crétaire du  marquis  de  Towns- 
hend.  vice-roi  du  pays.  Nommé, 
eii  1780,  membre  du  parlement, 
par  le  bourg  de  Tamworth,  il  fut 
un  des  défenseurs  du  bill  de 
Fox,  sur  l’Inde;  et  dans  le  mois 
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de  novembre  1781,  il  se  pro- 
nonça pour  la  guerre  d’Améri- 
que , -non  pas  qu’il  ne  voulût 
point  d’arrangement  avec  cette 
puissance  , mais  parce  qu’il  pen- 
sait que  rinterveution  de  la  Fran- 
ce et  de  l’E.spagne.dans  cette  af- 
faire , rendait  la  guerre  indispen- 
sable pour  l’honneur  de  l’.Angle- 
terre.  Réélu,  en  1784  et  1790, 
par  le  même  bourg,  il  s’opposa 
avec  force,  en  1791,  à la  traite 
desNègres,  parla  contre  la  guer- 
re que  Pitt  fit  déclarer  à la  Fran- 
ce, et  s’éleva,  en  1794, «contre  la 
suspension  de  Yhabeas  corpus. 
Dans  les  élections  de  1796,  i8oa, 
i8ü6et  18 12,  Courtenny  a été 
nommé  par  le  bourg  d’Appleby. 
Ap  rès  la  mort  de  Pitt,  le  parti  de 
ropposition*ravait  fait  nommer 
l’un  des  commissaires  de  la  tré- 
sorerie; mois  il  n’a  eonservé  cet- 
te place  que  fort  peu  de  temps.  Il 
est  connu  dans  1a  littérature  d’u- 
ne manière  avantageuse.  Sesprin- 
cipaux  écrits  sont  : Revue  politi- 
que du  caractère  moral  et  littéraire 
dudocteur  Samuel  Johnson,  in-4°, 
1786  ; Etat  présent  des  mœurs, des 
arts  et  de  la  politique  en  France  et 
en  Italie , dans  une  série  de  lettres 
à Robert  Je phton,  1792,  >793, 
1794,  in-8“;  Essai  poétique  et 
phil%ophique  sur  la  dernière  révo- 
lution de  France,  adressé  à M. 
Burke , in-8'%  >7C>3. 

COURTIN  (N,),  préfet  de  po- 
lice, é Paris,  en  181 5,  est  né  à 
Lisieux , département  du  Calva- 
dos, vers  1771.  Son  grand-père, 
ses  oncles  et  son  père  étaient 
avocats  au  ci-devant  bailliage 
d’Orbec.  Son  père,  homme  d’un 
grand  mérite,  était  généralement 
qstimé  dans  la  ci-devant  province 
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de  Normandie  : il  avait  acheté  à 
son  nis  lu  charge  de  procureur  du 
roi  près  le  même  bailliage  ; cette 
charge  a été  perdue  par  l’efTet  de 
la  révolution.  Le  jeune  Courtin 
fut  reçu  avocat  au  parlement  de 
Rouen  en  1790:  il  avait  alors  19 
ans.  Lors  de  la  nouvelle  organi- 
sation judiciaire,  il  vint  avec  son 
père  demeurer  à tlvreui,  où  il 
continua  d’exercer  lu  profession 
d’avocat.  Atteint  par  la  première 
réquisition , il  partitpourl’armée, 
y resta  jusqu’en  17960011111)6  ad- 
joint ù dillérens  états-majors,  et 
fut  libéré  du  service  militaire  par 
une  démission  donnée  en  vertu 
d’un  arrêté  du  directoire-exécu- 
tif du  mois  d’avril  de  la  même  an- 
née. Après  le  9 thermidor,  M. 
Courtin  fut  employé  comme  se- 
crétaire au  comité  miiriaire  de  la 
convention.  Depuis  la  journée  du 
i3  vendémiaire,  le  général  Bo- 
naparte, devenu  commandant  de 
l’armée  de  l’intérieur,  le  fit  em- 
ployer dans  les  bureaux  de  l’étut- 
iiiajor-gênéral.  Lors  de  l’établis- 
sement du  gouvernement  direc- 
torial , il  fut  successivement  chef 
du  secrétariat  particulier,  et  se- 
crétaire de  M.  Petiet,  ministre 
de  la  guerre  ; chef  du  bureau  de» 
hêpitaux  , chef  de  la  cinquième 
division  , enfin  secrétaire  général 
de  la  liquidation  des  dépenses  ar- 
riérées au  même  ministère.  Une 
maladie  grave  l’ayant  forcé  de 
quitterson  poste  pour  aller  pren- 
dre les  eaux  en  Allemagne,  on 
profita  de  son  absence  pour  le 
remplacer.  Il  rentra  au  barreau, 
à Paris,  en  i8oa,  et  fut  nommé, 
un  an  après,  substitut  du  procu- 
reur-général près  la  cour  crimi- 
nelle.du  départeineat  de  la  Seine. 
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Napoléon  le  nomma,  en  1811, 
avocat-général  près  la  cour  im- 
périale de  Paris,  et  peu  de  jours 
après,  procureur  impérial  j)rès  le 
tribunal  civil:  c’est  en  cette  qua- 
lité qu’il  organisa  la  police  judi- 
ciaire d’après  le  nouveau  code 
criminel.  En  1814,  M.  Courtin 
fut  conservé  dans  ses  fonctions 
par  Louis  XVIII,  et  il  continua 
à les  remplir  pendant  les  cent 
jours.  Après  la  seconde  abdica- 
tion de  Napoléon  et  la  capitula- 
tion de  Paris,  la  commis.sion  exé- 
cutive provisoire  le  chargea  de  la 
préfecture  de  police  de  Paris  en 
remplacement  de  M.  le  con.seil- 
ler-d’état  Réal,  tombé  dangereu- 
sement malade.  Quand  le  roi  fut 
rentré,  M.  Courtin  reparut  au 
parquet  du  tribunal  de  première 
iivstance.  Compris  sur  une  pre- 
mière liste  manuscrite  ‘pour  être 
exilé,  il  en  fut  d’abord  rayé  avec 
un  grand  nombre  d’autres  ; mais 
il  fut  compris  dans  l’ordonnance 
royale  du  2^  j<^>llsf  181 5.  Pen- 
dant et  depuis  son  exil,  M.  Cour- 
tin  a réuni  une  quantité  considé- 
rable de  notes  siirdilTérentes  ma- 
tières ;on  croit  qu'elles  s’élèvent 
ù près  de  cent  cinquante  mille. 
Cette  curieu.se  collection  doit  pa- 
raître par  souscription  dans  la 
forme  d’un  répertoire  historique, 
politique,  moral,  littéraire  et  a- 
necdotique.  Depuis  son  retour 
en  France,  M.  Courtin  a repris 
sou  ancienne  profession  d’avocat 
qu'il  exerce  avec  beaucoup  de 
succès.  Ses  réquisitoires,  ses  dis- 
cours de  rentrée,  ont  presque  tous 
été  imprimés  dans  le  temps  où  il 
les  prononça;  on  a pu  juger  ses 
principes  , ses  intentions  et  sa 
conduite.  Jamais  sa  probité  n’a 
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été  révoquée  tn  doute  ; il  a ser\i 
avec  énergie,  zèle  et  fidélité.  A la 
seconde  rentrée  du  roi,  les  jour- 
naux accusèrent  M.  Ooiirlin  d'a- 
voir fait  fernier  les  barrières  pour 
■ empCfhcr  les  fidèles  serviteurs  de 
SC  rendre  auprès  du  monarque, 
et  d’avoir  même  donné  l'ordre  de 
tirer  sur  le  roi  et  les  princes,  etc. 
Cette  assertion  n’avait  pas  le  sens 
commun.  Cependant  on  la  crut, 
et  il  fut  exilé.  Dans  la  Biographie 
des  hommes  vivons,  on  a gratui- 
tement supposé  qu’il  avait  été, 
avec  Fauchet  et  Bonneville,  l'un 
des  rédacteurs  de  1a  Bouche  de 
fer  : non-seulement  ce  fuit  est 
faiixi  mais  il  n’est  pas  vraisem- 
blable; M.Courtin  était  trop  jeu- 
ne, et  ne  demeurait  pas  à Paris  à 
l’époque  de  la  publication  de  ce 
journal.  On  a dit  encore  qu’il  m- 
vait  tout  fait  pour  remplacer  Fou- 
ché : il  n’a  jamais  été  dans  une 
situation  à concevoir  même  une 
semblable  pensée. 

COURTOIS  DE  tRESSIGNY 
(GABBiEL),pair  de  France,  arche- 
vêque de  Besançon  , né  à Lyon, 
en  1745,  destiné  iV  l’état  ecclé- 
siastique par  scs  parens,  et  dési- 
gné, par  sa  naissance,  pour  faire 
partie  du  haut-clergé,  fut  nom- 
mé ù l’évêché  de  Saint-Malo  , au 
commencement  de  1786.  Il  émi- 
gra en  1791,  et  rentra  en  France, 
neuf  années  après;  il  donna,  en 
1801 , la  démission  de  son  épis- 
copat entre  les  mains  du  pape,  et 
vécut  ignoré  jusqu’en  i8i4-  Le 
roi,  à sa  rentrée  en  France,  le 
nomma  son  ambassadeur  près  la 
cour  de  Rome.  C’est  aux  soins  et 
aux  travaux  apostoliques  de  itl. 
Courtois,  que  les  Français  sont 
redevables  du  rétablissement  de 
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l’ancienne  circonscription  des 
diocèses  de  l’église  gallicane , et 
par  conséquent  de  l’annullation 
du  concordat  de  i8ou.  Il  suivirle 
pape  à Cènes,  en  i8i5,  lorsque 
Murat  pénétra  dans  l’Italie,  et 
'retourna  ù Rome  avec  S.  S. 
La  correspondance  diplomatique 
de  M.  Courtois  ayant  été  inter- 
ceptée par  le  sacré  collège,  cet  é- 
vénementinit  l'ambassadeur  dans 
une  position  embarrassante.  Alors 
Louis  XVIll  le  rappela  de  sa  mis- 
sion . et  récompensa  son  zèle  et 
sa  fidélité,  en  le  nommant  pairet 
archevêque.  Lorsque  ce  prélat  se 
rendit  é Besançon,  chef-lieu  de 
son  diocèse , pour  y visiter  les 
ouailles  confiées  é sa  gilrde,  il 
alla  modestement  loger  au  sémi- 
naire. et  ne  voulut  point  descen- 
dre dans  te  palais  de  son  prédé- 
cesseur. Son  premier  acte  évan- 
gélique fut  de  faire  paraître  un 
mandement  ordonnant  au  clergé 
de  son  diocèse  de  célébrer  un  ser- 
vice divin  pour  le  repos  de  l’âme 
du  dernier  archevêque  de  Besan- 
çon. Or,  ce  n’était  point  le  digne 
et  respectable  Lecoz  , mort  en 
18*15,  et  véritablement  dernidr 
archevêque  de  Besançon,  que  M. 
Courtois  voulait  désigner;  mais 
il  entendait  parler,  comme  il  le 
dit  dans  son  mandement,  de  mon- 
seigneur Raymond- de  - Durfort, 
mort  au  commencement  de  la  ré- 
volution, et  par  conséquent  plus 
de  vingtans  avant  Lecoz.  Le  nou- 
veau prélat,  non  content  d'avoir 
oublié  son  prédécesseur,péclia  en- 
core par  omission , en  oubliant 
d’adresser  son  mandement  é cer- 
tains braves  et  bons  pasteurs  qui 
n’avaient  point  abandonné  leurs 
troupeaux  pendant  la  révolution, 
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'qui  avaient  constamment  obéi 
aux  lois  et  au  gouvernement  de 
leur  pays,  et  qui,  d’après  le  pré- 
cepte de  l’évangile,  avaient  rendu 
ii  César  ce  qui  appartient  é César, 
et  à Dieu  ceqiii  appartient  à Dieu. 
Courtois  de  Pressigny  répète  sou- 
vent , dit-on , * que  la  religion  lui 
npaniit  le  plus  précieux  patrimoi- 
»ne  de  rhominc.  » Il  reste  à pré- 
ciser si  le  mot  religion  doit  être 
entendu  dans  le  sens  de  Fénélon 
ou  de  Saint-Dominique,  deNonutle 
ou  de  l’évangile. 

COURTOIS  (Edme-Bosaven- 
tcbe)  naquit  à Arcis  - sur  - Aube 
vers  lu  fin  de  1753,  et  fut  nommé 
receveurdu  district  de  cette  ville, 
en  1790.  L’année  suivante,  il  fut 
nommé  député  à l’assemblé  légis- 
lative, eten  1792,  è la  convention 
nationale.  Dans, le  procès  de  Louis 
XVI,  H vota  pour  la  mort,  sans  ap 
pel  ni  sursis.  Après  la  chute  de  Ro- 
bespierre,il  futchargéde  l’examen 
deses  papiers,et  fit  sur  leurcon tenu 
un  rapport,  dans  lequel  sont  com- 
promis non-seulement  les  agens 
de  Robespierre , mais  encore  un 
grand  nombre  de  députés.  Cour- 
tois, qui  devait  au  régime  decem- 
vir.tl  la  perte  de  plusieurs  de  ses 
amis,  n’avait  cessé  de  se  pronon- 
cer contre  ses  excès.  Nommé 
membre  du  comité  de  sflrcté  gé- 
nérale . il  fit  donner,  le  i"  prai- 
rial, le  commandement  de  lu  for- 
ce armée  à Delmas,  et  se  déclara 
en  faveur  de  la  convention  5 la 
journée  du  i3  vendémiaire.  Mcin- 
brn  du  conseil^ des  anciens,  il  en 
fut  nommé  président  en  l'an  3 . 
fut  réélu  en  l’an  7,  et  prit  part 
la  révolution  du  lU  brumaire.  Il 
I^t,  après  cet  événement,  partie 
du  tribunal,  d’où  il  sortit  dans  le 
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mois  de  ipars  1809.  Courtois  a 
été  accusé  par  la  voie  publiquede 
malversation;  sa  fortune  seule  a 
donné  matière  à ces  bruits,  dont 
aucun  n’a  pu  être  prouvé.  Après 
avoir  habité  quelque  temps  Paris, 
il  SC  retira  ù Rambluzin,  petit  vil- 
lage du  département  de  la  Meuse, 
où  il  resta  jusqu’en  i8i(j.  Com- 
pris dans  l’ordonnance  du  13  jan- 
vier , il  se  retira  à Bruxelles,  où 
il  est  mort  le  fi  décembre  de  la 
même  année,  à l’êge  de  63  ans. 
C’est  chez  lui  qu’a  été  trouvée  la 
lettre  écrite  par  la  reine  Ma- 
rie-.\ntoinette  à M“’  Élisabeth, 
au  moment  d’aller  au  supplice. 
Courtois  était  connu  comme  sa- 
vant distingué  et  bon  littérateur. 
Il  a laissé  une  bibliothèque  con- 
sidérable qui  renfermait  tous  les 
classiques  latins  et  grecs,  et  plu- 
sieurs collections  rares,  une  en- 
•Ire  autres  de  6oo*volumes  de  tra- 
gédies cl  comédies  ; un  grand 
nombre  de  scs  livres  étaient  en- 
riebisde  notes  écrites  de  sa  main. 
11  a publié,  en  Rapport  de 

l’examen  des  papiers  trouvés -chez 
Robespierre  et  ses  complices,  in-8*. 

COURVOISIER  (JEAN-.I0SEPH- 
Antoine  ),  fils  d’un  avocat  au  par- 
lement de  Besançon,  émigra  avec 
son  père,  servit  dans  l’arniéé  de 
Coudé , où  il  reçut  la  croix  de 
Saint-Louis  en  récompense  d’une 
action  d’éclat,  et  ne  revint  dans 
sa  patrie  qu’en  i8i5.  Nommé 
deux  uns  après  avocat-général  de 
lu  cour  royale  de  Besançon,  il 
résida,  en  1816,  un  des  colleges 
lectora^x  du  département  du 
Doubs,  qui  l’élut  membre  de  la 
chambre  des  député.s.  Pendant 
les  sessions  de  i8ifi,  1817  et 
i8t8,  il  fut  l’un  des  plus  actif» 
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défenseurs  du  ministère,  s’il  n’eu 
fut  le  Ciecron . comme  on  alTecta 
de  le  surnommer.  Le  manque 
d’orateurs  dans  la  portion  de 
l’assemblée  où  il  siège,  fit  res- 
sortir son  talent  d’ailleurs  distin- 
gué , el  contribua  sans  doute  à 
l’élever,  au<  yeux  de  quelques 
hommes,  au-dessus  de  son  mérite 
réel.  Ce  député,  si  complaisant 
envers  les  ministres,  a laissé  ra- 
rement échapper  l’occasion  de  ra- 
baisser l’orgueil  de  l’émigration 
et  de  combattre  ses  préjugés;  et 
les  coups  qu'il  lui  a portés  étaient 
d’autant  plus  sensibles  qu’il  est 
lui-même  ancien  émigré.  Il  n’a 
manqué  peut-être  à W.  Courvoi- 
sier  , pour  devenir  franchement 
constitutionnel  , que  de  n’être 
point  fonctionnaire  public.  Lors- 
que après  un  silence  de  dix-huit 
mois , le  ministère  crut  devoir 
enfin  dévoiler  les  attentats  com- 
mis dans  le  département  du  Rhô- 
ne , et  qu’il  annonfa  l’intention 
d’y  mettre  un  terme,  M.  Cour- 
voisiér  fut  nommé  procureur-gé- 
néral prés  lu  cour  royale  de  Lyon. 
Il  est  honorable  pour  Ifti  d’avoir 
été  appelé  datis  le  sein  de  la  repré- 
sentation nationale  et  de  la  hante 
magistrature  à deux  époques  où 
l’autorité  semblait  vouloir  répa- 
rer les  maux  de  i8i5  et  faire  jus- 
tice des  coupables  : mais  le  mou- 
vement donné  par  l’ordonnance 
du  5 septembre  se  ralentit  bien- 
tôt dans  les  chambres,  ainsi  que 
dans  toutes  les  parties  de  l'admi- 
nistration , et  cette  justice  si  tar- 
dive fut  à peu  prés  nulle  ; dft 
moins  elle  n’atteignit  pas  les  prin- 
cipaux coupables.  Dans  la  session 
de  1819  à 1820,  où  le  ministère , 
presque  enticrementreuouvelé.sc 
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réunit  à ceux  qu’il  avait  d’abord 
combattus  ; où  la  liberté  indivi- 
duelle, la  liberté  de  la  presse  et 
le  régime  électoral  tombèrent 
sous  les  coups  d’une  aveugle  ma- 
jorité, M.  Courvoisier  parut  se 
rapprocher  du  côté  gauche , et  il 
demanda  le  rappel  à l’ordre  de 
Al.  Clauzel  de  Coussergues",  qui 
désignait  la  minorité  de  la  cham- 
bre comme  un  assemblage  de  ré- 
volutionnaires. Il  s’éleva  contre 
le  même  député,  lorsqu’il  proposa 
d’accuser  l’ex- ministre  Decazes 
comme  complice  dans  l’assassinat 
du  duc  de  Berri.  Il  vota  enfin  con- 
tre la  plupart  des  projets  de  loi 
présentés  par  le  gouvernement , 
mais  avec  des  restrictions  qui  at- 
testaient la  répugnance  qu’il  é- 
prouvait  é sc  séparer  du  pouvoir. 
Aussi  n’a-t-il  pas  été  remplacé 
dansées  fonctions  de  proctireur- 
général.  Au  commencement  de  la 
session  de  1821 , il  a parlé  en  co- 
mité secret  contre  un  des  articles 
de  l’adresse  au  roi , dans  lequel  la 
chambre  exprime  son  opinion  sur  ’ 
l’etat  politique  de  la  France. 

CDUSIN  ( Jacques  - AaroixB- 
JosEPH  ) , naquit  à Paris  le  29  jan- 
vier 1739.  Destiné  par  sa  famille  - 
à suivre  la  carrière  des  sciences, 
il  fil  de  bonnes  études  , et  fut 
nonimé,ùrôgedea7ans,  en  1766, 
professeur -coadjuteur  de  physi- 
que au  collège  de  France,  fonc- 
tions qu'il  exerça  jusqu’en  1798. 
c’est-ù-dire  pendant  32  ans;  il 
fut  20  ans,  de  i7(.i9à  «789,  pro- 
fesseur de  mathématiques  ù l’é- 
cole Militaire.  Reçu  membre  de 
l’acadcmic  des  sciences  en  1^72,  , 
il  fit  partie  de  l’institut,  dès  la 
formation  de  ce  corps,  en  179^ 
Cousin  avait  été  nommé  par  ses 
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concitoyens,  en  1791,  électeur  et 
odicier  municipal  de  la  commune 
de  Paris;  il  eut  pour  attributions 
particulières  l’administration  des 
subsistances.  Son  zèle  et  ses  .s«ccès 
dans  ce  poste  dillicile  ne  le  pro- 
tégèrent point  contre  les  anar- 
ckistes  de  cette  époque  : en  1 7911, 
un  arrêté  de  la  commune  pres- 
crivit l’examen  de  sa  conduite;  il 
fut  renvoyé  au  comité  de  sftreté 
générale;  et  sur  la  proposition 
de  Lacroix,  la  convention  natio- 
nale ordonna  son  arrestation. 
Cousin  resta  détenu  depuis  le  a5 
janvier  1793  jusqu’à  la  chute  de 
Uobespierre , le  27  juillet  1794 
(9  thermidor  an  a).  Président  de 
l’administration  du  département 
de  Paris  lors  de  l’insurrection  du 
I"  prairial  an  5 («795),  il  mon- 
tra beaucoup  de  fermeté  et  de 
courage.  Son  ancien  collègue  dans 
le  corps  municipal  et  son  ancien 
confrère  à l’académie,  M.  Lefè- 
vre-Gineau,  s’exprime  ainsi,  eu 
parlant  du  dévouement  de  ce 
fonctionnaire  lors  de  cet  événe- 
ment : «Il  affronta  la  mort  pour 
«comprimer  les  furieux  qui  vou- 
iilnient  relever  la  terreur.»'  Nom- 
mé en  1 796,  par  le  directoire%xé- 
entif,  membre  du  bureau  central 
(depuis  préfecture  de  police), 
Cousin  fut  chargé  des  subsistan- 
ces de  la  capitale;  il  ordopna,  en- 
tre autres  dispositions  adminis- 
tratives dont  l’utilité  était  géné- 
ralement reconnue,  l’exécution 
de  la  loi  sur  les  nouveaux  poids 
et  mesures.  Il  cessa  ses  fonctions 
à l’époque  du  18  fructidor  an  5 
(4  septembre  1797).  Membre  du 
corps  législatif  en  1798,  il  fut 
•nommé,  après  l’événement  du 
18  brumaire  an  8 (9  novembre 
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1799),  membre  du  sénat  conser- 
vateur, où  il  put  à peine  paraître; 
sa  mort  arriva  quelques  jours  a- 
près,  en  décembre  de  la  même 
année.  Cousin  a été  remplacé  à 
l’institut  par  M.  P.  C.  Levêque, 
ancien  professeur  au  collège  de 
France,  et  ancien  membre  de 
l’académie  des  inscriptions.  Ou- 
tre un  grand  nombre  de  mémoi- 
res insérés  dans  les  recueils  de 
l’académie  des  sciences,  de  l’ins- 
titut, et  dans  les  Acta  academies 
electoralis  moguntinœ  scientiarum 
qu<B  Er/urli  est.  Cousin  a donné  ; 
1”  Leçons  de  calcul  difffltcntiel  et 
de  calcul  inicgral , 1777,  a vol. 
t|in-8°,qui  ont  été  réimprimés  sous 
le  titre  de  Traité  du  calcul  diffé- 
rentiel et  du  calcul  ittlégral,  a*  édi- 
tion, 179O,  a vol.  in-4”;  1°  Intro- 
duction à l’étude  de  l’ astronomie 
physique,  1787,  in-4*;  3“  Traité 
élémentaire  de  physique,  in-8  ',  an 
3 de  la  république  ; 4*  Traité  élé- 
mentaire de  l’analyse  mathémati- 
que, in-8%  1797. 

COUSTARD  ( Anne-Piebre)  , 
naquit  à Saint-Domingue  en  174  «, 
entra  d’abord  dans  les  mousque- 
taires, et  était  lieutenant  des  ma- 
rééhanx  de  France  en  1789.  11  se 
prononça  dès  lors  en  faveur  de 
la  révolution,  dirigea  le  club  des 
jacobins  de  Nantes,  et  eut  le 
commaitdcinent  de  la  garde  na- 
tionale de  cette  ville.  Nommé 
député  à l’a$seipl>léc  législative 
par  le  département  de  la  Loire- 
Inférienrc,  il  vota  pour  que  les 
prêtres  réfractaires  fussent  déte- 
nus dans  leurs  départemens  res- 
pectifs; provoqua,  le  6 juin  1792, 
le  décret  d’une  fédération  à Pa- 
ris, et  celui  de  la  formation  d’un 
camp  de  20,ooobommes  composé 
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des  gardes  Dationaox  enrojés  par 
les  communes,  et  qui,  au  besoin, 
pourraient  marcher  contre  les  en- 
nemis de  l’extérieur,  ou  être  op- 
posés efficacement  à ceux  de  l’in- 
térieur. Le  10  août,  lorsqu’on 
prononçait  la  déchéance  du  roi , 
Coustard,  placé  à côté  de  la  loge 
oû  était  ce  prince , s’entretint 
quelque  temps  avec  lui , et  c’est 
ce  qui  lui  a fait  attribuer  par  plu- 
sieurs biographes  cette  réponse 
de  Vergniaud  à Louis  XVI,  <)ui 
lui  représentait  que  le  TOte  pour 
sa  déchéance  n’était  pas  consti- 
tiitionnol  ; « Cela  est  vrai,  mais 
»il  TOUS  sauve  la  vie.»  Coustard 
fut  ensuite  envoyé  à l’armée  dA 
Nord,  pour  y annoncer  le  décret 
de  la  déchéance  de  Louis  XVI,  et 
fut  réélu  é la  convention  par  le 
département  de  la  Loire-Infé-^ 
rieure.  Il  manifesta  dans  cette 
assemblée  des  principes  qui  n’é- 
taient pas  ceux  qu’il  avait  eus 
d’abord;  vota,  dans  le  procès  du 
roi,  pour  la  détention  et  le  ban- 
nissement à la  paix;  et  fut  ensui- 
te envoyé  à Nantes,  où  il  fit  ac- 
corder des  indemnités  aux  per- 
sonnes qui  avaient  été  pillées  par 
les  Vendéens.  La  révolution  du 
3i  mai  fut  fatale  à tous  ceux  qui 
pen.saient  comme  Coustard  : il 
s’était  élevé  avec  force  contre  les 
attentats  de  cette  époque;  et  sur 
la  proposition  de  Marat,  un  dé- 
cret d’arrestation  fut  lancé  contre 
lui  le  18  juillet.  Sauvé  d’abord 
parles  habitans  de  Nantes,  qui 
l’avaient  réclamé,  il  fut  compris 
dans  le  décret  porté  contre  les 
Girondins,  le  3 octobre,  et  peu 
de  temps  après  il  fut  mis  avec 
eux  hors  la  loit  Après  avoir  échap- 
pé quelque  temps  aux- recherches 


de  Carrier,  il  fut  enfin  découvert, 
conduit  à Paris,  et  traduit  le  7 
ViOTembre  devant  le  tribunal  ré- 
volutionnaire, qui  le  condamna 
à mert  le  même  jour.  Coustq^ 
fut  conduit  au  supplice  avec  le 
duc  d’Orléans.  C’était  un  honnê- 
te homme,  qui  aimait  sincère- 
ment son  pays. 

COUTARD  ( Loois-Fa&nçois, 
comte),  né  dans  le  département 
de  la  Sarthe,  et  non  à Saumur, 
ainsi  que  l’ont  avancé  les  frères 
Michaud,  fit,  comme  chef  de  ba- 
taillon, la  campagne  de  1798  à 
l’armée  d’Italie;  se  distingua  au 
siège  de  Gènes,  où,  à la  tête  de 
i5o  hommes,  il  s’empara  des  re- 
tranchemens  de  l’ennemi  sur  la 
montagnedes Deux-Frères.  Colo- 
nel du  65**  de  ligne,  pendant  la 
campagne  de  1809  en  Autriche, 
il  se  défendit  avec  courage  dans 
Ratisbonne,  et  obtint  une  capitu- 
lation honorable;  mais  l’empe- 
reur lui  reprocha  de  s’être  'sé- 
paré de  son  régiment,  en  sti- 
pulant par  un  des  articles  de 
cette  capitulation,  que  lui  et 
son  état-major  ne  seraient  point 
prisonniers  de  guerre.  Le  34 
ncAmbre  i8i5,  il  fut  élevé  au 
rang  de  général  de  brigade,  et 
nommé  par  le  roi  en  1814  lieute- 
nant-général et  commandant  de 
la  légjpn-d’honneur.  Comman- 
dant de  la  6**  division  militaire, 
il  fit  partie,  en  1816,  du  conseil  de 
guerre  chargé  de  juger  le  géné- 
ral Mouton-Duvernet,  et  prit,  en 
1817,  le  commandement  de  la 
i3“*  division  militaire,  qu’il  oc- 
cupait encore  lors  des  scènes  oc- 
casionées  à Brest  par  les  mission- 
naires, dont  M.  le  lieutenant-gé* 
néral  Coutard  s’est  hautement  dé- 
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claré  le  protecteur.  Au  mois  de 
janvier  i8aa,  il  a remplacé  le  gé- 
néral Dcfrance  dans  le  comman- 
dement de  la  I'*  division  mili- 
taire. 

COUTHON  (Gcokges),  né  à 
Orcet.en  Auvergne,  vers  se 
livra  d’abord  à l’étude  du  barreau, 
où  l’on  dit  qu’il  se  fit  remarquer 
par  su  douceur  et  une  grande  en- 
vie d’obliger  ses  cliens.  Il  faut  que 
les  circonstances  cliangent  bien 
les  idées  et  le  caractère  pour  re- 
connaître l’avocat  Couthon  dans 
le  conventionnel  féroce  qui  pro- 
posa d'autoriser  juridiquement 
un  assassinat,  et  de  refuser  à des 
accusés  les  secours  d’un  défen- 
seur. Il  était  président  du  tribu- 
nal de  Clermont-Ferrand,  quand 
il  fut  nommé  député  du  Puy-dc- 
Oôme  à l’assemblée  législative. 
Il  y lit  un  grand  nombre  de  dé- 
nonciations, en  proposant  aussi 
beaucoup  de  projets  qui  tous 
n'indiquaient  encore  que  l’exal- 
tation avec  laquelle  il  av;»t  a- 
dopté  les  principes  de  la  révolu- 
tion. Ainsi  on  le  vit  demander 
successivement  la  suppression 
des  mots  sire  et  majesté  dans  la 
communication  de  la  chambre  a- 
vec  le  roi  ; la  déchéance  des  droits 
de  Monsieur  ù la  régence,  et  un 
décret  contre  les  princes  émi- 
grés et  fonctionnaires  qui  ne 
seraient  pas  rentrés  aux  termes 
de  la  constitution  11  dénonp^ 
aussi  les  manœuvres  des  prêtres 
réfractaires,  présenta  un  plan 
pour  l’établissement  des  comi- 
tés, et  vota  pour  la  suppression 
de  la  garde  du  roi,  en  réclamant 
contre  la  desmution  du  ministre 
Servan.  Jusque-là  Couthon  n’a- 
vait pas  encore  révélé  son  carac- 
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tère;  mais  lorsqu’il  eut  été  élu 
membre  de  la  convention,  en 
l'Qa,  il  éprouva  tous  les  trans- 
ports de  la  frénésie  révolution- 
naire. Dans  la  première  séance , 
il  proposa  de  vouer  à l’exécration 
1a  royauté,  la  dictature  et  le  trium- 
virat. Quelque  temps  après,  il  in- 
sista vivement  pour  que,  sans  fai- 
re d’adresse  au  peuple,  on  com- 
muniquât aux  départeinens,  par 
des  courriers  extraordinaires,  le 
décret  qui  condamnait  Louis  XVI 
ùinort.etpourqu’ii  reçût  son  exé- 
cution dans  les  ving|t-quatre  heu- 
res ;«  parce  que,  disait -il,  il  sc- 
>rait  possible  que  par  des  discus« 
ssions  incidentes  astucieusement 
a jetées  dans  l’assemblée,  une  ini- 
anorité  obstinée  parvint  à déna- 
«turer  tous  les  décrets,  a Robes- 
pierre motivait  la  nécessité  d’u- 
ne prompte  exécution,  sur  les 
tourmens  qu’un  retard  trop  pro- 
longé cause  nécessairement  à un 
coupable  instruit  de  son  sort  ; 
mais  Couthon,  moins  maître  de 
soi,  ne  savait  pas  toujours  co- 
lorer ses  désirs  de  quelques-uns 
de  ces  prétextes  spécieux  par  les- 
quels on  s’efl'orce  de  les  excuser. 
Il  avait  paru  se  réunir  (quelques 
instans  aux  députés  proscrits  le 
3l  mai  et  les  jours  suivans,  mais 
ce  n’était  qu’afin  de  consommer 
plus  aisément  leur  perte.  Ce  fut 
lui  qui  demanda  le  premier  leur 
arrestation,  après  avoir  apostro- 
phé vivement  Giiadet  parlant 
contre  les  factieux  qui  avaient 
fait  sonner  le  tocsin  et  tirer  le 
canon  d’alarme  dans  .la  capitale. 
11  parvint  même,  malgré  de  vio- 
lons murmures,  à faire  décréter 
que  les  journées  des  3i  mai,  et 
3 juin  avaient  sauvé  la  liberté  , 
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l’nnité  et  l’indivi^ibililc  de  la  ré- 
publique. Devenu  le  rapporteur 
favori  de  Hubespierre  , on  le  vit 
enchérir  encore  sur  les  excès  de 
ce  féroce  décemvir.  Il  combattit 
l’établissement  des  jurés  au  ci- 
vil; s’opposa  à ce  qu’on  admit  la 
censure  du  peuple,  et  se  déclara 
le  protecteur  de  AVimpfen,  en 
excusant  aussi  £dme  l’etit,  qui 
s’élevait  contre  les  journées  du 
5i  mai,  parce  qu'il  était,  di- 
sait-il, fortement  attaqué  du  mal 
de  la  peur.  Il  proposa  également 
des  peines  contre  ceux  qui  refu- 
seraient des  assignats  en  paie- 
anent , et  fit  déclarer  traîtres  à la 
patrie  tous  ceux  qui  placeraient 
des  fonds  dans  les  banques  des 
payj  en  guerre  avec  1a  France. 
Dans  la  séance  du  8 aoiit  1793, 
il  proposa  de  décréter  que  tout  le 
monde  avait  le  droit  d’assassiner 
PitI,  qui  avait  ettnçu  le  projetd’as- 
tassiner  l’espece  humaine;  et  com- 
me il  s’éleva  un  mouvement  d’in- 
dignation dansJoute  l’assemblée, 
il  insista  seulement  pour  qu’on 
décrétât  que  Pitt  Mail  l’ennemi 
du  genre  humain.  Mais  ce  fut  sur- 
tout à Lyon,  où  il  fut  envoyé  3- 
près  le  siège  de  cette  ville,  qu’il 
développa  toute  la  férocité  de  son 
caractère,  comme  on  le  voit  dans 
une  lettre  datée  de  P ille-A ffran- 
<•/«>  (c’est  le.  nom  qu’un  décret 
du  I a octobre  1 793  prescrivait  de 
donner  aux  maisons  qui  ne  se- 
raient point  comprises  dans  la 
destruction  de  Lyon,  ordonnée 
aussi  par  le  même  décret).  Cette 
lettre,  datée  du  i(i  octobre,  est 
adressée  au  comité  de  salut  pu- 
blic. «De tontes  les  mesures  gran- 
«des  et  vigoureuses,  disait-il,  que 
sla  conveution  vient  de  preudre, 
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«une  seule  nous  avait  échappé  : 
«c’est  la  destruction  totale.  • Il 
parle  ensuite  de.s  assassinats  et 
des  massacres  journaliers  d'une 
commission  militaire  organisée 
sous  ses  yeux  pour  purger  la  ter- 
re de  ses  monstres.  l\  ordonna  aus- 
si la  démolition  des  plus  beaux 
édifices  de  cette  malheureuse 
ville,  qui  fut  bientôt  couverte  de 
riMiies  immenses;  et  ce  fut  lui 
qui,  dans  un  fauteuil,  où  il  s’é- 
tait fait  porter  sur  la  place  Bel- 
lecour,  en  frappa  le  premier  les 
façades  à coups  de  marteau , en 
disant  :«  Tombez,  monumens  de 
«l’orgueil;  je  vous  condamne  à 
«être  démolis  au  nom  de  la  loi.« 
De  retour  à la  convention,  il  se 
montra  toujours  le  même  ; et  ce 
fut  lui  qui  proposa  d’exiler  du 
Panthéon  les  restes  du  brave  gé- 
néral Dampicrre(eqy.  Dampiebre), 
pour  y sub.stituer  ceux  de  Châ- 
lier.  Il  fit  aussi  diverses  proposi- 
tions pour  célébrer  l’anniversai- 
re du  supplice  de  Louis  XVI,  et 
se  chargea  de  rédiger  un  maiii- 
festecontre  tous  les  rois,  pour  les 
dénoncerau  tribunal  des  peuples: 
K afin,  disait-il,  qu’ils  ue  pussent 
«trouver  ni  une  terre  pour  les 
«porter,  ni  un  ciel  pour  les  éclai- 
«rer.  » Il  produisit  des  lettres  in- 
terceptées, contenant  des  détails 
sur  la  conspiration  d’Hébert  et  le 
projet  de  dépopulariser  Robes- 
pierre. Il  acciua  les  chefs  du  gou- 
vernement d’alors  d’avoir  voulu 
soustraire  le  petit  Capet  du  Tem- 
ple; défendit  Frérnn,  accusé  de 
faire  incarcérer  les  patriotes;  et 
dénonça  aux  jacobins  la  société 
de  Lyon,  en  accusant  Itonsin  de 
projets  d’égorgemens.  Il  fit  con- 
firmer l’arrestation  du  général 
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Weslermann,.  comme  complice 
de  Falire  d'Égluntine  ; établit  les 
preuvesde  la  conjuration  de  Dan- 
ton, en  invitais  à arrêter  les  mal- 
veillans.  11  serait  trop  long  d’é- 
numérer ici  toutes  les  proposi- 
tionsqu’il  fit  encore  à l'assemblée, 
et  tous  les  décrets  qu’il  provo(|ua. 
Voici  comment  il  s’exprimait  un 
jour  à l’occasion  d’une  prétendue 
conspiration  découverte  par  Ro- 
bespierre. ( Séance  du  5 ventôse 
an  a.)  « Oh!  que  les  hommes 
» sont  fous  ! Que  leur  faut-il  donc 
» tant  pour  vivre  et  pour  être  heu- 
» reux?  quelques  onces  d’une  subs- 
» tance  nourricière  par  jour,  le 
«plaisir de  faire  le  bien,  et  le  té- 
nmoignage  d’une  bonne  cons- 
Hcience  : voilà  tout.  Avec  cela, 
«l’on  vit  et  l’on  meurt  sans  re- 
» mords  et  sans  craintes.  » On  ne 
conçoit  pas  comment  Couthon 
pouvait  avoir  de  pareilles  maxi- 
mes, et  les  débiter  surtout  à la 
convention.  Mais  il  est  impossible 
d’entendre  sans  rire  le  même 
homme,  quelques  jours  aupara- 
vant,# épancher  (suivant  scs  pro- 
« pres*termes)  sa  sensibilité  dans 
«le  sein  de  la  convention,»  parce 
que  .lavngues  l’avait^alomnié, 
l’avait  accusé  d’être  traître  à la 
patrie.  Il  est  digne  de  remarque 
aussi  que  le  même  Javogues  prê- 
tait à Couthon  le  vernis  de  toutes 
les  vertus,  tandis  que  tous  les  cri- 
mes étaient  dans  son  cœur.  Il  est 
vrai  que  le  dernier  s’en  vengea  en 
accusant  à son  tour  Javogues  de 
cruauté  dans  une  mission  qu’il  a- 
vait  remplie  dans  lesdépartemens 
du  Rhône,  de  Saône-et-Loire,  de 
l’Ain  et  de  la  Loire,  où  des  flots 
de  sang  avaient  été  répandus  par 
ses  ordres.  Ces  deux  brigands  se 
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réconcilièrent  néanmoins,  parce 
que  Couthon  ne  voulut  pas  paraî- 
tre long  - temps  l’ennemi  d’un 
homme  qui,  dans  sa  justification, 
avait  excité  l’enthousiasme  des 
jacobins,  en  leur  disant  de  quelle 
nature  était  le  sang  qu’on  lui  re- 
prochait d’avoir  versé;  car  ce  n’é- 
tait autre  que  celui  des  aristocra- 
tes, des  fédéralistes,  des  négo- 
cians , des  propriétaireii  et  des 
gens  de  lettres.  Lne  des  maximes 
favorites  de  Couthon,  était  que  la 
tactique  est  Vopium  des  insurrec- 
tions populaires.  Il  fut  enfin  dé- 
crété d’arresUition,  et  mis  hors  la 
loi  avec  les  deux  Robespierre  , 
Çaint-Just  et  Lebas.  Us  furent 
arrêtés  ensemble  à l'Ilôtel-de- 
Villc,et  le  dernier  seul  eut  le 
courage  de  se  donner  la  mort, 
quoiqu’on  leur  eût  fourni  à tous 
des  armes  pour  s’épargner  la  hon- 
te d’un  supplice  infamant.  Le  jo 
thermidor  au  soir,  ils  furent  dé- 
capités au  bruit  des  imprécations 
d’un  peuple  immense  qui  les  a- 
vait  accompagnés  jusqu’à  l’écha- 
faud. Après  avoir  esquissé  le  por- 
trait moral  de  Couthon,  nous  di- 
rons quelque  chose  de  son  état 
physiqlie,  pour  ceux  qui  désire- 
raient mieux  connaître  ce  misé- 
rable. La  laideur  et  la  difformité  de 
son  âme  ne  pouvaient  guère  être 
comparées  qu’à  celles  de  son  corps. 
Il  était,  depuis  sa  jeunesse,  atta- 
qué d’une  espèce  de  paralysie 
complète  des  membres  inférieurs, 
qui  lui  était  survenue  pour  avoir 
passé  plusieurs  heures  dans  un 
bourbier,  où  il  s’était  enfoncé  jus- 
qu’à mi-corps,  pendant  une  nuit 
où  il  allait  voir  une  de  scs  mai- 
tresses;  aussi  fallait  - il  le  porter 
dans  une  chaise  partout  où  il  a- 
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Tait  envie  d’aller.  Sa  cotnplexion 
était  faible  d’ailleurs,  sa  taille  pe- 
tite, et  son  regard  avait  quelque 
chose  d’affreux,  ce  qui  était  cause 
qu’on  l’employait  constamment  à 
la  tribune  pour  les  propositions 
remarquables  par  leur  violence, 
ou  q^ui  menaçaient  de  rencontrer 
une  grande  opposition.  Il  était  lâ- 
che comme  le  sont  généralement 
tous  les. hommes  de  son  caractè- 
re; et  l’on  remarqua  que  la  frayeur 
lui  avait  presque  entièrement  é- 
garé  la  raison,  au  milieu  des  dé- 
libérations tumultueuses  du  con- 
seil - général,  qui  s*était  réuni  é 
l’Hôtel  de-Ville,  où  Coflinhal  l’a- 
vait transporté  après  son  arresta- 
tion. 11  poussa  aussi  plusieurs  cris 
pendant  les  inomens  qui  précé- 
dèrent son  supplice.  Il  est  vrai 
que  la  difformité  de  ses  membres 
rendit  son  exécution  longue  et 
douloureuse,  car  elle  excéda  de 
plus  de  moitié  celle  de  neuf  indi- 
vidus amenés  avec  lui  dans  la 
charrette  qui  l’avait  transporté 
de  la  Conciergerie  à l’échafaud, 
où  ils  l’avaient  précédé.  Couthon 
n’était  alors  âgé  que  de  trente- 
huit  ans.  ' 

COUTURE  (CciLUwl),  ar- 
chitecte , membre  de  l’académie 
royale  de  peinture,  sculpture  et 
architecture,  et  chevalier  de  Saint- 
Michel.  Cet  artiste,  d’un  mérite 
distingué,  est  cependant  moins 
connu  par  quelques  édifices  par- 
ticuliers, tels  que  les  hôtels  de 
Saxe  et  de  Coislin  , et  le  pavillon 
de  Belle  vue  à Sèvres,  que  par  sa 
coopération  nu  monument  de  l’.É- 
glise  de  la  Madeleine  , dont  l’exé- 
cution d'après  les  plans  et  dessins 
de  Contant  d’Ivry , architecte  du 
duc  d’Orléans,  avait  été  confiée 
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à l’auteur  lui-même , et  â<iouturc 
en  qualité  d’adjoint.  L’édi&ce  était 
déjà  élevé  à quinte  pieds  du  sol, 
lorsque  Contant  #lvry  mourut. 
Couture  le  remplaça  dans  la  di- 
rection des  travaux;  mais  il  crut 
devoir  apporter  de  grands  cban- 
gemens  dans  les  plans  de  son 
prédécesseur , et  l’on  détruisit 
une  partie  de  ce  qui  était  déjà 
exécuté.  D’après  les  nouveaux 
plans,  l’entrée  fut  décorée  d’un 
très-beau  péristyle  d’ordre  corin- 
thien ; les  colonnes  étaient  éle- 
vées jusqu’aux  chapiteaux  lorsque 
la  révolution  fit  suspendre  les  tra- 
vaux , que,  par  suite  des  événe- 
mens , l’auteur  ne  put  reprendre. 
Il  mourut  le  29  décembre  1799; 
il  était  né  en  1732.  L’église  de  la 
Madeleine  ayant  reçu  une  autre 
destination , celle  d’un  Temple  à 
ta  V ictoire,  les  plans  furent  encore 
changés.  Depuis  la  restauration  , 
cet  édifice  a repris  sa  destination 
première.  Couture,  né ù une  épo- 
que où  le  mauv.iis  goût  et  la  mes- 
quinerie dominaient  en  France, 
sentit  qu’il  devait  aller  chercher 
ailleurs  des  inspirations.  11  êe  ren- 
dit en  Italie,  où  il  passa  plusieurs 
années,  q^revintù  Paris  riche  de 
ses  études  et  d’un  grand  nombre 
de  dessins  d’après  lesquels  il  con- 
çut le  plan  de  l’église  de  la<Made- 
leine. 

COXE  (Williams),  historien 
et  littérateur , archidiacre  du  com- 
té de  Wiltï,  recteur  de  Stourton 
et  Bemerton  , chapelain  de  la  cour 
de  Londres , etc. , est  sùrtout  cé- 
lèbre comme  voyageur.  Il  est  né 
en  1747.  Destiné  ù suivre  la  pro- 
fession de  son  père , médecin  à 
Westminster,  son  édu'eation  fut 
très-soignée,  et  ses  études,  qu’il 
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fit  au  collège  d’Ëton , furent  bril- 
lante^.  Il  préféra  la  carrière  ec- 
clésiastique , et  fut  ordonné  prêtre 
en  1772.  Il  quitta  bientfit  la  cure 
de  Deuhain  dans  le  Middiesex, 
cure  é laquelle  il  avait  été  atta- 
ché, et  se  consacra  à l'éducation 
du  marquis  de  Urandfort.  Il  ac- 
compagna ensuite  successivement 
en  qualité  de  gouverneur  le  comte 
de  Pembroke,  M.  Wilhbread, 
et  le  marquis  de  Cormvalis,  dans 
les  voyages  qu'ils  (irenten  France, 
en  Italie  et  en  Allemagne.  Il  ob- 
tint , par  le  crédit  de  ses  protec- 
teurs, plusieurs  dignités  ecclé- 
siastiques; il  fut  aussi  nommé 
membre  de  la  société  royale  et 
de  celle  des  antiquaires  de  Lon- 
dres, de  la  société  économique 
de  Saint-Pétersbourg  et  de  la 
société  royale  des  sciences  de 
Copenhague.  Ses  Esquisses  de  la 
Suisse  ont  obtenu  un  succès  eu- 
ropéen. C’est  l’ouvrage  qui  donne 
sur  ce  ÿays  singulier  les  notions 
les  plus  exactes;  il  est  rempli 
d’ailleurs  de  détails  curieux  sur 
l’administration  intérieure  des 
cantons,  et  écrit  avec  une  cha- 
leur pittoresque  qui  ne  nuit  point 
à l’exactitude.  Il  a paru  en  1779, 
et  a été  traduit  en  français  par 
M.  Ramond  (Paris,  in-8°,  1781  , 
3 vol.  in-8”,  1783).  M.  Coxe , 
homme  judicieux  et  instruit,' a 
publié  un  grand  nombre  d’autres 
ouvrages  qui  ne  sont  pas  tous 
d’un  intérêt  général.  On  cite  plus 
particulièrement  ceux  qui  sui- 
vent; I*  Relation  des  découvertes 
russes  entre  l’Asie  et  l’Amérique, 
1780,  in-4”;  3*  Description  des 
prisons  et  des  hôpitaux  de  Russie, 
de  Suède  et  de  Danemark , 1781 , 
in-8";  3”  V oyages  en  Pologne , en 
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Russie , en  Danemark  et  en  Suède, 
3 vol.  in-4*,  5 vol.  in-8*,  1784* 

1793,  5*  édit.  Cet  ouvrage  a été 
traduit  par  M.  Mallet  de  Genève, 
avec  notes,  cartes  géographiques 
et  portraits;  Genève,  1786,4  vol. 
in  8*.  4°  ^ “*■*  comparatives  des 
découvertes  russes  avec  celles  qui 
ont  été  faites  par  les  capitaines 
Cook  et  Clarke,  1787,  in~4*;  5* 
V oyages  en  Suisse,  1789,  3 vol. 
in-8*,  4'  édit. , 1802  , traduit  par 
M.  Ramond,  1789,  3 vol.  in-8”; 
6"  Anecdotes  biographiques  sur 
Handel  et  Smith;  7”  Fables  de 
Gay  avec  des  notes  et  une  vie  de 
l’auteur,  in-8*,  1796;  8“  Mémoi- 
res sur  lu  vie  et  l’ administration 
de  sir  Robert  TVatpele,  • comte 
d’ Orford , 5 vol.  in-8”,  1798; 
9*  Voyage  historique  dans  le  comté 
de  Moulmouth  ; 10®  Histoire  de  la 
maison  d’A  ulriche  depuis  la  fon- 
dation de  la  monarchie  jusqu’à  la 
mort  de  Léopold  //,  3 vol.  in-4' , 
traduite  en  français  par  M.  Henri, 
181 1 , 5 vol.  in-8*;  1 1°  Histoire 
littéraire,  et  œuvres  choisies  de 
Benjamin  Stilliug  Kleet  ; i;»*  Mé- 
moires  sur  les  rois  d’ Espagne  de  la 
maison  de  Bourbon  depuis  1700 
jusqu’à  1788,  3 vol.  in-4”,  >8i3; 
i3*  enfin,  des  Lettres  et  mémoires 
sur  des  matières  religieuses. 

CRAMAYEL  (Foxtaines  de). 
Indépendant  par  la  fortune  con- 
sidérable que  lui  a laissée  son 
père,  ancien  fermier-général,  il 
est  également  indépendant  sons 
le  rapport  des  opinions.  Intro- 
ducteur des  ambassadeurs  avant 
la  révolution,  M.  de  Cramayel, 
nommé  préfet  du  palais  par  le 
gouvernement  consulaire, devint 
maître-des-cérémonies  de  l’em- 
pereur Napoléon.  L’éclaftt  le  fas- 
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te  des  cours  où  M.  de  Cramayel  a 
été  élevé,  et  où  il  u passé  sa  vie, 
n’a  pas  altéré  ses  sentimens  pa- 
triotiques. Il  a présidé,  en  1809, 
le  collège  électoral  de  l’arrondis- 
sement de  Corbeil;  a été  député, 
pendant  les  cent  jours,  au  corps- 
législatif;  en  même  temps  qu’il 
avait  repris  ses  loiicliuns  de  niai- 
tre-des-cérémonies  auprès  de  Na- 
poléon, et  dans  tous  les  emplois 
que  M.  de  Cramayel  a occupés, 
il  a été  constamment  attaché  ù la 
cause  que  les  libéraux  défendent 
aujourd’hui  avec  autant  de  force 
que  de  raison. 

CRAMER  (Goillàcme)  naquit, 
en  1750.  à Manheim;  manifesta, 
dès  son  enfance,  sa  passion  pour 
la  musique;  ne  tarda  point  à être 
regardé  comme  un  excellent  vio- 
lon; et  obtint,  dés  1750, une  pla- 
ce dans  la  chapelle  de  l’électeur 
palatin.  Ce  ne  fut  qu’en  1790  que 
Cramer  quitta  un  théâtre  où  ses 
talens  ne  pouvaient  être  appré- 
ciés à leur  valeur,  et  qu'il  partit 
pour  l'Angleterre,  où  après  avoir 
été  mqsicien  de  la  chambre,  il 
fut  nommé  solo  de  la  chapelle 
royale,  et  finit  par  obtenir  la  di- 
rection de  l’orchestre  de  l’Opéra. 
En  1787,  lors  du  troisième  jubi- 
lé d’IIandel,  il  conduisit  un  or- 
chestre de  huit  cents  musiciens.  Il 
est  mort  à Londres,  en  i8o5.  Cra- 
mer était  regardé  par  les  Alle- 
mands comme  le  premier  violo- 
niste de  son  temps;  il  joignait , 
disent-ils,  l’énergie  et  l’expres- 
sion de  François  Benda  au  feu 
brillant  de  LuHi.  Il  était  très-re- 
cherché pour  les  concerts,  et  sa 
réputation  comme  compositeur 
n’était  pas  moindre  que  comme 
virtuose.%1  a donné  pour  le  violon 


etie  piano  un  nombre  considéra- 
ble de  sonates,  de  duo,  de  trio  et 
de  concerto  très-estimés. 

CRAPELET  (Cbarles)  naquit 
à Bourmont,  département  de  la 
Ha  ute-Marne , le  i5  novembre 
176-2.  Il  vint  i\  Paris,  en  1774,01 
fut  placé  comme  apprentif  chez 
l’imprimeur  Ballard.  Le  jeune 
Crapelet  avait  de  telles  disposi- 
tions pour  la  typographie  , qu’à 
peine  âgé  de  dix-huit  ans,  il  fut 
dans  le  cas  de  diriger  un  établis- 
sement de  ce  genre.  Aiiconamen- 
cement  de  la  révolution,  H éleva,  • 
pour  |on  compte,  une  imprime- 
rie que  ses  talens  et  son  travail 
firent  'prospérer  promptement. 
Crapelet  a publié,  pendant  vingt 
ans,  une  quantité  de  bonnes  édi- 
tions. Tout  ce  qui  est  sorti  de 
ses  presses  est  aussi  remarquable 
par  la  variété  et  la  perfection  des 
caractères  que  par  la  beauté  et 
l’exactitude  de  l’impression'^.  La 
correction,  la  netteté  et  la  sim-  ' 
plicité  sont  des  qualités  inhéren- 
tes aux  œuvres  de  ce  typographe. 

Il  est  mort  à Paris , le  19  octo- 
bre 1809. 

CRASSOCS  ( Jeak-Fbabçois- 
Aakon),  avocat  à Montpellier,  se 
déclara  hautement  en  faveur  de 
la  révolution,  et  obtint,  en  1790, 
la  présidence  de  l’administration 
du  département  de  l’Hérault.  Dé- 
puté an  conseil  des  cinq-cents,  en 
179.Ï,  il  en  fut  aussitôt  nommé 
secrétaire,  et  s’yoccupa  principa- 
lement de  matières  financières. 

Le  I"  floréal  an  4i  Crassous  fut 
nommé  président  de  l’assemblée, 
se  rangea  dans  le  parti  du  direc- 
toire, et  échappa  à la  proscription 
du  18  fructidor,  malgré  la  de- 
mande qui  fut  faite  par  quelques 
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personnes  de  l’inscrire  sur  la  liste 
des  déportés.  Il  avait  cessé  pen- 
dant cet  événement  de  se  présen- 
ter au  conseil;  il  y reparut  lors- 
que le  calme  fut  rétabli  , et , 
quelques  jours  après  , il  s’oppo- 
sa vigoureusement  au  projet  de 
, déclarer  tous  les  nobles  indis- 
tinctement inhabiles  à remplir 
aucune  fonction  politique,  et  en- 
suite de  prononcer  leur  bannis- 
sement. Il  eflt  été  à désirer  qu’il 
eût  apporté  le  mCiiic  esprit  d’é- 
quité , lorsqu’on  discuta  la  loi  du 
aa  floréal,  qui  exclut,  comtiie  a- 
narchistes,  un  grand  nombre  de 
députes  du  corps  législatif.  On  n’i- 
gnore pas  que  c’est  cette  loi,  en 
faveur  de  laquelle  Crassous  se  dé- 
clara, qui  renversa  la  constitu- 
tion de  l’an  3.  Membre  du  tribu- 
nal , aussitôt  l’établissement  de 
la  constitution  de  l’an  8,  il  fut 
nommé  sénateur,  le  28  nivôse  an 
10, et  mourut  é Montpellier,  le  a5 
fructidor  de  la  môme  année. 

CRASSOUS  (N.),  député  de  la 
Martinique  é la  convention  na- 
tionale, n’arriva  à son  poste  qn’a- 
prés  le  jugement  de  Louis  XVI, 
il  ne  put  par  conséquent  y pren- 
dre part.  Du  reste,  il  apporta  dans 
cette  assemblée  des  opinions  ré- 
publicaines sages  et  modérées,  et 
les  vœux  d’un  honnête  homme 
pour  une  union  sincère  entre  les 
bons  Français.  Sa  franchise  i\  cet 
égard  fut  au  moment  de  lui  de- 
venir funeste.  |iarce  qu’il  confon- 
dait toujours  les  dangereux  anar- 
chistes avec  les  véritables  patrio- 
tes. M.  Crassous  ne  voulait  pas 
que  les  députés  pussent  être  em- 
pêchés de  fréquenter  les  sociétés 
populaires,  ni  que  la  liberté  d’ex- 
primer ses  pensées  fût  interdite 
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dans  CCS  réunions.  Admirateur 
des  doctrines  de  J.  J.  Rousseau, 
il  fit  la  motion  (qui  fut  accueil- 
lie) d’orm  r d’une  couronne  civi- 
que le  sarcophage  de  ce  philoso- 
phe. Elu  secrétaire  de  la  conven- 
tion, il  s’op(iosa  à l’envoi  de  re- 
présentans  aux  colonies  : il  moti- 
va son  opinion  sur  ce  que  la  pré- 
sence des  députés  pourrait  faire 
naître  des  partis  qui  se  choque- 
raient, et  qu’il  valait  mieux  dan^ 
l’état  actuel  s’en  rapporter  à la 
bravoure  des  hommes  de  cou- 
leur qui  demandaient  instamment 
qu’on  leur  procunlt  les  moyens  de 
combattre  les  Espagnols  et  les 
Anglais.  M.  Crassous  sollicita , 
l’un  des  premiers,  et  à plusieurs 
reprises,  le  rapport  des  lois  révo- 
lutionnaires. inculpé  par  Legen- 
dre, dénoncé  par  Tallien  , et  dé- 
signé par  Bréard,  comme  assas- 
sin de  Déchézeanx,  M.  Crassous 
fut  décrété  d'arrestation,  et  con- 
duit au  fort  Saint- .Michel.  Il  sortit 
de  cette  prison,  en  vertu  de  la  loi 
d’amnistie  du  (\  brumaire  an  !^ 
(aü  octobre  i7g5).  A celle  épo- 
que, le  directoire  l’ayant  nommé 
é des  fonctions  judiciaires  en  Bel- 
gique, ne  larda  pas  à le  destituer. 
M.  Crassous  échangea  alors  sa 
carrière  peditique  contre  un  gen- 
re de  vie  honorable  et  indépen- 
dant ; il  se  fit  avocat,  profession 
qu’il  exerce  encore  aujourd’hui  ô 
Bruxelles  avec  succès. 

CRAUFURD  (sih  Charles), 
lieutenant  général  anglais,  gou- 
verneur du  chnteau  de  Tyne- 
mouth,  a été  élu  membre  du  par- 
lement par  le  bourg  d’East-Rat- 
ford.  lia  épousé,  en  1800,  la  du- 
chesse douairière  de  Newcastle. 
Sir  Charles  Craufurd  chargé,  en 
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*797»  mission  militaire 

près  de  l’arehiduc  Charles,  fut 
blessé  quelque  temps  après  sa  no- 
mination, et  SC  retira  du  service. 
Il  fut  remplacé  par  Robert  Crau- 
furd,  son  frère.  Sir  Charles  a don- 
né une  traduction  de  l’ouvrage 
allemand  de  Tielke  : Sur  tes  évé- 
ncmcns  de  la  guerre  entre  les  Prus- 
siens, les  Autrichiens  et  les  Rus- 
ses, de  i^Sti  à 1763,-  et  un  Trai- 
té sur  diverses  branches  de  l'art 
militaire,  3 vol.  in-8“,  1788. 

CRADFDRD  (Robest),  briga- 
cUer-général,  frère  du  précédent, 
commença  sa  carrière  militaire 
dans  le  a5‘  régiment  de  ligne,  et 
servit  dans  les  arméesd'Aulriche, 
de  Prusse  et  de  Saxe.  De  retour 
en  Angleterre,  il  partit  avec  lord 
Cornwalis,  pour  les  Indes  orien- 
tales, en  qualité  de  colonel  du 
ç5“*  régiment.  Il  servit  depuis 
dans  les  armées  autrichiennes, 
sous  l'archiduc  Charles  et  le  ma- 
réchal Clerfayt,  en  1795,  1796 
et  1797;  ctsuccédaau lieutenant- 
général,  son  frère.  Envoyé  com- 
me député  quartier-maître -gé- 
néral en  Irlande  , il  se  Gt  remar- 
quer, lors  de  la  descente  dans 
cette  île,  du  général  français 
Humbert.  Il  se  rendit  ensuite,  par 
ordre  de  son  gouvernement,  dans 
les  cantons  helvétiques , où  il  Gt 
la  campagne  de  1799,  avec  l’ar- 
mée autrichienne,  il  passa  dans 
l’Amérique  méridionale  et  eut  le 
commandement  d’une  division  à 
Buenos-Ayrcs  ; en  Espagne,  il  ser- 
vit, A la  tête  de  la  brigade  légère, 
sous  les  ordres  de  sir  John  Moo- 
re et  de  Wellington.  En  1803,  M. 
Craufurd  fut  ^u  au  parlement, 
mais  non  sans  une  trè.s-vive  oppo- 
sition,par  le  bourgd’East-Ratford. 
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CRAUrCRD  (Qcirtih),  riche 
Ecossais,  fixé  à Paris,  où  il  culti- 
vait, avec  goût  et  succès,  la  litté- 
rature française.  Il  a publié  entre 
autres  ouvrages  anglais  : 1°  Es- 
quisses relatives  à l'histoire,  la  re- 
ligion , les  connaissances  et  les 
mœurs  des  Hindous,  1790,  in-8% 
réimprimé  en  3 vol.  in-8",  1793; 
3"  Sur  Périctès  et  sur  l’influence 
des  beaux  - arts  , eta  , Londres  , 
181 5,  in- 13.  Il  a donné  en  fran- 
çais, outre  plusieurs  opuscules: 
3”  Essais  sur  ta  littérature  fran- 
çaise,écrits  pour  l’usage  d' une  da- 
me étrangère,  compatriote  de  l’au- 
teur, Paris,  i8o3,  a vol.  111-4". 
La  deuxième  édition  de  cet  ou- 
vrage, 3 vol.  in-8“,  a été  consa- 
crée à un  acte  de  bienfaisance.  4* 
Essai  historique  sur  le  docteur 
Swift,  et  son  influence  dans  le  gou- 
vernement de  la  Grande-Bretagne, 
Paris,  1808,  in-4";  ^'mélanges 
(P histoire  et  de  littérature , etc. , 
Paris,  1809,  i't'-4“-  M-  Quintin 
Craufurd,  mort  le  s5  novembre 
1819,  avait  formé  une  très-belle 
collection  de  portraits  de  tous  les 
hommes  célèbres  de  France.  Ce 
fut  lui  qui  communiqua  au  géné- 
ral Grimoard  les  lettres  de  Bo- 
lingbroke  à M"*  de  Ferriol;  cor- 
respondance que  ce  général  fit 
imprimer  en  3 vol.  in-8",  Paris, 
1808  , sous  ce  (itre  : Lettres  his- 
toriques, politiques , etc.  , de  lord 
vicomte  de  .Bo/ingéraée.’Cet  Anglais 
connaissait  ù fond  notre  littéra- 
ture,sous  le  rapport  grammatical 
etcritique.Onpeutle  citer  comme 
une  espèce  de  phénomène.  H est 
peut-être  le  seul  homme  de  son 
pays  qui  ait  dévoué,  aux  mœurs 
ctauxécrivainsde  la  France,  tou- 
tes ses  études  et  tout  son  temps. 
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CRAUFURD  (Geobges),  de 
Rotterdam,  ancien  commissaire 
de  la  cour  de  Londres  près  de 
celle  de  Versailles , est  auteur  de 
plusieurs  ouvrages  iinportans  : i” 
Sur  les  ressources  actuelles  pour 
rétablir  les  finances  de  la  Grande- 
Bretagne , in-S",  1^85;  1°  Recher- 
ches sur  ta  situation  de  la  compa- 
gnie des  Indes  orientales.  in*4°, 
178;);  5”  Nouvelles  recherches  sur 
le  même  sujet,  1790,  in*4°;  4“ 
nouvelle  édition  de  ces  deux  ou- 
vrages, et  yinAppendix,  179a  ; 5” 
Doctrine  des  équioalens,  ou  expli- 
cation de  la  nature  , valeur  et  pou- 
voir de  l’argent.  Rotterdam,  a é- 
ditions,  1794  et  1 806 enfin, 
Essai  sur  /es  dettes  nationales  , et 
sur  la  possibilité  de  les  éteindre 
sans  payer  le  capital,  1809,  in- 
8». 

CRAWFORD  (Asaib),  méde- 
cin et  chimiste  anglais,  auteur 
d’une  foule  de  combinaisons  et  de 
découvertes  aussi  hardies  .qu’in- 
génieuses , mais  qui , pour  la  plu- 
part, étaient  malheureusement 
fausses;  médecin  dç  l'hôpital  de 
Saint-Thomas , professeur  de  chi- 
mie à Woolwich,  membre  de  la 
société  royale  de  Londres , de  la 
société  philosophique  de  Dublin, 
et  de  celle  de  Philadelphie.  Craw- 
ford  avait  de  grands  talens  et 
jouissait  d’une  célébrité  méritée  ; 
cependant  les  ouvrages  en  très- 
petit  nombre  qu’il  a laissés  , sont 
loin  de  répondre  à sa  réputation 
comme  praticien.  Sa  doctrine  sur 
la  chaletiranimale  et  sur  l’inflam- 
mation des  corps  combustil>les, 
développée  dans  ses  Experiments 
and  observations  on  animal  beat 
and  the  inflammation  of  combustible 
bodies  (Londres,  1779,  inrS”; 
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deuxième  édition  entièrement  re- 
fondue, Londres,  1788,  in-8“), 
est  plus  ingénieuse  que  solide,  et 
a été  vivement  combattue  en  1 785 
par  Georges  Cadog-Morgan,  dans 
un  opuscule  en  anglais  sous  le  ti- 
tre A' Observations  et  expériences 
sur  la  lumière  des  corps  en  état  de 
combustion.  Cet  opuscule, inséré 
dans  le  recueil  des  Transactions 
philosophiques  (vôl.  lxx,  i " partie, 
pag.  190  à2i2),aététraduit,ain$i 
que  l’ouvrage  deCrawford,  en  al- 
lemand par  L.  F.  F.  Crell.  et  en 
italien  parVassalli,  qui  y a'ajouté 
des  notes  intéressantes.  Crawford 
n’a  pas  été  plus  heureux  dans  ses 
recherches  sur  la  matière  du  can- 
cer et  dans  ses  moyens  de  guérir 
cette  terrible  maladie.  Il  a égale- 
ment échoué  dans  le  système,  des 
propriétés  presque  merveilleuses 
qu’il  attribuait  au  murinte  de  ba- 
ryte pour  la  cure  des  affections 
scrophuleuses.  Crawford,  né  en 
1749,  mourut  le  29  juillet  1795. 

CREEVEY  (N.)’,  membre  du 
parlement  anglais,  s’est  fait  m- 
marquer  par  la  singulière  indé- 
pendance de  ses  sentimens  et  de 
sa  conduite.  Riche,  considéré, 
indépendant  du  pouvoir,  il  u’a 
jamais  dévié  de  la  route  que  lui 
mon  trait  l’intérêtpublic.  Sans  pré? 
tentions . sous  le  rapport  du  ta- 
lent, il  se  contente  d’exposer  naï- 
vement les  faits,  cl  de  contredire 
brusquement  les  ministres  ; aussi 
n'est-il  pas  un  seul  membre  des 
communes  qui  se  fa.<se  redouter 
davantage.  Quand  lechar  ministé- 
riel roule  sans  obstacle,  au  mi- 
lieu des  votes  silencieux  de  la 
grande  majorité,  une  voix  ferme, 
modérée,  quelquefois  ironique, 
s’élève  d’un  coin  obscur  de  ia 
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• chambre.  C’est  celle  de  M.  Cree- 
vey , qui  demande  la  permission 
de  dire  deux  mots.  Doué  d’une 
mémoire  singulière,  il  rappelle 
aussitôt,  et  avec  le  plus  plaisant 
sérieux  du  monde,  tout  ce  qu’il 
a pu  remarquer  de  bérues , de 
méprises,  d’erreurs,  dans  le  dis- 
cour#de  l’honorable  membre  mi- 
nistériel. L’unanimité  ainsi  rom- 
pue, d'autres  membres  appuient 
M.  Creevcy;  et  plus  d’une  fois, 
il  a fait  échouer  les  plans  les 
mieux  concertés  et  eu  apparence 
les  plus  faciles  à mettre  en  œuvre 
de  IVIM.  les  ministres. 

CRESCENTINl  (lE  CHEVALIER 
<iiROLAMo),  né  à IJrbania,  petite 
ville  du  royame  d’Italie,  peu  éloi- 
gnée de  celle  d’Crbino  , que  le 
peintre  Raphaël  a immortalisée. 
Homme  du  premier  mérite  dans 
son  art,  Crescentini  appartient  à 
la  classe  des  chanteurs  qu’on  ap- 
pelé castrati.  H s’est  rendu  cé- 
lèbre.par  ses  succès  sur  les  prin- 
cipaux théâtres  et  dans  les  pre- 
uffières  cours  de  l’Europe.  En 
1804,  il  était  à Vienne.  Dans  une 
représentation  de  Juliette  et  Ro- 
méo, musique  de  Zingarelli,  il 
chanta  le  bel  air  : Ombra  adorata, 
avec  une  telle  supériorité  que  les 
spectateurs  enthousiasmés  le  cou- 
vrirent de  couronnes  et  de  (leurs. 
A Paris,  od  l’empereur  l’appela 
«n  i8o(),  Crescentini,  après  avoir 
exécuté  avec  la  même  perfection 
cet  air  admirable,  fut  nommé  pre- 
mier chanteur  des  concerts  de  la 
cour,  et  reçut,  quelques  jours  a- 
près,  l’ordre  de  laCouronne-de- 
Fer.  Cette  décoration,  qui  ne  s’é- 
tait donnée  jusqu’alors  qu’â  des 
hommes  blessés  sur  des  champs 
de  bataille,  parut  dans  cette  cir- 


cunst.mce  singulièrement  placée. 
Ceux  qui  portaient  le  même  or- 
dre s’en  fâchèrent  un  peu,  et  ceux 
qui  ne  le  portaient  pas  en  plaisan- 
tèrent beaucoup.  Au  reste,  Cres- 
centini n’est  pas  moins  estimable 
par  ses  qualités  personnelles  que 
distingué  par  son  talent.  Chan- 
teur du  premier  mérite,  il  est  en 
même  temps  compositeur  habile, 
et  le  Recueil  d’exercices  pour  le 
chant  des  voyelles , qu'il  Ht  paraî- 
tre précédé  d’un  discours  prélimi- 
naire en  italien,  eut  beaucoup  de 
succès.  Ce  recueil,  publié  par 
souscription,  parut  à Paris,  en 
1811.  MM.  Choron  et  Fayole  di- 
sent dans  leur  Dictionnaire  histo- 
rique des  musiciens,  que  Crescen- 
tini n a composé  plusieurs  mor- 
» ceaux  de  musique  vocale  qui  ont 
neu  le  plus  grand  succès.  «Ils  a- 
joutent  qu’il  « possède  , comme 
«chanteur,  une  très-belle  qualité 
» de  son,  une  manière  large  et  une 
«expression  inimitable.  » Cres- 
centini , au  milieu  de  sa  brillante 
fortune  et  de  ses  grands  succès, 
semblait  toujours  avoir  quelque 
chose  â regretter.  On  assure  même 
qu’il  n’accordait  pas  une  recon- 
naissance sans  bornes  é ceux  qui 
avaient  pris,  dès  son  enfance,  un 
soin  particulier  de  sa  voix.  C’est 
â cette  occasion  que  le  cardinal 
Caprara  s’écriait  : l’ingrat  ! il  me 
néglige , et  c’est  pourtant  moi  qui 
fai  fait  ce  qu’il  est. 

CRÉTET  (Emmanuel,  comte  de 
Cbamfmol)  , naquit  au  Pont-de- 
Beaiivoisin  , département  de  l’I- 
sère, le  10  février  i74/-  *1* 

négociant,  il  était  négociant  lui- 
même  au  commencement  de  la 
révolution,  dont  il  embrassa  les 
principes  avec  enthousiasme.  Lors 
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(le  la  vente  des  biens  nationaux, 
il  se  rendit  adjudicataire  de  la  su- 
perbe chartreuse  de  üijon.  De- 
venu, au  moyen  de  cette  acqui- 
sition, l’un  des  plus  riches  pro- 
priétaires du  département  de  la 
Côte-d’Or,  il  s’y  fixa,  et  fut  l’un 
de  ses  députés,  en  •7f)5,  à la  pre- 
mière section  du  corps  législatif. 
11  s’y  distingua  dans  les  questions 
commerciales  et  de  finances;  il  a 
été  chargé  des  rapports  les  plus 
importans  sur  cette  matière.  Le 
système  monétaire , le  droit  d’en- 
registrement, la  comptabilité  des 
communes,  une  partie  des  con- 
trihutiops  indirectes,  ont  été  or- 
ganisés ou  perfectionnés  d’après 
les  travaux  de  M.  Cretet.  Il  fit 
suspendre  la  vente  des  biens  na- 
tionaux, et  empêcha  que  les  mes- 
sageries fussent  mises  en  ferme 
ou  en  régie.  Il  passa  au  conseil 
des  anciens , et  le  présida  après 
le  1%  fructidor,  auquel  il  n’avait 
pris  aucune  part.  Il  quitta  ses 
fonctions  législatives  au  i8  bru- 
maire ; le  gouvernement  consu- 
laire le  nomma  alors  conseiller- 
d’état,et  peu  de  temps  après,  di- 
recteur-général desponts  et  chaus- 
sées. Candidat  au  sénat  conser- 
vateur en  1806,  il  n’y  fut  point 
appelé;  l’empereur  jugea  plus  à 
propos  de  le  nommer  gouverneur 
de  la  banque  de  France,  place 
qui  paraissait  convenir  à ses  con- 
naissances financières.  L’année 
suivante,  M.  Cretet  obtint  le  por- 
te feuille  du  ministère  de  l’inté- 
rieur, qu’il  conserva  jusqu’au 
mois  de  septembre  1809,  époque 
à laquelle  il  donna  sa  démission. 
Ministre  d’état  en  octobre,  il  se 
retira  à Auteuil,  où  il  mourut  le 
a8  novembre  de  la  même  année. 
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à l’âge  de  62  ans.  M.  Cretet , 
comte  de  Champmol,  était  com- 
mandant de  la  légion -d’hon- 
neur. 

CRECZÉ  DE  LESSER  (Au- 
guste), préfet  du  département  de 
l’Hérault,  et  littérateur.  Membre 
du  corps  législatif  sous  le  gou- 
vernement impérial,  il  fut  pré- 
senté à l’empereur  en  i8o(>,  et 
eut  l'honneur  de  faire  hommage 
à ce  prince  de  son  V oyage  en  Ita- 
lie et  en  Sicile.  En  181 5,  après  la 
seconde  abdication  de  Napoléon, 
M.  Creuzé  de  Lesser  devint  pré- 
fet du  département  de  la  Charen- 
te, et,  au  mois  de  mai  1816,  il 
rendit  une  de  ses  circulaires  re- 
marquables par  l’ordre  sévère 
qu’il  donna  aux  sous-préfets  et 
aux  maires  de  son  département 
de  surveiller  les  sociétés  secrètes 
et  particulières,  et  toutes  les  per- 
sonnes qui  répandaient  de  fausses 
nouvelles.  En  1819,  au  mois  de 
février,  un  dtisopcras-comiques de 
ce  magistrat  fut  cause  d'un  grand 
scandale  au  théâtre  de  Montpel- 
lier. Les  étudians  s’étant  permis 
de  siffler  le  Nouveau  seigneur  de 
viUage,  l’autorité  locale  prit  sur- 
le-champ  des  mesures;  la  gen- 
darmerie et  le  régiment  du  génie 
se  mirent  en  mouvement.  On 
croisa  la  baïonnette  ; mais  les 
troupes  SC  contentèrent  de  pren- 
dre cette  attitude  menapante,  et 
s’il  y eut  quelques  blessés,  du 
moins  ce  fut  dans  le  tumulte  et 
sans  intention.  M.  le  préfet  se  fit 
aussi  remarquer,  non  comme 
un  auteur  outrageusement  sifflé, 
mais  comme  U4  fonctionnaire 
public  tout  entier  à la  rigueur  de 
son  devoir.  11  fit  renvoyer  devant 
le  procureur  du  roi  les  plus  mu- 
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tins,  et  il  interdit  i tout  le  corps 
des  étiidiaiis  le  spectacle  pendant 
deux  mois.  Celte  dernière  partie 
delà  punition  était  véritablement 
toute  paternelle.  Mais  lesétiidian.s 
prirent  de  leur  côté  une  autre  ré- 
solution. Leurs  professeurs  re- 
fusant de  se  rendre  médiateurs 
pour  obtenir  la  liberté  des  incar- 
cérés et  la  levée  de  l'interdiction 
ordonnée  par  M.  Creuié  de  Les- 
ser,  ils  quittèrent  la  ville  dans  le 
plus  court  delai  et  dans  le  plus 
grand  ordre.  Quelques-uns  seule- 
ment restèrent  pour  veiller  à la 
défense  de  leurs  camarades  déte- 
nus, et  raiitiqiie  université  de 
Montpellier  resta  déserte  pour  la 
première  fois  depuis  neuf  siècles. 
Au  mois  de  mars  suivant,  t’affaire 
ayant  été  jugée,  neuf  étudians 
furent  absous,  deux  renvoyés  é 
la  police  municipale,  et  quatre 
autres  en  p.dice  correctionnelle. 
Ces  derniers  ont  été  condamnés 
par  le  tribunal,  savoir,  trois  é six 
jours  de  prison,  et  le  quatrième  é 
i6  fr.  d’amende,  et  tous,  comme 
de  droit,  solidairement  aux  frais 
de  la  pr<K'édurc.  Leur  avocat,  ju- 
risconsulte di-^tingué,  et  homme 
d’esprit,  M.  Raynaud,  les  a dé- 
fendus avec  beaucoup  de  chaleur 
et  de  talent;  mais  il  a été  inter- 
rompu par  le  président,  au  mo- 
ment où  il  voulut  discuter  l’arrê- 
té de  M.  le  préfet,  et  les  mesures 
de  salut  public  ordonnées  par 
lui.  M.  Creuié  de  Cesser  est  un 
auteur  extrêmement  fécond;  il  a 
donné  : i°lesV oleuiv,  tragédie  en 
prose, eten  .'Sactes, imitée  de  l’alle- 
mand de  Schillef,  in  8*.  1795;  a”/e 
Sceau  enlevé,  poème  héroî-comi- 
qnc,  imitéduTassoni,  10-18,1796; 
2 vol.  in-i  8, 1 798;  5*cditiou,in- 1 2, 
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1 800  ; Z" Satires  deJuvénal,  traduc- 
tion nouvelle,  in-i  2,  i796;4”^imw« 
de  ^Enclos  ou  V Epicuréisme,  pièce 
en  vaudeville,  1799,  in-8*;  5* 
y oyape  en  Italie  et  en  Sicile,  in-8*, 
1806;  ()•  M.  Deschalumeaux,  O- 
péra-comique  en  3 actes,  musi- 
que de  Caveaux,  représenté  en 
1806;  7*  le  Secret  du  ménage,  co- 
médie en  3 actes  et  en  vers,  re- 
présentée sur  le  Théâtre-Français 
en  1806.  8"  Cette  môme  année, 
il  arrangea  pourl’Opéra-Comique 
le  Diable  à quatre,  musique  de 
Solié;  9“  la  Manie  de  P indépen- 
dance, comédie  en  5 actes  et  en 
vers,  au  ThéStre-Fraii(Ais,  en 
1811;  10'  dans  la  même  année,  à 
rOpéra-Comique,avec  M. Roger, 
le  magicien  sans  magie,  en  2 actes, 
musique  de  Nicolo;  avec  les  mê- 
mes, II"  le  Billet  de  loterie;  1 2”  les 
C keraliers delà  table poème , 
1812.  2*édition,  i8i,3, 3* édition, 
i8i4,in-i2;i5*  Amadis  de  Gaule, 
poème,  i8i3;  2* édition,  i8i4;i4* 
le  Nouveau  seigneur  de  village,  o- 
péra-comiqne  en  un  acte,  musi- 
que de  Boyeldieu,  iSi3;  nou- 
velle édition,  182a,  in-8“;  i5*  le 
Cid,  romances  espagnoles  imi- 
tées en  romances  françaises,  in- 
18,  i8i4;  16“  la  Méprise,  en  1 
acte,  musique  de  M“*Cail,  repré- 
sentée en  i8i4;  17*  Mademoiselle 
Delaanay , opéra-comique  en  1 
acte  (avec  M.  Roger),  musique 
de  M“'  Gail,  représenté  en  1814. 
Le  caractère  du  talent  de  M. 
Creuié  de  Cesser,  est  une  redon- 
dance de  mots  quelquefois  har- 
monieux, et  d’images  quelquefois 
gracieuses,  mais  en  général  beau- 
coup trop  faibles  de  pensée,et  trop 
lâches  de  versification.  Une  exces- 
sive rapidité  de  travail  ajoute  en- 
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core  ii  ces  défauts  ; il  semble  être  fa 
cAargcd’Ovidejdont  il  atoute  ladif- 
fusion  et  quelquefois  la  mollesse. 

CREÜZÉ-LATOUCHE  ( Jsc- 
qbes-Amoine),  membre  de  diver- 
ses assemblées  législatives  , du 
sénat -conservateur,  et  de  l’insti- 
tut de  France,  naquit  à ChUtelle- 
raulten  i74f)'  Après  avoir  fuit  son 
droit  é Poitiers,  il  vint  s’établir  à 
Paris  en  qualité  d’avocat;  mais 
bientôt  il  retourna  i\  CbSlelle- 
rault,  pourvu  de  la  charge  qu’il 
avait  achetée  de  lieutenant-géné- 
ral de  la  sénéchaussée  de  cette 
ville.  Elu,  en  i;'89,  député  aux 
états-généraux,  où  ses  principes 
politiques  le  tirent  se  placer  parmi 
les  membres  du  côté  gauche  ; il 
s’occupa  plus  particulièrement  de 
matières  administratives  et  finan- 
cières. Nommé,  en  1791,  mem- 
bre de  la  haute-cour  nationale  , 
pur  le  collège  électoral  du  dépar- 
tement de  la  Vienne  ; et  eu  sep- 
tembre 1792,  par  le  même  col- 
lège , député  ù la  convention  na- 
tionale , il  se  fit  remarquer  dans 
celte  dernière  assemblée  par  l’ac- 
tivité avec  laquelle  il  participait 
au  travail  des  comités,  et  par  des 
rapports  pleins  de  vues  judicieuses 
et  nouvelles  sur  l’administration 
et  sur  l’agriculture.  Lors  du  pro- 
cès du  roi , après  avoir  exprimé  le 
regret  de  ce  » que  les  hommes 
»qui  faisaient  les  lois  eussent  le 
• droit  de  condamner  à mort,  » il 
vota  successivement  pour  l’appel 
au  peuple,  la  réclusion,  le  bannis- 
sement et  le  sursis.  Après  le  3i 
mai  1793.  il  offrit  courageuse- 
ment un  asile  à la  fille  du  ministre 
Rolland,  enveloppée  dans  la  pros- 
cription de  sa  famille , et  ne  cessa 
de  servir  de  père  à cette  jeune  in- 
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fortunée.  Le  i3  germinal  an  3 
(4  avril  1795)  , il  fut  nommé 
membre  du  comité  de  salut  pu- 
blic et  de  la  commission  des  onze 
chargés  de  préparer  la  constitu- 
tion de  l’an  5.  La  discussion  des 
articles  lui  fournit  l’occasion  de 
s’opposer  fortement  ù l'adoption 
de  celui  où  l’on  reconnaît  que 
« les  hommes  naissent  et  demeu- 
»rent  libres  et  égaux  en  droits.  » 
Membre  du  conseil  des  anciens 
par  suite  de  la  réélection  des  deux 
tiers  conventionnels  , il  se  pro- 
nonça dans  la  séance  du  8 fructi- 
dor an  3 ( 25  août  1 798  ) , contre 
la  proposition  de  déporter  les  prê- 
tres, parce  que,  disait-il,  ce  serait 
porter  atteinte  à la  liberté  des 
consciences;  mais  il  reconnut  avec 
beaucoup  d’énergie  que  le  fana- 
tisme religieux  des  prêtres  catho- 
liques avait  causé  les  plus  grands 
maux  de  l’humanité.  Cette  session 
fut  remarquable  par  les  événe- 
luens  du  18  fructidor  an  5 (4 
septembre  1797  ) , pendant  la- 
quelle Creuzé-Latouche  donna , 
dans  les  discussions  les  plus  im- 
portantes , de  nouveaux  gages  de. 
son  attachement  aux  principes  ré- 
publicains. il  conserva  ces  prin- 
cipes dans  toute  leur  pureté  en 
passant , en  prairial  an  7 ( juin 
1799)  , au  conseil  des  cinq-cents, 
où  il  resta  jusqu’à  la  révolution 
du  18  brumaire  an  8 ( 9 novem- 
bre 1799).  Nommé  alors  membre 
du  sénat -conservateur , il  jouit 
peu  de  celte  dignité,  étant  mort  le 
22  septembre  1800.  Creuzé-La- 
fouchc  a lu,  à Fa  classe  des  scien- 
ces morales  et  politiques  de  l’ins- 
titut, à laquelle  il  appartenait, dif- 
férens  mémoires  insérés  dans  le 
recueil  de  ce  corps  savant,  entre 
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autres  un  mémoire  qui  fut  impri- 
' mé  séparément  en  l’an  ^ (*799)» 
in-8*,  et  qui  a pour  titre  ; De  la 
toUrance  philosophique  et  de  l’in- 
tolérance religieuse.  II  a encore 
donné  : Description  topographique 
du  district  de  Châtellerault,  in-8*, 
1790;  Réflexions  sur  la  rie  cham- 
pêtre ( insérées  dans  les  Mémoi- 
res de  la  société  agriculture  du 
département  de  la  Seine).  Parmi 
plusieurs  manuscrits  qu’il  a lais- 
sés, on  cite  : Description  des  dé- 

partemens  de  la  Marne  et  des  Ar- 
dennes \ V oyage  dans  les  dépar- 

temens  de  la  rive  gauche  du  Rhin 
et  de  la  Hollande,  lieux  qu’il  avait 
parcourus  en  1799. 

CRELZÉ  PASCAL,  avocat, 
parent  du  précédent,  avec  lequel 
il  fut  nommé,  en  septembre  179a, 
par  le  département  de  la  Vienne, 
député  à la  convention  nationale. 
Dans  le  procès  du  roi,  Creuzé- 
Fascal  déclara  qu’il  ne  se  regar- 
dait pas  comme  juge,  et  se  pro- 
nonça pour  l’appel  au  peuple  et 
pour  le  sursis.  D’un  caractère  ti- 
mide , il  évita  de  prendre  part 
aux  dissensions  qui  agitaient  l’as- 
semblée; et  témoin  de  la  séance 
orageuse  du  10  mars  1793,  il  ac- 
cepta arec  joie  sa  nomination  en 
ualité  de  commissaire  dans  les 
épartemens  des  Deux-Sèvres,  de 
Maine-et-Loire,  de  la  Vienne  et 
d’Indre-et-Loire  , pour  hâter  la 
levée  de  la  première  réquisition, 
mission  qu’il  remplit  avec  beau- 
coup de  zèle.  De  retour  à la  con- 
vention.il  suivit  le  système  de  pru- 
dence qu'il  s’était  fait  précédem- 
ment ; et  comice  ses  moyens  é- 
taient  bornés,  s'il  Cxa  l’attention 
des  chefs,  ils  dédaignèrent  de  se 
l’attacher.  Dans  la  séance  du  10 
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décembre  i794<  il  se  hasarda  ce- 
pendant à monter  é la  tribune  , et 
é déclarer  qu'il  tenait  dans  ses 
mains  la  preuve  d’une  grande 
conspiration  contre  les  colonies. 
Comme  on  ne  voulut  pas  l’écou- 
ter, il  n’insista  pas , et  reprit  tran- 
quillement sa  place  : ce  fut  sa  seule 
tentative.  Sans  avoir  été  pres- 
cripteur ni  proscrit,  Creuzé-Pas- 
cal  fut  du  nombre  des  conven- 
tionnels réélus  au  conseil  des  an- 
ciens. Le  danger  étant  moins 
grand , il  montra  un  peu  plus  de 
hardiesse. On  le  vit,  dans laséance 
du  a5  janvier  1795,  insister  pour 
l’envoi  d’agens  dans  les  colonies  ; 
enfin,  combattre,  en  mars  1797, 
l’établissement  du  droit  de  passe 
sur  les  routes.  Élu  secrétaire  le 
ao  avril , il  cessa  de  faire  partie 
du  conseil  le  1*' prairial  an  4 ( 30 
mai  1797.  ) En  1804,  il  fut  nom- 
mé membre  du  corps  législatif 
pour  5 ans.  Il  est  mort  depuis 
quelques  années. 

CRIGNON-D’ACZOUER,  ri- 
che négociant  d’Orléans  et  pré- 
sident du  tribunal  de  commerce 
de  cette  ville,  où  il  est  né  en  1764. 
En  181 5,  M.  Crignon-d’Auzouer 
a fait  partie  de  la  chambre  introu- 
vable, et  a été  réélu , en  1816, 
par  le  département  du  Loiret.  Il 
a montré  qu’il  était  versé  dans  la 
législation  commerciale;  mais  on 
l’a  entendu , dans  la  session  de 
1817  é 1818,  faire  l'apologie  du 
général  Canuel  et  des  autorités 
de  Lyon.  Il  attaqua  aussi  les  é- 
crivains  qui  avaient  dénoncé  les 
moyens  odieux  employés  pour 
mettre  cette  ville  en  état  d’insur- 
rection. Il  a volé  contre  la  loi  sur 
le  recrutement,  et,  avant  lu  révo- 
lution, il  s’était  occupé  de  poésies 
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légères  qui  d’abord  ont  paru  dans 
les  recueils  du  temps,  et  qu’il  a 
ensuite  rassemblées  en  un  volu- 
me in-8".  Il  renl'erme  les  Oran- 
gers, les  Vers-à  Soie,  et  les  Abeil- 
les, petits  poèmes  traduits  du  la- 
tin et  de  ritalicn.  avec  quelques 
Pièces  fugitives  et  des  Lettres  sur 
nos  provinces  méridionales. 

GRILLON,  oncle  du  pair  de 
France,  duc  de  Mahon , grand 
d’Espagne,  réfngié  espagnol  com- 
me ayant  été  attaché  au  service 
du  roi  Joseph,  lieutenant-géné- 
ral espagnol,  vice-roi  d’Arragon, 
possède  des  biens  dans  le  dépar- 
tement de  Vaucluse,  qui  sont  de 
l’ancien  patrimoine  de  sa  Fainille 
originaire  d’Avignon.  Le  père  de 
M.  de  Grillon  a fait  construire, 
de  ses  propres  fonds,  eu  1770,  le 
canal  connu  sous  le  nom  de  ca- 
nal Grillon,  qui  joint  la  Uurance 
au  Rhône,  canal  d’irrigation  qui 
fertilise  et  enrichit  une  belle  par- 
tie de  la  plaine  d’Avignon,  et  qui 
démontre  le  patriotisme  de  M.  de 
Grillon,  et  ses  idées  philanthropi- 
ques et  libérales  à une  époque  où 
de  pareilles  idées  n’étaient  pas 
communes  chez  des  hommes  de 
la  classe  de  M.  de  Grillon. 

GROGK.ER  (JoHS-VVitsoN), 
fils  d’un  arpenteur  en  chef,  est 
né  à Dublin  en  1781.  Après  avoir 
étudié  au  collège  de  lu  Trinité  de 
cette  ville,  il  fit  so.i  cours  de  ju- 
risprudence à Londres,  et  com- 
menta à exercer  la  profession  d’a- 
vocat nu  barreau  irlandais  en  1 802. 
Nommé,  en  1807,  membre  du 
parlement  par  le  bourg  de  Down- 
patrick,  il  y servit  avec  tant  de 
zèle  la  cause  des  miuislres,  sur- 
tout dans  reM|iiétc  faite  en  1809 
sur  la  conduite  du  duc  d York, 


que,  la  même  année,  il  fut  char- 
gé de  remplir  les  fonctions  de  se- 
crétaire pour  l’Irlande,  en  l’ab- 
sence de  lord  Wellington  (alors 
sir  Arthur  VVellesley).  Grocker, 
pour  lu  même  cause,  a été  nom- 
mé secrétaire  de  l’amirauté.  Réé- 
lu par  le  bourg  d’Altclonc,  il  n’a 
cessé  de  prouver  qu’il  méritait  la 
faveur  des  ministres,  par  les  élo- 
ges qu’il  leur  a constamment  pro- 
digués dans  la  chambre  des  com- 
munes et  dans  le  Courier,  dont  il 
passe  pour  être  un  des  princi- 
paux rédacteurs.  Gette  conduite, 
et  le  persifliage  qu’il  a répandu 
dans  le  même  journal  contre  l’op- 
position, l’ont  mis  en  butte  aux 
traits  de  ce  parti,  qui  l’a  souvent 
accablé  des  plaisanteries  les  plus 
amères.  On  ne  lui  a rien  épargné, 
jusqu’à  l’obscurité  de  sa  naissan- 
ce, reproche  qu’il  s’est  attiré  par 
sa  hauteur  et  son  arrogance,  et 
qu’autreinent  il  serait  diflicile  de 
justifier  de  la  part  des  défenseurs 
de  la  cause  du  peuple.  Dans  la 
session  de  1807,  Grocker  joua  un 
rôle  bien  triste,  lorsqu’on  discu- 
ta en  sa  présence  sur  la  nécessité 
de  réduire  son  traitement;  il  put 
alors  entendre  apprécier  la  valeur 
de  ses  services,  que  les  chefs  de 
l’opposition  mirent  fort  au-des- 
sous du  traitement  qui  lui  était 
accordé.  Grocker  ne  jouit  pas  de 
l’estime  des  hommes  intègres, 
mais  il  passe  pour  avoir  beaucoup 
de  finesse  dans  l'esprit.  Il  a pu- 
blié sous  ranonyme  : Epitres  fa- 
milières sur  le  Théâtre  irlandais 
(en  vers),  in- 12,  i8o3;  Lettre  é- 
crite  de  la  Chine,  et  interceptée,  * 
i8o5;  Esquisse  de  l’état  passé  et 
présent  de  l’Irlande,  iu-8”,  1807; 
La  Bataille  de  Talaveyra,  poëme 
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écrit  avec  feu,  et  dans  lequel  on 
remarque  de  belles  descri|itions, 
1809.  Crucker  est  membre  de  la 
société  royale  de  Londres. 

CROKER  (N.),  secrétaire  de 
l)ÿmiraulé  et  membre  du  parle- 
ment d’Angleterre,  est  fils  d'un^ 
P.  Croker,  traducteur  de  l’Arios- 
tr.  La  malheureuse  analogie  qui 
se  trouvait  entre  le  nom  de  Cro- 
ker et  la  rocailleuse  versification 
du  poète  {Croaker’s  ereaking  lyre) 
ne  fut  point  oubliée  des  journa- 
listes ; Croker  fut  quelque  temps 
le  Pellegrin  de  l’Angleterre.  Sun 
fils  commença  par  l'imiter,  et  ne 
fut  pas  plrs  heureux  que  le  pè- 
re, dans  ses  essais  poétiques.  La 
Bataille  de  Talaveyrit  et  les  Acteurs 
de  Dublin  parurent  unir  la  dureté 
à la  faiblesse,  et  l’inélégance  à la 
trivialité. Cependant  les  yeux  des 
ministres  se  portèrent  sur  lui;  il 
fut  enrôlé  parmi  ces  jeunes  légis- 
lateurs à la  suite,  que  le  ministère 
anglais  n toujours  soin  de  tenir  au 
complet.  Fidèle  à sa  mission,  il 
garda,  avec  une  noble  et  véhé- 
mente exactitude,  les  postes  qui 
lui  furent  confiés.  Défensenr  cons- 
tant des  intérêts  ministériels,  il 
s’exposa  courageusement  à la  bru- 
tale éloquence  de  Ponsonby,  aux 
amers  sarcasmes  de  Burdett;  et 
si  le  gouvernement  ne  tira  pas  un 
grand  honneur  de  ses  talens,  il 
dut  au  moins  lui  savoir  gré  de  son 
xèle.  Une  diction  dure,  nue,  une 
logique  toujours  en  colère,  une 
tenue  hautaine  et  une  suite  de 
raisonnenvens  vulgaires,  la  pré- 
tention et  la  monotonie,  caraeté- 
*riscnt  cet  orateur. 

CROSNE  ( Louis-Tuiaocx  de), 
fils  de  M.  le  président  d’Arcou- 
ville,  né  A Paris  le  1 4 juillet  1756. 
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fut  successivement  avocat-géné- 
ral au  CbStelet,  maître  des  requd* 
tes  , intendant  de  Rnueii  et  lieu- 
tenant-général de  police.  Il  ne  se 
di.itinguu  pas  moins  dans  l’exer- 
cice de  ces  diverses  fonctions  par 
soq  caractère  que  par  sou  talent. 
Ayant  à peine  27  ans  lorsqu’il  fut 
nommé  maître  des  requêtes , il 
fut  immédiatement,  et  malgré  sa 
jeunesse,  chargé  de  faire,  au  con- 
seil-d’état , le  rapport  de  l’affaire 
des  Calas  ; et  il  le  fil , dit  Voltaire, 
aoecl’impartintitéd’un  juge,  f exac- 
titude d’un  homme  parfaitement 
instruit,  et  l’éloquence  simple  et 
vraie  d’un  orateur  homme  d’état , 
la  seule  qui  convienne  dans  une  telle 
assemblée.  Ce  fut  sur  ce  rapport 
que  l’arrêt  du  parlement  de  Tou- 
louse fut  cassé , et  la  révision  du 
procès  ordonnée.  Nommé  A l’in- 
tendance de  Rouen  , M.  de  Cros- 
ne se  rendit  cher  pour  jamais  A 
lu  population  de  cette  grande  ville 
par  une  administration  dont  les 
traces  sont  ineffaçables.  Des  gran- 
des routes,  des  marchés,  des  ca- 
sernes, des  hospices  furent  cons- 
truits par  ses  soins;  un  magasia 
de  poudre  qui , situé  dans  l’inté- 
rieur de  la  ville,  en  compromet- 
tait sans  cesse  la  sûreté,  fut  éta- 
bli dans  un  local  isolé;  et  plu- 
sieurs années  après  la  mort  de 
M.  de  Crosne , le  maire  et  le 
conseil  municipal  do  Rouen  ren- 
dirent un  hommage  public  A sa 
mémoire  en  décorant  du  nom  de 
l’ancien  intendant  l’une  des  prin- 
cipales rues  de  la  ville.  Appelé 
aux  fonctions  de  lieutenant-f^né- 
ral  de  police,' en  1780,  M.  de 
Crosnesignala  son  administration 
parl’undes services  lesplus utiles 
qu’on  ait  jamais  rendus  A la  ville 
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de  Paris.  A la  place  où  se  trouve  travail  qui  mit  en  valeur  un  de 
aujourd’hui  la  fontaine  des  Inno-  nos  plus  beaux  inonumens.  M.  de 
Cens  , existait  une  église  et  un  Crosne  traduit  par-devant  le  tri- 
cimetière  , où  depuis  Philippe-Ie-  bunal  révolutionnaire,  accusé  d’ë- 
Bel  on  enterrait  plus  de  3,ooo  ca-  tre  partisan  du  régime  monarchi- 
davresparan,eld’où  s’exhalaient  que,  fut  condamné  et  conduit  à 
perpétuellement  des  vapeurs  mé-  mort  le  ag  avril  i^gS,  à l’ége  de 
phitiques  qui  menaçaient  d’etn-  5^  ans. 

poisonner  l’atraosphère  et  de  ré-  CROUZET  (Piebee),  ancien  di- 
pandre  d’affreuses  contagions  recteur  du  prylanée  de  Saint-Cyr,  / 
dans  un  des  quartiers  les  plus  po-  membre  de  la  légion-d’honneur, 
puleux  de  Paris.  M.  de  Crosne  membre  correspondant  de  l’ins- 
prit  la  résolution  de  faire  cesser  titut,  etc.,  etc,,  etc.  Il  est  peu 
ce  grave  inconvénient  ; ce  que  de  noms  qui  soient  prononcés  a- 
n’avaient  pu  jusqu’alors  ni  la  vec  plus  de  reconnaissance  et  de 
crainte  du  danger,  ni  les  réclama-  respect,  par  une  portion  brillante 
lions  générales,  ni  les  arrêts  du  de  la  génération  actuelle.  Crou- 
parlement  de  Paris,  M.  de  Crosne  zet,  dont  la  vie  fut  consacrée  à la 
le  fil  courageusement,  utilement  carrière  utile  et  modeste  de  l’en- 
et  en  très-peu  de  temps.  Il  avait  seignement,  a noblement  payé  la 
à vaincre  des  préjugés  supersti-  dette  de  tout  homme  de  bien  en- 
tieux  et  des  abus  intimement  liés  vers  la  patrie.  Les  armes, les  beaux- 
à des  cérémonies  religieuses;  il  arts,  la  littérature , Tadministra- 
ne  fut  point  effrayé  de  ces  obsta-,  tion,lui  doivent  des  sujets  dislin- 
cles,  cl  les  surmonta  avec  autant  gués,  et,  ce  qui  vaut  mieux  co- 
de bonheur  que  d’activité.  Il  fal-  core,  la  France  lui  doit  d’excel- 
lait  des  sommes  considérables  lens  citoyens.  Cronzet  naquit 
pour  venir  ù bout  de  ce  grand  ou-  à Saint-Vaast,  en  Picardie , le  i8 
vrage  ; il  les  trouva  dans  les  fonds  décembre  1 765.  Il  perdit  son  pè- 
que  le  gouvernement  laissait  à sa-  reà  6 ans,  sa  mère  à 18;  et  res- 
disposition  , et  qu’il  amassa,  du-  ta  l’aîné  de  g enfans,  dont  il  fut 
rant  l’intervalle  de  i;'85à  1787,  le  bienfaiteur  et  le  soutien.  Il 
avec  la  plus  sévère  économie,  commença  ses  études  au  collège 
Tout  étant  arrangé  et  calculé  d’a-  de  Beauvais , où  des  succès  bril- 
vance  , l’église  fut  abattue  , le  ci-  lans  le  firent  remarquer;  et  M. 
metière  fnt  fermé,  la  fontaine  des  Binet , alors  recteur  de  l’univer- 
Innocens  construite  sur  les  des-  sité  de  Paris  , le  fit  venir  au 
sins  de  Pierre  Lescot,  et  les  belles  collège  du  Plessis.  Il  s’y  distin- 
figiires  de  Jean  Goujon,  qui  en  gua  .surtout  dans  la  poésie  lati- 
font  le  riche  ornement,  furent  ne  ^ et  remporta,  en  rhétorique, 
transportées  du  (-oinde  lame  St.-  le  premierprix  de  vers  latins  ù la 
Deni.s  an  milieu  de  la  place.  Ainsi,  distribution  générale  des  prix  de 
les  Parisiens  furent  redevables  à l’université.  Reçu  docteur  agrégé,  ’ 
un  administrateur  intègre  . vigi-  en  1778,  il  fut  nommé  professeur 
lant  ,éclain; , et  de  la  mesure  qui  de  3“”  au  collège  de  Montaign  , • 
mit  fin  -ù  un  grand  danger,  et  du  en  1780  ; à la  chaire  de  seconde,. 
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en  1786;  à celle  de  rhétorique, 
en  1790;  et  principal  du  même 
collège,  en  1791.  Elève  de  l’éco- 
le Normale,  le  a8  nivôse  an  5,  un 
décret  de  la  convention  nationa- 
le, du  i3  germinal  an  5,  le  nora- 
Àia  directeur  de  l’institut  des  jeu- 
nes Français.  Le  3o  prairial , un 
autre  décret  réunit  cette  école  à 
celle  de  Popincourt  et  Liancourt; 
et  Crouzet  fut  nommé  directeur 
de  ces  trois  établissemens  fondus 
en  un  seul,  dans  le  château  de 
Liancourt. A son  arrivée,  il  trouva 
les  élèves  dans  l'état  dedénûment 
le  plus  complet.  Les  fournisseurs 
chargés  de  la  nourriture  et  de 
l’habillement,  avaient  suspendu 
leur  service.  Crouzet  engagea 
le  peu  de  fortune  qu’il  possédait 
pour  subvenir  aux  besoins  de 
l’établissement;  et  le  malheur  de 
ces  enfans,  presque  abandonnés, 
cessa  i\  la  vue  de  l’homme  excel-’ 
lent  qui  fut  pour  eux  le  plus  dé- 
voué et  le  plus  prévoyant  des  pè- 
res. Le  7 pluviôse  an  6,  l’admi- 
nistration centrale  du  départe- 
ment de  rOise,  nomma  Crouzet 
membre  du  jury  chargé  de  l’or- 
ganisation de  l'école  centrale  de 
ce  département.  Le  1"  fructidor 
an  8,  le  ministre  de  l’intérieur, 
Lucien  Bonaparte,  le  nomma  di- 
recteur du  collège  de  Compiégne; 
et,  le  7 germinal  an  9,  il  fut  nom- 
mé directeur  du  prytanée  français 
de  Saint-Cyr.  Plusieurs  milliers 
d’élèves  se  souviendront  toujours 
des  services  rendus  à l’instruction 
publique  par  Crouzet,  dans  ce 
nouvel  établissement.  120  élèves, 
«sans  surveillance,  sans  travail, 
sans  discipline,  erraient  dans  les 
immenses  bâtimensde  l’ancienne 
'maison  de  Saint-Cyr.  En  peu  de 


jours,  Crouzet  parvint  â réta- 
blir l’ordre  dans  l’administration 
et  dans  les  études.  Les  moyens 
qu’il  employa  furent  bien  moins 
ceux  de  la  sévérité  que  ceux  de 
la  persuasion.  Il  parla  devoir, 
honneur,  patrie,  à de  jeunes 
Français , cl  il  fut  compris.  Un  an 
après  l’arrivée  de  Crouzet , le 
prytanée  de  Saint-Cyr  comptait 
plus  de  6oo  élèves.  L’organisation 
de  cet  établissement  était  militai- 
re, mais  l’homme  habile  qui  le 
dirigeait  eut  le  bon  esprit  de  ne 
pas  croire  que  l’ignorance  est  un 
satellite  inséparable  du  courage. 
Touten  formant  des  officiers  pour 
l’armée,  il  formait  des  hommes 
instruits  pour  l’état;  aussi  le  goût 
des  sciences  et  l’amour  des  let- 
tres ont-ils  accompagné  ses  élè- 
ves, dans  toutes  les  carrières  que 
le  devoir  ou  la  fortune  leur  a fait 
embrasser.  Au  mois  de  janvier 
j8o5,  Crouzet  reçut  la  déco- 
ration de  la  légion-d’honneur, 
distinction  qui  ne  s’obtenait  que 
par  de  grands  services  rendus  à la 
patrie.  Au  mois  de  juin  1808,  l'éta- 
blissement de  Saint-Cyr  fut  trans- 
féré â la  Flèche.  Crouzet  en  con- 
serva ladirectionjusqu’auiymars 
1809,  époque  oû  il  fut  rappelé 
dans  le  sein  de  l’université,  com- 
me proviseur  du  lycée  Charlema- 
gne. Il  se  créa,  dans  cette  nouvel- 
le position,  des  titres  nouveaux, 
et  la  conserva  jusqu’à  l’époque 
de  sa  mort  arrivée  le  1“  janvier 
1811.  Si  les  momens  de  Crou- 
zet n’eussent  pas  été  presque  tou- 
jours consacrés  à ses  élèves,  il 
eût  occupé,  dès  sa  jeunesse,  un 
rang  distingué  parmi  nos  habiles 
littérateurs.  11  maniait,  avec  une 
égale  facilité,  la  langue  d’Uora- 
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ue  et  de  Racine , de  Tacite  et  de 
Rosjiuel  ; et  les  morceaux  épars 
qu’il  a laissésdans  ces  deux  idio- 
mes, sulliraieut,  s’ils  étaient  réu- 
nis, pour  lui  créer  une  belle  ré- 
putation indépendante  de  celle 
qu’il  possède  comme  instituteur. 
On  distingue, parmicesmorceaux, 
plusieurs  hymnes  fort  élégantes. 
L’archevêque  de  Paris,  voulant 
donner  une  suite  aux  belles  com- 
positions de  Santeuil  dans  ce  gen- 
re, avait,  dans  ce  but,  ouvert  un 
concours  général  ; Crouzet  s’y 
présenta  et  obtint  plusieurs  fois 
le  prix.  Il  a composé,  en  ou- 
tre , des  odes  pleines  de  verve  , 
entre  autres  une  sur  l’attentat  du 
3 nivôse;  plusieurs  fragmens  fran- 
çais et  latins  en  l'honneur  de  Na- 
poléon ; un  petit  poème  intitulé: 
Défense  de  l’E  muet,  publié  à l’é- 
poque où  l’abbé  Sicard  voulait  le 
supprimer, ce  qui  efttlégèrement 
altéré  la  langue  de  Pascal  et  de  Boi- 
leau; unpoëtne  sur  la  L'érrté;  des 
dialogues  fort  ingénieux  récités 
par  les  élèves  de  Saint-Cyr,  à l’oc- 
casion des  distributions  annuelles 
des  prix;  enfin  des  essais  en  prose 
qui  prouvent  que  Crouzet  savait 
embellir  la  langue  française  sous 
toutes  ses  formes.  Il  a’iaissé,  ma- 
nuscrit, une  traduction  des  Com- 
mentaires de  César,  une  autre  de 
Quintilien,  et  un  poème  surl’Æ- 
ducation.  La  mort  de  Crouzet  a 
causé  des  regrets  aussi  profonds 
qu’honorables;  riches  ou  pauvres, 
entourés  de  familles  ou  orphelins, 
ses  élèves  étaient  ses  cnfans  ; 
et  tous  l’ont  pleuré  comme  un 
père. 

'CUBIÈRES  (tE  MARQUIS  he), 
naturaliste , a consacré  sa  vie  à 
l’étude  et  é la  culture  des  jardins. 
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Ses  goûts  simples  et  son  amour 
de  la  solitude  l’avaient  rendu  d’un 
commerce  agréable  et  bienveil- 
lant; il  avait  beaucoup  d’esprit  et 
de  gaieté,  mais  c’était  surtout  à 
la  campagne  qu’il  déployait  toüte^ 
son  amabilité.  11  a publié  les  ou- 
vrages suivans  : Histoire  des  co- 
quillages de  mer,  de  leurs  mœurs 
et  de  leurs  amours,  1800,  in-4°, 
avec  figures  ; Histoire  du  tulipier, 

1 800  ; Mémoire  sur  les  abeilles , 
1800  ; Mémoire  sur  la  pierre  adu- 
laire,  1801;  Mémoire  sur  l’érable 
à feuilles  de  frêne,  i8o5,  iu-8“; 
Mémoire  sur  le  genévrier  rouge  de 
Virginie,  que  l’on  nomme  vulgai- 
rement cèdre  rouge,  i8o5,  in-8*; 
Mémoire  sur  te  micocoulier  ou  cel- 
tis  de  Linnée,  1808,  in-8";  Mémoi- 
re sur  le  cyprès  de  la  Louisiane 
(cupressus  disticha  de  Linnée), 
1809,  in-8*,  avec  figures;  Sur  les 
services  rendus  à l’ agriculture  par 
les  femmes,  iSoçf,  Mémoire  sur  le 
magnotier  auriculé  (magnolia  ati- 
riculata),  1810,  in-8*.  Le  mar- 
quis de  Cubières  avait  été  écuyer 
cavalcadour  de  Louis  XVI  ; et 
Louis  XVIII , à son  retour  en 
France,  lui  redonna  le  même  em- 
ploi auprès  de  sa  personne.  Il 
est  mort  dans  le  courant  de  1821, 
peu  de  mois  après  son  frère 
le  chevalier  {Voy.  l’article  ci-a- 
près). 

CUBIÈRES  (le  chevalier  Mi- 
chel DE),  connu  aussi  sous  les 
noms  de  Dorat-Cubièbes  et  de 
Palmézeaux,  frère  cadet  du  pré- 
cédent, naquit  à Roquemaure, 
département  du  Gard,  le  27  sep- 
tembre 1762.  M“*  Roland  le  traite  > 
fort  mal  dans  ses  mémoires.  « Fi- 
idéle  au  double  caractère  d’inso- 
tdence  et  de  bassesse  qu’il  porte 
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I)  au  suprême  degré  sur  sa  répu- 
Kgnante  Ggure,  il  prêcha  le  sarij- 
i>ru/ot<>me  comme  il  chaulait  au- 
• Iretbis  les  grâces  , (il  des  vers 
» Marat  comme  il  en  faisait  à 
«Iris,  et  sanguinaire  sans  fureur 
scomme  amoureux  sans  tendres- 
nsc,  se  prosterna  humblement 
•)  devant  l’idole  du  jotir.  fût-elle 
»Tantale  ou  Vénus,  n Voilù  un 
portrait  d'une  grande  sévérité  , 
et  dont  les  brillantes  antithèses 
qui  le  terminent  ne  nous  parais- 
sent pas  justes.  Le  chevalier  de 
Cubières  n’a  point  été  sangui- 
naire, ni  avec,  ni  sans  fureurs; 
nous  croyons  an  contraire  que 
c’est  par  excès  de  sensibilité  cl 
par  la  peur  qu’il  avait  de  voir  ré- 
pandre son  sang  et  celui  de  ses 
concitoyens,  qu’il  a sacrifié  aux 
dieux  de  ta  terreur:  il  croyait  les 
apaiser  par  ses  chants;  mais,  à 
coup  sûr,  il  n’a  jamais  cherché  à 
les  irriter.  Il  nous  semble  aussi 
que  l’auteur  d’un  grand  nombre 
de  poésies  érotiques,  des  Opuscu- 
les poétiques  en  3 volumes , n pu 
connaitreel éprouver  le  véritable 
amour,  et  que  la  qualification 
d'amoureux  sans  tendresse,  dont 
M“'  Roland  gratifie  le  chevalier 
de  Cubières,  est  peut-être  aussi 
peu  méritée  que  relie  de  sangui- 
naire sans  fureur.  Nous  ne  pré- 
tendons pas  le  justifier  de  ses  fai- 
blesses politiques  et  littéraires; 
mais  on  peut  être  un  méchant 
poète  sans  être  un  méchant  hom- 
me. Le  chevalier  de  Cubières  est 
mort  à Paris,  au  mois  d’août 
i8ao,  à l’3ge  de  08  ans’.  If  a pu- 
blié un  grand  nombre  d’ouvrages 
tant  en  prose  qu’en  vers  dont  nous 
allons  exhumer  les  titres:  la  tra- 
gédie de  P/iédre  de  Racine,  refaite 


et  jouée  en  i8o3  au  théâtre  dè 
Molière , sous  le  titre  d'Hippolyte: 
elle  fut  silllée  et  n’a  plus  reparu. 
En  1810,  une  édition  d’un  ou- 
vrage posthume  de  Bailly,  sous 
le  titre  de  Recueil  de  pièces  intéres- 
santes sur  les  arts  , les  sciences  et 
la  littérature , précédée  d’une  no- 
tice sur  la  Vie  littéraire  et  politi- 
que de  cet  homme  illustre.  Fonte- 
nette  Jugé  par  ses  pairs,  ijSS, 
in-8"  ; le  Théâtre  moral,  ou  pièces 
dramatiques  nouvelles  , précédé 
d’un  essai  sur  ta  comédie,  1786, 
3 vol.  in-8°;  Éloge  de  V oltaire , 
suivi  de  poésies  diverses , 1 786  , 
in-8";  Pour  et  contre  Boileau, 
i8oa,in-ia;  È pitre  à M.  lecpmte 
F.  d’ H artig,  sur  la  mort  de  M.  le 
comte  de  Buffon , 1788,  in-8";/« 
Calendrier  républicain,  poëme  , 
1 798 , in-8"  ; Œuvres  dramatiques, 
1811, 4 '"ol.  in-8"  ; Chamousset^ 
ou  ta  Poste  aux  lettres,  poëme , 
1816,  in-8°,  etc. , etc. 

CüGNET -DE- MONTARLOT 
( N.  ),  ex-commissaire  des  guer- 
res, né  é Rioze.  département  de 
la  Haute-Saône,  le  3 juillet  1778. 
11  servit  d’abord  dans  la  a3*  de- 
mi-brigade d’infanterie  de  ligne. 
En  1798  il  prit,  entre  Weinther- 
thuret  Frawenfeld,  un  obnsieret 
Jilievaux  à l'ennemi.  Les  blessu- 
res graves  qu'il  avait  reçues  dans 
cette  campagne  ne  lui  permettant 
pas  de  supporter  les  fatigues  de 
la  marche,  il  entra,  en  l’an  8 
(1799),  dans  le  a*  régiment  de 
• chasseurs  à cheval.  A la  bataille 
de  Sienne,  en  Toscane,  en  l’an  9 
(1800),  il  chargea  seul  sur  une 
pièce  de  canon,  tua  le  canonnier 
qui  allait  mettre  le  feu,  et  eu  re- 
joignant son  corps,  il  fit  prison- 
niers trois  cavaliers  napolitain^; 
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il  compte  35  blessures.  Les  ga- 
zettes d'Autriche  et  de  Saxe  ont 
publié  le  fait  suivant.  Le  24 
mai  181 5,  M.  Cugnet  de  Montar- 
lot,  chargé  de  la  police  du  convoi 
des  subsistances  de  l’armée,  con- 
duisait un  convoi  de  4^  voitures 
de  vivres,  escorté  par  a5o  hom- 
mes. L’escorte  était  réduite  à 100 
hommes,  extrêmement  fatigués, 
et  pouvant  i peine  marcher,  lors- 
que 3oo  Cosaques  se  jettent  sur 
elle,  et  cherchent  à lui  enlever  le 
convoi.  Cugnet  de  Montarlot,  à 
la  tête  des  braves  dont  il  prit  le 
commandement,  fit  si  bonne  con- 
tenance, que  l’ennemi  fut  forcé 
de  se  retirer,  après  avoir  perdu 
beaucoup  de  monde.  Deux  heures 
auparavant,  les  mêmes  Cosaques 
avaient  pris  deux  canons  et  des 
caissons  é a5o  Fran^'ais.  M.  Cu- 
gnet de  Montarlot,  après  son  re- 
tour dans  sa  patrie,  fut  arrêté  en 
1816,  comme  prévenu  d’avoir 
fait  partie  de  la  société  secrète  des 
chevaliers  du  lion;  après  18  mois 
de  détention,  il  fut  jugé  et  acquit- 
té. Il  a été  l’un  des  rédacteurs  du 
journal  l’indépendant,  l’un  des 
auteurs  et  l’éditeur  des  ouvrages 
périodiques  le  Nouvel  homme  gris 
et  le  Libéral.  A l’occasion  du  pas- 
sage de  ce  dernier  ouvrage  rela- 
tif t\  l’assassinat  de  Coquelet  par 
un  soldat  de  la  garde  suisse,  il  fut 
traduit  à la  cour  royale,  et  ac- 
quitté le  14  juillet  1819.  Sa  pro- 
testation, en  i8ao,  contre  les  lois 
qu’ilprétcndoit  m'èitraires,  le  fit  de 
nouveau  arrêter,  en  vertu  d'un 
mandat  signé  de  trois  ministres. 
11  resta  8 mois  en  prison,  et  fut 
traduit  devant  la  cour  royale  de 
Besançon,  comme  impliqué  dans 
la  conspiration  dite  de  l’Est.  A- 
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près  5 mois  d’examen,  la  cour  dé- 
clara qu’iL  li’y  avait  pas  lieu  à 
suivre,  et  Ordonna  sa  mise  en  li- 
berté. M.  Cugnet  de  Montarlot 
partit  au  mois  du  juillet  i8ai  pour 
nüspagnu  ; et  bientôt  quelques 
journaux  annoncèrent  qu’il  avait 
été  arrêté  comme  ayant  pris  part 
aux  mouveinens  politiques  de  ce 
royaume,  et  qu’on  l'avait  trouvé 
nanti  de  proclamations  où  il  se 
qualiGait  de  chef  du  grand  empire 
français.  Il  est  dilTicile  de  suppo- 
ser qu’un  militaire  si  souvent 
blessé  sur  le  champ  de  bataille, 
et  qui,  dans  ses  écrits,  combat- 
tait pour  les  doctrines  constitu- 
tionnelles, ait  consenti  à jouer  le 
rôle  d’un  intrigant  ou  celui  d’un 
insensé  plus  ridicule  que  dange- 
reux. 

CULLEN  (Güillacme),  célèbre 
médecin  anglais,  né  en  1713  dans 
le  comté  de  Lanerk  en  Écosse,  et 
mort  le  5 février  1790,  étudia  la 
chirurgie  et  la  pharmacie  à Glas- 
cow.  11  navigua  quelque  temps 
ensuite,  comme  chirurgien,  sur 
un  vaisseau  de  commerce,  et  alla 
se  fixer  A Hamilton,  où  il  devint 
l’ami  de  Guillaume  Hunier.  Ces 
deux  jeunes  gens,  alors  peu  con- 
nus, travaillèrent  ensemble,  et 
firent  de  rapides  progrès  dans  les 
sciences.  Us  vinrent  A l’universi- 
té d’Édimbourg,  dont  Cullen  sui- 
vit les  leçons  avec  beaucoup  d’as- 
siduité. Ce  jeune  homme  s’y  ac- 
quit la  faveur  du  duc  d'Argyle  et 
.surtout  du  duc  d’Hamilton.  qui 
lui  fit  obtenir  la  chaire  de  chimie 
à l’université  deGlnscowen  1746. 
Cinq  ans  après,  il  passa  u celle 
de  médecine;  et  les  directeurs  de 
l'universilé  d’Édimbourg  lui  of- 
frirent, en  1706,  celle  de  chimie 


CUL 


12S 

vacante  par  la  mort  de  Plummcd. 
Il  termina,  en  ^ cour»  de 

matière  médicale  commence  par 
le  docteur  Alston;  en  i'6(),  il  suc- 
céda au  savant  Robert  Whytt,  et 
en  1773,  à Jean  Grégory,  profes- 
seur de  médecine  théorique  et 
pratique.  Cullen  passa  sa  vie  à 
composer  des  ouvrages  et  à pro- 
fesser publiquement  l’art  qui  l’a 
rendu  célébré.  Pour  se  faire  une 
idée  juste  de  son  mérite  et  de  ce- 
lui des  médecins  de  toutes  les  na- 
tionsqui  ont  acquis  plus  ou  moins 
de  célébrité,  il  faudrait  tracer  un 
tableau  de  l’état  od  la  science  é- 
tait  avant  eux,  et  de  celui  où  ils 
l’ont  laissée.  La  médecine  a cer- 
tainement un  degré  de  certitude 
que  nous  sommes  loin  de  lui  con- 
tester. Nous  ne  pouvons  discon- 
venir néanmoins  qu’elle  n’ait  été 
presque  de  tout  temps  réduite  à 
un  corps  systématique  de  raison- 
netnens,  où  l’observation  n’en- 
trait que  pour  bien  peu  de  chose, 
et  où  quelques  vérités  se  trou- 
vaient tellement  confondues  dans 
la  foule  des  erreurs,  qu’il  était  <\ 
peu  près  impossible  de  les  devi- 
ner. L’ignorance  des  médecins, 
comme  celle  des  anciens  philo- 
sophes, a été  pendant  bien  des 
siècles  une  découverte  k fairè  ; 
et  depuis  Herodicus  jusqu’à  Boër- 
haave,  Cullen,  Hunter,  et  même 
■ à une  époque  plus  rapprochée  de 
nous,  on  ne  s’est  guère  plus  en- 
tendu en  médecine  qu’Aristote  ne 
s’entendait  lui-même  quand  il  dé- 
finissait la  matière , ou  Platon 
quand  il  discourait  sur  la  nature 
de  l’âme.  Ce  n’est  point  ici  le  lieu 
de  rechercher  la  cause  de  ces  per- 
pétuelles erreurs,  ni  d’offrir  un 
tableau  des  systèmes,  des  hypo- 


CUL 

thèses  plus  ou  moins  ingénieuses, 
tour  à tour  détruites,  et  se  repro- 
duisant sous  de  nouvelles  formes, 
et  qui,  pendant  deux  mille  ans  de 
disputes  interminables,  ont  for- 
mé le  corps  de  doctrines  qui  cons- 
tituait la  médecine.  L’empire  de 
l’habitude  et  des  préjugés  est  si 
fort,  que  Socrate,  le  plus  savant 
et  le  plus  spirituel  des  Grecs,  ne 
put  s’en  garantir  entièrement.  Le 
temps,  toujours  lent  à détruire 
les  erreurs , peut  seul  changer 
la  direction  vicieuse  de  tout  un 
corps;  et  un  homme  de  génie  se 
dévoile  toujours  dans  quelque 
circonstance  qu’il  soit  placé,  et 
quelle  que  soit  la  nature  des  su- 
jets sur  lesquels  il  s’exerce.  C’est 
sons  ce  point  de  vue  que  nous 
considérerons  Cullen,  et  en  géné- 
ral tous  les  médecins  qui  se  sont 
rendus  célèbres  avant,  et  même 
quelque  temps  après  lui.  Hippo- 
crate avait  renversé  l’édifice  éle- 
vé par  ses  prédécesseurs.  Les 
deux  écoles  de  Cnide  et  de  Cos 
avaient  été  perpétuellement  en 
débats.  Les  empiriques  elles  dog- 
matiques avaient  admis  des  doc- 
trines contraires  à celles  des  deux 
écoles,  et  égalementopposées  en- 
tre elles. Gaîlien  avait  ressuscité  la 
médecine  hippocratique,  qui  était 
aussi  devenue  tour  à tour  péripa- 
téticienne, épicurienne,  leibnit- 
zienne,  etc.,  suivant  qu’elle  avait 
été  soumise  aux  calculs  des  sec- 
tateurs d’Aristote,  de  Leibnitz , 
etc.  Les  Arabcs,lcs  alchimistes, les 
pneumatiques,  l’avaient  accom- 
modée à leurs  nouvelles  rêveries, 
et  avaient  brûlé  tous  les  livres  des 
anciens.  Vanhelmont,  en  parta- 
geant leurs  extravagances,  n’avai  t 
cessé  de  vomir  des  injures  contre 
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toute  espèce  d’écoles.  Des  méde- 
cins chimistes  avaient  transformé 
le  corps  en  umlaboratoire  oùl’on 
retrouvait  des  alambics,  des  cha- 
piteaux, des  cornues,  dcsmatras, 
etc.  Les  géomètres  avaient  expli- 
qué toutes  les  fonctions  de  la  vie 
aveedes  calculs;  les  physiciens,  a- 
vec  l’uttractiou  , la  cohésion  , les 
forces,  les  contre-forces,  l’élas- 
ticité. On  ne  retrouvait,  dans  les 
ouvrages»  des ‘mécaniciens,  que 
des  poulies,  des  soupapes  et  des 
pistons;  Stahl  et  lloll'mau  ve- 
naient encore  de  changer  entiè- 
rement la  médecine,  quand  Boër- 
haave  et  Cullen  parurent  sur  la 
scène.  Le  premier,  après  une  lon- 
gue étude  de  tout  ce  qu’avaient 
écrit  les  anciens,  prétendit  con- 
cilier tous  les  systèmes  et  prou- 
verque  les  diverses  sectes  qui  s’é- 
taient établies  en  médecine,  n’a- 
vaient jamais  différé  quant  au, 
fond,  mais  seulement  par  la  ma- 
nière de  s’exprimer;  ce  qui  était 
sans  doute  beaucoup  plus  vrai 
qu’il  ne  le  pensait,  car  si  toutes 
n’avaient  jamais  discuté  que  sur 
des  mots,  elles  ne  différaient  guè- 
re que  par  des  mots.  Il  appela 
donc  à sou  secours  la  chimie,  la 
physique,  la  mécanique,  pour 
fonder  un  nouveau  corps  de  doc- 
trine, et  obtint  un  succès  prodi- 
gieux, et  bien  fait  pour  exciter  la 
jalousie  de  scs  collègues.  Cullen, 
avec  autant  d’esprit  que  Boërhaa- 
ve,  entreprit  de  faire  oublier  ce 
dernier,  et  ce  n’était' pas  une  cho- 
se bien  difficile,  dans  un  corps 
qui  ne  paraissait  avoir  d’autre  a- 
liment  que  des  disputes  frivoles  , 
et  où  chaque  hypothèse,  pour  peu 
qu’elle  fût  ingénieuse,  avait  tou- 
jours sur  celle  qui  l’avait  précé- 
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dée,  le  mérite  du  la  nouveauté, 
qui  n’est  pas  peu  de  chose  en  mé- 
decine. Quand  on  est  réduit  d’ail- 
leurs à aller  d’erreurs  en  erreurs, 
pour  découvrir  la  vérité,. il  n’y  a 
pas  de  raison  pour  qu’on  ne  pré- 
fère pas  une  route  nouvelle  i u- 
ne  autre  qui  ne  menait  pas  du 
tout  au  but  où  l’on  se  prçmosait 
d’arriver.  Cullen  attaqua  donc  la 
doctrine  de  Boërhaave,  dont  il 
exagéra  les  défauts;  et  quand  il 
eut  prouvé  qu'elle  • fourmillait 
d’erreurs , ce  qui  n’était  pas  ex- 
trêmement difficile,  il  construisit 
un  nouveau  système  médical  sur 
les  ruines  de  celui  qu’il  venait  de 
renverser,  ou  plutôt  il  en  renou- 
vel.fun  des  Grecs,  qui  obtint  u- 
ne  vogue  extraordinaire.  Hippo- 
crate depuis  long-temps  avaitdé- 
jà  fait  jouer,  au  système  nerveux, 
le  plus  grand  rôle  dans  l’écono- 
mie animale , et  c’était  à peu  prés 
sur  cela  nue  reposait  toute  lu  doc- 
trinc,de  Cullen,  qui  excita  un  en- 
thousiasme général.  Il  mérite 
néanmoins  le  reproche  qu’on  a 
droit  de  faire  à la  plupart  de  ses 
confrères,  qui  ont  été  chefs  de 
sectes,  c’est  de  n’avoir  point  as- 
sez rendu  justice  ù ceux  de  leurs 
devanciers  ou  de  leurs  coaitem- 
poruins  qui  leur  ont  fourni  les 
sources  où  ils  ont  puisé.  Cullen 
s'occupa  beaucoup  aussi  des  cau- 
ses prochaines  des  maladies,  et  la 
plupart  de  scs  ouvrages  devinrent 
classiques  dans  le  temps.  Nous 
avons  sous  les  yeux  une  Biogra~ 
phie  où  l’on  s’étonne  qu’ils  soient 
aujourd’hui  condamnés  à un'a- 
bandon  presque  total.  H vaudrait 
autant  demander  pourquoi  une 
chaussure  ou  une  barbe  ù la  Hen- 
ri IV  paraitrait  aujourd’hui  ridi- 
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culc  dans  un  salon.  Les  princi- 
paux ouvrages  de  Ciiilen  sont  : i* 
Irittilutions  of  medicine;  part,  l, 
pkysiology,  5“*  édition , ■Cdim- 
iiourg,  i785,»in-8*  ; traduite  en 
français,  par  Rusquillon , Paris , 
1785,  in-8*;  en  allemand,  Leip- 
zig, I 78G,  in-8”;  en  latin,  Veni- 
se, 1788,  in-8”;  a*  First  Unes  of 
lhe  prartice  of  physic,  Londres, 
1777,  in-8“;  Édimbourg,  1785, 
4 vol.  in-8”;  ibid. , 1807,  a vol. 
in-8”,  traduit  en  allemand,  en  la- 
tin et  en  {rançaii\Z°  Synopsis  no- 
sologia  rnelhodicœ , Leyde,  177a, 
in-8®;  Édimbourg,  1777,  a vol. 
in-8”  ; ibid. , 178a  et  1785,  a vol. 
in-8”,  traduit  en  allemand;  4° 
A treatise  of  the  maleria  meâlea, 
Kdimbourg,  1789,  a vol.  in-8°  et 
a vol.  in-4".  L’auteur  désavoua 
les  Lectures  on  the  materia  r.iedi- 
ra,  publiées  à Dublin,  par  quel- 
ques-uns de  scs  élèves,  et  tra- 
duites en  allemand  et  en  françai.s. 
L'ouvrage,  mis  au  jour  ]^r  le 
professeur  lui-même,  a été  tra- 
duit en  français  par  le  docteur 
Bosquilion  , Paris,  1789,3  Vol. 
in-8”;  en  allemaed,parVDeorges- 
Guillaume-CrUtnphe  Consbcuch, 
Leipzig,  i790<^n-8”;  et  par  Sa-. 
inuelHahnemann,  Leipzig,  1790, 
a vol.  in-8”;  en  italien,  par  Ange 
flalla  Décima,  Paâoue,  1-79261 
1800,  6 vol.  in-8®.  CiiUen  a aus- 
si publié,  en  anglais,  une  Lettre 
sur  la  manière  de  rappeler  à la  vie 
les  personnes  noyées  et  asphyxiées, 
Édimbourg,  1784,  in-8”. 

CUNEGO  (Domiiiiqcb), célèbre 
graveur  italien,  né  -ù  Vérone,  en 
1737,  et^ort  é Uoroe,  à l’fi^  de 
67  ans,  étudia  d’abord  le  dvsin 
etla peinture  dans  l’école  de  Fran- 
cisco Ferrari , mais  s’adonna  en- 


suite tout  enWr  à.  1 etiide  de  la 
gravure.  Il  se  fit  connaître  en  gra- 
vant lus  médailles  dont  le  marquis 
Giamocu-Museli  voulait  enrichir 
son  ouvrage;  et  un  architecte  an- 
-glais,  qui  se  trouvait  alors  à Vé- 
rone, lui  ayant  proposé  de  faire 
ensemble  le  voyage  de  Rome  , 
Cunego  grava  les  vues  des  ruines 
et  des  vieux  édiGcés  de  cette  vil- 
le, d’après  les  dessins  de  M.  Clé- 
risseau.  11  s’attacha  surtout  à ren- 
dre au  burin  les  grandes  compo- 
^sitions  de  Raphaël , de  Michel- 
Ange  et  Fano.  Appelé,  quelques 
temps  après  , é Berlin  , il  y fit, 
pendant  un  séjour  de  quatre  ans, 
tous  les  portraits  de  la  famille 
royale,  et  revint  ù Rom^,  où  il 
s’occupa  de  nouveau  des  che^ 
d’oeuvre  des  grands  maîtres.  Ses 
estampes  en  manière  noire  onX 
un  caractère  particulier  qui  ne 
leur  donne  aucune  ressemblance 
avec  ses  gravures  aù  burin.  Il  a 
laissé  deux  fils  dont  l’ainégraveur 
aussi  est  mort  à Livourne,  vers 
la  fin  du  dernier  siècle.  L’autre 
s’est  retiré  dans  l’ordre  religieux 
des  Bons-Hommes.  ' 

CLNINGHAM  (EnMoan-FBA*- 
çois),  neveu  du  duc  de  Cuoin- 
gham  , et  fils  d’un  colonel , qui 
s’étant  déclare pourle  prétendant , 
fut  obligé  de  s’expatrier,  naquit 
en  Écosse  , en  1743.  Le  colonel 
Cuningham,  retiré  d’abord  en  Ir- 
lande, se  rendit  à Parme,  aussitôt 
que  l’infant  don  Philippe  s’y  fut 
établi.  Le  jeune  Cuningham,  ap- 
pelé Kalso  ou  Kelso,  du  nom  de 
sa  ville  natale,  et  ù Parme,  par  les 
Italiens,  Calsa,  fut  admis  ù .sui- 
vre les  leçons  de  l’Académie  de 
peinture  que  le  prince  venait  de 
former.  11  étudia  avec  fruit  les 
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ouvrages  du  Corrégc,  ceux  du 
Parmesan,  et  ses*  progrès  furent 
rapides.  Après  avoir  visité  les 
principales  écoles  d’Italie,  il  se 
rendit  en  Angleterre,  et  se  fixa, 
en  17Ü4*  Londres,  oi'i  ses  ou- 
vrages fort  recliercliés  acquirent 
une  grande  valeur.  Il  pouvait , 
par  ses  talens,  se  créer  une  for- 
tune considérable;  mais  son  goOt 
pour  les  plaisirs  et  la  dépense  le 
forcèrent  à fuir  ses  créanciers,  et 
H passa  en  France.  C’était  à l’é- 
poque où  le  roi  de  Danemark  par- 
courait la  Flandre.  Cuniugham 
peignit  ce  prince  avec  tant  de 
ressemblance  , d'habileté  et  de 
promptitude,  que  les  seigneurs 
qui  accompagnaient  le  monarque 
voulurent  eux -mêmes  se  faire 
peindre  par  le  même  auteur.  Ces 
travaux  rétablirent  la  fortune  de 
Cuningham,  et  lui  permirent  de 
repasser  en  .Angleterre,  liosses- 
seur  en  outre  du  patrimoine  de 
son  pèr«,  qui  venait  de  mourir*  il 
n’était  pas  devenu  plus  sage,  et 
quelques  années  sullirent  pour  le 
ruiner  de  nouveau.  Kn  1777,  la 
France  lui  servit  une  seconde  fois 
de  refuge  contre  ses  créanciers. 
L’une  de  ses  plus  folles  entrepri- 
ses avait  été  d’essayer  de  rebâ- 
tir è neuf  tout  un  quartier  de 
Londres.  ,L'n  héritage  inattendu 
lui  permit  du  reparaître  danscette 
ville  qu’il  quitta  cucorc  ; mais  , 
ceUo  fois,  ce  fut  pour  passer  en 
Kussie.avec  la  duchesse  de  Kings- 
ton, qui  le  surpassait  en  pro- 
digalités, et  qui  s’associa  à ses 
folies.  Leurs  relations  cessèrent 
bientôt,  et  lus  talens  du  peintre 
rétablirent  encore  la  fortune  du 
dissipateur  que  détruisirent  les 
mêmes  causes.  Forcé  de  s’éloi- 


CÜO  i3t 

gner  de  ce  pays  , il  se  retira  i 
Uerlin  , où,  par  les  conseils  du 
docteur  Baylies,  avec  lequel  il  a- 
va'it  eu  des  relations  à l.ondres  , 
il  établit  un  commerce  de  gravu- 
res. Encouragé  parle  duc  Frédé- 
ric de  Brunswick,  qui  estimait  ses 
talens , et  qui  lui  procura  les 
moyens  de  voir  et  d’étudier,  sans 
être  aperçu  , les  mouvemens  et 
les  habitudes  du  grand  Frédéric, 
Cuningh.tm  composa  un  tableau 
d’une  très-grande  dimension,  re- 
présentant une  revue  à Postdam  , 
où  figurent  lu  roi,  le  prince  de 
Prusse , le  duc  d’York  évêque 
d'üsnabruck,  et  tous  les  généraux 
présens  à la  cour.  Ce  tableau  rem- 
porta le  premier  prix  à l'ucadé- 
mie  de  peinture  de  Berlin,  et  fut 
gravé  par  Clément,  célèbre  ar- 
tiste danois  que  Cuningham  fit 
venir  à ses  frais.  En  >789,  il 
obtint  encore  de  la  même  acadé- 
mie un  premier  prix  pour  un  au- 
tre tableau.  Mais  ses  profusions 
l’ayant  presque  réduit  à l’indigen-, 
ce,  il  quitta  Berlin  , et  reparut  à 
Londres,  où  scs  talens  lui  rendi- 
rent une  aisance  honorable.  Vic- 
time de  son  penchant  pour  ladis- 
sipatiou,  ilmoimit.cn  179.3,  dans 
le  dénùment  le  plus  absolu.  Les 
ouvrages  de  Cuningham  sont  en 
grand  nombre,  et  tous  exécutés» 
avec  un  soin  qui  ne  laisse  point 
soupçonner  l’homme  subjugué 
par  l’amour  dus  plaisirs,  ni  su  si- 
tuation tant  de  fois  alternative- 
ment heureuse  ou  malheureuse. 

CLOCO  (Joseph  ),  Napolitain, 
homme  de  lettres,  conseillcr-d’é- 
lat,  directeur  du  trésor  royal  dy 
Naples,  etc. , fit  l’éloge  de  la  ré- 
volutionquelcsFrançais  portèrent 
dans  son ‘pays  en  1798,  par  la 
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publication  d’un  ouvrage  ayant 
pour  titre  Rctoluzione  di  Napoli. 
Le  retour  du  roi,  qui  eut  lieu  l’an- 
née suivante,  l’obligeades’enfuir; 
et  il  vint  k Milan,  où  il  eut  encore 
occasion  de  manifester  son  dé- 
vouement k la  cause  républicaine, 
après  les  cbangeineiis  que  Bona- 
parte introduisit  dans  le  gouver- 
nement de  cette  dernière  ville  en 
1800.  Melzi,  vice-président  de  la 
république  Italienne,  le  nomma, 
en  1804  , rédacteur  en  chef  du 
journal  ofTiciel  qui  venait  d'être' 
créé  sous  le  titre  de  Giornale  ita- 
liano.  A peu  près  dans  le  même 
temps,  il  publia  aussi  une  espèce 
de  roman  philosophique  et  poli- 
tique intitulé  : Plalone  in  Italia, 
traduzione  del  greco , 3 vol.  in-8". 
Cet  ouvrage  fut  traduit  en  fran- 
çais par  Barrère,  et  Cuoco  en 
fit  pendant  long-temps  les  plus 
grands  éloges  dans  son  journal  ; 
ce  qui  n’ôtait  certainement  rien 
au  mérite  de  l'ouvrage  , mais  ce 
qui  ne  donnait  pat  non  plus  une 
haute  idée  de  la  modestie  de  l’au- 
teur. Après  qu’Eugène  Beauhar- 
nais  eut  été  créé  vice-roi  de  Mi- 
lan, Cuoco  revint  é Naples,  où 
Joseph  Bonaparte  lui  fit  un  ac- 
cueil flatteur  et  le  nomma  con- 
seiller-d’état.  Quelque  temps  a- 
. près,  Murat,  ayant  succédé  à Jo- 
seph , lui  conféra  l'emploi  de  di- 
recteur du  trésor  royal  ; et  il  s’est 
maintenu  dans  cette  nouvelle 
charge  après  la  restauration  de 
Ferdinand  qu’on  replaça  sur  le 
trône  de  Naples  en  181 5,  k peu 
près  k la  même  époque  où  Louis 
XVIII  remonta  également  sur  le 
trône  de  France. 

CURALiDAlJ  (FRs.nçois-REnB), 
savant  chimiste,  naquit  un  Nor- 
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mandie  en  1765.  Le  Journal  de 
physique,  le  Bulfetin  de  pharmacie, 
les  Annales  de  chimie  et  le  Journal 
d’ économie  rurale , sont  rempli» 
des  .observations  utiles  de  Curau- 
dau  ; il  a beaucoup  écrit  dans  les 
ouvrages  périodiques,  parce  qu’il 
voulait  propager  ses  découvertes, 
pour  le  seulplaisirde  faire  le  bien 
et  d’être  utile  à l’humanité.  Il  se 
servit  de  ses  connaissances  chimi- 
ques pour  perfectionner  les  pro- 
cédés des  tanneries  et  des  fabri- 
ques de  savon.  11  travailla  beau- 
coup au  blanchissage  à la  vapeur; 
il  composa  sur  celte  mat^ère  un 
petit  livre  élémentaire  , et  donna 
des  leçons  publiques  et  gratuites 
de  sa  méthode.  Beaucoup  d'appa- 
reils économiques  de  combusti- 
bles portent  le  nom  de  Curau- 
dau  ; il  fit , lorsqu’il  les  inventa, 
des  démonstrations  pratiques  sur 
la  miMère  de  faire  usage  de  ses 
procéws.  Le  grand  nombre  des 
personnes  qui  les  ont  adoptés  est 
la  meilleure  preuve  de  leur  supé- 
riorité sur  quclques  autres  appa- 
reils du  même  genre.  Curaudau 
s’est  particulièrement  distingué 
dans  la  fabrication  du  sucre  de 
betteraves,  et  dans  la  composition 
de  l’alun  artificiel,  dont  il  établit 
une  mantifacture  ; le.s  teinturiers 
le  préfèrent  à l’alun  de  Rome. Cu- 
raudau était  membrade plusieurs 
sociétés  savantes  ; homme  infati-* 
gable  et  trop  confiant  dans  ses 
forces  physiques, il  succomhad’un 
excès  de  travail,  et  mourutù  Paris 
en  181 3,  âgé  seulement  de  4^ 
ans. 

CURÉE  (JEin-FRAHçois),«om- 
te  de  Labédissière,  né  à Suint- 
André-de- Bègues,  dans  le  dépar- 
tement del’Hérault,  faisait  partie 
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des  membres  de  l’adminislratioh 
de  Ce  département , lorsqn’en  1791 
il  fut  nüiniiié  député  <î  l’assem- 
blée législative.  Il  passa  de  la  lé- 
gislature à la  convention  natio- 
nale, où  il  vota  dans  le  procès 
lie  Louis  XVI  pour  la  réclusion, 
le  bannissement  et  le  sursis.  Exilé 
de  Paris  après  la  session,  ainsi 
qu’un  grand  nombre  de  conven- 
tionnels, il  demanda,  et  obtint 
en  1797,  le  rapport  de  la  loi  du 
10  mai  de  l’année  précédente,  qui 
avait  prescrit  leur  exclusion.  Dé- 
puté au  conseil  des  ynq-cents  en 
^79!)’  Curée  témoigna  la  plus 
vive  indignation  de  l’assassinat 
des  plénipotentiaires  français  ^ 
Rastadt;  il  fit  des  sorties  virulen- 
tes contre  la  maison  d’Autriche  , 
prononça  l’éloge  de  son  compa- 
triote Bonnier,,  rt  demanda  que 
son  nom  et  celui  de  Roberjot  fus- 
sent proclamés  ù chaque  appel 
nominal.  Lorsqu’il  fut  question 
de  changer  la  formule  du  serment 
civique,  il  s’opposa  vivement  à 
ce  qu’on  en  supprira.'it  les  mots 
de  haine  à C anarchie.  Il  était  op- 
posé à toute  espèce  de  parti  vio- 
lent, et  ne  craignait  rien  tant  que 
l'instabilité  dans  le  goiiverne- 
■lent.  M.  Curée  vit  avec  satis- 
faction la  révolution  du  18  bru- 
maire. parce  qu’il  était  persuadé 
que  les  mesures  que  prendraient 
les  consuls  allaient  sauver  la  ré- 
publique. Il  devint  tribun,  et  sa 
pegsée  ne  se  réalisant  pas  aussi 
promptement  qu’il  le  désirait,  il 
• vota  pour  que  le  consulat  fût  dé- 
volu (^’al)ord  pour  dix  ans,  et  en- 
fin pepdant  sa  vie , au  premier 
consul  Bonaparte.  M.  Curée  ne 
crut  pas,  sans  doute,  que  ces  dif- 
férentes sortes  de  gouvernement. 
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dont  on  venait  de  faire  l’essai  , 
pussent  encore  remjilir  son  but. 
Ses  rêves  ou  ses  opinions  répu- 
blicaines ûrent  place  à d’autres 
considérations  qu’il  ne  nous  ap- 
partient pas  d apprécier  : quoi 
qu’il  en  soit,  il  demanda  , le  5o 
avril  1804,  que  le  tribunat  émît 
le  vœu  que  Napoléon  Bonaparle 
fût  proclamé  empereur  ; que  la 
puissance  impériale  fût  déclarée 
héréditaire  dans  sa  famille , etc. 
Cette  proposition,  qui , comme 
on  saét,  ne  trouva  du  contradic- 
teurs que  .M.  Carnot,  vivement 
appuyée  par  un  grand  nombre  de 
tribuns  et  notamment  parM.  Car- 
rion  de  Nisas  {yoy.  ces  articles), 
fut  convertie  en  loi  de  l’état  Icao 
mai  suivant,  telle  qu’elle  avait 
été  émise  par  M.  Curée.  Nommé 
commandant  de  la  légion-d'hon- 
neur  à l’époque  de  la  création  de 
cet  ordre,  comte  de  l’empire,  et 
sénateur  au  mois  d’août  1807  , la 
carrière  politique  de  M.  Curée  se 
termina  en  i8i4)à  la  rentrée  de 
Louis  XVIII  en  France. 

CL'RIAL  (Phiubert-Jeas-Bap- 
TiSTE-JosEPH,  comte),  licutenant- 
général,  pair  de  France,  grand’ 
croix  de  l’ordre  de  la  légiun- 
d’honneur,  est  né  à Saint-Pierre- 
d’AIbigny,  en  Tareutaise  , le  31 
avril  1774-  Jeune  à l’époque  où 
les  Français  s’emparèrent  de  lu 
Savoie,  il  s’enrôla  dans  la  légion 
des  Allobroges,  dont  il  fut  nom- 
mé capitaine  ; il  suivit  l’armée 
française  en  Egypte  , obtint  le 
grade  de  chef  de  bataillon  en 
1799,  et  en  i8o4  il  fut  fait  colo- 
nel du  88*  régiment.  Il  se  con- 
duisit, ù la  bataille  d’Austerlitz, 
avec  une  extrême  bravoure  à la 
, tête  de  ce  corps , et  devint  colo- 
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nel- major  des  chasseurs  à pied 
de  la  garde  impériale . colonel- 
commandant  après  la  bataille 
d’Kvlan.  et  général  de  brigade 
après  celle  de  Friedland.  Devenu 
général  de  division,  c’est  en  celle 
qualité  qu’il  fit  la  campagne  de 
Russie  de  1812,  à la  tête  desrbas- 
scurs  de  la  garde.  .Au  retour  de 
celle  désastreuse  expédition,  il  fut 
chargé,  dans  le  commencement 
de  1,8 13,  d’organiser  doiiie  nou- 
Tcaux  régimciis  de  jeune  garde  , 
dont  l’empereur  lui  donna  l•com- 
mandement.  Le  général  Curial  se 
distingua  aux  batailles  successi- 
ves de  AVacbaii  et  de  tianau  , 
les  16,  3o  et  5i  octobre  de  la  mê- 
me année.  Au  mois  de  janvier 
1814,  il  lut  envoyé,  avec  ses 
chasseurs,  au  secours  des  fron- 
tières du  Nord;  mais  ses  derniers 
eflurlsmilituircsdevinrentinuliles 
à la  cause  qii  il  servait.  Lu  France 
devait  incessamment  changer  de 
face,  sous  le  rapport  des  hommes 
et  des  choses;  et  M.  le  comte  Cu- 
rial, ayant  envoyé  son  adhésion 
aux  actes  du  sénat  qui  pronon- 
çaient la  déchéance  de  Napoléon, 
fut  créé  par  Louis  XVIII , le  a 
juin,  chevalier  de  Saint-Louis,  et 
conservé  dans  le  cadre  de  l’état- 
major  de  l'armée  , en  qualité  de 
lieutenant-général.  Le4tlu  même 
mois,  le  roi  le  nomma  comman- 
dant de  la  19*  division  militaire, 
et  pair  de  France. Pcndantlescenf 
jours.  Napoléon  l’employa  dans 
son  grade , sous  les  ordres  du 
maréchal  Suchet.  Au  second  re- 
tour du  roi,  le  comte  Curial  ne 
perdit  aucune  de  sesdignités  civi- 
les et  militaires.  Employé  dans 
l’armée  comme  inspecteur-géné- 
ral d'infanterie,  il  .siège  à lacham- 
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bre  des  pairs.  Nous  allons  rap- 
porter un  fragment  de  son  dis- 
cours à cette  chambre  . lors  de  la 
discussion  du  projet  de  loi  relatif 
au  recrutement.  Après  avoir  éta- 
bli que  la  sécurité  de  la  France 
reposait  sur  l’existence  d’une  ar- 
mée de  reserve,  et  que  cette  sécu- 
rité ne  pouvait  se  trouver  nulle 
part  ailleurs,  le  noble  pair  de- 
manda que  cette  réserve  ftit  com- 
posée telle  que  le  ministre  (Gou- 
vion-Saint-Cyr)  la  proposait  ; et 
il  ajouta  ; «Je  ne  cède  point  ici  à 
lune  prévention  qni  serait  par- 
«donnable  envers  des  hommes  a- 
»vec  lesquels  j’ai  combattu  pen- 
• daiit  trente  ans.  Si  je  pouvais 
«rappeler les  soldats  de  Berwick, 
«de  Vendéme  ou  de  Saxe,  je  di- 
arais  d’eux  ce  qnc  je  dis  de  mes 
«compagnons.’parce  que  je  crois 
«qu’à  toutes  les  époques  et  dans 
« tous  les  systèmes  , bravoure  et 
» vieux  soldats  sont  synhnymes.  « 
CL’HT/.IN  (George),  l’un  des 
chefs  des  insurgés  des  Surviens. 
La  haine  de  ce  peuple  contre  les 
Turcs  est  inextinguible.  Descen- 
dans  des  Bulgares,  des  Macédo- 
niens et  des  Bosniens,  les  Scr- 
viens,  malgré  tous  les  traités  de 
paix  possibles , même  celui  (fe 
18  la,  Gniront  par  secouer  le  joug 
odieuxdes  Musulmans.  Tout  aus- 
si brave  que  Czerni  - Georges, 
Curtzin  fut  sacrifié  à la  jalousie 
de  ce  général, qui  ne  put  pardon- 
ner à son  compagnon  d’armes 
une  rivalité  avec  lui  dans  l’atrcc- 
tion  de  ses  soldats.  Curtzin,  après  * 
avoirdonnédes  preuves  saq#  nom- 
bre de  valeur  et  d’intrépidilé  con- 
tre les  Turcs,  se  renfenna,  en 
1 804 , dans  la  forteresse  de  Scha- 
balz;  le  vizir  Miiss-Aga  l’y  attaqua 
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vÎTemeiit  et  vainement.  Ce  vitir 
obligé  de  lever  le  siège,  Curtziii 
fit  la  faute  de  ne  pas  se  porter 
aussitôt  sur  Z.wornik,  où  il  pouvait 
livrer  bataille  à son  ennemi , et 
peut-être  s’en  emparer.  Czerni- 
Georges, irrité  de  ce  contretemps, 
ou  saisissant  ce  inotifpourperdre 
son  rival , fit  assembler  une  com- 
mission militaire  qui  condamna 
Curizin  à la  peine  de  mort.  Il  fut 
passé  par  les  armes  à la  tête  du 
camp  de  Schabatz,  au  mois  de 
septembre  1804.  • 

CUSTINE  ( Adam- I’hiiippe, 
COMTE  de),  naquit  ù Metz  le  4 fé- 
vrier ly^o.  Créé  sous-lieutenant 
à l’âge  de  y ans,  il  n'en  avait  que 
huit  lorsqu’il  fut  témoin  du  siège 
de  Maëslricht  par  le  maréchal  de 
Saxe.  La  paix  se  fit  A celte  épo- 
que. et  le  feune  ollicier  reprit  le 
cours  de  se.s  études.  Il  quitta  en- 
suite le  collège  pour  entrer  dans 
le  régiment  du  Roi,  d’où  il  passa, 
en  qualité  de  capitaine,  dans  les 
dragons  de  Schomberg.  Il  se  si- 
gnala en  Westphalie;  et  pour  ré- 
compenser sa  valeuret  ses  talons, 
le  niinistrede  la  guert’e,Choisctil, 
lui  fil  accorder  lecommandemeut 
•d’un  régiment  de  dragons,  qui 
porta  désormais  le  nom  de  son 
colonel.  Custiue  n'avait  que  ai 
ans;  cependant  il  s’appliqua  tel- 
lement à l’étude  des  évolutions 
et  de  lu  discipline  militaires,  qu’il 
devint  bientôt  un  tacticien  assez 
célèbre  pour  que  le  grand  Frédé- 
ric désii'ât  de  le  connaître.  La 
guerre  de  l’indépendance  de  l’A- 
incrique  ayant  éclaté,  Custiue 
voulut  com)jattrc  pour  une  si 
lielle  cause;  et  craignant  de  lais- 
ser échapper  l’occasion  d'illus- 
trer son  nom , il  quitta  son  régi- 


ment de  dragons  pour  comman- 
der celui  lie  Saintonge  infante- 
rie, destiné  à passer  dans  le  Nou- 
veau-Monde. Il  partit  en  1780, 
se  conduisit  avec  distinction  dans 
toutes  les  affaires,  mais  plus  par- 
ticulièrement au  siège  d’York; 
et,  i\  son  retour  en  France,  il  fut 
fait  maréchal -dc'-camp  et  gou- 
verneur de  Toulon.  La  noblesse 
de  Metz,  voulant  lui  donner  des 
preuves  d’estime,  le  nomma,  esi 
1781),  son  député  aux  états-géné- 
raux. Custine  ne  tarda  pas  ù fai- 
re connaîtge  ses  principes  dans 
cette  assemblée;  il  se  rangea  l’un 
des  premiers  du  côté  du  tiers-é- 
tat; il  renonça  aux  privilèges  de 
sa  caste;  et,  pendant  tout  le  cours 
de  la  session,  il  ne  manifesta  ja- 
mais que  des  opinions  en  harmo- 
nie avec  le  patriotisme  pur  et  é- 
clairé  des  libéraux  de  cette  mé- 
morable époque.  A la  fin  de  sa 
carrière  législative,  Custine  ptfs- 
sa  à l’armée  du  Nord,  et  se  .trou- 
va quelque  temps  sous  les  ordres 
du  général  Riron,  son  ancien  a- 
mi  et  son  compagnon  d’armes 
en  Amérique.  Ils  travaillèrent  en- 
semble à rétablir  dans  les  trou- 
pes l’instruction  et  la  discipline; 
iis  visitèrent  les  places  qui  étaient 
sous  leur  surveillance,  en  firent 
réparer  les  fortifications,  et  don- 
nèrent (h;  l’activité  aux  fonderies 
de  canon.  En  septembre  179a,  le 
général  Custine  reçut  l’ordre  de 
s’emparer  des  magasins  considé- 
rables que  l’empereur  d’Autriche 
avait  formés  dans  la  ville  de  Spi- 
re. Le  3o  du  même  mois,  cette 
expédition  était  terminée;  et  il  eu 
adressa  les  détails  nu  ministre  de 
la  guerre  dans  une  lettre,  où  l’on 
remarque  les  passages  suivons  : 
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n Les  Autrichiens  ont  perdu  un 
» grand  nombre  d’hommes  ; les 
«magasins  qui  sc  prouvent  ici 

«sont  immenses Je  meurs  de 

«faim  et  de  lassitude,  ayant  été 
«vingt-deux  heures  à cheval,  et 
«les  troupes  vingt -deux  heures 
«sous  lesiirmes...  Je  rends  hoin- 
» mage  à la  constance  du  soldat, 
«à  la  patience  avec  laquelle  il  a 
«souftert  les  fatigues  d’une  aussi 
«terrible  marche,  ii  la  discipline 
«qu’il  a observée,  é la  valeur 

«qu’il  a montrée iMon  bon- 

«heur  est  extrême,^  d’avoir  vu 
triompher  en  ce  jour  la  cause 
» de  la  liberté  ; mais  ce  qui  l'a  in- 
«finiment  accru,  c’est  d’avoir 
«pu,  dans  ces  momens  d’hor- 
«reiir,  diriger  et  calmer  la  fu- 
«reur  du  soldat.  « Cet  éloge  des 
guerriers  français  ne  doit  point 
paraître  suspect  dans  la  bouche 
du  plus  stricte  observateur  de  la 
discipline  militaire.  Le  général 
(iustine  était  à >>orms  le  i8  oc- 
tobre, le  ao  à Marienborn,  et  le 
31  il  s’empara  de  Mayence.  Le 
38  du  même  mois  il  occupa  Franc- 
fort-sur-le-Mein . où  il  ne  resta 
que  deux  jours,  laissant  le  com- 
mandement de  cette  place  au  ma- 
réchal-de -camp  Van-Helden. 
Pendant  queCiistine  manœuvrait 
sur  le  Rhin  ..les  Prussiens  et  les 
Hessois  vinrent  établir  leurs  quar- 
tiers d’hiver  dans  les  environs;  le 
3 décembre,  aidés  par  les  bour- 
geois de  Francfort,  qui  trahirent 
les  Français,  ils  entrèrent  dans 
cette  ville,  et  firent  subir  à une 
partie  de  la  garnison  les  traite- 
mens  les  plus  barbares.  Cet  é- 
chec  fit  rentrer  le  général  Custi- 
ne  dans  Mayence,  où  il  se  main- 
tint jusqu’au  mois  d’avril  179^, 
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époque  à laquelle  il  vint  s’établir 
à Landau.  Le  1"  janvier  de  la  mê- 
me année,  les  commissaires  de  la 
convention,  .Merlin  de  Thioii  ville, 
Rewbel  et  Haimsmann,  étaient 
arrivés  à Mayence  pour  surveil- 
ler ses  opérations  militaires;  cet- 
te visite  le  contraria.  Cependant 
il  ne  se  retira  derrière  les  lignes 
de  Weissembourg  qu’après  avoir 
déployé  le  plus  grand  courage 
dans  les  dilTérentes  affaires  assez 
sanglantes  qu’il  eut  avec  l’enne- 
mi. Le  général  Custine  fit  un  der- 
nier effort,  le  17  mai,  pour  déli- 
vrer M<vyence;  cette  journée  fut 
malheureuse  , non  - seulement 
pour  les  Français  sous  ses  or- 
dres, qui  furent  complètement 
battus,  mais  pour  lui,  qui  fut  dé- 
noncé comme  un  traître.  La  ré- 
volution qui  s’opéra  le  3i  du  mê- 
me mois,  dans  le  sein  de  la  con- 
vention, acheva  de  perdre  Cus- 
tine. -Accusé  de  tous  côtés,  il  crut 
devoir  se  disculper  en  accusant, 
i\  son  tour,  le  ministre  de  la  guer- 
re, quelques  généraux  sous  ses 
ordres,  ceux  dont  les  opérations 
se  combinaheru  avec  les  siennes, 
et  les  commissaires  qu’on  lui  a- 
vait  envoyés.  Fatigué  de  lire  dans 
les  journaux  toutes  les  infamies 
dont  on  le  chargeait,  fort  de  sa 
conscience  et  de  la  pureté  de  ses 
intentions,  il  n’hésita  pas  de  se 
rendre  à Paris,  sur  une  simple 
invitation  qu’il  se  fit  donner  par 
le  comité  de  salut  public.  Il  était 
persuadé  que  sa  présence  suffirait 
pour  faire  taire  ses  ennemis,  com- 
me cela  était  arrivé  , lors  de  son 
premier  voyage,  en  août  179a. 
Mais  les  choses  étaient  tellement 
changées,  que  ses  amis  d’alors  é- 
taient  devenus  ses  délateurs,  et 
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qu’il  ne  trouva  pour  juges  et  pour 
témoins,  entendus  dans  son  pro- 
cès, que  des  ingrats  dont  il  avait 
fait  la  fortune,  ou  des  misérables 
qui  prétendaient  donner  des  preu- 
ves de  civisme  en  enwyant  un 
honnête  homme  à l’échafaud.  A 
peine  quelques  officiers  restèrent 
fidèles  au  général  Custinc,  un 
seul  se  distingua  dans  leur  nom- 
bre; ce  fut  son  chef  d’état-major, 
Baraguay- d’Hillicrs,  qui  le  dé- 
fendit courageusement,  et  fut  em- 
prisonné pendant  un  an  pour  cet 
acte  généreux.  Nous  ne  laisserons 
pas  échapper  cette  occasion  de 
rapporter  une  anecdote  extraor- 
dinaire, dont  les  journaux  du 
temps  rendirent  un  compte  dé- 
taillé. Baraguay-d’Hilliers  lisait 
à Custine  une  dépêche  pendant 
que  ses  soldats  se  battaient;  une 
balle  sillle,  et  perce  entre  scs 
doigts  la  lettre  déployée  ; le  lec- 
teur s’arrête  : « Continuez,  lui  dit 
» Custine,  ce  n’est  qu’un  mot  que 
'lia balle  aura  emporté.  «Custine, 
arrêté  le  a3  juillet  1795,  condam- 
né à mort  le  a^aoftt,  fut  exécuté 
le  afi.  Ce  général,  qui  avait  joué 
tant  de  fois  sa  vie  au  jeu  de  la 
guerre,  et  qui  avait  été  excessi- 
vement brave  sur  lechampdc  ba- 
taille, montra  de  la  faiblesse  dans 
ses  derniers  momuns  : il  versa  des 
larmes,  fit  hppe.ler  un  conl'esseur, 
et  passa  la  nuit  qui  précéda  son 
supplice  dans  des  angoisses  ter- 
ribles. • 

CUSTINE  ( RESACD-PniiippE 
qe),  fils  du  précédent,  naquH  en 
1768.  Doué  d’heureuses  qualités 
et  de  beaucoup  d’esprit,  il  fut  des- 
tiné par  son  père  à la  diplomatie. 
Les  politiques  de  1791  qui  s’aper- 
çurent que  Louis  XVI  était  sous 
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l’influence  contre-révolutionnai- 
re, et  qu'il  n’aurait  jamais  la  force 
de  volonté  trécessaire  au  maintien 
de  la  constitution,  firent  le  projet 
de  donner  le  commandement-  gé- 
néral destruupes  françaises  au  duc 
de  Brunswick. Custine  fut  charge 
de  l’importante  mission  de  faire  au 
duc  des  ouvertures  sur  cet  objet 
délicat.  Il  fut  reçu  avec  bienveil- 
lance, ses  propositions  furent  é- 
cou  tées  avec  bonté  et  non  agréées. 
La  politique  des  souverains  avait 
conçu  é Pilnitz  d’autres  projets 
et  formé  d’autres  plans.  Dumou- 
riez  , dans  ces  entrefaites,  ayant 
été  chargé  du  portefeuille  des  re- 
lations extérieures,  sut  apprécier 
le  mérite  de  Custine,  etlefitnom- 
mér,  en  mars  179a,  ministre  plé- 
nipotentiaire en  Prusse.  Les  évé- 
nemens  se  pressaient  si  vivement 
à cette  époque,  qu’à  peine  arrivé 
à son  poste,  la  guerre  se  déclara, 
et  il  fut  obligé  de  reveniren  Fran- 
ce; il  se  rendit  à l’armée  com- 
mandée par  son  père , et  lui  servit 
d’aide-de-camp  jusqu’à  la  fin  de 
la  campagne.  Dès  que  les  calom- 
nieuses accusations  commencè- 
rent à s’amonceler  sur  la  tête  du 
général  Custine,  son  fils  se  ren- 
dit sur-le-champ  à Paris  pour  le 
défendre  ; et  jamais  un  père  ne 
trouva  d’enfant  plus  dévoué,  ni 
d'avocat  plus  éloquent.  Mais  mal- 
heureusement pour  sa  cause,  il 
s'était  lié  avec  les  hommes  les 
plus  purs  et  les  plus  marquans  de 
fa  convention,  tels  que  les  Ver- 
guiaud,  les  Condorcet  et  quelques 
autres  députés  qui  périrent  peu 
de  temps  après,  sous  la  dénomi- 
nation de  Girondins.  Le  parti  de 
la  Montagne  ayant  triomphé  le 
mai  1793,  son  père  ne  tarda 
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pas  à devenir  victime  de  cette 
horrible  faction;  ctdèsquelatête 
du  général  Cjistine  fut  tombée, 
Murat  accusa  le  fils  de  ses  liaisorts 
avec  les  députés  du  côté  droit , et 
il  osa  même  lui  faire  un  crime  du 
dé  vouement  généreux  avec  lequel 
il  avait  défendu  son  père.  L’im- 
prévoyant jeune  homme  ne  vou- 
lut point  quitter  Paris  et  fut  ar- 
rêté. Ce  fut  le  3 janvier  1794, 
qu’il  fut  traduit  par-devant  le  tri- 
bunal révolutionnaire,  üuinas, qui 
le  présidait,  se  servitcontre  l’ac- 
cusé de  sa  correspondance  diplo- 
matique avecleducde  Brunswick; 
mais  comme  il  en  dénaturait  le 
sens  et  les  mots,  le  jeune  Cnsline 
lie  pouvant  contenir  son  indigna- 
tion, fit  une  sortie  si  véhémente 
contre  l'infâme  président,"  que 
pour  bien  moins,  sans  doute,  il 
eût  été  condamné  à mort.  Il  s’é- 
tait d’abord  défendu  et  conduit 
avec  une  sagesse  et  une  présence 
d’esprit  qui  lui  avaient  concilié 
l’alTectionde  tout  l’auditoire;  l’on 
entendait  faire  des  vœux  pour 
qu’il  fût  acquitté:  mais  sa  perte 
était  résolue,  ctson  arrêt  de  mort 
fut  prononcé.  Il  l’entendit  avec 
un  courage  héroïque  et  une  noble 
fermeté.  Il  écrivit  à sa  femme, 
alors  pri.sonniére,  une  de  ces  let- 
tres d’inspiration  telles  que  les 
âmes  fortes  et  les  grands  carac- 
tères en  donnent  à peine  un  exem- 
ple par  siècle,  et  sa  lettre  achevée, 
il  marcha  au  supplice  peu  d’heures 
après  sa  condamnation.  • 

CUVIER  (CcoacR),  naquit  le 
a3  août  17II9,  à Montbéliard,  au- 
jourd'hui chef- lieu  d’arrondisse- 
ment du  département  du  Doubs, 
alors  capitale  d’un  comté  donl’le 
duc  «le  Wurtemberg  était  souve- 


rain , et  sur  lequel  le  prince  Fré- 
dèrik  , son  frère  cadet,  exerçait 
des  droits  seigneuriaux  avec  le 
titre  de  stathouder.  Dès  scs  plus 
jeunes  ans , M.  Cuvier  montra 
une forcedeconception etun  pen- 
chant pour  l’étude  qu’on  rencon- 
tre rarement  dans  les  premières 
années  de  la  vie  ; aussi  ne  con- 
nut-il ni  les  jeux  frivoles  de  l’en- 
fance, ni  les  amusemens  plus  ac- 
tifs de  la  première  jeunesse;  tou- 
tes ses  récréations  consistaient 
dans  l’exercice  du  dessin  qu’il  cul- 
tiva toujours  avec  succès,  ou  dans 
la  lecture  qu'il  faisait  â sa  mère 
de  quelques  livres  amusans.  A 
trois  ans  il  savait  lire  , et  il  ter- 
mina seshumairi  tés  d’une  manière 
brillante,  k quatorze,  au  collège 
de  Montbéliard.  Il  fut  élevé  dans 
la  croyance  luthérienne  que  pro- 
fessaient ses  parens;  il  fut  destiné 
d’abord  à la  carrière  militaire  qui 
était  celle  de  son  père  , officier 
dans  le  régiment  suisse  de  Wald- 
ner  ; mais  scs  goûts  et  sa  santé  af- 
faiblie l’en  éloignèrent.  L’état  ec- 
clésiastique, le  seul,  avec  le  droit, 
qu’embrassaient,  dans  soii  pays, 
les  jeunes  gens  studieux,  devint 
le  but  de  toutes  ses  espérances. 
La  théologie  conduisait  alors  , 
dans  le  comté  de  Montbéliard  , à 
une  existence  douce  et  honorable, 
et  son  étude  était  facilitée  par 
des  bourses  fondées  à l’université 
de  ïubingen  ; mais  pour  profiter 
de  tous  les  avantages  de  cet  état ,. 
il  était  important  de  mériter  la 
première  place  dans  l’espèce  de 
concours  qui  avait  lieu  pour  ob- 
tenir ces  bourses,  et  la  partialité 
d’un  maitre  vint  encore  changer 
la  carrière  de  M.  Cuvier.  L’injus- 
tice dont  il  avait  été  victime  était 
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«i  manifeste  que  le  prince  lui- 
même  crut  devoir,  sinon  la  punir; 
du  moins  la  réparer  : il  lui  accorda 
une  bourse  dans  l’établissement 
d’instruction  qu’il  avait  formé  à 
Stulgard,  sous  le.litrc  d’école  mi- 
litaire, mais  où  l’on  trouvait  une 
instruction  plus  étendue  qiiednns 
aucune  autre  uuiverSté  d’Alle- 
magne. De  cette  école  sont  sortis 
plus  d’un  sujet  illustre.  M.  Cu- 
vier eut  là  , pour  condisciple,  le 
célèbre  Schiller.  M.  Cuvier  paya 
pur  des  succès  le  bienfait  de  son 
souverain;  il  se  livra  particulière- 
ment à l’étude  du  droit  et  de  l’his- 
toire naturelle,  et  à dix-huit  ans 
il  revint  dans  sa  famille,  rappor- 
tant avec  liÿ  un  herbier  qu’il  a- 
vail  formé  lui-même,  et  la  pein- 
ture très-soignée  des  insectes  qu’il 
avait  été  A portée  d’observer.  Le 
peu  de  fortune  de  scs  parens,  et 
la  situation  pénible  où  se  trou- 
vaient, au  commencement  de  lu 
rcvolntion  , les  pensionnaires  de 
l’état,  l’obligèrent  A tirer  immé- 
diatement parti  de  ses  connais- 
sances; pour  cet  efl'et,  il  accepta 
une  place  de  précepteur,  en  Nor- 
mandie, clicï  M.  le  comte  d’Hé- 
ricy,  qu’un  de  scs  condisciple.s  , 
nommé  Parot,  occupait  et  ne  vou- 
lait pas  conserver.  Les  loisirs  que 
cette  place  lui  laissait , et  l’amitié 
qu’il  trouvait  dans  la  famille  res- 
pectable où  il  était  entré , lui  per- 
mirent de  se  livrer  au  penchant 
qui  le  portait  vers  l'étude  de  l’his- 
toire naturelle,  et  dans  laquelle 
il  devait  bientfit  se  ntonlrer  en 
maître.  A cette  époque,  la  science 
de  la  nature  commençait  A s’éta- 
blir sur  les  bases  solides  de  l’ex- 
périence. La  minéralogie  sortait 
enfin  du  cercle  étroit  de  l’empy- 
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risme  : en  Suède  et  en  Allemagne, 
do  fécondes  observations  avaient 
été  faites.  En  France , Romé  de 
Lisie  avait  imaginé  un  système 
ingénieux  de  cristallographie  ; 
mais  il  était  réservé  à M.  Hauy 
d’élevercette  branche  importante 
de  l’étude  des  minéraux  à la  hau- 
teur des  .sciences  exactes,  et  d’en 
déterminer  les  phénomènes  à la 
rigueur  du  calcul.  La  botanique  , 
de  son  côté , avait  reçu  une  direc- 
tion nouvelle  de  la  part  des  Jus- 
sieu , et  avait  donné  , la  pre- 
mière , l’exemple  d’une  classifi- 
cation naturelle  et  vrtiimcnt  scien- 
tifique. La  zoologie  seule  restait 
dans  un  grand  état  d’imperfec- 
tion : les  suctesseurs  de  Linneus 
n’avaient  fait  qu’apporter  la  cor-- 
ruption  et  le  désordre  dans  les  tra- 
vaux de  ce  grand  homme;  et  ceux 
de  Buffon  ne  surent  qu’imiter  les 
défauts  de  cet  écrivain  célèbre. 
Cette  branche  si  importante  des 
sciences  naturelles  avait  besoin 
d’une  réforme  complète  dans  son 
système  d’observation  comme 
dans  son  .système  de  spéculation  : 
il  fallait  étudier  les  organes  pour 
déduire  leurs  rapports  et  leurs 
influences,  et  repousser  ces  systè- 
mes arbitraires , ces  explications 
fantastiques  que  l’observation  ne 
peut  Avouer,  et' qui,  loin  d’écla'i- 
rer  l’esprit,  ne  font  que  l’égarer 
et  le  corrompre.  C’est  en  effet 
vers  ce  double  but  qu’ont  tendu 
tous  les  travaux  scientifiwies  de 
M.  Cuvier.  Sa  position  fut  d’abord 
peu  favorable  à des  v»ies  aussi  é- 
levées  ; il  sut  du  moins  profiter 
des  avantagesqu’il  pouvaity  trou- 
ver pour  examiner  les  produc- 
tions de  la  mer  dans  le  voisinage 
de  laquelle  il  était  placé  , et  jetez- 


i4o  CÜV 

les  premiers  fondemens  d’une 
classiliration  naturelle  des  ani- 
maux nombreux  et  variés  que 
Liuneuset  ses  successeurs  avaient 
confondus  sous  le  nom  de  rer- 
mes.  Ces  premiers  travaux  qui 
dévoilaient  un  esprit  observateur 
et  des  vues  aussi  nouvelles  que 
profondes,  mirent  bientôt  M.  Cu- 
vier en  «relation  intime  avec  les 
naturalistes  de  la  capitale.  M. 
Geoffroy  Saint-llilaire,  déjà  atta- 
ché à cette  époque  au  muséum 
d’histoire  naturelle  , lui  ouvrit 
les  collections  de  cet  établisse- 
ment. Ils  publièrent  ensemble 
plusieurs  mémoires  sur  la  classi- 
fication des  mammifères,  «»t  M. 
Cuvier  fut  appelé  (prairial  an  5), 
aux  écoles  centrales  de  Paris,  et 
à la  première  classe  de  l’institut 
national  (frimaire  même  année). 
Ce  fut  pour  les  écoles  centrales 
qu’il  publia  son  tableau  élémen- 
taire de  l'histoire  naturelle  des 
animaux,  ouvrage  qui  le  place  à 
la  tète  des  zoologistes.  Vers  cette 
époque,  la  chaire  d’anatomie  com- 
parée du  muséum  était  remplie 
par  M.  .Mertrud,  dont  l’âge  avan- 
cé demandait  un  aide,  un  sup- 
pléant. M.  Cuvier  fut  appelé  à 
cette  place  : et  les  talens  qu’il 
montra  dans  les  cours  publics,  en 
confirmant  les  espérances  qu’il  a- 
vait  données  comme  savant,  an- 
noncèrent de  plus  un  orateur  qui 
savait  joindre  la  profondeur  à la 
clarté;  c’est-à  dire  , toute  la  sé- 
vérité de  raisonnement  que  les 
sciences  ex^ictes  commandent,  â 
toute  la  hauteurde  vucs,â  toute  l'é- 
tendue de  rapport.s  que  les  sujets 
qu’il  avait  â traiter  comportaient. 
Ce  sont  ces  premières  lej;ons 
d’anatomie  qui  furent  recueillies 
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par  MM.  Uuméril  et  Duvernoy, 
%t  qui  sont  encoie  le  seul  ouvrage 
où  se  trouvent  présentées  sous  un 
même  point  de  vue  les  principales 
modifications  de  l’organisation 
des  animaux.  Lu  nécessité  de  sou- 
tenir une  réputation  honorable 
esS  presque  toujours  lu  nécessité 
de  l’accrollre  ; M.  Cuvier, 'qui  le 
sentit,  se  décida  à faire,  pendant 
quelques  années,  au  lycée,  des 
cours  sur  l’histoire  naturelle.  Son 
nouvel  auditoire,  composé  géné- 
ralement d’hommes  éclairés,  l’o- 
bligea à faire  de  nouveaux  efforts, 
et  à joindre  l’élégance  que  cet  au- 
ditoire exigeait  à la  clarté  qui , 
jusqu’alors  , avait  suffi  pour  de 
jeunes  élèves. C’est  i^cette  époque 
qu’il  fut  appelé  au  collège  de 
France  (nivôse  an  8),  comme 
successeur  de  Daubenton.  Peu  de 
cours  ont  été  aussi  suivis  que  les 
siens,  qui  ne  doivent  pas  moins 
leurs  succès  à la  forme  sous  la- 
quelle le  professeur  donne  l’en- 
seignement,qu’à  l’intérêt  de  l’ob- 
jet enseigné.  Fourcroi  seul  traita 
des  sciences  avec  autant  d’élé- 
gance et  de  facilité.  M.  Cuvier 
n’est  pas  moins  remarquable  par 
la  multiplicité  de  ses  facultés  que 
par  leur  étendue  ; une  haute  in- 
telligence peut  s’appliquer  â tout 
pénétrer  dans  les  secrets  du  gou- 
vernement tout  aussi-bien  que 
dans  les  mystères  de  la  science  ; 
tel  est  du  moins  le  caractère  de 
celle  de  M.  Cuvier.  Cette  diver- 
sité d’aptitude  n’avait  pas  échappé 
à lu  perspicacité  de  Napoléon,ÿous 
le  gouvernement  duquel  il  fut  ap- 
pelé successivement  aux  fonc- 
tions les  plus  importantes  de  l’ad- 
ministration de  l’instruction  pu- 
blique , soit  comme  commissaire 
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pour  la  formation  des  lycées,  soit 
comme  inspecteur-général  des  é- 
tudes,  soit  comme  conseiller  ti- 
tulaire de  l’université.  Les  divers 
travaux  qu’il  a entrepris  et  termi- 
nés cette  qualité,  furent  des 
plus  essentiels,  et  ont  été  couron- 
nés par  de  brillans  succès.  C’est 
d’ai^ès  ses  rapports  que  le  système 
d’instruction  franpaise  a été  ap- 
pliqué tant  U la  Hollande  qu’à 
l’Italie;  et  ces  rapports,  imprimés 
par  ordre  du  conseil  de  l’univer- 
sité, sont  des  modèles.dans  ce 
genre,  soit  par  la  justesse  d’ob- 
servations, soit  par  la  profondeur 
des  vues , soit  par  leur  clarté.  En 
i8i'5  , M.  Cuvier  fut  oolYimé 
maître  des  requêtes  au  conseil- 
d’ét.'it;  après  la  restauration,  non- 
seulement  il  ne  perdit  pas  cette 
fonction,  mais  il  fut  élevé  au  rang 
déconseiller.  En  cette  qualité , il 
fut  d’abord  attaché  au  comité  de 
législation  , puis  au  comité  de 
l’intérieur,  dont  il  est  aujourd'hui 
président.  Il  n’en  est  pas  dts  ques- 
tions politiques  comme  de  celles 
qu’embrasse  la  science.  Bien 
moins  positi  vesdans  leur  essence, 
elles  sont  susceptibles  d’être  en- 
visagées sous'Ies  rapports  les  plus 
divers  par  des  c.sprits  supérieurs 
qui  ne  dill'érent  souvent  d’opinion 
que  parce  qu’ils  sont  placés  dans 
dessityations  opposées.  Une  ques- 
tion politique,  comme  une  place 
forte,  peut  être  iléfendue  et  atta- 
quée avec  un  égal  honneur,  lors- 
que dans  le  combat,  quel  que  soit 
le  parti  qu’on  prenne , on  fait 
preuve  de  courage  et  de  loyauté. 
M.  Cuvier  a toujours  trouvé  sans 
doute  dans  ce  sentiment  la  conso- 
lation de  la  nécessité  où  il  s’est  vu 
quelquefois  de  soutenir  le  minis- 
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tère  dans  la  proposition  de  quel- 
ques lois  qui  n’étaient  pas  abso- 
lument populaires.  Piÿsso  le  bon 
effet  qu’il  attendait>de  ces  luis  le 
justifier  un  jour!  le  juger  défini- 
tivement à cet  égard  , ce  serait 
empiéter  sur  les  droits  de  la  pos- 
térité. Au  reste,  les  rapports  po- 
litiques ne  sont  pas  ceux  sous  les- 
quels la  postérité  envisiige  princi- 
palement les  hommes  qui,  comme 
M.  Cuvier,  se  sont  élevés  à un  si 
haut  degré  de  gloire  par  les  scien- 
ces. On  ne  parle  pas  de  science 
sans  parler  de  Bacon  , cl  l’on  a 
presque  oublié  que  Bacon  avait 
tenu  les  sceaux  de  l’Angleterre 
sous  deux  régnes.  M.  Cuvier  a été 
chargé  deux  fois,  far  intérim,  de 
présider  le  conseil  royal  d’instruc- 
tion publique  ; il  serait  à souhai- 
ter, pour  le  bien  et  pour  l'hon- 
neur  de  la  chose,  que  cette  fonc- 
tion qu’il  occupe  encore  en  ce 
moment  lui  fût  confiée  définitive- 
ment. On  a peine  ù concevoir 
comment  le  même  homme’peiit 
suffire  ù tant, de  travaux.ct  les 
faire  marcher  de  front.  Le  plus 
important  de  tous  et  le  plus  sur- 
prenant est  celui  qui  a pour  objet 
les  recherches  sur  les  ossemens  fos- 
siles, travail  disséminé  dans  une 
grande  quantité  de  mémoires  que 
M,  Cuvier  rassemble  eirce  mo- 
ment en  corps  d’ouvrage.  Ces  re- 
cherches parJesquelles  il  exhume, 
reconstruit  et  ressuscite  des  races 
perdues  , est  une  véritable  créa- 
tion; c’est  autant  le  produit  du 
génie  que  du  savoir.  M.  Cu- 
vier n’appartient  pas  moins  A la 
littérature  qu’aux  sciences.  Ses 
éloges  acadéihiqiies  ont  obte- 
nu autant  de  succès  que  ceux 
de  Fontenelle,  de  "Vic-d’Aiir,  de 
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d’AIembert  et  de  Condorcet,  aux- 
quels il  succède.  Ces  éloges  lui 
ont  ouTcr^  l’accès  de  l’acadétnie 
française,  où  il  a été  appelé  par  le 
choix  libre  de  cette  compagnie. 
C’est  aux  soins  de  ce  savant  mie 
la  France  e.st  redevable  du  cabi- 
net tf  anatomie  comparée,  établi  au 
jardin  des  Plantes.  Dans  ce  cabi- 
net, qui  renferme  la  collection  os- 
téologique  la]  plus  complète  qui 
existe,  les  objets  sent  classés  et 
rangés  d’après  le  système  déve- 
loppé par  iM.  Cuvier  dans  ses  di- 
vers ouvrages.  La  composition  de 
ce  cabinet  est  elle-même  une  com- 
position de  génie.  M.  Cuvier  est 
baron,  conseiller-d’état,  oflicier 
de  la  légiun-d’honneiir,  secrétaire 
perpfituel  de  la  première  classe  de 
l’institut,  membre  de  racadèmîb 
française  et  de  presque  toutes  les 
sociétés  savantes  du  monde. 

CZARTOllISKI  (Adam-Casi- 
mir, prince),  né  en  Lithuanie  le 
I"  décembre  i^Si,  d’une  famille 
qui  descend  en  ligne  droite  dos 
.lagelluns,  fut  d’abiArd  staroste  de 
Podolie,  puis  l'eld-maréchal  des 
armées  de  l’empereur  d’Autriche. 
Sa  naissance  et  sa  fortune  qui  é- 
tait  immense  devaient  lui  faire 
jober  un  grand  rôle  dans  les  af- 
faires de  son  pays;  mais  par  une 
de  «CS  bizarreries  du  sort  qu’il  est 
ditlicile  de  caractériser,  il  resta 
constamment  dans  des  situations 
.secondaires.  Elu  grand-maréchal 
da  la  diète  après  la  mort  d’Augus- 
te III,  il  fut,  avec  le  jeune  Ponia- 
towski , au  nombre  des  concur- 
rens  pour  le  trône  de  Pologne; 
mais  les  eflbrls  <le  la  Russie  et  de 
l’Angleterre  y élevèrent  ce  der- 
nier, et  il  s’établit  dès  lors  entre 
le  jeune  souverain  et  la  famille 
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de  Czartoriski  une* haine  qui  con- 
tribua beaucoup  aux  désastres 
postérieurs  de  lu  Pologne , bien 
innocente  des  manœuvres  qui  a- 
raient  placé  Poniatowski  sur  le 
trône.  Pendant  la  diète  dq^i  789 
à 1791,  Czartoriski  concourut 
puissamment  aux  efforts  de  la 
noblesse  pour  recouvrer  l’j^dé- 
pendance  de  la  Pologne,  et  y ré- 
tablir un  gouvernement  solide. 
Il  fut,  dans  cet  intervalle,  nommé 
par  ses  compatriotes  envoyé  ex- 
traordiniiirc  à Dresde,  pour  y en- 
gager l’électeur  de  Saxe  é accep- 
ter l’hérédité  de  la  couronne  de 
Pologne.  De  là  il  se  rendit  à Vieil  • 
ne,  |Iour  solliciter  la  protecliqn  de 
l’empereur  contre  les  desseins  de 
la  Russie;  mais  n’ayunt  pu  réus- 
sir, et  le  roi  Stanislas  Poniatowski 
ayant  accédéàlacoufédératinn  de 
Targowitz,  il  se  retira  des  affaires 
jusqu’en  i8ia,  où  Napoléon  le  fit 
nommer  maréchal  de  la  diète  qui 
s’assembla  dans  le  mois  de  juin, 
pour  établir  la  confédération  po- 
lonaise. Le  prince  Czartoriski , 
persuadé  que  Napoléon  avait  des 
vues  favosables  à la  Pologne,  ac- 
cepta avec  empressement  une  di- 
gnité que  ses  concitoyens  lui  dé- 
cernèrent unanimement*  Us  lui 
adressèrent  même,  dans  la  mé- 
morable séance  du  29  juin,  où  ils 
proclamèrent  l’acte  constiUitiun- 
nel  de  la  confédération,  un  très- 
beau  discours  dont  l’abbé  de  Pradl 
et  le  comte  de  .Morski  prétendent 
chacun  être  l’auteur,  ce  qui  ne 
change  rien  aux  dispositionsbien- 
vcillantcs  que  les  représentans  de 
la  nation  y manifestaient  pour 
le  maréchal  de  la  diète.  Quand 
les  députés  de  la  Lithuanie,  pro- 
vince nouvellement  occupée  par 
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l’armée  française,  vinrent  ù Var- 
sovie, le  i4  juillet,  faire  leur  ac- 
te d’accession  à la  confédération 
générale  de  la  Pologne,  l’orateur 
de  la  députation  adressa  égale- 
ment au  prince  Czartoriski  un 
discours  très-flatteur.  L’esprit  des 
deux  nations  néanmoins  se  re- 
froidit bientôt  lorsqu’on  eut  com- 
mencé ù pénétrer  les  int#ntioa« 
du  monarque  français,  et  qu’on 
vit  un  conseil  de  ministres  délé- 
gués par  le  roi  de  Saxe,  grand- 
duc  de  Varsovie,  agir  selon  les 
vues  de  Napoléon,  et  former  avec 
le  conseil  de  la  confédération  un 
conflit  de  pouvoir  qui  contrariait 
les  opérations  de  la  diète.  Le  rôle 
du  prince  Czartoriski  devint  alors 
nul,  et  ne  l’entrainait  qu’à  des 
dépenses  ruineusés,  tandis  que 
les  armées  ravageaient  ses  do- 
maines. Les  revers  qui  suivirent 
l’incendie  de  Moscou  ayant  fait 
retomber  la  Pologne  au  pouvoir 
de  la  Russie,  Czartoriski  fut,  en 
i8i  5,nommé  par  scs  concitoyens 
membre  d’une  commission  char- 
gée d’aller  ù Viçnne  proposer  à 
l’empereur  de  Russie  les  bases 
d’une  nouvelle  constitution  à la- 
quelle ce  prince  donna  son  assen- 
timent. Quand  ce  monarque  vint 
en  Pologne  au  mois  de  novembre 
de  la  même  année,  il  reçut  le 
prince  Ailam  Czartoriski  avec  la 
plus  haute  distinction,  et  le  nom- 
ma sénateur  palatin.  La  princesse 
Czartoriski,  célèbre  par  son  pa- 
triotisme, son  esprit  cl  sa  beau- 
. lé  , entretenait  une  correspon- 
dance avec  Dclille,  et  c’esü  d’a- 
près une  de  ses  lettres  que  ce, poè- 
te fît  mention  de  Pulaw'ay  dans 
sa  nouvelle  édition  du  poëmc  des 
Jardins.  En  1794  cette  princesse 
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lui  envoya  une  description  lou- 
chante des  malheurs  de  sa  famille 
et  de.  la  Pologne.  Il  n’y  a pas 
long-temps  que  la  princesse  de 
Wurtemberg  sa  fille  demeurait 
encore  à Naples,  où  elle  s’occu- 
pait beaucoup  de  littérature.  Lu 
de  ses  derniers  ouvrages  est  Mal- 
vina,  roman  qui  a paru  à Varso- 
vie vers  la  fin  de  1818. 

CZARTORISKI  ( le  prisce 
ADz.M),né  le  14  janvier  1770, était 
fils  aîné  du  précédent.  Lors  du  der- 
nier partage  de  la  Pologne, Cathe- 
rine il  le  fil  venir  comme  otage 
i Pélersbourg,  ainsi  que  son  frère 
Constantin,  et  l’on  doit  regarder 
■comme  une  des  principales  cau- 
ses de  sa  fortune  l’amitié  qu’il 
contracta  dans  cette  derniA-e  vil- 
le avec  le  grand-duc  Alexandre. 
Envoyé,  quelque  temps  après,  en 
ambassade  vers  le  roi  de  Sardai- 
gne , Alexandre  ne  tarda  pas  a le 
rappeler  près  de  lui , et  le  nom- 
ma ministre  des  relations  exté- 
rieures , ce  qui  excita  la  jalousie 
des  Russes  , qui  voyaient  avec 
peine  un  Polonais  élevé  chez  eux 
ù une; place  aussi  importante.  La 
conduite  du  prince  Czartoriski 
néanmoins  fut  toujours  noble,  et 
(chose  inouïe  dans  les  fastes  mi- 
nistériels), il  ne  se  servit  point  de 
sa  faveur  pour  se  faire  des  créatu- 
res ou  pour  nuire  ù scs  ennemis. 
Il  était  même  si  désintéressé  qu’il 
abandonna  au  trésor  impérial  les 
appoinlemens  attachés  à sa  place. 
Les  succès  militairesde  Napoléon, 
qui  venait  de  réunir  nue  portion 
de  l'Italie  à la  France,  le  portèrent 
i signer,  le  1 1 avril  i8o5,  une  al- 
liance offensive  et  défensive  de  la 
Russie  avec  l’Angleterre.  Malgré 
cette  précaution,  il  chercha  néan- 
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moins  encore  à tenter  des  moyens 
de  conciliation;  mais  la  réunion 
de  la  république  Ligurienne  à la 
France  fit  échouer  toutes  ses  ten- 
tatives. L’Autriche  s’étant  alors 
décidée  à entrer  dans  la  coalition, 
y fit  accéder  la  Bavière;  mais  l'in- 
vasion de  ce  dernier  pays  par  les 
troupes  autrichiennes,  et  la  dislo- 
cation de  l’armée  bavaroise,  de- 
mandée par  l’Autriche,  irritèrent 
le  roi  de  Bavière,  qui  quitta  brus- 
quement la  coalition,  et  se  mit 
sous  la  protection  de  Napoléon. 
Cette  faute,  qui  entraîna  tous  les 
revers  de  la  campagne,  ne  pour- 
rait être  attribuée  qu’au  cabinet 
de  Vienne,  et  non  point  à celui 
de  Saint-Fétersbourg,  qui  avait 
tenté  4c  prévenir  cette  désunion. 
Le  princeCzartoriski  néanmoins, 
sachant  que  le  public  cherchait  à 
faire  retomber  sur  lui  tout  le  blâ- 
me de  cette  affaire,  offrit  sa  dé- 
mission qui  fut  acceptée,  alla  en 
Pologne,  et,  quelque  temps  a- 
près,accompagnarempereurdans 
la  campagne  qui  précéda  la  paix  du 
Tilsitt.  lise  livra  tout  entier  dès 
lors  aux  douceurs  du  la  viv  pri- 
vée, et  n’assista  plus  que  rare- 
ment aux  conseilsd’état.  En  1814, 
il  vint  é Paris,  à la  suite  de  l'em- 
pereur de  Russie,  et  montra  gé- 
néralement beaucoupd’activité  et 
de  moyens  dans  les  emplois  qui 
lui  furent  confiés.  Son  fréreCons- 
tantin  s’attacha  au  service  du  roi 
de  Saxe,  lorsque  la  Pologne  de- 
vint duché  de  Varsovie.  Il  fut 
présenté,  en  1811,  â la  cour  de 
Napoléon,  et  nommé,  en  décem- 
bre 181.'),  adjudant-général,  pre- 
mier aide-de-camp  de  l’empereur 
de  Russie. 

CZERNI  - GEORGES  (Geor- 
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CES  - Fetbowicd  , généralement 
connu  sous  le  nom  de),  c'est-à- 
li'ire Georges-Le-Noir,  surnom  qui 
fait  allusion  à la  couleur  basanée 
de  son  teint.  Emule  de  Paswan- 
Oglou  , pacha  de  Widdin,  et  pres- 
que son  compatriote , il  naquit 
dans  les  environs  de  Belgrade,  où 
sa  famille  avait  un#existence  très- 
obscui%,  quoiqu’on  ait  prétendu 
que  cette  famille  fût  d’origine  no- 
ble. Czerni-Georges  ne  reçut  au- 
cune éducation,  et  dédaigna  mê- 
me, dans  le  cours  de  sa  prospé- 
rité, d’apprendre  à lire;  mais  cet 
homme  était  doué  d’un  caractère 
mâle  et  d’un  grand  courage.  Il 
affranchit  son  pays  de  la  domina- 
tion des  Turcs,  pour  lesquels  il^ 
montra,  dès  sop  adolescence,  une 
aversion  qui  devint  la  cause  de  sa 
fortune  et  de  sa  célébrité.  Passant 
très-jeune  encore  dans  un  che- 
min étroit,  il  rencontre  un  Turc 
qui  Fui  ordonne  avec  cette  arro- 
gance ordinaire  aux  Musulmans 
lorsqu’ils  s’adressent  i des  chré- 
tiens, de  se  ranger  pour  le  laisser 
pa.sser.  Czerni- Georges  hésite. 
Le  Turc  le  menace  de  lui  brûler 
la  cervelle  , s’il  n’obéit  sur-le- 
-champ. Alors  Czerni-Georges  sai- 
sit un  des  pistolets  dont  il  était 
armé,  et  prévient  l'exécution  de 
la  menace,  en  étendant  son  enne- 
mi à ses  pieds.  Pour  éviter  la 
vengeance  des  Turcs  , il  est  obli- 
gé de  fuir  en  Transylvanie.  Sans 
ressources  , il  prend  du  service 
dans  les  troupes  autrichiennes,  et 
devient  en  très -peu  de  temps* 
sous^flicier.  Puni  par  son  capi- 
taine pour  une  faute  légère,  il  le  . 
provoque  en  duel,  le  tue,  et  prend 
la  fuite.  Il  rentre  au  service  , et 
se  fait  recevoir  dans  une  de  ces 
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bandes  de  inécontens  qui  harcel- 
lent les  Turcs  surleurs  frontières. 
Ces  bandes,  composées  principa- 
lement de  Grecs,  de  Croates  et 
d'Esc  lavons,  sont  connues  sous  le 
nom  de  Clépatai,  c’est-à-dire  èri- 
gands  , désignation  dont  ils  se 
font  honneur,  car  les  chrétiens 
les  regardent  comme  leurs  pre- 
miers et  leurs  plus  utiles  défen- 
seurs. Les  connaissances  qu'il  a- 
vait  acquises  dans  le  service  eu- 
ropéen . son  intrépidité,  sa  fé- 
rocité même,  le  portèrent  au  com- 
mundi  meut  de  l’un^  de  ces  ban- 
des; et  du  moment  qu’il  put  sui- 
vre l’impulsion  de  sa  volonté,  et 
donner  l’essor  à son  courage,  il 
ne  laissa  échapper  aucune  occa- 
sion d’humilierles  oppresseurs  de 
son  pays,  et  de  leur  prouver  sa 
haine.  Ses  incursions  rapides  et 
journalières  avaient  pris  un  ca- 
ractère tellement  grave , que  le 
gouvernement  de  lu  Porte  envoya 
contre  lui  des  troupes  réglées.  Il 
les  battit  ; et  bientôt  son  armée  , 
fortifiée  d’un  grand  nombre  de 
déi^^rleurs  de  toutes  les  nations, 
lui  permit  de  prendre  l’olTensivc. 
Il  surprit  des  postes,  des  garni- 
sons , et  défit  de  petits  corps  de 
janissaires.  Les  Turcs  , pour  se 
venger,  accablèrent  de  vexations 
les  Servions , mirent  à mort  les 
principaux  habitans  de  leurs  vil- 
les, incendièrent  des  villages  en- 
tiers, et,  par  toutes  les  horreurs 
qu’ils  commirent,  forcèrent  de  se 
joindre  aux  insurgés  tous  ceux  qui 
seraient  peut-être  restés  indilfé- 
rens  à ectte  lutte  sanglante.  La 
prospérité  des  armes  de  Cierni- 
Georges,  et  la  situation  favorable 
dans  laquelle  la  rigueur  impo- 
litique de  scs  ennemis  l’avait  pla- 
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cé,  lui  Grent  concevoir  le  hardi 
projet  de  soustraire  son  pays  à 
l’asservissement  sous  lequel  il  gé- 
missait. Choisissant  pour  chefs 
ceux  de  ses  compagnons  les  plus 
braves  et  les  plus  iutcliigens  . il 
leur  communique  son  ardeur  et 
la  suif  de  vengeance  qui  le  dévo- 
re ; il  exerce  scs  troupes,  et  établit 
parmi  elles  l’ordre  et  la  disci- 
pline autant  que  leur  ignorance 
et  leur  violence  naturelle  le  lui 
permettent.  Lne  guerre  nationale 
succède  à des  attaques  partielles 
dont  le  brigandage  était  presque 
toujours  l’objet.  Mais  cette  guer- 
re régulière  ne  perd  point  pour 
cela  le  caractère  de  cruauté  qui 
avait  marqué  les  précédentes  ac- 
tion^. Lue  exécution  de  vingl- 
cinqchefs  de  famille,  accusés  d’in- 
telligence avec  les  révoltés,  por- 
te à son  combleila  fureurdeCzer- 
ni-Georges.  Son  père,  épouvanté 
des  malheurs  dont  ses  conci- 
toyens sont  menacés  , se  .rciui 
près  de  lui,  et  le  supplie  de  ces- 
ser des  hostilités  , qui  doivent  a- 
mener  la  destruction  de  tous  ses 
compatriotes;  et  comme  Czerni- 
Georges  résiste  à scs  vives  instan- 
ces, il  le  menace  de  faire  connaî- 
tre aux  commandans  turcs  scs 
ressources  et  sa  retraite.  Ne  pou- 
vant le  fléchir,  il  repart  pour  Bel- 
grade. Czerni-Georges  l’accom- 
pagne, en  le  suppliant  à sou  tour 
de  renoncer  aux  projets  de  le  tra- 
hir. Le  vieillard  n’est  pas  moins 
inflexible.  A quelque  distance  du 
premier  poste  ennemi,  Czerni- 
Georges  se  jette  aux  pieds  de  son 
père,  et  lui  demande  i n grâce  de 
renoncer  à son  funeste  dessein. 
Il  est  repoussé,  u Inflexible  vieil- 
» lard!  lui  dit-il,  tu  ne  trahiras  ni 
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» ton  nis,  ni  la  patrie , > etenachc- 
vant  (le  prononcer  cei  moU,  il 
lui  brûle  la  cervelle...  Chef  de 
pins  de  5o,ouo  liomincs  intrépi- 
de» et  bien  aguerri»  , il  livre 
aux  milices  turques  des  combats 
dont  il  sort  presque  toujours  vic- 
torieux. Eufiu,  en  i8ou,  il  »’ein- 
pal’e  de  Mcigrade,  et  est  proclamé 
généralissime  de  in  nation  des 
Servien».  (’.c  n'était  point  un  vain 
titre  qu’il  avait  consenti  à rece- 
voir, ainsi  que  le  prouve  le  fait 
suivant.  A peine  est-il  revêtu  du 
pouvoir  qui  lui  est  unanimement 
contié,  que  le»  nobles  et  les  chef» 
des  prêtres  se  réunissent  de  leur 
propre  mouvement,  et  forment  à 
Sémandria  une  espèce,  de  sénat , 
qui  fait  des  luis,  et  prend  des  me- 
sures administratives.  Aussitôt 
que  Czerni-Georges  en  est  infor- 
nic,  il  rend  un  cKcrct  par  lequel 
il  casse  les  acte»  émanés  de  cette 
^semblée,  et  déclare  « que  pen- 
«dant  sa  vie  personne  ne  duit 
«s’élever  au-dessus  de  lui  , qu’il 
«sulTit  à tout,  et  n’a  pas  besoin 
» de  conseils.  » Dans  une  autre 
circonstance,  il  donna  un  ordre 
terrible,  et  qui  peint  l’elTrayantu 
énergie  de  son  caractère  partagé 
entre  la  justice  et  lu  barbarie.  Un 
prêtre  ayant  refusé  son  ministère 
àunlionime  mort,  dont  lu  famille 
ne  peut  subvenir  aux  frais  de  l'en- 
terrement, il  les  paie  de  ses  de- 
niers , et  ordonne  que  le  prêtre 
soit  enseveli  vivant  dans  lu  fosse 
du  mort.  Dans  son  gouvernement 
tout  absolu,  il  s’occupa  avec  uff 
soin  particulier  d’organiser  la  dis- 
cipline militaire  , de  former  de 
bons  artilleurs,  et  de  créer  une 
cavalerie  légère,  (pii  pût  être  op- 
posée avec  succès  aux  SpahLs.  Le 
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gouvernement  turc  reconnaissant 
i’impossibilitéde  réduire  des  hom- 
mes qu’il  a méprisés,  et  qu’il 
croyait  pouvoir  vaincre  sans  ré- 
sistance, truite  aveceux.  Mais  ces 
traités  sont  aussitôt  rompus  que 
formé»,  et  ne  servent  qu’i  alimen- 
ter le  feu  de  l’inimitié  commune. 
Les  Turcs,  loin  de  pouvoir  domp- 
ter et  anéantir  leur  plu»  cruel  en- 
nemi, sont  bicnti'it  forcés  de  le 
reconnaître  en  qualité  d'bospo- 
dar  de  .Servie.  Une  année  est  à 
peine  écoulée  depuis  la  cessation 
des  hostilité»  , qu’elle»  repren- 
nent, en  i8o4,  et  s’annoncent  par 
de  nouveaux  massacres.  Czerni- 
(«eorges  se  rend  à son  camp  de 
Belgrade  , et  fait  de  grand»  pré- 
paratifs auxquels  In  Porte  otto- 
mane met  fm.enle  reconnaissant 
en  qualité  de  prince  de  Servie,  et 
en  signant  arec  lui  un  traité  de 
]>aix.  Dans  la  même  année  . son 
ami  et  son  confident,  l’évêque  de 
•Monténégro,  rédige,  sous  ses  or- 
dre», une  constitution  pour  les 
Servien».  Les  principaux  chefs 
de  son  armée  profitent  d’une  ma- 
ladie qui  l’éloigne  de  ses  troujies 
pendant  quelques  semaines,  pour 
faire  éclater  la  mésinteiligenccqiii 
règne  entre  eux.  Le  retour  de 
Czerni-Georges  apaise  ces  dis- 
sensions, et  lui  permet  de  résis- 
teraux  Turcs,  qui  s’étaient  remis 
en  campagne.  En  i8oÜ,  il  assiège 
Schabatz,  et  prend  d’assaut  cette 
forteresse.  Sa  vengeance  contre 
les  Turcs  fut  égale,  danscelte  cir- 
constance, aux  horreurs  qu’ils  u- 
vaient  commises  précédemment. 
Les  Bosniaques  ayant  fait  une  ir- 
ruption dans  sa  patrie,  il  fut  obli- 
gé de  diviser  se»  forces.  Ses  lieu- 
tenaifl  repoussèrent,  non  sans  de 


CZE 


CZE 


grandes  pertes,  ces  nouveaux  en- 
nenii>:  el  il  piil  rontiuiier  la  guer- 
re eoiilif  le  principal  corps  de. 
l’armée  lurqiie.  (|ui  parvint  à re- 
preu(lreSclialialz,cl  usa  contre  les 
Serviens  des  plus  terribles  rel'ré- 
sailles.  Ozerni-Geoi^esnjtpréciail 
toute  l’iniporlauec  de  celle  place; 
il  résolut  de  tu  remettre  eu  son 
pouvoir,  à quelque  piix  que  ce 
l'flt,  et  il  y rentra  en  effet  dans  la 
nuit  du  2fi  au  27  juin.  Nonobs- 
tant plusieurs  antres  succès  , il 
consentit,  le  i.j  octobre,  à nue 
suspension  d'armes  de  six  semai- 
nes. pendant  laquelle  la  paix  fut 
signée.  La  place  de  Belgrade  é- 
tait  au  pouvoir  d’un  général  turc 
nommé  Kusanll-Ali . bomme  bra- 
ve et  déterminé  . qui  refusa  de  la 
remettreù  Czerni-Geiirges  , el  ne 
l’évacua  qu’après  avoir  été  réduit 
à la  dernière  extrémité.  Maître  de 
cette  ville,  le  prince  de  Servie 
voulut  rentrer  en  possession  de 
la  forteresse  de  Scbabalz.  qui  lui 
fut  remise  par  capitulation,  le  ü 
février  1807.  .Au  mois  de  juillet 
suivant , attaqué  dans  sou  camp 
près  (le  Widdin  par  la  c.vvalerie 
turque  bien  supérieure  é la  sien- 
ne, il  se  défendit  avec  opiniâtre- 
té. reput  dans  l'action  une.  bles- 
sure à 1a  jambe,  et  fut  forcé  de 
se  replier.  Lu  septemlire,  il  con- 
clut un  traité  avec  le  gouverne- 
ment ru.sse  ; et  an  mois  d’aotU 
1808,  un  armistice  avec  le  géné- 
ral de  l’arméeéttomane.  Il  litalurs 
repasser  A ses  troupei^la rivièrede 
Morava,  et  leur  fit  prendre  leurs 
cantonnemens  de  l’autre  cédé  de 
ce  fleuve.  Ln  avril  i8o<),  A l’ius- 
tigaliiin  des  Busses,  il  recommen- 
ce la  gu(  rre  contre  les  Turcs.  Une 
conspiration  forniée  parplusieurs 


>4? 

des  principaux  cluTs  de  son  ar- 
mée, qui  en  voulaient  A sa  vie . 
ayant  été  découverte  , il  les  fit 
mettre  A mort  Ln  juillet  i8i3,  il 
licencie  ses  troupes,  ne  conser- 
vant que  celles  qui  lui  sont  u- 
tiles  pour  la  sûreté  des  frontières. 
La  guerre  entre  lui  cl  ses  éter- 
nels ennemis  recommence,  en 
juillet  i8i4;  Gzerui  - Georges 
réunit  ses  forces,  bat  complète- 
ment l’ennemi,  et  lui  fait  re|)As- 
ser  la  Drina.  Ce  fut  son  dernicr 
comlfat.  (iréé  prince  russe,  et 
nommé  ensuite  l’un  des  généraux 
de  cette  nation  , il  partit  pour 
Saint-Péler.'bourg  nu  moi-  d'oc- 
tobre suivant,  passa  quelque 
t(  mps  A Churzin,  j>uis  A Sem- 
lin,  ( n novembre  18 15,  pour  y 
mettre  ses  trésors  en  sûreté,  et 
retourna  A Saint-Pétersbourg  en 
iSit).  Présenté  A l’empereur  .\- 
lexandre.  ce  prince  raccucillil  a- 
vec  distinction.  Czerni  - Georges 
vivait  paisiblement  sur  le  terri- 
toire autrirliicn  , lorsque  , fatigué 
d'un  genre  de  vie  si  peu  analo- 
gue A ses  babitndes,  et  dans  l’in- 
tention . sans  doute  , de  renouer 
quelques  intrigues,  ou  peut  être 
seulement  entraîné  par  le  désir 
de  reprendre  un  trésor  qu’il  avait 
enfoui  dans  les  environs  de  Se- 
maiidria . il  passa  les  frotilicres 
tur(|ues  sans  s’f-tre  muni  des  au- 
torisations iiéce.s.-aires.  Quelque 
soin  qu’il  eût  niis  A se  déguiser, 
pour  écluipper  A la  vigilance  des 
commandans  de  la  Porte-Otto- 
mane, il  fut  reconnu,  arrêté  el 
conduit  au  pacha  de  Belgrade, 
qui  le  lit  sur-le-cbamp  décapiter. 
Les  feuilles  puldiques,  en  racon- 
tant la  lin  funeste  de  cét  bomme 
extraordinaire,  annoucèrent  que 
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le  grund-scignctir  avait  donné  des 
ordres  pour  la  punition  du  padni  : 
non  - seulement  ce  bruit  ne  s’est 
pas  confirmé,  mais  il  parait  mê- 
me que  le  cabinet  de  Saint  - Pé- 
tersbourg  n’a  demandé  aucune 
satisibetion  à cet  égard.  Voilà 
comment  le  portrait  de  Czerni- 
Georges  fut  présenté  dans  le 
temps  par  les  feuilles,  qui  depuis 
ont  annoncé  sa  mort.  « Ce  chef  a 
»la  taille  haute  et  bien  prise,  le 
» visage  allongé , mais  assez  large 
i>  par  le  bas  ; les  yeux  petits  et  en- 

• foncés,  le  nez  pointu  et  le  front 
■I  rembruni.  11  ne  porte  que  de  pe- 
stites  moustaches.  Il  lie  ses  che- 
»veux  par-derrière  en  une  lon- 
»gue  tresse  qui  couvre  tout  son 
iidos  ; par-devant  il  les  relève,  ce 

• qui  donne  à son  front  une  hau- 
ntcur  extraordinaire.  Son  costii- 
nme,  très-simple,  ne  le  distingue 
I)  des  autres  Servions  que  par  une 

• paire  de  pistolets  et  un  poignard, 
«dont  il  est  toujours  muni.  Il  ne 
» règne  dans  ses  vêtemens  ni  goût 
»ni  propreté.  Son  esprit,  plein  de 
>)  feu  et  de  véhémence , est  mas- 
«qué  par  des  dehors  froids  et  a- 
B pathiques;  il  passe  des  heures  en- 
Btières  sans  proférer  une  parole. 
» 11  est  absolumentdépourvu  d’ins- 
Btruction;  sa  bravoure  person- 

• nelle  couronnée  par  la  fortune 
n lui  a valu  sa  célébrité. • Si  Czerni- 
Georges  n’était  pas  déjà  connu,  il 
serait  aUligcant  d’ajouter  à ce  por- 
trait qu’il  étaiteruel  et  avide.  Par- 
ricide dans  une  circonstance  des 
plus  critiques,  il  se  rend,  en  1 807, 
fratricide  par  une  basse  vengean- 
ce. Un  de  scs  frères  lui  ayant  man- 
qué de  respect,  il  le  fit  pendre. 
Voici  l’undcs  moyens  qu’il  em- 
ployait pour  augmenter  ses  ri- 
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chesscs.  Chaque  année  il  allait 
une  fois  à la  chasse,  accompagné 
de  5 ou  /|00  pandoiirs,  et  tous  à 
l’envi  s’exerpaient  ù abattre  des 
loups , des  renards  , des  che- 
vreuils, des  biches,  etc.,  etc., 
dont  les  foi^s  de  la  Servie  sont 
remplies,  et  le  produit  de  cette 
chasse  était  vendu  à son  seul 
profit.  On  prétend,  et  cette  opi- 
nion est  assez  répondue  à Nanci, 
que  le  père  de  Czerni-Georges 
est  natif  de  cette  ville  (paroisse 
Saint-Sébastien).  On  croit  mê- 
me que  l’un  de  ses  fils  a été  ca- 
pitaine d’artillerie  au  service  de 
France.  Czerni-  Georges  a laissé 
plusieurs  eiilàns  ; l’une  de  ses  fil- 
les a épousé  un  Servien  riche, 
d’une  haute  naissance;  et  son  fils 
aîné,  qui  a environ  19  ans,  est 
employé  dans  les  administrations 
russes. 

CZERNITSCIIEFF  (le  coûte 
de),  lieutenant-général  au  service 
de  Russie,  et  l’un  des  adjudans- 
génératix  de  l’empereur  Alexan- 
dre. Cet  oflicier-géiiéral  n’était 
encore  que  colonel  propriétaire 
d’un  régiment  de  Cosaques,  lors- 
qu’il fut  chargé,  en  1811,  d’une 
mission  diplomatique  auprès  de 
l’empereur  Napoléon  ; aucune  es- 
pèce de  célébrité  ne  recomman- 
dait encore  ce  diplomate  impro- 
visé; mais  l’accueil  qu’il  reçut 
n’en  fut  pa.<  moins  favorable,  un 
se  plaisait  à honoreren  luilesoii- 
verain  qu’il  représentait.  M.  Czer- 
nitscheff,  ajin  de  prouver  sa  re- 
connaissance, trouva  moyen  de 
corrompre,  A force  d’or  et  de  pro- 
messes, quelques  employés  du 
ministère  de  la  guerre  , et  se  pro- 
cura des  renseignemens  sur  les 
projets  et  sur  les  forces  inililaires 


CZË 

lie  Napoléon,  lin  misérable  co- 
piste , nommé  pujfa  de  sa 

tCte  celte  lüche  inCdélité.  M.  de 
CternitschefT  ayant  sans  doute  at- 
teint son  but,  et  jugeant  que  le 
rôle  qui  lui  restait  à jouer  ne  pou- 
vait plus  lui  offrir  que  des  dcsa- 
grémens  personnels»  se  bSta  de 
quitlerla  capitale  en  oubliantsous 
le  coussin  d’un  canapé  une  preuve 
écrite  de  l’opération  qu’il  venait 
de  consommer.  Il  venait  de  pas- 
ser le  pont  de  Kehl  lorsque  1 or- 
dre de  Parréler  arriva  par  le  té- 
légraphe au  préfet  du  Bas-Rbin. 
M.  de  Czernitscheff  fut  enfin  em- 
ployé dans  son  grade  militaire , 
et  fit  la  campagne  de  1812,  où  il 
commanda  un  corps  qui  fatigua 
beaucoup  l’armée  française  dans 
sa  désastreuse  retraite  de  Moscow. 
En  i8i3,  il  prit  part  aux  batailles 
de  Luiicn  et  de  Baulzen,  à la  suite 
desquelles  les  armées  alliées  fu- 
rdbl  obligées  de  rétrograder.  Celte 
campagne  et  celle  de  i8i4  lu* 
fournirent  de  nombreuses  occa- 
sions, étant  à la  tête  d’une  divi- 
sion de  Cosaques,  de  harceler  les 
corps  français  accablés  par  le  nom- 
bre, et  trahis  par  leurs  alliés.  Ce 
chefdeCosaques  leurfil  tout  le  mal 
qu’il  put  durant  la  guerre,  cela 
valait  toujours  mieux  que  de  sé- 
duire des  commispendanllapaix. 
Une  ordonnance  de  S.  M.  Louis 
XVIII  l’a  nommé,  en  date  du  21 
septembre  181 5,  commandeur  de 
l’ordre  royal  militaire  de  Saint- 
Ix)iiis.  En  1817,  il  vint  en  Belgi- 
que, chargé  près  du  roi  des  Pays- 
Bas  fl’une  mission  dont  on  ignore 
l’objet.  Mais  on  a remarqué  que 
son  arrivée  ù Bruxelles  coïncidait 
avec  celle  du  duc  de  Wellington, 
et  avec  un  redoublement  de  per- 
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sécution  envers  les  trente-huit 
Français  proscrits  par  l’ordonnau- 
cc  du  24  juillet  181 5. 

CZERNITSCHEFF  (ie  comte 
de),  amiral  russe,  conseillerprivé 
d%l’empercur  Alexandre , cheva- 
lier des  ordres  de  Saint  ladimir 
de  première  classe,  et  de  Saint- 
Alexandre-Newski , n’est  pas  de 
la  même  famille  que  le  précédent. 
Fils  d’un  ancien  ministre  de  la  ma- 
rine, et  possesseur  d’une  grande 
fortune,  il  s’est  signalé  par  une 
manie  asspr  bizarre  de  trancher 
du  souverain  dans  ses  dépenses 
et  dans  ses  libéralitésS Retiré  au- 
jourd’hui dans  ses  terres  avccune 
fortune  considérablement  dimi- 
nuée, il  a substitue  la  bienlai- 
sance  à la  prodigalité  , et  lait  du 
bien  sans  ostentation. 

CZETWERTINSKI  (N.), prin- 
ce polonais,  se  montra  d’abord 
dévoué  aux  intérêts  de  son  pays, 
et  combattit  avec  énergie  l’in- 
fluence que  le  cabinet  de  Saint- 
Pétersbourg  exerçait  dans  le  gou- 
vernement de  Pologne;  mais, 
partageant  bientôt  la  défection 
de  son  ami,  le  général  Branicki , 
grand-maréchal  de  la  couronne, 
et  comme  lui  attaché  à la  confé- 
dération patriotique,  il  devint  0- 
dieux  au  peuple,  qui  demanda  ;\ 
grands  cris  son  arrestation  , lors 
de  l’insurrection  de  Varsovie,  du 
18  avril  1Ç94»  contre  les  Russes 
et  les  Polonais  leurs  partisans. 
Détenu  pendant  quelque  temps  , 
et  traduit  devant  le  tribunal  cri- 
minel créé  à celle  époque,  il  eût 
peut-être  été  absous  par  les  ju- 
ges, qui  différaient  de  prononcer 
la  peine  capitale , lorsque,  dans 
une  nouvelle  insurrection  qui  é- 
clate  le  27  juin  suivant,  le  peu- 
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pie  riiriciix  se  porle  à la  prison  , 
s’empare  île  Czelwerlinski  , le 
traîne  sur  la  place  publique,  et 
lui  l'ail  siiliir  le  supplice  des  traî- 
tres. Branieki,  rél'ugié  à Saint- 
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Pétersbourg,  reçut  de  Catheri- 
ne Il  la  réronipense  des  services 
qu’il  avait  rendus  à In  Pius-ie;  il 
fut  élevé  au  rang  de  général  en 
chef. 
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DABADIE  (.iRAtt-MEtCHion) , 
membre  de  l’assemblée  consti- 
tuante, maréchal-de-camp  , an- 
cien inspecteur  des  fortifications, 
l’un  des  commandans  de  la  lé- 
gion-d’ho*neur  et  chevalier  de 
Saint- Louis,  naquit,  en  174^ < ^ 
Castelnau-de-Magnoac,  départ e- 
inent  des  Hautes-Pyrénées.  Issu 
d’une  famille  ancienne  et  consi- 
dérée dans  sa  province  , et  élevé 
à l’école  de  SJéiières,  il  entra  à 
21  ans  dans  le  corps  du  génie. 
Après  avoir  servi,  pendant  plu- 
sieurs années,  dans  les  jirineipa- 
les  villes  frontières,  le  jeune  Da- 
badie  fut  envoyé  é la  .Martinique, 
et  s’y  trouvait  au  moment  où  les 
babitans  des  provinces  septen- 
trionales de  l'Amérique  prirent 
les  armes  pour  se  soirstraire  au 
joug  ' ppresseur  de  l’Angleterre; 
il  reçut  ordre  de  se  réunir  aux 
militaires  français  que  Louis  XVI 
envova  -au  secours  des  insurgés 
américains.  .Après  avoir  partagé 
les  travaux  et  la  gloire  de  ces 
guei  riers  généreux  , Dabadic  re- 
vint en  France.  H fut  nommé 
député  aux  états  - généraux  de 
i;F<v,  par  le  pays  des  Qualre- 
Vatt^es,  où  sa  iamillc  et  lui-mê- 
me jouis'^aient  de  la  plus  hono- 
rable considération.  S il  ne  fut 
point  orateur  brillant,  il  se  mon- 
tra député  utile  par  la  part  qu’il 


prit  aux  travaux  du  comité  mili- 
taire, dont  il  devint  membre,  et 
au  nom  duquel  il  fil  à rassem- 
blée plusieurs  rapports  impor- 
tans.  Lorsqu’en  1J92,  la  guerre 
éclata  entre  la  France  et  les  puis- 
sances de  l’Europe,  loin  de  dé- 
serter les  drapeaux  de  son  j>ays, 
il  rejoignit  l’armée  du  Nord,  et 
se  distingua  dans  les  opérations 
offensives, et  défensives  de  celte 
première  campagne  de  la  liberté. 
Envoyé,  eni;r;(5,  à l’arm éq  de 
l’Ouest,  il  se  fit  remarquer  à la 
bataille  de  Saumur,  où  il  eut  fin 
cheval  tué  sous  lui.  Chargé  de  la 
défense  du  château  de  cette  ville, 
il  y fut  fait  prisonnier.  Après  la 
pacification  des  provinces  insur- 
gées, Dabadie  reprit  le  cours  de 
CCS  travaux,  plus  utiles  que  bril- 
lans.  qui  consistent  â préparer 
pendant  la  paix  des  moyens  de 
résistance  et  d’attaque  pour  les 
temps  de  guerre;  il  fut  tour  à 
tour  membre  du  comité  des  for- 
tificatiuns.  de  celui  de  défense, 
et  de  plusieurs  cornmissions  char- 
gées de  rédiger  des  règlemens 
pour  le  service  du  génie.. et  de 
perfectionner  la  théorie  des  for- 
tifications. Employé  en  qflalité 
de  colonel,  pendant  la  campagne 
de  1800,  eu  Italie,  il  dirigea  l’at- 
taque du  fort  de  Dard  de  San- 
GiuUano,  les  travaux  pour  le  pas- 
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sage  (le  la  Sésia  cl  du  Tesin,  el  se 
mollira  avec  honneur,  parmi  les 
coniliattans,  à la  journée  de  Ma- 
rengo.  Après  le  traité  qui  suivit 
de  prés  celle  grande  vicloirc,  lu 
colonel  Dabadie  revint  en  Fran- 
ce; la  place  dechel'du  personnel  de 
son  arme  au  ministère  de  la  guer- 
re, et  la  direction  du  génie  à Pa- 
ris, lui  furent  confiées  en  même 
temps.  A la  fin  de  l’année  i8o5, 
rempcrcur  le  nomma  comman- 
dant du  génie  à l’armée  du  Mord; 
en  1807,  il  se  rendit  à la  grande- 
armée,  où  ses  services,  et  parti- 
culièrement les  travaux  de  dé- 
fense de  l'importante  place  de 
Thorn,  lui  méritèrent  le  grade  de 
général  de  brigade.  Appelé  en  Es- 
pagne, pour  commander  le  génie 
au  corps  d’armiîe  du  général  Du- 
pont, il  subit  les  fitcbeuses  consé- 
quences de  la  bonteuse  capitula- 
tion de  Baylen,  et  fut  fait  prison- 
nier. De  retour  à Paris,  il  en  par- 
tit bientôt  pour  se  rendre  ù File 
d’Aix,  alors  nifcnacée  d'un  siège. 
11  repassa  de  nouveau  les  Pyré- 
nées, pour  diriger  l’exécution  des 
grands  projets  qui  devaient  être 
exécutés  sur  divers  points  de  la 
péninsule  espagnole,  ainsi  qu’au 
port  du  passage  la  Sanlona;  les  é- 
vénemens  militaires  interrompi- 
rent l’exécution  de  ces  projets. 
Le  général  Dabadie  se  trouvait  à 
la  défense  de  Paris,  en  1814.  Il 
fut  employé  en  i8i5,  en  qualité 
de  commandant  du  génie,  au 
corps  d’armée  du  général  La- 
marque.  11  exerça  encore  pen- 
dant quelques  années  les  fonc- 
tions d'inspecteijj  de  sou  arme  ; 
mais,  lors  de  la  lormution  du  ca- 
dre de  l’état-major-général  de 
l’armée,  il  fut  mis  à 1a  retraite. 
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Après  avoir  parcouru  une  carriè- 
re toujours  utile  et  quelquefois 
glorieuse,  le  général  Dabadie  fut 
enlevé  à ses  parens  et  à ses  amis 
au  mois  de  mars  1820,  dans  la  ça* 
année  de  son  âge.  Lne  forte  incu- 
rie fiit  le  trait  distinctif  de  son 
caractère,  qui  d'ailleurs  se  faisait 
remarquer  par  la  douceur  et  la 
bonté.  Il  est  à regretter  que  ce 
général,  qui  avait  vu  commencer 
la  révolution,  qui  en  avait  suivi 
tontes  les  phases  en  observateur 
.sans  enthousiasme  . eu  patriote 
éclairé,  et  qui  avait  eu  des, rela- 
tions avec  un  grand  nombre  de 
personnages  distingués,  n’ait  pas 
laissé  des  mémoires  que  son  im- 
partialité , la  sûreté  de  ses  souve- 
nirs et  la  justesse  de  son  esprit,  au- 
raient rendus  aussi  curieux  qu’in- 
léressans. 

DABOVILLE  (.M.  T.),  grand- 
officier  de  la  légion-d’bouneur, 
fit  la  guerre  d’Amérique  en  qua- 
lité de  général  d'artillerie,  sous 
les  ordres  de  Roebambeau.  A son 
retour  en  France,  il  continua  de 
servir  dans  la  même  arme,  et  fut 
nommé,  en  179a,  commandant 
de  l’armée  du  Nord  et  des  Ar- 
dennes. L’année  suivante,  il  pu- 
blia une  pro('laniation  contre  la 
défection  de  Duinouriez:  et  après 
le  i8  brumaire,  fut  successive- 
ment directeur  de  l'arsenal  du 
Paris,  el  prunier  inspecteur-gé- 
néral de  rariillcrie.  Titulaire  de 
la  sénatorcrie  de  Besançon  en  ntai 
1804,  il  fat  nommé,  seize  mois 
après,  commandant  dos  gardes 
nationales  du  Doubs  et  de  deu.x 
antres  départcincns  voisins.  On 
lui  doit  rinvention  des  roues  à 
moyeu  de  métal,  dites  roues  à 
wussoir.  dont  les  vrlucifires  font 
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usage,  et  qui  furent  exposées  pu- 
bliquement en  1 8oa,  avec  les  pro- 
duits de  l’industrie  française. 

DABRAY  (.1.  S.),  député  du 
département  des  Alpes-Mariti- 
mes à lu  convention  nationale, 
fut  décrété  d’arrc.station  en  oc- 
tobre 1793,  comme  signataire  de 
protestations  contre  la  journée  du 
3i  mai.  Dn  nouveau  décret  du  8 
octobre  içg4  le  rajipela  dans  le 
sein  de  la  convention  après  la 
mort  de  Robespierre.  De  là  il 
passa  au  conseil  des  cinq-cents, 
»rod  il  sortit  en  1797  pour  y Cire 
réélu  quelque  temps  après.  En 
i8o3,  ses  fonctions  cessèrent  par 
suite  du  tirage  au  sort.  Il  faisait 
alors  partie  du  corps  legislatif. 

DACIER  (Bon  - JosEPn),  se- 
crétaire perpétuel  de  l’académie 
royale  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  est  né,  en  1742»  é Valo- 
gnes,  département  de  la  Manche. 
Le  nom  de  M.  Dacier  est,  depuis 
longues  années,  consacré  dans 
les  lettres  j>ar  l’érudition  et  par 
des  tnivaux  utiles,  et  ce  savant 
l’a  soutenu  avec  honneur.  Il  ter- 
mina ses  études  à Paris,  et  fut 
présenté  par  M.  de  Foncemagne 
à l’académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  ofi  il  fut  .admis  en 
1773,  et  dont  il  devint  secrétaire 
perpétuel  en  1 782.  fonctions  qu’il 
n’a  cessé  de  remplir  que  dans  l'in- 
tervalle de  la  suppression  des  a- 
cadémies  , de  179J  à 1795.  Le 
choix  dp  l’académie  fut  pour  elle 
d’une  grande  utilité:  M.  Dacier, 
par  scs  soins  et  ses  sollicitations, 
a)  an!  réussi  à faire  doubler  la  va- 
leur du  jeton  de  présence  uccor- 
' dé  aux  académiciens,  à faire  aug- 
menter le  nombre  des  académi- 
ciens pensionnaires,  et  à fonder 
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le  comité  des  manuscrits,  qui  a dé- 
jà publié  dix  volumes  de  Notices 
et  Extraits  d’ouvrages  inédits  en 
langues  anciennes  et  modernes, 
tirés  de  la  bibliothèque  du  roi  et 
autres  établissemens  publics.  En 
1784,  M.  Dacier  avait  été  nommé 
par  Monsieur,  aujourd’hui  Louis 
XVllI,  historiographe  des  ordres 
réunis  de  Saint- Lazare , de  Jé- 
rusalem et  de  Notre-Dame  du 
Mont-Carmel,  dont  ce  prince  é- 
tait  grand- maître.  M.  Dacier  fit 
partie,  en  1790,  de  la  municipa- 
lité de  Paris  que  destitua  la  munici- 
palité improvisée  dans  1#  matinée 
du  10  août  1792.  Nommé  conser- 
vateur-administrateur  de  la  bi- 
bliothèque nationale  en  1800,  et 
membre  du  tribunat  en  1802,  ce 
savant  n’en  a pas  moins  continué 
scs  nombreux  et  utiles  travaux. 
Il  a public  : 1’  sans  nom  d’auteur, 
avant  sa  réception  à l’académie, 
une  traduction  d’Elien;  1°  laCy- 
ropédie , traduite  de  Xénophon , 
1777,  3 vol.  in- 12;  Recueil  des 
travaux  de  F académie  des  inscrip- 
tions et  bcHes-letlres',  10  vol.  in-8*. 
Toute  la  partie  relative  à VHis- 
toire  de  l’académie,  et  un  grand 
nombre  de  mémoires,  sont  de  lui. 
4*  É loges  des  Académiciens;  5*  No- 
tices et  Extraits  de  manuscrits  de 
la  bibliothèque  du  roi;  6“  Histoi- 
re et  travaux  de  la  classe  de  lit- 
térature ancienne  et  moderne,  et 
de  la  nouvelle  académie  des  bel- 
les-lettres, réorganisée  en  1816. 
Ce  recueil  comprend  Vhistoire  et 
les  mémoires  de  cette  compagnie 
savante,  depuis  sa  réorganisation 
consulaire  (usqi«cn  181-,  et  les 
éloges  des  académiciens  morts 
dan.->  cet  intervalle.  Il  paraît  dé- 
jà 6 vol.  ; les  tom.  7 et  8 sont  sous 
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presse;  p*  Notices  historiques  sur 
ta  vie  et  les  ouvragés  de  Du  Theit 
et  de  H eyne,  associé  étranger,  1 8 lü; 
8“  Iconographie  ancienne  Ac  iM.  Vis- 
conli,  i8ii,  3 vol.  iii-4°.  M.  Da- 
cier  a réiligé  en  grande  partie  le 
texte  de  cet  ouvrage.  9“  Notice 
historique  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
de  lu.  de  Chaiseul-Gou/Jier,  Paris, 
1819.  M.  Daeier  s'ctail  occupé, 
pendant  plusieurs  années,  d'un 
travail  fort  important  sur  I histo- 
rien Froissart.dont  il  devait  don- 
ner une  nouvelle  édition. Comme 
Froissart  est,  pour  son  époque, 
l’historien  le  plus  digne  de  foi,  et 
au.ssi  le  pinshuhile,  et  que  les  é- 
ditions  franpaises,  de  même  que 
les  magnin(|ues  éditions  d’Angle- 
terre, ne  contiennent  qu’une  por- 
tion du  texte  de  cet  historien,  on 
ne  peut  pas  douter  que  l’édition 
complète  de  son  ouvrage,  telle 
que  M.  Daeier  l’avait  préparée  en 
consultant  tous  les  manuscrits 
connus,  ne  fftt  d’un  très- grand 
intérêt  pour  les  annales  de  la  K ran- 
ce et  celles  de  quelques  nations 
voisines,  au  i4“'  siècle.  Elle  se 
placerait  utilement  à eCté  des 
grandes  collections  que  des  corps 
savans  ou  des  hommes  habiles 
sont  parvenus  é former  sous  les 
auspices  du  gouvernement,  no- 
tamment les  ordonnances  des  rois 
de  I rance  et  les  historiens  des 
Gaules  et  de  la  France,  qui  ont 
chacune  aujourd'hui  17  vol.  in 
folio.  I.e  rapport  de  la  clas.«e  d’his- 
toire et  de  littérature  ancienne  de 
1 in-tilut,du  20  février  1808,  rend 
compte  i U ces  termes  de  l’événe- 
menl  qui  a eni|)êché  l’auteur  de 
coutinuiT  son  Ir.ivail  : « La  cor- 
«respnndanee  de  M.  I).icicr,avec 
»Ies  savans  placés  pics  de  toutes 
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• les  grandes  bibliothèques  de  l’Ku 
»ropc,  l’avait  mis  ù portée  de  col- 

• lationner  tous  les  manuscrits 
» connus  de  cet  écrivain;  de  mê- 
»me  qud  la  communicalion  de 
«tous  les  monumens  liistoriques 
» conservés  dans  le  trésor  des  char- 
II  tes  et  dans  les  autres  dépôts,  lui 
«avait  fourni  tous  les  moyens  de 
nrétablir  lu  chronologie,  et  de 
«rectifier  le*  faits  ou  d’en  cons- 
otaler  la  vérité.  L’ouvrage  était 
«presque  terminé;  il  aurait  formé 
«4  vol.  in  -folio,  dont  le  premier 
«était  imprimé  presque  en  entier, 
«lor.sqii’on  enleva  les  papiers  du 
«secrétariat  de  l’académie  des 
«belles-lettres,  où  M.  Daeier,  en 
«sa  qualité  de  secrétaire  perpé- 
«tuel,  déposait  la  partie  de  son 
«travail  personnel  ou  académi- 
iique,  regardée  comme  en  état 
«d’être  livrée  à l’impression.  Il  y 
lia  perdu  la  fin  du  i"  volume,  le 
Il  commencement  du  2',  conte- 
«nant  ensemble  é peu  près  six 
«années  de  l’histoire  et  une  pre- 
«face  historique  très  - étendue  , 
«dans  laquelle  il  rendait  compte 
«de  son  travail,  et  donnait  la  no- 
«ticc  de  tous  les  manuscrits  et  de 
«tous  les  actes  originaux  qu’il  a- 
» vait  mis  é contribution. On  pour- 
«rait  réparer  cette  perle  et  com- 
«bler  la  lacune,  si  J’on  jugeait  ja- 

• mais  ù propos  de  rendre  utile  le 
«travail  que  M.  Daeier  a fait  sur 
«un  historien  aussi  intéressant 
«que  Froissart.  » M.  Daeier  a été 
nomme  l’un  des  assistans  ou  con- 
seillers du  Journal  des  Savans,  ré- 
tabli par  une  ordonnance  du*  roi, 
de  1816.  Membre  de  la  légion- 
d'honneur,  depuis  la  création  de 
cet  ordre,  .M.  Daeier  en  devint  of- 
ficier après  la  première  restaura- 
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tion.  II  a été  nommé  plus  récem- 
ment clievalier  de  Saint-Michel. 
Lue  chose  rare  et  digne  de  re- 
mur(|iie,  c’est  que  ce  .savant  cé- 
lèbre est  mcmhie  de  l’aiadémie 
depuis  cinquante  ans,  et  le  vété- 
ran de  tous  les  académiciens. 

DACOSTA,  marquis  de  Beau- 
regard,  vint  à Paris  en  i8i  a,  pour 
y réclamer,  de  la  part  du  roi  de 
Sardaigne,  quelques  objets  d’arts 
qu’on  lui  avait  enlevés.  II  a pu- 
blié à Turin,  en  3 vol.  in-8°'î  des 
Mt'moircs  historiques  sur  la  mai- 
» son  royale  de  Saeoie  et  sur  les 
pays  soumis  à sa  domination,  de- 
puis le  commencement  du  1 1* 
siècle  jusqu’en  179G.  Il  est  au- 
jourd’hui quartier-maître  géné- 
ral de  rarniée  piémoutai.sc.  Un 
autre  ouvrage  ayant  pour  titre, 
Ri'cit  delà  perscrution  de  Dacosla 
emprisonné  à Risbonne  par  l’ inqui~ 
silion  pour  le  prétendu  Trime  de 
franchc-maçonueric,  2 vol.  in-8", 
181 1,  appartient  à un  autre  iJa- 
costa  Perreira  Furtado  de  Mcn- 
doz  plippolytc-Joscph),  né  nu 
Brésil,  et  docteur  ès-Iois  de  l’u- 
niversité de  Coimhre.  , 

ÜAÜAOüST,  auteur  d’une  tr,a- 
duction  en  vers  de  l’art  poétitjiie 
d’Horace,  publiée.'!  Paris  en  i8o3. 
Cet  ouvrage  se  fait  plutôt  remar- 
quer par  la  facilité  du  poète  que 
par  la  fidélité  du  traducteur.  Il  a 
aussi  publié,  en  1816,  VAir, 
poëme  en  4 chants,  in-8*,  oü  l’on 
retrouve  également  de  heau.x  vers 
et  de  belles  descriptions. 

DAENDELS,  général  hollan- 
dais, naquit  à Elburg  en  i^tJo. 
Après  la  défaite  du  parti  des  pa- 
triotes par  celui  du  stathouder,  il 
se  réfugia  en  France,  où  Du  mou- 
riez le  fit  servir  comme  lieute- 
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nant-colonel  dans  son  expédition 
contre  lu  Hollande,  en  ijçiâ. 
li  année  suivante,  il  combattit 
sous  les  enseignes  de  Pichcgrii, 
et  Moreau  I employa  aussi  comme 
général  de  brigade  dans  sa  divi- 
sion. Partout  il  montra  Je  courage 
qui  I avait  signalé  dès  sa  plus 
grande  jeune.sse  dans  le  parti  des 
patriotes  ; et  la  prise  de  Courtray, 
les  victoires  de  Tournay.  Cour- 
liay  et  Ingelmunstcr  lui  furent 
dues  en  partie.  Après  plusieurs 
tentatives  , il  s’empara  le  28  dé- 
cembre de  File  de  Bomel  et  du 
fort  Saint-.André , fit  un  grand 
nombre  de  prisonniers,  et  enleva 
()o  pièces  de  canon  à l’ennemi 
qu’il  poursuivit  jusqu’au-delà  du 
SVahal.  Le  20  juin  179.').  sa  patrie 
le  rappela  on  lui  conférant  le 
grade  de  lieutenant- général;  et 
vers  la  fin  de  1797,  il  parut  fa- 
voriser les  changemens  qui  ame- 
nèrent la  formation  du  directoire, 
balave  : mais  le  parti  républicain 
s étant  accru  sur  ces  entrefaites, 
et  n’ayant  choisi  les  agens  du 
pouvoir  que  parmi  ses  partisans. 
D.aendels  , (|u’on  jugeait  du  parti 
aristocralitpie,  et  dont  l’opposi- 
tion donnait  de  l’ombrage , fut 
signalé  comme  ennemi  du  nouvel 
ordre  de  choses,  et  son  arresta- 
tion fut  décillée.  Ce  général  vint 
a Paris  porter  scs  plaintes  an  di- 
rectoire; cl  ayant  repu  l’anlori- 
sation  d’opérer  une  nouvelle  ré-, 
volulion,  il  se  rendit  secrètement 
a la  Haye,  et  suivi  de  quelques 
compagnies  de  grenadiers  bata- 
ves,  il  fit  investir  le  directoire 
hollandais  en  plein  jour,  et  gar- 
der à vuechacundc  sesmembres. 
Parce  traithardi,  Uaendelschan- 
gea  les  autorités , qu’il  organisa 
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d’après  nn  nouveau  système.  Il 
montra  beaucoup  d'intellipcnce 
et  (Tiiilrépiditè  à la  tête  de  rariiiée 
‘balave  qu'il  commandait  en  1799 
lo^^  de  la  de.scente  des  Anglo-Uns 
ses  en  Hollande.  Néanmoins , il 
re.sta  long-temps  san.s  emploi , à 
cause  d’un  écrit  qu'un  lui  attri- 
buait , et  dont  il  ne  put  persuader 
qu'il  n’était  pas  l'auteur.  C’était 
une  espèce  de  motion  tendant  à 
renouveler  le  a 1 juin  , jour  de  son 
entrée  à main  armée  dans  le  di- 
rectoire. £n  iKoG,  il  fut  remis  en 
activité,  Ct  1a  campagne  contre 
la  Prusse , s’empara  de  l'Oost- 
Frise,  au  mois  d’octobre,  à la 
tête  d’une  division  hollandaise, 
et  établit  son  quartier  - général 
à Einbden  , fut  ensuite  nommé 
gouverneur  de  Munster  et  colo- 
nel-général de  la  cavalerie  hol- 
landaise. En  février  1807  , le  nou- 
veau roi  de  Hollande  l'éleva  au 
grade  de  maréchal  de  scs  armées, 
et  de  gouverneur-général  de  l’In- 
de. il  reput  alors  le  grand-cordon 
de  l'ordre  royal  de  l’Union  de 
Hollande.  Quand  le  général  Jan- 
sens  l’eut  remplacé  dans  son  gou- 
vernement en  181 1 . Daendels  re- 
vint en  France,  et  fit  la  campagne 
de  Ilussiesous  les  ordres  du  géné- 
ral Rapp,  en  qualité  de  général 
de  division.  A la  défen.se  de  Mod- 
lin,  il  déploya  la  présence  d’es- 
prit et  le  courage  qui  l'ont  cons- 
tamment distingué  dans  le  cours 
du  sa  vie  militaire.  Enfin,  en 
i8i4,  il  a été  nommé  gouver- 
neur-général des  forts  hollan- 
dais sur  la  côte  d’Or  en  .Afrique. 
On  a de  lui  un  ouvrage  on  4 vo- 
lumes in-folio , renfermant  l’ex- 
posé de  son  administration  dans 
les  Indes  - Orientales  hollandai- 
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ses,  depuis  i8u8  jii.cqu’en  1811. 

DAG.AK  nu  D’A(,AK  a fait  pa- 
raitre  en  18  lü  un  Code  de  contri-  ) 
butions  indirectes,  iii-S°.  Il  avait 
uiqiarav  aiit  juiblié  uu  iiouveau 
Dictionnaire  de  droit  et  de  prati- 
que civile,  commerciale,  crimi- 
nelle et  judiciaire,  1801,  5 vol. 
in-4",  ct  un  Projet  de  répression  * 
de  la  mendicité,  1807,  in-S".  Ce 
dernier  ouvrage  se  fait  surtout 
remarquer  |iar  les  idées  philan- 
thropiques de  railleur. 

D.AGüBERT  ( Louis- Accbstk) 
naquit  à Saint  - Lô,  département 
de  la  .Alanche.  Issu  d’une  famille 
noble,  ct  destiné  à la  cai'rière  des 
armes,  scs  études  furent  analo- 
gues à celte  profession;’  et  il  en- 
tra, en  qualité  de  sous  - lieute- 
nant, dans  le  régiment  de  Tour- 
naisis.  Il  fit  les  premières  campa- 
gnes lie  la  guerre  dite  de  sept  ans, 
obtint  tous  ses  grades  sur  le  cbamp 
de  bataille,  et  fut  employé,  en 
1792,  à l'armée  d’Italie,  comme 
maréchal-de-camp.  sous  les  gé- 
néraux Anselme  et  lüron  : ce  der- 
nier lit  de  lui  le  plus  grand  éloge. 

Le  géiiérrd  Dagobert  passa,  en 
171(3,  à l’armée  des  l’yrénées- 
ürienlales , sous  le  général  de 
1 1ers.  Attaqué  par  les  Espagnols 
devant  la  place  de  Mont-Louis, 
dont  il  avait  le  commandement, 
il  remporta  sur  eux  une  victoire 
complète;  et  en  obtint,  le  4 sep- 
tembre suivant,  une  plus  impor- 
tante près  d’Oletle  ; il  prit  à l’en- 
nemi 14  canons,  toutes  ses  voi- 
lures et  munitions,  ct  le  poursui- 
vit sans  relâche  jusqu’à  Villefran- 
chc,  où  il  entra.  Il  fut  encore 
vainqueur,  1e  j octobre,  en  avant 
de  la  ville  de  Cainpredon,  où  il 
pénétra  de  vive  force;  mais  dont 
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il  sortit  bientôt,  n’étant  pas  soute- 
nu par  les  autres  corps  de  l’armée 
l'rançaise.  Le  4 OTril  '79^»  ob- 
tint de  nouveaux  succès  à Mon- 
teilla;  il  prit  Urgelle,  enleva  des 
canons,  et  fit  bon  nombre  de  pri- 
sonniers. Il  fut  tué,  le  21  du  mê- 
me mois,  étant  vivement  occupé 
* de  la  conquête  de  la  Cerdagne  es- 
pagnole. La  convention  nationale 
décréta  la  mention  honorable  de 
ses  services,  et  l’inscription  de 
son  nom  sur  une  colonne  du 
Panthéon  français.  En  l’an  3 de 
la  république,  le  général  Dugom- 
inier  rappela  ses  services^  et  de- 
manda que  le  nom  de  son  ami 
Labarre  fôt  inscrit  à côté  du  sien. 
Le  général  Dagobert  avait  publié, 
en  179a,  une  Nouvelle  méthode  de 
commander  l’infanterie  et  après  les 
ordonnances  grecques  et  romaines. 

DAGUES  DECLAIRFONTAI- 
NE  (Simok-Antoine-Charies),  né 
en  1726,  et  mort  vers  la  fin  du 
siècle  passé,  est  l’auteur  d’un  E- 
loge  historique  (t Abraham  Du- 
quesne, in-8*;  A’ Anecdotes 

historiques,  morales  et  littéraires 
Un  règne  de  Louis  XV,  *7^7 ^ 'n* 
1 2;  d'ùlfc  brochure  intitulée  -.Pre- 
mier cri  d’un  coeur  français  sur  la 
mort  de  la  reine,  1768,  in-8”,  et 
d’un  autre  ouvrage  en  2 vol. 
ayant  pourtitre  :Bie/i/flMance/Van- 
çaise,  ou  mémoires  pour  servir  à 
l’histoire  de  ce  siècle,  1778,  in-8*. 
(>e  dernier  livre,  qui  n’a  d’inté- 
ressant que  le  titre,  est  plein  de 
niaiseries  que  l’auteur  a extraites 
des  gazettes  de  son  temps,  les- 
quelles ne  raisonnaient  guère 
mieux  que  celles  d’aujourd’hui. 
M.  Dagues  était  membre  de  l’a- 
cadémie d’Angers  et  de  la  socié- 
té d’agriculture  de  Tours. 
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DAGUIN  (Jeau-Joseph),  prési- 
dent à mortier  au  parlement  de 
Toulouse,  naquit  dans  cette  vil- 
le. Il  étudiait  encore  lorsqu’il 
remporta  un  prix  de  poésie  lati- 
ne à l’académie  de  Rhodez.  l>e- 
venu  conseiller  au  parlement  è 
21  ans,  il  ne  tarda  pas  à se  dis- 
tinguer dans  sa  compagnie  par 
ses  talens,  ses  connaissances  et 
sa  fermeté.  Ce  fut  lui  qui,  de 
concert  avec  RulRn,  son  ami,  ma- 
gistrat appartenant  à la  même 
cour,  travailla  pendant  vingt  ans 
à ces  remontrances  énergiques 
qui  importunèrent  si  souvent  les 
ministres,  et  qu’ils  n’osèrent  pas 
toujours  repousser.  Le  chancelier 
Maupeou,  cet  ardent  fauteur  du 
despotisme,  ne  négligea  pas  de 
punir  Daguin  de  son  éloquente 
opposition.  Ge  vertueux  magis- 
trat fut  plus  maltraité  que  ses 
collègues  en  1771,  lors  de  la  des- 
truction de  la  magistrature;  et  le 
lieu  de  son  exil  fut  le  plus  rigou- 
reux qu’on  put  choisir.  Par  suite 
de  la  proscription  du  parlement 
de  Toulouse,  sous  le  règne  de  la 
terreur,  Daguin  fut  amené  à Pa- 
ris, et  livré  au  tribunal  révolu- 
tionnaire, qui  le  condamna  à mort 
le  i4  juin  1794-  H mourut  a- 
vec  beaucoup  de  fermeté,  après 
voir  refusé  de  répondre  aux  in- 
terpellations de  Fouquier-Tinvil- 
le,  président  du  tribunal. 

DAILLANT-DE-LA-TOUCHE 
a inséré  plusieurs  articles  dans 
l’Année  littéraire  de  1764  4 177^- 
Nous  avons  aussi  de  lui  quelques 
autres  ouvrages,  comme  les  Ca- 
prices poétiques,  qui  furent  publiés 
en  1794,  in-i2;desCon/M«n  vers, 
dont  la  2“”  édition  parut  in-12, 
1784,  et  un  poëme  en  8 chants 
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intitulé  VEnfant  prodigue,  qu'on 
iiAprima  eu  1785,  in-8®.  C’est  ù 
lui  qu’on  attribue  encore  VF.  loge 
de  Molière,  1769,  in-8“,  la  Lettre 
AM****  sur  l’ouvrage  a}'anl  pour 
titre  Essai  sur  te  caractère  des  fem- 
mes, par  M.  Thomas;  et  enfin,  'un 
abrégé  des  ouvrages  d’ Emmantul 
Swedenbourg,  contenant  sa  doctri- 
ne sur  la  Jérusalem  céleste,  1788, 
in-8*. 

DAILLY  (Mauc-Fbiî»çois),  dé- 
puté^u  tiers-état  du  bailliage  de 
Chaumont  en  Vexin  aux  états- 
généraux,  prorureur-général-syn- 
dir  de  l’assemblée  provinciale  de 
l'Ilc-de-Francc,  conseiller-d’état, 
etc.,  naquit  en  I7a4.  et  mourut 
en  août  1800.  Il  s’adonna,  pres- 
que toute  sa  vie,  à l’étude  de  l’ad- 
ministration des  finances,  et  fit 
paraître  plusieurs  mémoires  sur 
l’économie  politique,  l’agricul- 
ture et  les  finances.  Ces  travaux, 
concertés  avec  Turgoi  , d’Or- 
messon.  Franklin,  .Slalesherbes 
et  Necker  dont  il  était  l’ami , 
n’indiquent  pas  moins  un  coeur 
droit  qu’un  esprit  éclairé.  Dailly 
devint  successivement  premier 
commis  des  finances,  directeur- 
géneral  des  vingtièmes,  et  con- 
seiller-d’état. Après  avoir  siégé, 
comme  président  d’ége,  aux  états- 
généraux  de  1789,  oû  il  était  dé- 
puté, il  quitta,  pendant  la  tem- 
pête révolutionnaire,  la  place  de 
membre  du  département  de  Pa- 
ris, é laquelle  on  l’avait  appelé  a- 
près  la  session.  En  novembre 
1799,  il  fut  nommé  sénateur,  di- 
gnité qu’il  ne  conserva  pas  long- 
temps, sa  mort  étant  survenue 
quelques  mois  après  son  élection. 

UALAYRAC  (Nicolas),  com- 
piisitenr  célèbre,  membre  de  l’ins- 
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titut  national,  de  l’académie  de 
Stockholm,  etc.,  naquit  é Muret 
en  Coinminge,  le  iSavril  1753. Il 
montra,  dés  l’enfance,  un  goût 
décidé  pour  la  musique,  comme 
le  prouve  une  petileanecdoto  que 
nous  allons  rapporter.  Son  père, 
qui  le  destinait  au  barreau,  lui  a- 
vait  accordé,  quoique  avec  peine, 
un  maître  de  viulon.  Les  soin* 
qu’il  apportait  é l’étude  de  cet 
instrument  lui  firent  oublier  les 
vues  paternelles.  On  se  fficha  con- 
tre le  jeune  mélomane  , et  sou 
maître  lui  fut  retiré.  Ualayrac, 
dont  le  goût  pour  la  musique  s’ir- 
rita par  cette  gêne  , s’avisa  d’un 
expédient  qui  n’étuit  peut-être 
pas  sans  danger  : pour  suivre  son 
penchant  favori,  et  afin  d’étudier, 
sans  que  ses  parens  l’entendis- 
sent, il  montait  tous  les  soirs  sur 
le  toit  de  sa  maison,  çt  ce  furent 
des  religieuses  d’un  couvent  voi- 
sin qui  trahirent  son  seerbt.  Le 
père,  vaincu  par  la  persévérance 
du  fils , le  laissa  libre  de  suivre 
ses  goûts  ; et  désespérant  même 
d’en  faire  jamais  un  avocat,  ille  fit 
entrer  dans  les  gardes  du  comte 
d’Artois.  En  1774»  Dalayrac  vint 
i\  Paris,  oû  il  ne  tarda  pas  û se  lier 
avec  Grétry,  Saint-Georges  et 
Langlé,  qui  lui  apprit  les  élé- 
ineus  de  la  composition.  11  dé- 
buta dans  la  carrière  qu’il  allait 
décidément  parcourir  , en  pu- 
bliant , sous  le  nom  d’un  maître 
italien,  des  quatuor  de  violons, 
oû  l’on  remarquait  beaucoup  d’é- 
légance et  de  facilité.  Ce  fut  lui 
qui  composa,  en  1778,  la  musi- 
que de  la  fête  que  donnèrent  A 
Franklin  les  membres  de  la  loge 
des  Neuf-Sœurs.  Deux  actesd’o- 
péra  , le  Petit  Souper  et  le  Cheva- 
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lier  à la  mode , qu’il  lit  finrailre 
trois  ans  après  , olitinroiil  à la 
cour  le  succès  le  plus  brillant.  Sa 
répiilatiou  alla  dès  lors  toujours 
eu  croissaul;  et  peudaiil  aS  ans 
qu'il  travailla  pour  le  théâtre  de 
rOpéra-Comique,il  compta  pres- 
que autant  de  succès  que  de  cnin- 
P'isilions.  Il  avait  l'imagination 
vive,  réconde  , extrêmement  va- 
riée , et  personne  peut-être  n’a 
fait  dans  la  musique  un  usage 
plus  heureux  de  riiurmonie  imi- 
tative ; personne  ii’a  mieux  réus- 
si que  lui  dans  les  genres  les  plus 
opposés.  Cet  artiste,  aussi  recoin- 
inaudable  par  les  qualités  du 
cœur  que  par  les  taleiis.  annula 
lui-même,  en  i7<)o,le  testament 
de  son  père,  (|ui  riiistituait  uni- 
que héritier,  au  préjudice  d’un 
frère  cadet,  et  cela  dans  un  mo- 
ment où  une  faillite  venait  de  lui 
faire  perdre  le  fruit  de  dix  an- 
nées de  travaux.  Il  mourut  â Pa- 
ris , lo  novetnbre  i8oy.  Ses 
restes  furctit  déposés  dans  son 
propre  jardin  ù Fonleuay-sur- 
iiois;  et  son  buste  , exécuté  par 
Carteliier,  fut  placé  dans  le  foyer 
de  l’Opéra.  La  vie  de  Dalayrac 
fut  publiée  un  an  après  su  mort, 
par  M.  C.  G.  PLxerecourt,  Paris, 
iu-i2.  Nous  avons  de  ce  célèbre 
compositeur  56  opéras.  Nous  nous 
bornerons  â citer  ici  les  princi- 
paux : l’Éclipse  fotn/e  (i  782)  ; le 
Corsaire  (1780);  la  Dot  (1780^; 
Nina,  ou  la  F elle  paramour{  1 786); 
c’est  la  pièce  ou  Dalayrac  a mon- 
tré le  plus  de  génie,  et  l’on  ne 
peut  qu’admirer  l’art  avec  lequel 
il  y a su  saisir  les  intonations  in- 
certaines et  peu  liées  du  délire. 
Il  fit  ensuite  paraître  Azi'mia,  ou 
les  Sauvages;  Renaud  d’ A st{i  ^8^); 
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Sargines  (1788):  les  deux  petits 
Savoyards  ; Raoul , sire  de  C rcqui 
(178s)  la  Soirée  orageuse\\  ie>)> 
Camille,  ou  le  Souterrain  ; Philip- 
pe et  Ceorgette  (i7*)i):  Ambroise; 
Roméo  et  Juliette  (17* >5)  . Adèle 
etj)nrsan  { 1 "0  ')’  Galnare  ( 1 7i)7); 
Alexis  ; te  Château  de  Monténéro 
(1798);  Adolphe  et  Clara  (i7yy); 
Maison  à vendre  (1800);  Piraros 
et  Diego  (i8o3^;  /.a  Jeune  Prude 
i8o.j);  GuUstan  {i8o5);  Lina 
1807),  etc.  La  mort  remp<'cha 
de  mettre  en  scène  une  pièce 
dont  il  attendait  beaucoup  : le 
Poète  et  le  Musicien.  Les  paroles 
en  étaient  de  .M.  Dupaty.  Kile 
fut  imprimée,  quelque  temps  n- 
près,  avec  iiu  prologue,  à l'hon- 
neiir  de  Dalayrac. 

DALBKKG  ( (JnvRLF.s-TiiÉono- 
re-Axtoi.ve-Mabie,  baron  de),  ar- 
chevêque de  Tarse  . prince  pri- 
mat, grand-duede  Frauclort.  etc., 
est  un  des  hommes  qui  ont  le  (dus 
honoré  l’état  ecclésiastique,  tant 
par  l’étendue  de  ses  lumières  que 
par  ses  qualités  per-ionuelles.  il 
naquit,  le  8 février  17  |4 , i ller- 
rusheim  , près  de  NVorms  . sei- 
gneurie qui  hppartenait  à sa  fa- 
mille. Sou  éducation  fur  l'om- 
mencée  chez  scs  pareiis,  et  ache- 
vée dans  les  universités  de  (»œt- 
tingue  et  de  Heidelberg,  où  il  ob- 
tint les  plus  brillans  suedès.  ce 
qui  détermina  scs  parens  à le  fai- 
re entrer  dans  l’état  ecclésiasti- 
que, quoiqu'il  fût  l'aîné  de  sa  fa- 
mille; mais  cette  carrière  était  la 
plus  importante  pour  la  noblesse 
immédiate,  parce  qu’elle  condui- 
sait aux  plus  hautes  diguitésde  l’é- 
glise,etâ  ce  Ile  de  prince  souverain. 
Le  baron  de  Dalberg  fut  succes- 
sivement chanoine  capitulaire  do 
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Mayence , <lc  'Worins  cl  de  tV'urlz- 
Lerg,  conseiller  inlime,  gouver- 
neur civil  de  la  principaulé  d’Er- 
furl,el  président  de  l’académie 
des  sciences  de  celte  ville.  L’usage 
auquel  il  employait  déjà  son  im- 
mense fortune,  fit  présager  les 
heureux  résullals  qui  devaient  fi- 
fre un  jour  la  suite  de  son  admi- 
nistration : en  effet,  la  plus  gran- 
de partie  en  était  consacrée  au 
soulagement  des  pauvres,  à l’en- 
couragemcnl  des  sciences,  et  à 
l'cntr.etien  d’une  maison  ouverte 
à tiHis  les  étrangers  et  à tous  les 
hommes  de  lettres.  Il  n’était  cn- 
C(ire  âgé  que  de  2Ô  ans  , lorsqu’il 
publia  lu  lo'  éditii^  de  ses  Bà- 
flexions  sur  l'Univers,  ouvrage 
qui  avait  excité  renihousiasme 
de  tous  les  philosophes.  Il  s’occu- 
])<iii  aussi,  dans  le  même  temps,  à 
rédiger  divers  mémoires  sur  des 
matières  d’administration,  sur  les 
malhémaliques,  les  beaux-arts; 
et  la  plupart  de  ces  productions 
furent  insérées  dans  les  journaux 
allemands.  Il  avait  aussi  été  nom* 
mé  gouverneur  de  la  principauté 
d Krfurt,  et  ce  théâtre  fut  un  des 
premiers  où  il  déploya  les  grands 
taleus  dont  il  était  doué  pour  l'ad- 
miul.slration.  Il  adopta  les  idées 
nonrcltes , qui  sont  l)icu  ancien- 
nes. quoi  <|u’en  die  l’ uU racisme , 
et  les  ennemis  même  les  plus  dé- 
clarés de  Dalherg  conviennent 
des  heureux  .«uccès  qui  suivirent 
son  système  de  gouvernement. 
En  i fl'el,  l’.'igriciilture  fut  encou- 
ragée ()ar  des  primes;  les  manu- 
factures et  toutes  les  hranclies  de 
commerce  reprirent  une  activité 
nouvelle:  et  le  tiers-étal , réinté- 
gré dans  ses  droits,  fut  appelé  à 
remplir  toutes  les  fonctions.  La 
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réputation  de  Dalherg  s'accrut  a- 
vec  la  confiance  que  lui  témoi- 
gnaient toutes  les  classes,  et  il  fut 
élu  coadjuteur  de  l’électorat  de 
Mayence,  en  1795,  ajirés  avoir 
gouverné  dix  ans  la  principauté 
d'Erfurt.  Il  est  probable  que  la 
rivalité  des  cabinets  de  Vienne  et 
de  Berlin  contribua  beaucoup  ù 
l’élever  à cette  dignité.  Il  fui  nom- 
mé peu  après  à l’archiépiscopat 
de  Tarse,  et  n’en  conserva  pas 
moins  le  gouvernement  de  sa 
jirincipauté  d’Erfurt  , où  il  coù- 
tinua  de  fixer  sa  résidence  jus- 
(|u’à  l’époque  où  la  mort  de 
l’électeur,  en  i8o3,  l’appela  à 
la  régence.  Quand  la  révolu- 
tion eut  éclaté  en  France,  il  en 
adopta  les  principes,  ou  plutêil 
elle  ne  servit  qu’à  faire  connaitre 
ceux  qu’il  avait  toujours  profes- 
sés. Cependant  les  malheurs  dont 
il  crut  l’empire  germanique  me- 
nacé le  portèrent  ù se  déclarer 
contre  l’envahissement  de  l’Al- 
lemagne par  les  troupes  françai- 
ses; et  obligé,  comme  coadju- 
teur, de  s’expliquer  sur  une  dé- 
claration du  ministre  d’Autriche, 
il  disait,  le  22  ntars  1 797  : « Dans 
»la  crise  d’un  danger  pressant,  il 
Il  s’agit  bien  plus  d’agir  que  de  dé- 
» libérer.  N’oublions  pas,  dans  le 
ncours  d’une  négociation,  la  rè- 
» flexion  de  ce  sénateur,  dunt  de- 
niiberatur  Romœ,  périt  Sagun- 
«tum;n  et,  après  avoir  ensuite 
proposé  dé  réunir  toutes  les  for- 
ces dans  les  mains  de  l’archiduc 
Charles,  il  ajoutait  : « Si  Mack 
»eii  Italie,  cl  l’archiduc  en  Alle- 
D m.igne  , ne  déploient  pas  la 
nplus  grande  énergie , craignons 
nque,  dans  le  cours  de  cette  an- 
once,  les  Français  ne  changent 
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sic  système  politique  de  l’Eiiro- 
spe.  sCelte  prédiction  devait  se 
vérifier  bientôt  ; et  il  n’est  pas  dif- 
ficile de  voir  que  le  baron  Uulberg 
ne  la  fit  ici  qu’afin  d'activer  le 
flegme  germanique,  et  de  préve- 
nir ainsi  les  mulbeiirs  qui  all  iieut 
fondre  sur  sa  patrie,  et  dont  il 
n’était  pas  encore  permis  d’espé- 
rer un  bien  qui  pflt  les  compen- 
ser. Mais  il  y avait  autant  de  dif- 
férence entre  Mack  ou  l’archiduc 
et  Scipion,  qu'il  pouvait  y avoir 
d'analogie  entre  Annibal  et  Bona- 
parte. Tout  fléchit  devant  nos  ar- 
mées ; cl  l’évêque  de  Constance , 
fidèle  à ses  principes  de  philan- 
thropie, parut  s’attacher  aux  in- 
térêts de  la  France,  afin  de  tirer 
au  moins  des  événemens  tout  le 
parti  possible  pour  le  bouheur 
du  peuple.  A la  mort  d’Kineric- 
Joseph,  et  après  le  traité  de  Lu- 
néville , l’électorat  de  Mayence 
fut  considérablement  diminué  ; 
mais  la  sécularisation,  qui  eut 
aussi  lieu  dans  le  même  temps, 
conféra  au  baron  Dalberg  la  nou- 
velle dignité  d'électeur  archi- 
chancelier de  l’empire.  Il  est  vrai 
qu’on  lui  imposa  l’obligation  de 
renoncer  é la  principauté  de 
Worms,  et  à celle  de  Constance, 
dont  il  avait  pris  possession  en 
1799;  mais  on  joignit  A l’électo- 
rat nouvellement  sécularisé  les 
principautés  d’AsschalTonbourg , 
Katisbonne  et  Wetziar.  Il  se  con- 
duisit dans  ses  nouveaux  états 
d’après  le  système  d’administra- 
liüu  qu’il  avait  suivi  A Frfurt;  et 
les  résultats  qu’il  en  obtint  ne  fu- 
rent pas  moins  heureux,  et  ne  lui 
concilièrent  pas  moins  raifeclion 
du  peuple.  Il  sécularisa  aussi  tous 
les  monastères  et  les  chapitres; 


mais  quoique  cet  acte  soit  plus 
conforme  à l’esprit  du  christia- 
nisme que  l'institution  du  pou- 
voir temporel  de  l’Église,  il  lui 
attira  la  h line  du  clergé,  comme 
les  intérêtsdii  gouvernement  fran- 
çais, dont  il  se  rapprochait  cha- 
que jour  de  plus  en  plus,  lui  a- 
vaie.iil  attiré  celle  de  la  haute  no- 
blesse germanique.  En  180.),  il 
vint  A Paris,  au  couronnement 
de  Napoléon  ; et  le  gouverne- 
inenl,  ainsi  que  les  savans , le  re- 
çurent d'une  manière  très-distin- 
guée. Il  assista  A quelques  séan- 
ces de  l'institut,  et  fut  nommé, 
le  5 nivêise,  associé  étranger  de 
la  Iroisiémi^lasse,  puis  membre 
de  la  commission  établie  pour 
procurer  la  connaissance  des  tra- 
vaux allemunds  dans  les  sciences 
et  dans  les  arts.  Ses  relations  é- 
piscopales  furent  toujours  réglées 
d'après  les  principes  qui  sépa.'-ent 
le  pouvoir  spirituel  du  pouvoir 
temporel,  cl  qui  admettent  l'in- 
dépendance du  saint -siège  dans 
l’exercice  des  fonctions  aposto- 
liques. Il  rendit  aussi  les  lois  re- 
latives aux  mariages  et  aux  di- 
vorces conformes  aux  principes 
de  l’égli.se  catholique,  en  modi- 
fiant quelques  articles  du  nou- 
veau code  adopté  dans  ses  états. 
L’organisation  de  la  confédéra- 
tion rhénane  vint  encore  appor- 
ter quelque  changement  dans  sa 
position,  et  d’électeur  archi-chan- 
cclier  il  devint  prince- primat.  Ce 
fut  alors  qu’il  manifesta  tout  son 
dévouement  pour  la  France,  en 
adoptant  Eugène  Bcauharnais  , 
vice-roi  d’Italie,  poursun  succes- 
seur. En  1810,  l’empereur  le  con- 
sulta dans  lesdiscussionsqu’il  eut 
avec  le  clergé  de  France,  èl  sur- 
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tout  avec  un  conseil  d’évêques  a- 
lors  réunis  à Paris.  Vers  le  même 
temps  il  se  désista,  en  faveur  de 
la  Bavière , du  la  possession  de 
Ratisbunne,  et  on  lui  donna  en 
échange  lu  nlle  de  Francfort  a- 
vec  le  titre  de  grand-duc  , et  le 
comté  de  Hanau.  Quoique  scs 
revenus  ne  s’élevassent  pas  au- 
delà  de  5,000,000  de  francs,  et 
que  son  nouvel  état  contint  un 
million  d hubitans , il  parvint  à 
les  rendre  heureux,  même  au  mi- 
lieu des  calamités  que  la  guerre 
entraîne  nécessairement  à sa  sui- 
te. il  avait  réduit  lui-même  sa  lis- 
te civile  à une  modique  somme, 
et  venait  au  secours  de  ceux  de 
ses  .sujets  qui  avaient  eu  le  plus 
à souffrir.  Lors  de  lu  retraite  des 
Français,  en  i8i3,  il  se  rendit 
dans  son  évêché  de  Constance, 
dont  il  conserva  l'administration 
ecclésiastique,  et  où  il  vécut  en 
simple  particulier.  Après  que  les 
alliés  furent  entrés  dans  Franc- 
fort, il  abdiqua  entre  les  mains 
du  roi  de  Bavière,  à cause  de  l’al- 
liance de  ce  souverain  avec  le 
prince  Eugène,  son  successeur. 
Il  se  retira  plus  tard  à Ratisbon- 
ne,  où  il  reçi^  |)ar  l’acte  du  con- 
grès de  Vienne,la  pension  de  cent 
mille  florins,  qui  avait  été  stipu- 
lée en  i8o3  ayx  électeurs  de  Co- 
logne. Il  mourut  à Ratisbonne, 
le  10  février  1817.  Outre  les  Ré- 
flexions sur  P univers , et  les  mé- 
moires dont  nous  avons  déjà  par- 
lé , Dalberg  a aussi  publié  un 
grand  uoiiihre  d’autres  ouvrages, 
parmi  lesquels  nous  nous  borne- 
rons à citer  : 1°  Det rapports  entre 
la  morale  et  la  politique,  1780.  Ce 
traité  ii’ust  que  l’exposé  des 
principes  d’administration  qu’il 
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adopta  dans  son  gourernement. 
a"  Principes  de  l’aesthétique,  leur 
application  et  leur  développement 
futur.  Cet  ouvrage,  dédié  à son 
neveu  le  du^de  Dalberg,  est  plein 
d’idées  neuves  et  ingénieuses  , 
particulièrement  dans  l’applica- 
tion des  principes  du  beau  aux 
rapports  des  sciences  et  de  la  vie 
particulière.  3’  De  la  connaissance 
de  soi-  mêmci  comme  principe  gé- 
néral de  la  philosophie , Erfurt, 
1793,  in-8“;  4°  Du  maintien  des 
constitutions  des  états,  ibid.,  1795, 
in-4*;  5*  De  l’utilité  de  la  stéatite 
pour  des  ouvrages  de  l’art,  et  sur- 
tout pour  les  gravures  en  pierres 
fines,  Erfurt,  1800,  in-8“;  6”  Ré- 
fle.vions  sur  le  caractère  de  l’empe- 
reur Charlemagne , 1806,  in-8“; 
7*  Périclès,  1 8ofj,ctc.  ,etc.Tousce.s 
ou  viages  indiquent  également  une 
grande  variété  de  connaissances 
et  un  jugement  profond.  Le  ca- 
ractère distinctif  du  baron  Dal- 
berg était  un  grand  amour  pour 
l'humanité,  et  une  espèce  d’en- 
thousiasme pour  tout  ce  qui  avait 
rapport  au  perfectionnement  des 
institutions  sociales.  Appelé  suc- 
cessivement aux  plus  hautes  di- 
gnités pendant  I époque  la  plus 
orageuse  de  notre  histoire,  il  sut, 
par  la  sagesse  de  ses  mesures  . 
prévenir  noii-seulement  les  ca- 
lamités presque  inséparables  de 
la  guerre,  mais  faire  fleurir  enco- 
re les  arts,  les  sciences,  le  com- 
merce, et  rendre  eiiGn  le  peuple 
heureux,  dans  un  temps  où  l’on 
peut  regarder  comme  un  bien 
tous  les  .sacrifices  qu’on  n’est  pas 
obligé  de  faire.  Il  établit  des  gale- 
rie.s  de  tableaux  et  des  bibliothè- 
ques publiques  à Erfurt,  à Ratis- 
bonne  , à Asschaffenbourg  , à 
1 1 
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Francfort,  et  ilans  quelques  an- 
tres Tilles;  et  partout  ilTul  enri- 
ronné  de  l’aflection  des  peuples, 
qui  est  la  plus  douce  récompense 
des  bienfaits  d'une  ^ge  adminis- 
tration. Nous  terminerons  cette 
notice  en  rapportant  ici  deux  let- 
tres qu’il  écrivait  en  i8i4>  et  qui 
pourront  servir  à expliquer  quel- 
ques-uns des  faits  dont  se  com- 
pose son  histoire.  H disait,  dans 
la  première  adressée  à un  de  ses 
amis:»  Je  n’obtiendrai  pas  la  bien- 
sveillance  de  l’empereur  d’Au- 
» triche  dans  la  crise  de  nos  jours, 
> puisque  je  n’ai  jamais  voulu  ou- 
■ blicr  son  abandon  à l’époque  de 
sla  sécularisation  des  sièges  d’AI- 
slemagne,  ni  l’outrage  de  vendre 
» iUayeitce  |iour  obtenir  Venise,  é 
s laquelle  il  n’avait  aucun  droit. 
sQuant  nu  pape  , je  respecte  et 
«j'honore  son  grand  caractère; 

• mais  je  ne  puis  abandonner  mon 
« vicaire  - général  , le  baron  de 

• VVcsseinberg,  aux  persécutions 
«de  la  cour  de  Koinc,  suscitées 
«par  les  calomnies  du  nonce  de 
« Lucerne.  « La  nrêiiie  année,  il  fit 
la  réponse  suivante  é un  mémoire 
dirigé  contre  lui  par  M.  de  Schle- 
gel.  « Les  inculpations  de  la  note 

• de  Schlegel  sont  faciles  à réfu- 

• ter.  Ce  n’est  pas  moi  qui  ai  aban- 
» donné  la  cause  de  l’emperetir 
a d’Allemagne  ; il  avait  lui-même 
«sacrifié  l’existence  du  hautclcr- 
»gé,  par  la  cession  volontaire  de 
«Mayence.  L’an  i8o5,  je  voulais 
aune  levée  en  masse  pourdéfen- 
« dre  la  patrie;  je  ne  fus  point  é- 
» coûté.  L’acte  de  la  confédéra- 
«tion  du  Khin  fut  signé  à Paris, 
«sans  que  j’en  fusse  prévenu  : ce 
«n’est  donc  pas  moi,  mais  Bade 
«et  lu  Bavièraqui  consommèrent 


«cette  œuvre.  Je  n’avais  plus  que 

• le  choix  de  l'anéantissement  de 
«mon  existence  politique,  ou  de 
«devenir  encore  utile  à l’Allema- 
«gne,  comme  le  chef  du  tribunal 
«des  confédérés.  Je  pris  le  parti 
«le  plus  conforme  au  bien  public. 
« Les  confédérés  préférèrent  leur 
«indépendance  absolue,  et  ne 

• remplirent  pas  leurs  engage- 
«mens,  ce  que  je  ne  pouvais  pré- 
«voir,  puisque  leur  salut  dépen- 
«duit  de  leur  intime  union.  J’ai 
«constamment  agi  pour  le  saint- 
«père,  avec  zèle  et  vénération,  et 
«selon  ma  conscience.  J’opinai 
«que  le  chef  de  l’Eglise  pouvait 
«consentir  provisoirement  à la 
«conGrmation  des  évêques  par  les 
«synodes  provinciaux,  selon  l'an- 
«cien  usage  de  l'Église,  plutftt 
) que  de  compromettre  l’existen- 
»ce  de  l’épiscopat.  Plus  tard,  le 
« pape  adopta  cette  base  d’un  nou- 
«veau  concordat  qui  paraissait 
«offrir  l’espoir  de  la  concorde; 
«les  cardinaux  s’y  opposèrent. 
« L’érection  du  grand-duché  d’Er- 
« flirt  était  une  place  dont  Napo- 
«léon  voulait  décidément  l’exé- 
■ cution,  parce  qu’il  voulait  y pla- 
«cer  son  fils  adoptiL  Eugène.  J’a- 
«vais  précédemmTOt  réservé  le 
«droit  d’élire  mon  successeur  à 
«mon  ancien  cha|ytre  inétropo- 
«litain;  mais,  selon  la  loi  d’empi- 
»rc  de  i8o3,  ce  chapitre  s’étei- 
«gnaitsuccessivement,  parce  que 
«des dotations  furent  sécularisées 
«au  proût  des  domaines  du  prin- 
«ce,  et  que  les  chanoines  n’obtin- 
«rent  que  des  pensions  viagères. 
«J’insistai  fortement,  et  j’obtins 
«que  mes  successeurs  seraient  o- 
nbligés  de  payer  annuellement 
» 5o,ooo  florins  à mes  successeurs 
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«dans  la  dignité  uiétropolilaiac. 
» J’ai  toujours  pensé  que , dans  le 
«cas  de  choisir  entre  les  moyens 
«de  maintenir  la  dignité  spirituel- 
«le  de  l'épiscopat  et  la  puissance 
«temporelle  des  princes,  la  pre- 
«miére  méritait  la  préférence. 
«L’auteur  de  la  note  se  trompe, 
«lorsqu’il  parle  de  la  terreur  que 
«j’éprouTais  de  ma  situation. Grd- 
« ce  é Dieu,  la  pureté  de  ma  cons- 
«cience  m’a  maintenu  dans  le  cal- 

■ me  le  plus  profond,  dans  lu  sou- 
« mission  lu  plus  sincère  à la  vo- 
«lonté  de  Dieu.  11  me  nomme  ser- 
«viteur  de  Bonaparte;  il  ignore 
• donc  tout  ce  que  j’ai  dit  et  écrit 
«sur  les  dangers  de  l’abus  de  son 
«pouvoir,  les  avis  et  les  conseils 
«que  j’ai  donnés  à mes  prélats. 
«J’admirais  les  grandes  qualités 
«de  l’empereur , mais  je  n’ai  ja- 

■ mais  dévié  du  chemin  de  la  jus- 
«tice  et  de  la  vérité.  Lorsque  tuu- 
«te  l’Allemagne  sacrifiait  le  der- 
« nier  prince  ecclésiastique,  il  le 
«maintint  seul  : j’ai  dû  reconuai- 
«tre  cet  acte  de  sa  volonté.  J’ai 
«écrit  mon  ouvrage  Périclès  pour 
«exposer  dans  le  caractère  d’Al- 
«cibiade  les  dangers  et  les  égare- 
«mens  d’une  ambition  sans  bor- 
«nes;  et  je  le  lui  adressai.  « 

DALBEKG  (Ëmehic-Josepii.dcc 
de),  ex- ministre  - d’état,  pair  de 
France,  neveu  du  précédent,  est 
né  à Mayence  le  3i  mai  l'^ô. 
Quoique  les  hautes  classes  de  la 
société  fissent  alors  assez  peu  de 
cas  de  rérudilion,  il  reçut  chez 
son  père  (Wolfgang  - Héribert, 
baron  de  Dalberg  et  camerer  de 
Worms)  une  éducation  brillante 
que  dirigea  un  ,M.  Hehvig.  Ce  que 
l’académie  des  arts  et  des  scien- 
ces possédait  de  plus  distingué  se 
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réunissait  dans  la  maison  du  ba- 
ron Dalberg,  dont  la  famille  s’é- 
tait constamment  fait  une  gloire 
de  protéger  les  savans;  et  ces  so- 
ciétés, où  se  trouvaient  aussi  les 
artistes  les  plus  célèbres  de  l’Al- 
lemagne, influèrent  sans  doute 
sur  l’esprit  du  jeune  duc,  et  le 
disposèrent  à l'admiration  qu’il 
manifesta  pour  la  révolution  , 
dont  il  embrassa  les  principes  a- 
vec  un  enthousiasme  qui  ne  fait 
pas  moins  d’honneur  à ses  senti- 
mens  qii’é  scs  lumières.  M.  Ec- 
kart,  auteur  d'ouvrages  trés-esti- 
més  sur  la  statistique,  l'accom- 
pagna, en  qualité  tic  gouverneur, 
à l’université  de  Gœttinguc,  où  il 
acheva  ses  études;  et  il  se  rendit 
de  là  auprès  de  son-oncle,  qui  é- 
tait  alors  coadjuteur  de  l’électo- 
rat de  Mayence  et  gouverneur  de 
la  principauté  d’Erfurt.  11  y resta 
plusieurs  années,  et  vint  ensuite 
à Vienne,  où  il  devait  commen- 
cer sa  carrière  politique,  après 
s’y  être  préparé,  suivant  les  in- 
tentions de  son  oncle,  dans  la 
chancellerie  du  baron  de  Hiigel, 
alors  ministre  de  l’empereur  à la 
diète  de  Ratisbonne.  Mais  sur  ces 
entrefaites,  l'électeur  de  Mayence 
mourut;  et  les  succès  des  armées 
françaises  ayant  changé  le  systè- 
me politique  de  l’Europe,  sou 
successeur  accueillit  les  disposi- 
tions des  princes  qui  cbcrchaient 
à SC  soustraire  aux  devoirs  que 
leur  imposait  la  constitution  ger- 
manique, dans  l’espoir  de  con- 
server leur  souveraineté;  et  cetlc 
conduite  du  coadjuteur,  eu  irri- 
tant le  cabinet  de  Vienne,  devint 
un  obstacle  à l’avancement  de 
son  neveu,  jusqu’à  l’avénement 
au  trône  de  Bavière,  du  duc  de 
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üciix-l’onts  (Maximilien-Joseph). 
Le  rh.-ïii"emenl  (pie  subit  alors  le* 
sy-tème  administratif  des  étals 
bavarois  fou^nil  au  père  du  baron 
Dalberg  le  moyen  d’obtenir  pour 
son  fils  la  place  de  conseiller  de 
collège;  et  pendant  trois  ans  que 
le  jeune  duc  s’occupa  des  finan- 
ces, il  mérita,  par  ses  lumières  et 
sa  franchise,  les  éloges  des  minis- 
tres et  de  la  cour.  Après  le  traité 
de  Lunéville,  qui  changea  une 
partie  des  intérêts  de  l'Allema- 
gne, la  mort  de  son  père  le  mit 
en  possession  de  ses  terres  situées 
sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  et  il 
s’attacha  alors  é lu  partie  du  Pa- 
latinat  qui  avait  été  démemhrée. 
En  i8o3,  le  margrave  de  Bade, 
dont  il  sollicitait  les  faveurs,  en 
fit  son  ministre  près  du  gouver- 
nement français,  emploi  qu’il  dut 
moins  à ses  lalcns  qu’A  son  nom; 
car  ce  fut  nu  baron  de  Reisenstein 
que  la  cour  de  Bade  réserva  le 
soin  de  suivre  et  de  terminer  les 
affaires  diplomatiques  un  peu  im- 
portantes, comme  le  mariage  du 
jeune  grand-duc  actuel  avec  M"* 
Stéphanie  de  Beaiiharnais,  nièce 
de  l’impératrice  Joséphine;  les 
difTérens  agrandissemeiis  des  é- 
tats  de  Bade,  et  l’adhésion  de  cet- 
te cour  A la  confédération  rhéna- 
ne. Cette  mission  diplomatique 
fut  cependant  très-utile  A sa  for- 
tune; et  c’est  de  cette  époque  que 
date  l’intimité  de  ses  liaisons  a- 
vec  le  prince  de  Bénévent  (M.  de 
Talleyrand).  M.  Dalberg,  homme 
spirituel  et  insinuant,  était  par- 
venu A intéresser  en  sa  faveur  le 
ministre  des  affaires  extérieures. 
Cfclni-ci,  aidé  de  l’oncle  du  jeune 
duc,  qui  vint  A Paris  en  1807,  ré- 
solut de  le  marier  A M"*  de  Bri- 
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gnolles,  de  l’illustre  famille  ge- 
irîToise  de  ce  nom.  jeune  person- 
ne charmante,  et  qui  pouvait  a- 
lors  dbneevoir  les  plus  hautes  es- 
pérances. Ce  mariage,  qui  aug- 
menta considérablement  la  for- 
tune de  M.  Dalberg.  eut  lieu  au 
commencement  de  l’année  sui- 
vante; et  l’empereur  donna,  en 
présent  de  noces,  A la  nouvelle 
baronne  Dalberg,  le  titre  de  dame 
du  palais  de  l’impératrice,  avec 
un  revenu  patrimonial  de  10  A 
i2,ooofr.,  qui  lui  fut  compté  par 
sa  famille. Ces  bienfaits  ne  furent 
pas  les  seuls  qu’il  reçut  de  Napo- 
léon; et  néanmoins,  quelques  an- 
nées plus  lard,  il  signa  la  pros- 
cription de  l’homme  A qui  il  de- 
vait son  élévation  et  sa  forlùne. 
Pendant  la  campagne  d’Autriche, 
il  accepta  le  portefeuille  des  fi- 
nances de  Bade  en  conservant 
son  emploi  diplomatique;  et  dès 
que  l’euipereur  fut  de  retour  à 
Paris,  il  s’empressa  de  venir  re- 
prendre ses  fonctions  auprès  de 
lui,  et  de  se  faire  naturaliser  Fran- 
çais. Le  >4  aoflt  1810,  il  fut  éle- 
vé au  rang  des  ducs,  et  nommé 
conseiller  - d’état.  Il  est  certain 
que  Napoléon  le  chargea  de  faire 
au  prince  de  Schvvartzemberg  le* 
premières  ouvertures  sur  son  ma- 
riage avec  l’archiduchesse  Marie- 
Louise.  et  que  l'enipereiir  lui  as- 
signa pour  cela  une  dotation  de 
4.000,000  de  francs  sur  la  prin- 
cipauté de  B.nyreuth  en  consé- 
quence des  arraiigemens  stipulés 
après  la  paix  de  Vienne.  Cette 
somme  lui  a été  presque  entière- 
ment payée  par  le  roi  de  Bavière. 
Néanmoins,  comme  nous  l’avons 
dit,  suit  que  la  reconnaissance 
Ru  pour  lui  un  tmp  lourd  faç-' 
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ilcau,  soit  qu’on  lui  eût  fait  près-: 
sentir  un  nouvel  état  de  choses, 
il  se  retira  des  affaires,  et  fit  cau- 
se commune  avec  le  prince  Tal- 
leyrand,  qui  devenu,  en  i8i4, 
président  du  gouvernement  pro- 
visoire, le  fit  nommer  un  des  cinq 
membres  de  ce  gouvernement. 
Ils  se  rendirent  ensemble  é Vien- 
ne vers  la  fin  de  la  même  année, 
et  ce  fut  lé  que  le  baron  Dalberg 
signa  les  deux  déclarations  éma- 
nées du  congrès,  les  7 et  1 3 mars, 
contre  Napoléon.  L’empereur,  é 
son  retour,  le  comprit  dans  les 
douze  individus  dont  il  séques- 
trait les  biens  etordonnnit  le  ban- 
nissement; mais  après  la  seconde 
restauration,  je  roi  le  nomma  pair 
de  France,  minislfe  - d'état  et 
grand-cordon  de  la  légion-d'hon- 
neur,  comme  il  avait  été  nommé 
grand-oflicier  de  la  même  légion 
quelques  années  auparavant.  En 
juillet  i8i5,  il  obtint  des  lettres 
de  grande  naturalisation  qui  ont 
été  entérinées  é la  chambre  des 
pairs  le  5o  novembre,  et  à celle 
des  députés  le  23  décembre  de  la 
même  année.  On  ne  peut  toute- 
fois que  faire  l’éloge  des  principes 
constitutionnels  que  M.  Dalberg 
a constamment  manifestés;  nous 
nous  bornerons  é en  citer  ici  deux 
exemples.  Dans-  une  ambassade 
dont  il  fut  chargé  auprès  du  roi 
de  Sardaigne,  il  engagea  en  vain 
ce  prince,  pendant  plusieurs  an- 
nées , à donner  é sa  nation  une 
charte  constitutionnelle  ; et  lors 
de  la  révolution  d’Espagne  et  de 
Naples,  il  fit  la  proposition  de  pla- 
cer la  France  à la  tête  d’une  al- 
liance de  la  fannlle  des  Bourbon, 
qui  aurait  pour  but  de  consolider 
par  de  communs  efforts  le  systè- 
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me  constitutionnel  de  l’Espagne 
et  de  l’Italie.  Il  n'est  pas  besoin 
de  d ire  comment  cette  proposi- 
tion fut  accueillie,  et  si  elle  valut 
de  nouvelles  faveurs  à celui  qui 
l'avait  faite.  M.  de  Dalberg  pré- 
pare aujourd’hui  des  Mémoires 
sur  la  restauration  et  le  congrès 
de  Vienne. 

DALBERG  (Woigand  - Héri- 
bert, BÀROii  de),  poète  allemand, 
ministre-d’état  du  grand-duc  de 
Bade,  etc., naquit  à Hersheim  près 
de  Vorms,  en  1730.  Il  était  frère 
Ridet  du  prince-primat , évêque 
de  Con.'<tnncc;  etÿ  comme  lui,  il 
cnnsarra  ses  premières  années  à 
l’étude, pour  laquelle  il  manifesta 
aussi  les  plus  heureuses  disposi- 
tions. Les  lielle.s-lettres  et  la  poé- 
sie l’occupèrent  surtout,  et  il  se 
montra  digne  de  la  famille  à la- 
quelle il  appartenait,  par  la  pro- 
tection qu'il  accorda  aux  sciences 
et  aux  arts.  Il  fut  premier  prési- 
dent de  la  société  allemande  de 
Manheim,  pendant  tout  le  temps 
qu’elle  exista;  et  c’est  à lui  que 
le  théâtre  de  la  même  ville,  dont 
il  a été  l’intendant  jusqu’en  i8o3, 
doit  son  origine  et  sa  conserva- 
tion. Il  y appela  les  iiM-ilIeurs  su- 
jets de  l’Allemagne,  et  forma  en- 
tre eux  une  association  pour  exer- 
cer les  acteurs  é la  déclamation. 
C'^est  de  cette  école  que  sopt  sor- 
tis, vers  la  fin  du  lÊ’  siècle,  Jes 
artistes  les  p^us  distingués  en  ce 
genre,  dont  se  glorifie  l'.AIIeina- 
gne.  Il  a composé  plusieurs  piè- 
ces dramatiques  . dont  quelques- 
unes  ont  paru  sous  son  nom.  Les 
priucipales«sunt  fValvaU  et  Adé- 
laïde, .Hanhejm,  1778  , in-8"; 
Cora  , drame  mêlé  «le  chant  , 
ibid.,  1780,  in-8”;  Electre,  réci- 
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tatif  musical,  ihid.,  1780,  in-8”, 
J u/es-Ccsar,  ou  la  Conjuration  de 
lirulus,  tragédie  d’après  Shakes- 
peare, ibid.,  1785,  in-8”;  leColc- 
rique,  comédie  en  5 actes,  imitée 
de  l'Anglais  , de  Çumlierland  , 
ibid.,  i78(i,in-8“;  Ôronorlo,  tra- 
gédie en  5 actes,  imitée  de  l’An- 
glais, ibid.,  1786;  la  Fille  céli- 
bataire, drame  en  2 actes  , Aiis- 
hoiirg,  1786,  in-8*;^cs  Frères , 
drame  en  5 actes,  imité  de  Cum- 
berland . Manlicim,  1786,  in-8*; 
le  Religieiuc  du  Mont-Carinel,  poj^ 
me  dramatique  en  5 actes,  Berlin 
et  Leipsick,  i7§-,in-8*;  Montes- 
quieu, ou  le  bienfait  inconnâ,  dra- 
me en  5 actes  pour  le  théâtre  na- 
tional de.  Manheim  , Manheim  , 
1787,  in-8*.  Il  fut  l’iiil  des  colla- 
borateurs de  l’ouvrage  périodi- 
que, qui  a paru  sous  le  titre  de 
Rheinisclie' Beitraege,  ce  qui  signi- 
fie à peu  près  en  français  Mélan- 
ges rhénanes.  Il  est  mort,  en  sep- 
^ tembre  180G,  àjtlanheim,  Sgé  de 
86  ans. — I)Ai.i)EnG(.Iean-Fi-édéric- 
Hiigue),  chanoine  de  AVorms,  et 
frère  du  précédent,  est  mort  6 
ans  apres  lui.  Il  s’est  aussi  beau- 
, coup  occupé  de  littérature,  et  a 
composS  plusieurs  écrits  sur  la 
musique,  art  dans  lequel  il  excel- 
lait. Son  ouvrage  le  plus  estimé 
est  l’ H istoire  d’une  famille  druse. 
Ce  livre  ingénieux  qui  contient 
l’histoire  des  religions  de  l’O- 
rient, renferme  untt  foule  de  dé- 
tails instructifs  qu’il  est  rare  de 
trouver  dans  les  romans.  Il  exis- 
te, traduit  en  français,  sous  le 
litre  de  Mélialed et  Zédli , Paris, 
181 1 ,2  vol.  in-8*.Otfti  du  même 
auteur  des  ouvrage  très-eslimés 
sur  la  littérature  des  Hindous. 
— Dalberg  (François-Henri  de). 
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père  des  deux  précédées,  naquit 
en  1716,  et  mourut  é l’âge  de  Go 
ans.  Il  avait  le  titre  du  burgrave 
de  Friedberg;  et  e’était  en  sa  fa- 
vefirque  l’empereur  Joseph  II  a- 
vait  fondé  , en  1768  , l’ordre  de 
Saint-Joseph,  dont  il  s’était  dé- 
claré grand-maître. 

DALBY,  membre  de  la  légion* 
d’honneur,  fut  d’abord  juge  au 
tribunal  civil  de  Périgueux,  en- 
suite député  de  la'  Dordogne  au 
conseil  des  cinq-i  ents.  Il  en  sor- 
tit en  mai  1797,  et  devint,  après 
le  18  brumaire  an  8 (9  novem- 
bre 1799),  président  du  tribunal 
criminel  de  la  Dordogne. 

D.ALESMF  (JEAX-BAFTiSTE,  ba-  ■ 
bon)  , lieutenant-général , né  en 
juin  1 7(>5,  bit  nommé,  par  Na- 
poléon, gouverneur  de  Pile  d’FI- 
be,  en  181 5.  Contraint  de  remet- 
tre cette  île  aux  Anglais, après  les 
désastres  de  AVaterloo.  il  n’a,  de- 
puis cette  époque,  rempli  aucune 
fonction.  Le  général  Dalesme  s’é- 
tait acquis  précédemment  une 
belle  réputation  militaire  en  Ita- 
lie, et  avait  reçu  de  graves  et  ho- 
norables blessures  près  de  Castel- 
nuovo.  Chargé,  sousle  gouverne- 
ment impérial,  de  plusieurs  com- 
mandemens  dans  l’intérieur,  il 
s’y  distingua  par  une  jirudence 
égale  ft  l’intrépidité  dont  il  avait 
fait  preuve  en  présence  de  l’en- 
nemi, et  d’importantes  mesures 
relatives  â la  conscription  s’exé- 
cutèrent sous  ses  ordres  avec  au- 
tant de  douceur  que  de  justice  et 
de  fermeté. 

DALLAS  (RofbRT-JE.ix),  fils 
d’un  médecin,  naquit  aux  Antil- 
les , commença  .ses  études  Mus-  , 
selbourg  en  Écosse,  les  acheva 
à Kensington,  voyagea  en  Fraa- 
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ne  et  en  Amérique,  et  finit  par  s’é- 
t.-iblir  en  Angleterre,  où  il  publia  . 
divers  ouvrages  dont  les  prinei- 
pauï  sont  : une  Histoire  des  Nè- 
gres murons,  i8o3,  2 vol.  in-8”; 
des  Œuvres  méUes  de  romans , 
1812,  7 vol.  in- 18;  une  Nouvelle 
Conspiration  contre  les  Jésuites 
découverte  et  brièvement  exposée  , 
181 5,  in-8".  Elle  parut  avec  un 
grapd  nombre  d'ohservalinus  sur 
le  danger  des  systèmes  d’éduca- 
tion indépendant  de  toute  idée 
religieuse.  M.  Dallas  a aussi  tra- 
duit en  anglais  un  grand  nombre 
d’ouvrages  de  Al.  Bertrand  de 
Molleville  sur  la  révolution  , et 
celui  de  Al.  Ilue  sur  les  dernières 
années  du  régne  de  Louis  XVI, 
etc.  — Deux  autres  hommes  du 
même  nom  se  sont  acquis  égale- 
ment quelque  célébrité.  Le  pre- 
mier, qui  est  membre  du  congrès 
des  États-Unis  d’Amérique,  a été 
jusqu’en  1816  ministre  des  finan- 
ces dans  sa  patrie. — Le  second, 
Dallxs  (Sir- Georges),  a publié 
quelques  notices  sur  les  événe- 
inens  relatifs  au  commerce  de  la 
compagnie  des  Indes-Urientales, 
dont  il  faisait  partie.  Il  est  ba- 
ronnet anglais,  et  membre  du  par- 
lementpourle  bourg  de  Newport. 

DALLA NVAY  (James),  méde- 
cin, membre  de  la  société  des  an- 
tiquaires de  Londres,  et  secrétai- 
re du  duc  de  Norfolk,  futd’abonl 
cl)apelain  et  médecin  de  l’ambas- 
sade anglaise  à la  l’orte.  ün  a de 
lui  un  grand  nombre  d’ouvrages 
qui  indiquent  des  connaissances 
en  architecture,  s’ils  ue  décèlent 
p^s  un  savant  médecin.  Nous 
nous  bornerons  à en  citer  ici  les 
titres  : 1"  Recherches  sur  l’origine 
et  les  progrès  du  blason  en  A ngle- 
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terre,  1792,  in-4V  Constantino- 
ple ancienne  et  moderne  avec  dés 
excursions  sur  les  bords  et  tes  lies 
de  l’Archipel  et  dans  laTroade, 
1797,  in  4°.  Get  ouvrage  se  fait 
remarquer  par  son  exactitude.  Il 
a eu  licaucoiipdesuccèsàLondres, 
et  il  en  a paru  une  traduction  à 
Paris,  en  1798,  2 vol.  in-8”,  et 
en  Allemagne,  en  1800.  Anecdo- 
tes sur  tes  arts  en  Angleterre,  etc., 
in-8",  1800,  ouvrage  traduit  aussi 
en  Français  ; des  beaux  arts  en 
Angleterre,  2 vol.  in-8“,  1807; 
Lettres  et  autres  ouvrages  de  lady 
M.  J-V . Montague,  tirés  des  ma- 
nuscrits originaux  avec  des  mémoi- 
res sur  sa  vie,  4 vol.  in-8",  i8o3; 
Observations  sur  l’architecture  an- 
glaise, in-8",  180G;  de  l’Art  sta- 
tuaire et  de  la  sculpture  chez  les  an- 
ciens , avec  la  description  de  quel- 
ques échantillons  conservés  en  A n- 
gleterre,  181G,  in-8",  avec  gravu- 
res.— Un  autre  Dallavray,  égale- 
ment Anglais,  s’est  occupé,  avec 
beaucoup  de  succès,  de  recher- 
ches sur  l’antiquité.  On  a de  lui 
une  description  très -exacte  de 
Constantinople  ancienne  et  mo- 
derne, ouvrage  traduit  en  fran- 
çais, et  publié  à Paris,  en  1798. 
2"  Des  Recherches  sur  l’origine  et 
les  progrès  de  la  science  héraldi- 
que, 1 vol.  in-4“- 

DALLEAIA.GNE,  général  et 
membre  du  corps  législatif,  na- 
qtiit  à Belley  dans  le  département 
de  l’Ain,  et  mourut  pendant  la 
sessioir  de  i8i5,  apnès  avoir  été 
nommé,  en  1806,  candidat  au 
.sénat-conservateur  par  le  collège 
électoral  de  son  département.  Il 
fil  ses  premières  compagnes  en 
Italie,  et  s’éleva  successivement 
du  grade  de  simple  soldat  au  rang 
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de  général  de  division.  Il  contri- 
bua, le  7 maii79Ü,  au  passage  du 
Pô  et  à celui  de  l’Adda  , le  lo  du 
même  mois.  Le  4 juin,  il  emporta 
de  concert  avec  le  duc  de  5lon- 
tebello  le  faubourg  de  Suint- 
Georges,  et  força  l’ennemi  A se 
replier  .sur  Mantüue.  Le  juillet, 
il  s’empara  de  Lonado,  et  prit  ou 
tua  1000  hommes  à rcnnemi  , 
après  un  combat  opiniâtre,  ün 
lui  dut  en  partie  la  victoire  de 
Rovercdo,  rem  portée  le  4 septem- 
bre. Le  jour  suivant,  il  passa  la 
rivière  de  Larisio  sous  le  feu  de 
l'enneini;  et  quand  l’insurrec- 
tion des  troupes  eut,  en  1798, 
forcéMassenadequitter  l’armée  de 
Rome,  il  en  prit  le  commgude- 
ment  provisoire.  Après  le  18  bru- 
maire an  8,  il  devint  membre  du 
conseil-général  du  département 
de  l’Ain,  et  fut  appelé  au  corps 
législatif,  dont  il  fut  iioiiimé  ques- 
teur en  i8o3.  Peu  après  il  reçut 
aussi  le  titre  de  commandant  de 
la  légion  - d’honneur.  Le  général 
Dallemagne  n*a  point  fait  partie 
du  sénat  - conservateur  , dont 
son  département  l'avait  élu  can- 
didat. 

üALLES  (Mabie-Joseph)  , avo- 
cat , membre  et  secrétaire  de  l’a- 
thénée de  Toulouse,  associécor- 
respondant  de  l’académie  des  bel- 
les-It  tlresdcMontauban,etc.,afait 
insérer  dans  les  recueils  de  l’aoa- 
déinie  des  jeux  floraux,  plusieurs 
pièces  de  poésies  légères,  comme 
des  odes , du»  épilres,  des  idjrlles, 
etc.  La  plupart  de  ces  petilcspro- 
du  et  ions  ont  obtenu  l'approbation 
des  Toulousains  , juges  très-ex- 
perts en  ces  sortes  de  matières. 
Comme  ils  le  disent  dans  une 
mauvaise  iuscripiion  latine  gra- 
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vée  dans  la  cour  de  l’Hôtel-de- 
. Ville  de  Toulouse.  La  même  aca- 
démie des  jeux  floraux  a décerné 
à M.  Dalles,  un  lis  d'argent  pour 
un  sonnet  composé  en  l'honneur 
de  la  vierge  .Marie. 

DALLOZ  (A.  M.)  se  trouvait 
anx  Tuileries  le  30  juin  179a, 
lorsque  le  peuple  se  précipita  dans 
les  appartemens  du  roi,  et  c’est 
par  lui  que  l’on  connut  celte  ré- 
ponse de  Louis  XVI  à un  garde 
national  qui  lui  demandait  s’il  c’a- 
vait pas  grand’peur.  «Voyei,  ditle 
«roi  en  posant  la  main  du  garde 

• sur  son  cœur,  voyee  si  c’est  li 

• le  mouvement  d’un  cœur  agité 

• de  crainte!  • M.  Dalloz  était  dé- 
puté du  Jura  à l’assemblée  légis- 
lative de  1791.  Il  avait  présidé 
auparavant  le  tribunal  du  district 
de  Saint- Claude  en  Franche- 
Comté. 

DALMAS  (Jean-Baptiste),  avo- 
cat, député  A l’assemblée  législa- 
tive , procureur-  général  - syndic 
du  département  de  l’Ardèche, etc. , 
fut  nommé,  en  i8i5,  préfet  du 
département  de  la  Charente-In- 
férieure, en  récompense  des  ser- 
vices qu’il  s’était  efforcé  de  rendre 
aux  Bourbon,  A l’époqne  de  leur 
exil.  Fendant  l’assemblée  législa- 
tive, ildéploya,  comme  orateur, 
une  médiocrité  égale  A celle  qu’il 
a montrée  depuis  comme  adminis- 
trateur et  comme  magistrat.  Le 
u5  octobre,  il  s’opposa  A toutq^ 
lois  répressives  de  l’émigration, 
prétendant  qu’elles  ne  feraient 
qu’augmenter  le  mal , et  qu’on 
n’avait  pas  le  droit  d'arrêter  des 
Français  qui  abandonnaient  leur 
patiie,  et  prenaient  les  armes 
contl r < Ile  apré.s  l’avoir  livrée  A 
tous  les  désordres  de  l’anarchie.. 
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Le  II  juillet  179'!,  il  p-trla  avec 
force  contre  lu  déchéance  du  roi, 
et  ruppcia  le  serment  qii’uvuit 
fait  ras>eiiiblée  de  piaintunir  la 
monarchie.  Le  i5,  il  fit  une  vive 
sortie  contre  Pétion,  et  s’opposa 
à la  levée  de  sa  suspension , en 
demandant  aussi  la  punition  de 
ceux  qui.  le  juin,  avaient  forcé 
le  chUteau  des  'l'nileries.  Vers  la 
Gn  de  lu  même  année,  il  se  ré 
fugia  à Uoiien,  où  il  puhiia  un 
écrit  dans  lequel  il  soutenait  que 
la  convention  n avait  pas  le  droit 
de  juger  le  roi.  Dénoncé  par  un 
de  ses  compatriotes,  il  fut  arrêté 
et  conduit  à Paris  , où  il  n’échap- 
pa à la  mort  que  par  la  prompte 
chute  de  Uohespierre.  Il  l'ut  nom- 
mé depuis  président  du  trihiinul 
civil  de  son  département,  et  ap- 
pelé au  corps  législatif,  où  il  siégea 
depuis  i8o3  jusqu’en  1808. 

DALIIULSIE  (lobd  comte), 
faisait  partie  de  l'armée  anglaise, 
qui  pénétra  dans  le  midi  de  la 
France,  en  1814.  La  division  qu’il 
commandait,  en  qualité  de  lieu-  - 
Senant-général , fut  dirigée  sur 
Bordeaux,  et  quelque  temps  a- 
prés,  il  écrivit  au  duc  d’Angoulê- 
meunc  lettre  de  félicitation  rela- 
tive aux  événemens  qui  venaient 
de  se  passer.  Le  1 1 juillet  suivant, 
lesBordelais  lui  offrirent  une  épée, 
en  reaonnaissance  du  mal  qu’il 
avait  bien  voulu  ne  pas  leur  faire. 
Il  eut  aussi  une  petite  part  de  la 
gloire  que  les  Prussiens  acquirent 
au  lord  AVellington  à Waterloo. 
Ëni8iG,  on  le  nouiina  gouver- 
neur et  commandant  en  chef  de 
la  Nouvelle-ia^osse  en  Amérique; 
et  il  s’embarqua  pour  cette  desti- 
nation , dans  le  mois  d août  Je  la 
même  .muée. 
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DALPIIONSE  (François-Jeas- 
UiPTisTE,  baron),  né  en  i75Gdans 
le  Bourbonnais,  et  mort  ù .Mou- 
liiisen  septembre  i8ai,  passa  du 
barreau  dans  les  Giiances,  et  fut 
nommé  vice-président  et  admi- 
nistrateur du  district  de  Moulins 
en  1790.  Par  suite  de  l’enthou- 
siasme qu’il  avait  manifesté  ponr 
les  principes  de  la  révolution,  il 
devint  successivement  adminis- 
trateur et  procureur-général-syn- 
dic du  département  de  l’Ailier; 
membre  du  conseil-général  delà 
commune  de  Moulins,  en  1795; 
président  de  l'ailiitinistration  du 
dépanement  de  l’Ailier,  en  1794; 
et  enfin  député  au  conseil  des  an- 
ciens, en  septembre  de  l’année 
suivante.  Il  vota, eu  janvier  1796, 
le  rejet  de  la  résolution  qui  ex- 
cluait J.  J.  Aimé  du  erps  legis- 
latif, et  appuya  l'envoi  dans  les 
départemens,  d’un  discours  du 
président  des  cinq-cents  à l’occa- 
sion de  l’anniversaire  de  la  mort 
du  roi.  Le  12  septembre,  il  fit 
adopter  une  disposition  qui  ren- 
dait aux  prêtres  sujets  ù la  dépor- 
tation ou  à la  réclusion,  la  pos- 
session de  leurs  biens,  après  s’ê- 
tre déjà  déclaré  quelque  temps 
auparavant  contre  une  résolution 
qui  tendait  ù faire  déclarer  natio- 
naux ceux  de  ces  biens  qui  n’a- 
vaient pas  été  réclamés  par  les 
détenus.  Sa  fidélité  aux  principes 
constitutionnels  le  lit  nommer 
membre  de  la  commission  des 
inspecteurs  dans  la  séance  du  G 
thermidor  an  3 (u'j  juillet  1797); 
mais  il  s’y  conduisit  avec  tant  de. 
circonspection  qu’il  écbappa,dans 
le  mois  de  frnrtidor  suivant,  aux 
lois  de  déportation  dan.-eb'sqnel- 
les  furent  compris  la  plupart  -do 
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ses  collègues.  Il  s’ét.iit  aussi,  a- 
Taiil  cette  époque,  élevé  contre 
rétuUisscinent  du  droit  de  passe 
sur  lus  routes,  et  avait  votécontre 
la  peine  de  mort  proposée  pour 
les  brigands  connus  sous  le  nom 
de  chauffeurs.  Après  les  cvéne- 
meiis  du  18  brumaire,  son  dépar- 
tement le  nomma  une  seconde 
fois  membre  de  la  commission 
des  inspecteurs,  et  le  4 aodt  i'<)9 
il  combattit  le  projet  d’un  em- 
prunt de  eciit  millions.  Dans  la 
séani  e extraordinaire  du  19  bru- 
maire à Saint-Cloud,  M.  Dal- 
pboiisf*  deiiianda  que  toi^  les 
membres  jurassent  de  nouveau 
de  maintenir  la  conslitiition  ; et 
après  la  révolution  de  cette  jour- 
née. il  pa'sa  au  corps  législatif 
dont  il  devint  secrétaire,  et  d’où 
il  sortit  en  novembre  iKoo,  pour 
être  nommé  à la  prélecture  de 
l’Indre,  puis  à celle  du  Gard  en 
avril  1804.  L’année  suivante,  il 
reçut  le  brevet  île  commandant  de 
la  légiunvd  bonneur,  et  en  no- 
vembre 1810  il  fut  appelé  é l’in- 
tendaiice  de  la  Mollande,  puis  créé 
maître  des  requêtes  peu  de  temps 
apfés.  Ses  services  furent  totale- 
ment oubliés  lors  de  la  première 
restauration,  quoiqu'il  eût  adhé- 
ré à la  déchéance  de  rempereiir. 
Après  le  30  mars,  il  fut  envoyé 
dans  les  provinces  méridionales 
avec  une  commission  extraordi- 
naire, et  apres  la  seconde  restau- 
ration il  rentra  dans  1a  condition 
privée,  et  n’en  sortit  qu’à  l’ou- 
verture de  la  session  de  1819,  où 
il  vint  siéger  cbimne  député  de 
l’Ailier.  Membre  du  cfité  gauche, 
il  se  prononça  contre  les  deux 
lois  d'exrtîption  et  contre  le  nou- 
veau système  électoral.  Dans  un 
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discours  très-étendu,  qu’il  pro-^ 
nonçu  le  34  mai  sur  la  nouvelle 
loi  des  élections,  il  démontra  que 
depuis  longrteiups  on  se  propo- 
sait de  supprimer  la  charte,  et 
qu’elle  était  presque  entièrement 
détruite.  M.  Dalphonse  a rendu 
et  pouvait  rendreencore  de  grands 
services  à la  nation.  Après  lui  a- 
voir  consacré  sa  vie,  il  est  mort 
au  poste  d'honneur,  en  défendant 
ses  droits  et  sa  liberté. 

DALRYMPLE  (sir  Jontt),  gé- 
néral anglais,  commandait  à Gè- 
nes les  forces  britanniques,  quand 
il  reput  de  lord  Castlercagh  un 
ordre  daté  du  17  septembre  i8i4> 
qui  lui  prescrivait,  d’après  une 
décision  des  puissances  signatai- 
res du  traité  (le  Paris, de  remettre 
au  roi  de  Sardaigne  le  gouverne- 
ment provisoire  de  la  république 
génoise.  Il  conserva  néanmoins 
le  gouvernement  des  troupes  an- 
glaises , comme  corps  auxiliaire 
des  troupes  du  roi  de  Sardaigne. 

DALRYMPLE  (sir  Henry),  gé- 
néral anglais  de  la  même  famille 
que  le  précédent,  fut  chargé  du* 
commandement  de  l’armée  an- 
glaise en  Portugal.  Il  déploya  dans 
le  cours  de  cette  campagne  beau- 
coup de  talens  et  de  courage,  et 
força  le  générai.lunol  de  capituler 
le  3o  août  1808.  Cette  conduite 
néanmoins  ne  fut  pas  approuvée 
du  cabinet  britannique,  et  on  le 
rappela  en  Angleterre  pour  y être 
jugé.  Il  débarqua  à Portsmouth 
dans  les  premiers  jours  de  no- 
vembre, et  se  rendit  aussitôt  à 
Londres;  mais  le  procès  qu’on 
menaçait  de  lui  intenter  n’eut  au- 
cune suite,  et  peu  de  temps  après 
il  fut  renvoyé  à l’armée,  dont  il 
continua  de  faire  partie. 
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DALRYMPLE  ( Aiexardre  ) , 
frère  du  précédent  , géopraphe 
anglais , membre  de  la  société 
royale  de  Londres,  etc.,  naquit  en 
Écosse,  en  1757.  et  mourut  le  ig 
juin  i8o8.  Il  entra  fort  jeune  au 
service  de  la  com.{)agnie  des  In- 
des ; et  le  désir  d’étendre  ses  con- 
naissances en  géographie,  science 
qu’il  aimait  passionnément . le 
porta  à compulser  tous  les  papiers 
déposés  dans  les  archives  de  «'ette 
compagnie  i\  Madras.  Il  y vit 
qu’elle  avait  mis  autrefois  le  plus 
grand  prix  au  commerce  avec  les 
îles  de  l’archipel  oriental  des  In- 
des; que  les  menées  des  Hollan- 
dais et  la  pusillanimité  de  la  cour 
l’en  avaient  privée;  et  qu’il  était 
possible  non-seulement  delui  faire 
regagner  cette  branche  de  com- 
merce , mais  de  lui  donner  même 
une  plus  grande  extension.  Plein 
de  cette  idée,  il  refusa,  au  com- 
mencement de  1769,  l’emploi  de 
secrétaire  du  gouvernement  à 
Rladras,  et  obtint  de  la  compa- 
gnie le  commandement  d’un  petit 
vaisseau  destiné  i l’expédition 
qu’il  avait  projetée.  Pendant  Sans, 
il  fil  plusieurs  voyages  dans  l’ar- 
chipel oriental  des  Indes,  et  re- 
leva avec  soin  toutes  les  côtes 
qu’il  eut  occasion  de  voir.  On 
trouve  le  résultat  île  ses  travaux 
dans  le  Neptune  oriental  de  d’A- 
près.  Il  avait  aussi  rassemblé  à 
Manille  des  documens  et  des  rela- 
tions précieuses  de  navigateurs 
espagnols.  La  compagnie  des  In- 
des le  nomma  son  hydrographe; 
et  le  gouvernement  ayant  résolu 
de  faire  exécuter  des  voyages  de 
découvertes  d’après  les  idées  de 
Dalryraple  , l’engagea  é rédiger 
le  plan  qu’on  devait  suivre.  Coin- 
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me  il  n’appartenait  pas  à la  marine 
royale,  ce  fut  au  célèbre  capitaine 
Cook  que  fut  confié  le  comman- 
dement de  la  première  expédition 
qui  fut  entreprise  d’après  le  sys- 
tème de  découvertes  qu’il  avait 
proposé  II  obtint  ensuite  la  place 
d'hydrographe,  royal , et  consacra 
le  reste  de  sa  vie  aux  jtrogrés  de 
la  navigation  et  de  la  géographie. 
On  dit  que  la  cessation  de  ses 
fonctionsr  qui  lui  furent  retirées 
|>ar  le  gouvernement , contribua 
beaucoup  à sa  mort , dont  il  expli- 
que les  causes  dans  un  écrit  qu’il 
a laissé.  On  a de  lui  un  grand 
nombre  d’ouvrages  dont  nous  re- 
gretti.ns  de  ne  pouvoir  citer  ici 
que  les  titres  : i'  Traité  sur  les 
découvertes  faites  dans  l’océan  Pa- 
cifique, i7()7,  in-8“;  1°  ^Mémoire 
sur  la  formation  dés  des,  inséré 
dans  les  Transactions  philosophi- 
ques en  1768;  3”  pian  pour  étendre 
le  commerce  de  la  compagnie  des 
Ihdes , 1 76g , in-8“  ; 4"  Colfection 
.historique  de  di'ters  voyages  et  de 
découvertes  dans  l’océan  Pacifique 
du  sud,  1770,  2 vol.  in-4*;  5® 
Lettre  adressée  au  docteur  Haw- 
kesworth,  relativement  à quelques 
imputations  mal  fondées  et  injurieu- 
ses qui  sont  contenues  dans  sa  re- 
lation des  derniers  voyages  au  sud, 
1775.  in-4”  ; 6’ Collection  de  voya- 
ges faits  principalement  dans  l’o- 
céan Atlantique  méridional,  et  pu- 
bliés d’ après  des  manuscrits  origi- 
nale, >775,  in-4*;  7"  Journal 
d’un  voyage  fait  aux  Indes  en  1775, 
dans  le  vaisseau  de  Grenville,  com- 
mande par  le  capitaine  liurnet  A- 
bercrombie,  inséré  dans  les  Tran- 
sactions philosophiques  ; 8°  Mé- 
moire pour  servir  à l’ explication  de 
la  carte  des  pays  de  la  compagnie 
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4es  Indes  sur  la  côte  de  Coroman- 
del, 1778,  in-4*.  Il  exisie  encore 
un  grand  nombre  d’autres  écrits 
de  M.  Dalrymple , insérés  dans 
divers  ouvrages  périodiques,  et 
qui.  tous,  se  font  également  re- 
marquer par  l’exactitude  des  re- 
cherches et  des  découvertes  de 
leur  auteur , ou  par  l’élégance 
avec  laquelle  il  a généralement 
traité  des  matières  qui  parais- 
saient peu  susceptibles  d’être  em- 
bellies par  les  grAces  du  style. 

DALHYMPLE (siH  David], ju- 
risconsulte écossais,  fils  d’un  au- 
diteur de  l’échiquier  et  de  la  fille 
du  comte  de  Haddington  , naquit 
à Édiinboiirg  en  iya6.  Il  com- 
mença ses  études  au  collège  d’E- 
ton,  et  alla  les  achever  à Ltrecht, 
d’où  il  revint  dans  sa  patrie.  Quoi- 
que ses  connaissances  lussent  très- 
étendues  et  sa  dialectique  pres- 
sante, ses  .succès  dans  le  barreau 
ne  furent  pas  néanmoins  très- 
brillans,  parce  qu'il  n’avait  point 
une  réplique  assez  vive  et  que  son 
élocution  n’étail  point  agréable. 
En  1766,  il  fut  nommé  l’un  des 
juges  du  la  cour  de  session , et  10 
uns  après,  lord-cointnissaire  du 
justicier.  Ce  fut  alors  qu’il  prit, 
suivant  la  coutume , le  titre  de 
lord  Ilailes.  Son  intégrité,  son 
exactitude  et  la  décence  de  ses 
inœiirs,  lui  concilièrent  l’estime 
générale.  Dans  les  cas  douteux , 
il  pencha  toujours  vers  le  parti  de 
la  douceur,  et  se  fit  surtout  re- 
marquer par  des  dispositions  con- 
traires à celles  de  presque  jous 
les  juges  écossais,  qui  sacrifient 
trop  souvent  aux  droits  ou  aux 
prétentions  de  la  couronne.  Un 
lui  reproche  néanmoins  d'avoir 
ïté  trop  rigide  observateur  des 
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formes  judiciaires  , défaut  qui  le 
rendait  quelquefois  ridicule.  .11 
remplissait  encore  ses  fonctions 
de  juge  trois  jours  avant  sa  mort  , 
qui  arriva  en  1792.  On  a de  lui 
plusieurs  ouvrages  qui  indiquent 
plutôt  un  ami  de  la  vérité  qu’un 
écrivain  élégant.  Les  principaux 
sont  des  Remarques  sur  l’histoire 
d’Ecosse*,  Annales  d’Ecosse, 
1776  et  1779,  2 vol.  in-4®.  Cet 
ouvrage  commence  en  1807,  de- 
puis l’avénement  de  Malcolm  III 
et  va  jusqu’à  la  mort  de  David  II. 
Lesœucres  du  tnémorable  M .Jean- 
H ailes  et  Eton  , recueillies  pour  ta 
première  fois  ensemble  en  3 vol.  , 
Clascow  i7(î5;  Histoire  des  mar- 
tyrs de  Smyrne  et  de  Lyon,  dans  le 
2“*  siècle , avec  des  notes  explica- 
tives , Edimbourg,  1776;  Restes 
d’antiquités  chrétiennes  , ibid. , 5 
vol.  Recherches  concernant 

les  antiquités  de  t église  chrétienne, 
Glascow  , 1783;  Recherches  sos- 
ies causes  secondaires  auxquelles 
Ch.  Gibbon  a attribué  les  rapides 
progrès  du  christianisme , in-4*, 
1780.  Il  a fait  aussi  plusieurs  mé- 
moires insérés  dans  l’ouvrage  pé- 
riodique intitulé  le  Monde;  des 
articles  dans  le  IV orld  et  te  Mi- 
roir, et  quelques  autres  pièces 
qui  ont  servi  à la  Biographie  de 
t Ecosse. 

DALTON  (Alexandre),  comte, 
maréchal -de- camp  , chevalier 
Je  Saint-Louis,  commandant  de 
la  légion-d’honueur,  etc.,  entra 
de  bonne  heure  dans  la  carrière 
des  armes,  où  il  obtint  un  avan- 
cement rapide.  Nommé  colonel 
du  .vg"*  régiment  de  ligne  après 
1a  bataille  il’Austerlitz  en  i8o6, 
il  fut,  trois  uns  plus  tard,  élevé 
au  grarde  de  général  de  brigade. 

y 
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En  1813,  il  se  distingua  ù Siiio- 
’lensk,  où  il  fut  frappé  d’un  bis- 
caïen  qui  le  blessa  grièvement. 
L’empereur  lui  ayant  confié, 
en  i8i3,  le  gouvernement  de 
la  place  et  de  la  citadelle  d’Er- 
furt,  il  la  défendit  vigoureuse- 
ment contre  les  troupes  alliées, 
qui  cherchèrent  en  vain  ù s’en 
emparer  : mais  il  leur  en  fit  la 
remise  en  mai  1814,  d’après 
des  ordres  qu’il  reçut  du  gouver- 
nement. Le  roi  le  créa  peu  après 
chevalier  de  l’ordre  royal  et  mi- 
litaire de  Saint- Louis,  puis  com- 
mandant de  la  légion-d'hnnnenr. 
Napoléon,  à son  retour  de  l'île 
d’Elbe,  le  fit  lieutenant-général; 
etM.  Dalton,  redevenu  maréchal- 
de-camp  après  la  se<;onde  restau- 
ration, est  parvenu,  en  1816,  ù 
se  faire  nommer  inspecteur-gé- 
néral. 

DALTON  (Jean),  célèbre  pro- 
fesseur de  mathématiques  et  de 
philosophie  au  collège  de  Man- 
chester, a beaucoup  contribué  à 
la  révolution  qui  s’est  opéréedans 
la  plupart  des  sciences  naturelles, 
en  détruisant  une  partie  des  vieil- 
les erreurs  qui  formaient  autre- 
fois les  corps  de  doctrine  auxquels 
on  donnait  le  nom  de  physique  et 
de  chimie.  Il  s’est  particuliére- 
ment occupé  des  fluides  élasti- 
ques, et  les  découvertes  auxquel- 
les l’ont  amené  les  expériences 
qu’il  a faites  sur  les  gaz  et  les  va- 
peurs ont  singulièrement  h.lté  les 
progrès  de  celte  partie  de  la  phy- 
sique. Outre  un  grand  nombre 
d’articles  qu’il  a fait  insérer  dans 
divers  ou  vrages  périodiques, com- 
me le  Magasin  philosophique , le 
Journal  de  Nicholson,  il  a fait  pa- 
raître aussi  deux  ouvrages,  dont 
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l’un  est  intitulé,  Observations  mé- 
téorologiques et  essais,  1 773,  in-8’, 
et  l’autre.  Système  de  chimie  phi- 
losophique, a parties,  in-8%  de 
1800  à 1810. 

DAMAS  (le  comte  Charles  de) 
fut  employé  comme  colonel  dans 
la  guerre  d’.Amérique,  et  nommé, 
ù Son  retour  en  France,  comman- 
dant dù  régiment  des  dragons  de 
Monsieur,  comte  de  Provence, 
dont  il  était  gentilhomme  d'hon- 
neur en  1777.  De  tous  les  offi- 
ciers français  qui  furent  appelés  4 
défendre  la  cause  sacrée  de  l’indé- 
pendance américaine, il  se  montra 
peut-être  seul  insensible  aux  idées 
de  liberté  que  devait  nécessaire- 
ment faire  naître  la  vue  d’un  peu- 
ple immense  qui  brisait  ses  fers. 
Chargé  par  M.  de  Bouillé  de  fa- 
voriser le  passage  du  roi,  il  fut 
arrêté  à Varcunes  avec  ce  prinre, 
le  11  juin  1791,  et  conduit  dans 
les  prisons  de  Verdun,  d’où  il  fut 
Vransféré  à Paris.  Décrété  d’accu- 
sation le  i3  juillet  suivant,  on  al- 
lait le  transférer  « Orléans,  où  il 
devait  être  jugé  par  la  haute  cour, 
quand  il  fut  rendu  4 la  liberté 
par  l’amnistie  publiée  au  mois  de 
septembre  de  la  même  année, 
lorsque  le  roi  accepta  la  constitu- 
tion. En  1792,  il  fit  la  camoagne 
des  princes,  après  quoi  il  passa 
en  Italie,  puis  en  Angleterre  en 
1794.  Peu  detempsa[)cès,  il  s’em- 
barqua ù Hambourg  pour  venir 
dans  les  dépçrtemens  de  l’Ouosl 
prendre  le  commandement  de  qua- 
tre compagnies  d’émigrés.  Il  fut 
f lit  ensuite  prisonnier  devant  Ca- 
lais avec  le  diicdeChoiseul-Stain- 
ville;  et  le  gouvernement  consu- 
laire lui  ayant  rendu  la  liberté,  il 
rejoignit  aussitêt  le  comte  d’Ar- 
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lois,  qu’il  accompagna  à l’Ile- 
Dieu.  Lors  de  la  première  rentrée 
des  Bourbons,  il  fut  nommé  com- 
mandant de  la  garde  nationale  à 
cheval  de  Paris,  ensuite  pair  de 
France,  licutcnant-gcoéral,  com- 
mandant de  Saint- Louis,  com- 
mandant de  la  légion-d'hoiineur, 
et  enfin  capitaine-lieutenant  des 
chevau-légers.  En  mars  i8i5,  il 
suivit  le  roi  à Gand,  et  rentra  a- 
Tec  lui  au  mois  de  juillet  suivant. 
Il  est  aujourd’hui  commandant 
de  la  i8*  division  militaire.  Il  a 
prononcé  dans  la  chambre  des 
pairs,  à l’occasion  de  la  mort  de 
M.  le  prince  de  Condé,  un  dis- 
cours où  l’auteur,  à défaut  de  ta- 
lent, fait  preuve  des  meilleures 
intentions  pour  la  cause  qu’il  a 
toujours  soutenue. 

DAMAS  ( LE  COMTE  Rogee  de)  , 
lieutenant-général,  premier  gen- 
tilhomme de  la  chambre  du  roi, 
et  gouverneur  de  la  19“'  division 
militaire,  entra  fort  jeune  dans  le 
régiment  du  Roi  infanterie , et 
passa  en  Riissiiÿ  l’époque  od  cette 
puissance  fit  la  guerre  contre  les 
Turcs.  L'impératrice  Chlheriiie  II 
le  décora  de  la  croix  de  Saint- 
Georges  de  5“*  classe,  et  le  nom- 
ma colonel,  après  l’assaut  d’Is- 
mall  où  il  s’était  distingué.  En 
1795,  le  prince  de  Condé  l’ayant 
fait  commandant  de  la  légion  de 
Mirabeau,  U y resta  jusqu’en  1798, 
époque  à laquelle  il  alla  solliciter 
et  obtint  du  service  dans  les  ar- 
mées du  roi  de  Naples  contre  les 
Français  : mais  sa  bravoure  et 
celle  du  général  Mack,  qui  com- 
mandait en  chef  les  Napolitains, 
échouèrent  contre  les  armées  de 
la  république,  et  tous  deux  furent 
mis  en  pleine  déroute.  Le  comte 
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de  Damas  obtint  ensuite  une  ca- 
pitulation du  général  en  chef  de 
l'année  française,  et  il  se  retirait 
avec  les  restes  de  sa  division, 
lorsque  le  général  Ney,  qui  com- 
mandait à Rome,  crut  devoir  en 
refuser  le  passage  à un  Français 
devenu  succeAivement  I auxiliai- 
re de  tous  les  ennemis  de  la  Fran- 
ce. M.  Dumas,  obligé  de  se  frayer 
un  passage  par  la  voie  des  armes, 
fut  blessé  à la  gorge,  et  parvint 
ù conduire  enfin  sa  troupe  en  Ca- 
labre, où  il  resta  encore  quelque 
temps.  Il  se  rendit  de  là  en  Sici- 
le, puis  à Vienne,  et  revint  en 
France  en  i8i4,  à la  suite  des 
troupes  allTées.  Monsieur  l’en- 
voya, avec  le  titre  de  commis- 
saire extraordinaire.  àNanci,dans 
la  4**  division  militaire.  Le  roi 
l’éleva  ensuite  à tous  les  grades 
qu’il  possède  aujourd'hui,  et  si- 
gna, le  ai  août  18 14,  son  contrat 
de  mariage  avec  M"*  Pauline  de 
Chastellux.  Lors  de  la  rentrée  de 
Napoléon  en  181 5,  il  se  rendit 
à Lyon  le  7 mars,  et  y précéda 
Monsieur  de  1 2 heures  ; mais  l’es- 
prit des  Lyonnais  ne  lui  permit 
pas  d’y  faire  ce  qu’avait  fait  M. 
Damas-Crux  dans  les  provinces 
méridionales,  et  il  fut  forcé  d’en 
repartir  presque  sur-le-champ  a- 
vec  le  prince.  De  retour  à Paris, 
il  suivit  le  roi  en  Belgique,  et 
rentra  quelque  temps  après  avec 
lui.  En  septembre  1 8 1 5,  il  fut  élu 
membre  de  la  chambre  des  dépu- 
tés dans  les  départemens  de  la 
Côte  d’ür  et  de  la  Haute-Marne. 
Il  y a encore  deux  autres  Damas 
que  nous  comprendrons  dans  cet 
article  Le  premier  est  Damas  (le 
comte  Alexandre  de  , né  en  içSS, 
et  l’autre  est  Dames  ( le  baron 
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Maxence  de) , cousin  aussi  des 
précédens.  Leur  histoire  est  à 
peu  près  la  même  que  celle  des 
autres  membres  de  la  lamiile. 
Tous  deux  ont  également  porté 
les  armes  contise  la  France;  et 
tous  deux,  après  leur  retour  en 
i8i5,  ont  fait  une  fortune  aussi 
rapide  que  ceux  de  leurs  parens 
que  nous  avons  nommés. 

DAv>lAS-CRlJX  (Étienwe,  mic 
de)  , lieutenant-général,  pair  de 
France,  et  premier  gentilhomme 
de  la  chambre  du  duc  d’Angou- 
léme,  est  né  en  i'53.  Il  fut  fait 
prisonnier  pendant  la  dernière 
guerre  que  la  France  soutint  dans 
ITnde  contre  les  Anglais;  mais 
étant  revenu  après  la  paix,  on  le 
nomma  colonel  du  régiment  de 
Vesin  dont  les  oIRciers  le  suivi- 
rent quand  il  émigra,  et  firent 
aveclui  la  malheureuse  campagne 
de  i7<j2.  En  1794)  '1  forma  une 
légion  qu’il  conduisit  successiae- 
menten  Angleterre  et  en  Hollan- 
de, etqui  fut  déiruiteéQuiberon, 
le  3 fructidor  an  3.  Louis  XVIil 
le  nomma  maréchal-de-camp  dans 
le  cours  de  la  même  année  ; et  en 
1795,  il  passa  dans  l’armée  de 
Condé,qui  l’accueillit  avecles  dé- 
bris de  su  légion.  Il  fut  ensuite 
attaché  au  duc  d’Angoulèmc  en 
qualité  de  gentilhomme  d’hon- 
neur, et  l’accompagna  à Mittau, 
î\  Varsovie,  puis  en  Angleterre, 
d’où  il  rentra  en  France,  en  i8i4< 
à la  suite  des  troupes  alliées.  Il 
fut  alors  nommé  successivement, 
lieutenant  - général  , et  grand’ 
croix  de  Saint-Louis..  En  mars 
i8i5,  toujours  attaché  au  duc 
d’Angoulême,  il  fut  chargé,  par  ce 
prince,  de  diverses  missionsdans 
les  provinces  méridionales,  ets’en 
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acquitta  avec  plus  de  zèle  que  de 
sagesse  et  de  succès.  Les  mesures 
qu'il  prit,  ou  parut  disposéùpren- 
dre,  répandirent  de  vives  alar- 
mes, et  furent  gravement  nuisi- 
bles à la  cause  que  le  duc  d’An- 
guulême  défendait  duraptla  pré- 
tendue campagne  du  Midi.  Après 
la  seconde  restauration,  M.  de  , 
Damas  fut  nommé  gouverneur 
des  II"  et  20"  divisions,  com- 
mandant d#  corp%  d'armée  des 
Pyrénées-Occidentales,  et  pair 
de  France,  le  17  août  i8i5.  En 
18 16,  le  roi  lui  conféra  le  titre  de 
duc. 

DAMBOTJRNEY  (N.  L.  A.), 
secrétairede  l’académie  des  scien- 
ces de  Rouen,  naquit  dans  cette 
ville  en  1722,  et  s’adonna  d’a- 
bord simultanément  au  commer- 
ce, et  ù la  culture  des  sciences  et 
des  arts  d’agrément , comme  la 
musique  et  la  peinture.  Nommé 
en  17(11  intendant  du  jardin  bo- 
tanique de  Rouen,  il  se  livra  dès 
lors  particulièrement  ùl’étudede 
la  chimie  appliquée  aux  arts,  sur- 
tout i\  la  teinture,  et  fit  un  grand 
nombre  d’expériences  qui  furent 
couronnées  des  plus  heureux  suc- 
cès. Quelques-unes  de  cellesqu’il 
tenta  surlesprincipescolorans  des 
végétaux,  particuliérement  sur  la 
manière  d’extraire  le  bleu  du  pas- 
tel, furent  très-utiles  aux  habitans 
des  Antilles,  qui  emploientencore 
aujourd’hui  le  procédé  dont  il 
s’est  le  premier  servi  pour  cette 
opération.  Il  mourut  ù Rouen  le 
2 juin  1796.  Il  a laissé  plusieurs 
ouvrages  qui,  presque  tous,  ont 
été  imprimés  aux  frais  du  gou- 
vernement. Les  principaux  sont: 
1°  Un  mémoire  sur  la  culture  de  la 
garance;  2"  Un  recueil  de  procéeUt 
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tt  d’expériences  sur  les  teiiftures 
solides  que  nos  végétaux  indigènes 
communiquent  aux  laines, 

10-4";  3’  Divers  mémoires  agrico- 
les sur  le  cidre , etc. , etc. 

DAMBRAY  (Ciiables),  mem- 
bre de  l’académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres  , président  de  la 
chambre  des  pairs,  membre  du 
conseil  privé  de  sa  majesté,  chan- 
celier, garde-des*5ceaux,  etc.,  est 
né  en  Normandie,  vivs  l'an  17G0. 
Nommé  avocat-général  ù la  cour 
des  aides  de  Paris,  à l'âge  de  19 
ans,  en  janvier  1788  on  l’appela 
à remplir  les  mêmes  fonctions  au 
parlement  de  Paris,  en  remplace- 
ment du  vieux  Séguier,  si  connu 
par  son  intolérance  et  ses  réqui- 
sitoires. M.  Dambrajr  se  montra 
digne  de  In  confiance  qu'on  lui 
avait  accordée,  particuliérement 
dans  l'uiTaire  de  Korinann,  où  il 
parla  pendant  quatre  heures  con- 
tre les  principes  de  la  révolution. 
Peu  de  temps  après  il  s’établit 
dans  le  ministère  public  entre  lui 
et  le  jeune  Hérault  de  Sechelles, 
une.  rivalité  remarquable;  et  ce 
ii’est  qu’ù  cette  jalousie  qu’on 
peut  attribuer  les  excès  égale- 
ment contraires  dont  ils  se  mon- 
trèrent partisans,  lorsque  la  ré- 
volution eut  éclaté.  Hérault  de 
Sechelles, qui  annonçait  de  grands 
talens,  et  professait  d'honorables 
doctrines,  se  laissa  aveugler  par 
le  fanatisme  révoliitionaire,  et  en 
devint  une  des  premières  victi- 
mes. M.  Dambray,  forcé  de  quit- 
ter son  pays,  se  rendit  en  Alle- 
magne, où  il  resta  jusqu’à  l’ar- 
restation de  Louis  XVI  à Varçn- 
nes.  Après  cette  époque,  il  revint 
en  France , et  se  retira  dans  scs 
terres  de  Normandie,  né  il  vécut 
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paisiblement  pendant  le  règne  des 
terroristes.  Nommé,  par  la  suite, 
meu)bre  du  conseil  - général  du 
département  de  la  Seine -Infé- 
rieure . on  trouve  consigné  , 
dans  divers  onvrages  périodi- 
ques, un  grand  nombre  de  félici- 
tations qu’il  adressa  à Napoléon 
sur  l’éclat  de  ses  victoires  et  sur 
la  sagesse  de  ses  lois.  Il  est  vrai 
que  pendant  le  même  temps,  et 
sans  doute  par  compensation,  il 
eut,  ainsi  que  M.  de  Barentin,son 
beau-père,  une  correspondance 
suivie  avec  les  Bourbon.  Tout 
deux  en  furent  récompensés  a- 
près  la  première  restauration.  Le 
beau-père  obtint  le  titre  de  chan- 
celier hunoraire,  et  le  gendre  fut 
nommé  chancelier  de  France, 
fonction  à laquelle  on  attribua  de 
plus  la  surveillance  de  la  librai- 
rie et  celle  des  journaux.  M. Dam- 
bray fut  en  même  temps  chargé 
di%sceau  de  l’état  ou  du  ministè- 
re de  la  justice;  créé  pair, .et  pré- 
sident de  la  chambre  des  pairs  en 
sa  qualité  de  chancelier,  et  enûn 
cx>mmandcur  du  Saint  - Esprit. 
C’est  à lui  qu’on  dut  alors  l'idée 
de  faire  dater  tous  les  actes  de 
l’autorité  royale  de  la  19*  année 
du  règne  du  monarque.  Nous  ne 
saurions  croire,  comme  l’ont  pen- 
sé quelques  personnes,  que  M. 
Dambray,  en  i8i4,  ait  eu  quel- 
que part  à la  brochure  que  publia 
le  jurisconsulte  Dard  (roy.  Dard), 
concernant  l’annullatiunde  la  ven- 
te des  biens  qui  avaient  apparte- 
nu aux  émigrés.  Quoi  qu’il  en 
soit  des  causes  qui  prévinrent 
l'instruction  criminelle  commen- 
cée d'abord  contre  l’auteur  de 
cette  brochure,  M.  Dambray  jouis- 
sait en  repos  de  toutes  les  faveurs 
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dont  on  l’avait  comblé,  lorsque  la 
nouvelle  du  débarquement  de  Na- 
poléon se  répandit  à Paris.  Le  9 
mars  , le  diancelier  ]>résida  lu 
ebambre  des  pairs,  et  annonça 
dans  un  discours  que  la  session 
interrompue  par  la  proclamation 
de  S.  M.  du  3i  décembre  i8i4< 
était  rouverte  dès  ce  moment.  Il 
fut  chargé  de  rendre  compte  à la 
chambre  des  pairs  des  progrès  de 
l’usurpateur,  et  l’on  crut  remar- 
quer qu'il  n’clait  pas  le  seul  que 
le  danger  rendit  alorsconstitution- 
nel;  mais  la  marche  rapide  de  Na- 
poléon ne  laissant  à personne  le 
temps  de  développer  des  doctri- 
nes conformes  au  nouvel  état  de 
rhoses,  il  se  vit  forcé  de  partir, 
et  s’embarqua,  le  4 mai,  i Diep- 
pe, d'où  il  se  rendit  à Gand  par 
l’Angleterre.  A peine  le  gouver- 
nement royal  fut -il  reconstitué 
que  les  sceaux  furent  enlevés  à 
M.  Dambray  pour  être  remis  à 
M.  Pasquier,  et  que  la  direction 
de  la  librairie  et  des  journaux  fut 
rendvie  nu  ministère  de  la  police. 
Il  présida  1a  cour  des  pairs  dans 
le  procès  du  maréebal  Ncy,  et  on 
ne  peut  que  lui  rendre  justice  sur 
la  manière  dont  il  s’acquitta  de 
ce  ministère  pénible,  bien  diffé- 
rent en  cela  de  tel  autre  individu 
dont  nous  avons  déjù  parlé  dans 
cette  Biographie.  M.  Dambray  a 
également  présidé  lu  ebambre  des 
pairs  lors  du  procès  des  conspira- 
teurs du  19  août,  et  il  ne  s’est  pas 
non  plus  écarté  un  seul  instant 
des  devoirs  de  son  ministère  et  des 
égardsdns auxaccusés. C’est  .M.de 
Serre  qui  l'avait  précédemment 
remplacé  dans  le  ministère  de  la 
justice. 

D.AMER  (Aksa),  célèbre  An- 
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glaise,  hile  du  feld  - maréchal 
Gonvvay  et  de  la  belle  comtesse 
d’Ay  lesbury  ; veuve  de  M.  Dam^,. 
frère  du  lord  Milton.  Elle  est  aussi 
distinguée  par  son  rang  et  sa  beau- 
té qiicpar  ses  talens  et  son  esprit. 
Un  la  place  au  nombre  de-  meil- 
leurs sculpteurs  de  son  pays,  et 
elle  manie  en  effet  le  cisean  avec 
la  plus  grande  habileté.  C’est  elle 
(|ui  a fait  la  statue  deCcorges  I II, 
pl.icée  au  muséum  d’Eiliinboiirg 
(leeerian  muséum)  ; les  tètes  co- 
lo.«sales  de  la  Taine  et  de  l’Isc, 
dont  ou  a orné  le  pont  d’ilenicy; 
et  la  statue  de  mi-triss  Siddons, 
représentée  sous  le  costume  de  la 
muse  tragique.  On  voit  à Straw- 
berrv-Hill,  maison  de  campagne 
qu’elle  a héritée  d'Horace  Wal- 
]iolc  (lord  Oxford), un  aigle  qu’elle 
a exécuté  avec  tant  de  talens,  que 
ce  célèbre  connaisseur  a fait  gra- 
ver au-dessous  l’inscription  sui- 
vante: îYon  vie  Praxiteles  fecit , at 
Anna  Damer.  Elle  a reçu  des  le- 
çons,de  Cerrachi,  sculpteur  ro- 
main, condamné  à mort  à Paris, 
en  i8o‘a,  comme  impliqué  dans 
lu  conjuration  d’Aréuu  contre  le 
prêmier  consul. 

DAMERON  (J.-C.),  mort  en 
1796,  fut  successivement  prési- 
dent du  tribunal  du  district  de  la 
Charité,  député  du  département 
de  la  Nièvre  à l’assemblée  légis- 
lative de  1791  ; et  membre  de  la, 
convention,  où  il  vota  la  mort  du 
roi.  En  juin  >/93,  il  fut  chargé 
de  se  rendre  à Orléans  pour  ar- 
rêter les  progrèsd^  Vendéens  qui 
menaçaient  de  s'étendre  jusqu’à 
cette  ville.  Les  fonctions  de  com- 
missaire du  département  de  la 
N iè  vre  furent  quelque  temps  exer- 
cées pur  lui. 
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DAM]N  (Lovis),  hoimne  de 
lettres,  né  à Paris  en  a 

uiaiposé  quelques  romans  et  plu- 
sieurs pièces  de  poésies  dont  il 
a publié  un  recueil  eu  1812. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  des 
Conte*  moraux  qui  ont  paru  dans 
la  m?ine  année;  un  Voyage  d 
Chantilly,  en  vers  et  en  prose; 
un  autre  aux  l le*  Borromées;Lycas 
et  Chloi,  roman  imité  du  grec; 
la  mort  fte  Kléber , scène  lyrique, 
suivie  d’une  Ode  sur  la  bataille  de 
Marengo;  Mon  siècle,  ou  les  trais 
Satires;  une  Ode  è l’occasion  du 
mariage  de  l’empereur;  dus  vers 
adressés  à l’impératrice  Marie- 
Louise.  In  naissance  du  roi' de 
\\ome‘,\'Anneaumagique,  V Arbre 
enchanté,  etc.  L’épigraphe  que 
nous  avons  mise  sur  le  Prospectas 
de  cette  biographie,  nous  empê- 
che d’émettre  au  moins  aujour- 
d’hui, notre  )ugemeiit  sur  lu  plu- 
part des  ouvrages  de  M.  Damin. 

DAMÜDRKTTE  (L.)  fut  appe- 
lé de  la  charrue  à l’assemblée  lé- 
gislative de  lepi,  comme  député 
du  departement  des  Ardennes. 
Mais  ce  nouveau  Serranus  n’eut 
guère  que  cela  de  commun  avec 
le  sénateur  romain;  et  l’exulta- 
tion de  ses  principes  lui  lit  propo- 
ser um^  mesure,  qui  paraissait 
moins  dictée  par  la  raison  et  lu 
justice,  que  par  le  fanatisme  ré- 
•volutionnaire  : c’était,  disait-il, 
de  mettre  le  roi  et  la  reine  dans 
deux  prisons  différentes , parce 
qu’ils  pou  valen  t comploterensein- 
ble  de  nouvelles  conspirations 
contre  le  nouvel  état  de  choses. 

DA.MPIKhKK  (Ai ctsTE  Henrj- 
Mabie-Picot  de  , célèbre  général 
français  . tué  , d’un  coup  de  ca- 
non, qui  lui  emporta  la  cuisse,  le 


8 mai  içpS,  dans  le  bois  de  Vi- 
coigne.  Il  avait  manifesté,  dès 
l’enfance,  le  goût  le  plus  ardent 
pour  l’étal  militaire,  et  son  inia- 
giiialion  s’enllammait  au  récit  des 
moindres  faits  d'armes.  La  Fran- 
ce néanmoins  n’était  pus  alors  un 
thétîire  où  il  pût  remplir  le  rôle 
pour  lequel  il  se  sentait  de  si  fortes 
dispositions;  et.  d’ailleurs,  quand 
la  guerre  eût  été  déclarée,  il  ne  lui 
aurait  pas  été  possible  de.sesigna- 
1er  dans  l’éléganteel  pai.sible  com- 
pagnie des  gardes-françaises,  dont 
il  faisait  partie  comme  sous-lieu- 
tenant. Il  fit  un  voyage  en  Prus- 
se, et  chercha  en  vain  à s’atta- 
cherau  service  de  cette  puissance. 
La  guerre  éclatait  dans  le  Nou- 
veau Monde  ; mais  il  sollicita  inu- 
tilement la  faveur  d'aller  y pren- 
dre part.  Il  ne  fut  pas  plus  heu- 
reux dans  les  tentatives  qu'il  lit 
pour  se  trouver  au  siège  de  Gi- 
braltar; et  sa  famille,  qui  appor- 
tait autant  d’opiniâtreté  à com- 
battre .ses  goûts  qu'il  en  mettait 
lui-même  à s’efforcer  de  les  satis- 
faire, sollicita  un  ordre  de  lu  cour, 
en  vertu  duqui^l  il  fut  arrêté  à 
liurcelone  , et  ramené  dans  les 
gardes-  françaises  , pendant  un 
voyage  qu’il  avait  entrepris  se- 
crètement pour  aller  à lu  guerre 
d’Lspagne.  Le  désir  de  tenter 
quelque  chose  d’audacieux  le  por- 
ta , en  1788,  â s’élever  dans  les 
airs,  avec  le  duc  d’Orléans,  sous 
l’un  des  premiers  ballons  qui  fu- 
rent construits  à Paris,  peu  après 
la  découverte  des  montgolfières. 
Ce  voyage  aérostatique  dévelop- 
pa en  lui  une  nouvelle  passion  , 
et,  peu  à près,  il  partit  de  Paris, 
sans  demander  permission  à qui 
que  ce  fût,  pourse  reudre  à Lyon, 
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où  il  renouvela  l’expériance  de 
Saiiil-Cloml  . aux  apjdaiulisse- 
nieiis  d’une  Idiile  iiniiieiise  ; ce 
qui  ne  I i.uipêf  lia  pa,t.  à son  re- 
roiir,  d'être  mis  aux  arrêts.  Cette 
rigueur,  qu’il  ne  croyait  pas  iiiê- 
riter  pour  une  action  qui  avait  été 
applaudie  de  tout  le  monde  , et 
qu'avaient  suivie  plusieurs  l'êtes, 
le  porta  à offrir  sa  démission. 
Elle  ne  fut  point  acceptée;  mais 
il  n’en  quitta  pas  moins  les  gar- 
des-françaises , et  pa.ssa  eu  An- 
gleterre. De  retour  à Paris , il  y 
rapporta  tous  ses  goûts,  et  d’au- 
tres encore  qu’il  avait  contractés 
pendant  son  voyage  ; ce  qui  atti- 
ra de  plus  en  plus  sur  lut  l'alten- 
tion  de  Louis  XVI,  qui  lui  en 
liinnifcsta  son  mécontentement 
un  jour  qu’il  le  vit  à uue*evue 
avec  une  longue  queue;  « Regar- 
sdei  donc,  dit  le  roi , ce  fou  a- 
wveeses  manières  priissieniies.  » 
Ce  mot  ne  s’adressait  qu’à  M.  de 
Biron,  qui  était  prés  du  monar- 
que; mais  il  fut  entendu  des  mi- 
nistres, et  il  devint  un  ordre  pour 
eux.  Des  ce  moment,  ils  eontra- 
rièrcnl  tons  les  piojets  d’avance- 
iiient  de  Dainpierre , qui  passa 
successivement  danslesj'égimeiis 
de  Chartres  et  des  chasseurs  de 
Normandie,  et  se  relira  enfin  du 
service.  Il  vivait  paisiblement 
dans  ses  terres  d’une  fortune  as- 
sez considérable,  quand  la  révo- 
lution éclata.  Le  premier  acte  par 
lequel  il  maniftstn  son  adhésion 
aux  principes  républicains,  fut  en 
réclamant  dans  les  journaux  con- 
tre l’inscription  de  soit  nom  sur 
la  liste  du  club  monarchique.  La 
présidence  du  département  de 
l'Aube,  à laquelle  il  avait  été  nom- 
mé en  1790,  semblait  nécessiter 
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cette  opposition  qu’on  doit,  ain- 
si qce  tout  le  reste  de  sa  eundiiile, 
altriliu*  r moins  à des  ressrnli- 
inetis  personnels  qu’à  l ainour 
qu’il  manifesta  toujours  pour  sa 
pairie.  Nommé,  eu  1791,  aide- 
dc-eampdu  maréchal  de  Koehain- 
heuii,  et  peu  après  colonel  du  5* 
régiment  de  dragons , il  eom- 
ineiiça  la  guerre  à la  tête  de  ce 
rorps;  et  malgré  les  malheurs  qui 
signalèrent  les  premiers  temps 
de  la  campagne  de  1792,  il  s’y  lit 
fréquemment  distinguer  par  son 
intrépidité  et  sa  liravoiire.  Il  fut, 
quelque  temps  après,  envoyé  en 
Champagne  , au  secours  de  Du- 
inouriez , avec  hommes 

d’infanterie,  et  nommé  comman- 
dant d’une  division,  nj>rés  l'affai- 
re deValiny.  Le  courage  qu’ildé- 
ploya  en  attaquant  à Jetnm.ipes 
les  retranchemens  des  .Vutri- 
rhicus,  fut  principalement  cause 
du  succès  de  celte  journée.  Il 
établit  ensuite  les  i|uurlicr$  d’hi- 
ver de  l'avaiit-gurde  qu’il  com- 
mandait . sur  les  bords  dè  ta  Roër, 
mais  en  étendant  beaucoup  trop 
sa  ligne  de  cantonnement.  Mi- 
randa ayant  conimeiieé  le  siège 
de  Maëstrichf,  dè^  le  mois  de  fé- 
vrier, et  Dumoiiriez  ayant  con- 
duit l'élite  de  sou  armée  en  Hol- 
lande, san>  avoir  jugé  à pro- 
pos de  cliasser  rennemi  derrière 
le  Rhin  , l)ani|werre  resta  seul 
avec  i.’>,uuo  huinme.s  au  plus, 
pour  couvrir  le  siège  entrepris 
par  Miranda,  et  pour  tenir  tête 
à 5o,noo  Autrichiens.  Dainpierre 
commit  ici  une  faute  d’autant 
moins  pardonnalile , que  l’ènor-» 
me  disproportion  de  ses  forces 
avec  celles  de  l'ennemi  lui  ren- 
dait plus  nécessaire  une  bonne 
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.tactique  militaire.  Au  Heu  <Ie  réu- 
nir le  faible  ror(>!i  qu’il  avait  à ses 
orilrcs,  et  de  lui  indiquer  uii  point 
de  rassemblement,  il  le  lai.-sa  é- 
pars  dans  des  lieii.x  très-éloignés 
les  uns  des  antre.s  , et  se  retira 
lui-même  bien  loin  de  ses  avant- 
postes  du  c/ilé  d‘Ai.x-la-Cliai)clie. 
Dès  le  1"  mars  . toute  la  li- 
gue de  la  Uoër  avait  été  forcée, 
sans  qu’il  en  fAt  informé,  et  il  fut 
oi)ligé  de  se  replier  é l'a  hâte  sur 
Liège  , abandonnant  plusieurs 
corps  isolés  à leur  propre  défen- 
se. La  levée  du  siège  de  Maas- 
tricht, qui  cul  lieu  le  3 du  mê- 
me mois,  fut  encore  une  consé- 
quence de  celte  faute.  L’armée 
française  se  retirait  dans  le  plus 
grand  désordre  sur  Lonvaiu  , 
quand  Dumouriez  vint  la  rejoin- 
dre, et  livra,  près  de  Tirlemont, 
plusieurs  combats  oh  Dampierre, 
en  contribuant  beaucoup  aux  suc- 
cès que  les  Français  obtinrent  de 
nouveau  sur  les  Autrichiens,  par- 
vint à rendre  un  peu  de  coriGau- 
ceè  l’armée.  Dans  la  trop  fameu- 
se bataille  de  Nerwinde  (le  18 
mars  1793),  il  commandait  le 
centre,  et  fut  entraîné  dans  la  dé- 
route générale.  Il  régnait,  depuis 
long-temps,  entre  lui  et  Dumou- 
riez, une  grande  mésintelligence 
que  l'aflaire  de  Nerwinde  avait 
portée  A son  comble;  et  le  géné- 
ral en  chef,  loiu  de  faire  part  à 
Dampierre  , comme  à ses  autres 
oHiciers  principaux  , du  dessein 
qu’il  avait  formé  pour,  sauver  sa 
tête  menacée  par  la  convention, 
l’envoya  sur  les  derrières  com- 
mander nu  QuJsnoi,  et  ce  ne  fut 
que  lA  qu’il  apprit  la  défection  de 
Dumouriez.  Les  sentimeus  qu’il 
lit  alors  paraître  pour  la  répu- 
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bliqiie,  lui  valurent  le  comman- 
dement en  chef  de  celte  armée  , 
grade  dont  il  fut  jugé  digne  par 
les  commissaires  delà  convention, 
et  auquel  se  rattachait  alors  une 
dangereuse  responsabilité , car 
les  troupes, découragées  cl  rédui- 
tes A 3o,ooo  hommes, -avaient  en 
tête  un  ennemi  heaucoiip  plus 
nombreux  et  lier  de  ses  succès. 
Tous  ces  désavantages  n’empê- 
chèrenl  pas  les  commissaires  de 
la  convention  envoyés  pour  di- 
riger ses  opérations, de  lui  ordon- 
ner de  prendre  l’oflensive,  quoi- 
qu’il leur  fil  bien  pressentir  le  peu 
de  succès  d’une  attaque  qu’on  pou-‘ 
vail,  quelques  jours  plus  tard, 
entreprendre  sous  des  auspices 
beaucoup  plus  heureux.  Il  ne  fut 
poiuMécouté,  et  la  perte  de  deux 
combats  successifs  devint  le  ré- 
sultat de  l'opiniâtreté  aveugle 
des  députés  de  la  convention.  Ce 
fut  dans  la  seconde  de  ces  atta- 
ques qu’il  conduisait  avec  le  plus 
intrépide  dévouement,  que  1a 
mort  vint  le  surprendre.  Il  ne 
survécut  que  peu  d’heures  A l’am- 
putation qui  suivit  sa  blessure. 
Sun  fils,  qui  mourut  en  1802,  pen- 
dant l’expédition  de  Saint-Do- 
mingue, où  il  fut  employé  com- 
me adjudant-général,  était  alors 
auprès  de  lui,  et  le  reçut  dans  scs 
bras.  Celte  mort  glorieuse  ne  fit 
que  le  soustraire  A l’échafaud  que 
lui  préparait  la  tyrannie  conven- 
tionnelle ; car,  quelques  mois  a- 
près  , le  député  Couthon  dithau- 
tement  A la  tribune  «qu’il  n’avait 
0 manqué  A Dampierre  que  quel- 
» ques  jours  pour  trahirson  pays.» 
Les  accusationsde  Couthon  et  de 
tr.it  d’autres  misérables  n’ont  ja- 
mais été  et  ne  seront  jamais  une 
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tacbe  pour  ceux  contre  qui  elles 
ont  été  dirigées.  On  ne  sait  pas 
même  si  elles  méritent  la  peine 
qu’on  s’en  fasse  honneur.  "Le  mê- 
me Couthon  avait  aussi  demandé 
que  les  restes  du  général  dont 
nous  écrivons  l'histoire  fussent 
riJtirés  du  Panthéon.  Cette  pro- 
position n’eut  pas  de  suite;  les 
tyrans  de  cette  époque  n’osèrent 
cependant  pas  troubler  la  cendre 
d’un  hominequi  avaitbien  mérité 
de  lu  patrie. 

OA.MPIERRE  (lemxrquis Char- 
les Picot  de),  fils  du  général  de 
ce  nom,  fut  employé  comme  ai- 
de-de-camp  dans  la  campagne  de 
Russie,  sous  les  ordres  du  géné- 
ral Dessoiie  son  beau-frère  , au- 
près duquel  il  exerçait  les  mêmes 
fonctions  comme  colonel  en  i8i4 
et  i8i5.  Il  est  chevalier  de  Mal- 
te , chevalier  de  Saint-Louis  et 
ollicier  de  la  légion-d’honneur. 

DAMPIERRë  (Charles-Antoi- 
ke-Hesri-Dcvalk,  baron  de)  fut 
.sacré,  le  a mai  i8ua,  évêque  de 
Clermont , et  élevé  ensuite  à la 
dignité  de  baron  de  l’empire.  Il 
était,  en  1790,  un  des  grands- 
vicaires  de  l’archevêque  de  Paris. 

DAMPIËRRË  (le  MARQL'is  j>b)'|b 
gentilhomme  de  Champagne,  ha- 
bitait une  terre  voisine  du  lieu  où 
Louis  XVI  fut  arrêté  lors  de  son  é- 
vasion.  Il  accourut  vers  ceprince,"’ 
mais  son  dévouement  lui  coûta  la 
vie;  et  au  moment  où  il  s’appro- 
chait de  la  voiture  du  roi^  il  tom- 
ba percé  de  trois  balles  , et  fut  é- 
crasé  sous  les  roues. 

DAMPMARIIN  (Anne-Henri, 
VICOMTE  ) , homme  de  lettres , 
membre  de  l’académie  de  Nîmes, 
ancien  capitaine  du  régiment  de 
royal  - cavalerie  , maréchal -de- 
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camp,  député,  etc.  , naquit  à C- 
zès  le  5o  juin  1750.  Lorsque  la 
révolution  éclata  en  1789,  il  a- 
dressa  à l’assemblée  nationale  des 
doléances  an  nom  des  oiliciers  de 
son  corps;  et  eu  1791,  après  les 
massacres  de  la  Glacière,  H reçut 
ordre  de  marclftjr  comme  lieute- 
nant-colonel du  régiment  de  Lor- 
raine-dragons avec  le  général 
Choisy,  contre  la  troupe  du  fa- 
meux Jourdan  Coupe-ti^te,  qu’il 
obligea  d'évacuer  Avignon.  Les 
dragons  qu’il  commandait  le  con- 
traignirent de  se  désister  de  leur 
commandement  après  la  journée 
du  20  juin  1792 , parce  qu’il  avait 
voulu  les  engager  à faire  une  a- 
dresse  au  roi  contre  les  événe- 
mens  de  cette  journée.  11  se  re- 
tira ù Bruxelles  chez  un  M.  de 
Bièvre,  où  il  resta  jusqu’à  l’arri- 
vée de  Dumouriez  en  Belgique. 
Contraint  alors  de  fuir  cette  pro- 
vince, il  rejoignit  à Trêves  l’ar- 
mée des  princes,  et  passa  en  Hol- 
lande après  le  licenciement  de 
cette  armée.  En  1795,  il  se  ren- 
dit à Hambourg,  puis  à Berlin  , 
où  le  roi  de  Prusse  lui  donna  une 
pension.  De  retçur  en  France,  il 
y épousa,  en  i8o3,  M"'  de  Dur- 
fort  , belle  - sœur  du  comte  de 
Beiirnonville,et  futnommé,  qua- 
tre ans  après  , conseiller  de  pré- 
fecture dans  le  département  du 
Gard.  Le  8 février  i8ii,  il  fut 
aussi  créé  censeur  impérial, etco.n- 
seiller  au  conseil  des  prises  le  20 
avril  suivant.^  Député  au  corps 
législatif  par  Te  département  du 
Gard,  le  6 janvier  i8i3,  il  donna, 
l’année  suivante , son  adhésion 
aux  actes  qui  replacèrent  la  mai- 
son de  Bourbon  sur  le  trône. 
Chargé  du  commandement  d’un 
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bataillon  de  la  garde  nationale , 
iora  de  lu  seconde  invasion  du 
territoire  fran^-ais  par  les  troupes 
alliées , il  combattit  toute  la  jour- 
née du  5o  mars  dans  la  plaine  du 
village  de  Mou  sseaux,  et  ne  quitta 
ce  poste,  qu  il  avait  défendu  avec 
bravoure,  qu 'après  la  conclusion 
de  l’annistice.  Le  a4  octobre  de 
la  ni^nie  année . il  fut  nommé 
censeur  royal . et  devint,  au  moi» 
d'août  i8i5,  membre  de  la  com- 
mission, chargé  de  l'examen  des 
écrits  périodiques.  M.  Üampmar- 
tin  n'eut  sans  doute  pas  de  peine 
é se  mettre  au  courant  de  son  nou- 
veau travail  ; U était  ancien  dans 
le  métier.  Il  avait  censuré  sous 
l'empereur  ; il  censura  sous  le  roi. 
Nommé  ofljcier  de  la  légion-d'hon- 
neur,  puis  bibliothécaire  et  con- 
servateur des  dépûls  de  la  guerre, 
11.  Dampmartin  a fait  successive- 
ment paraître  plusieurs  ouvrages 
qni  décèlent  de  l'értidition  en  lit- 
térature et  des  connaissances  dans 
l'art  militaire  ; nous  regrettons  de 
ne  pouvoir  en  donner  ici  que  la' 
liste  : I*  Idées  sur  quelques  sujets 
militaires  t >785,  \nS"  ; H istoire 
de  la  rivalité  de  Carthage  et  de 
Rome,  2 vol.  in-8®,  1789.  tet 
ouvrage  et  celuiquiparut  en  t8i  1, 
in-8“,  sous  le  titre  de  . Quelques 
Traits  sur  la  vie  privée  de  Frédéric 
Guillaume  II,  roi  de  Prusse,  in-8", 
sont  les  meilleurs  qu'ait  publiés 
M.  Dampmartin.  Le  Provincial  à 
Paris,  1790,  in-8  ; Essai  de  lit- 
térature à l'usage  dof  dames,  1 yg3, 
a vol.  in-8".  Cet  ouvrage  parut  en 
Hollande  pendant  que  l’auteur  j 
était  émigré.  Esquisse  d’un  plan 
d’éducation , 1798  , in -8°  ; Frag- 
mca s moraux  et  littéraires , iru", 
in-8*;  Evénemens  qui  se  sont  pas- 
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sés  sous  mes  yeux  pendant  la  révo- 
lution française,  1799,  in-8“  ; 
Brasmann,  roman  en  4 vol.  in  8®, 
Paris,  1802;  Nouveaux  Essais  d’é- 
ducation de  Goldsmith  , traduits  de 
l’anglais,  «8o3,in-ia;  Annales 
de  l’empire  français  n\’ec  Beaunoir, 
1 8o5,  in-8*;  la  France  sous  les  rois, 
5 vol.  in-8*,  i8io;  Lettre  d Mes- 
sieurs les  députés , sur  l’éducation 
politique  et  le  choix  des  institu- 
teurs, Paris,  1816.  Dans  le  cours 
de  la  même  année  , le  roi  conOr- 
ma  le  titre  de  vicomte  qu’il  lui 
avait  accordé  en  novembre  18 14- 
DAN  COURT  (L.  N.),  mort  à 
Paris  en  juillet  1801  , a fait  plu- 
sieurs ouvrages  dont  les  princi- 
paux sont  : S.-L.-H.  Dancourt  , 
arlequin  de  Berlin,  à J. -J.  Rous- 
seau, citoyen  de  Genève.  C’est  une 
espèce  de  parodie  du  discours  de 
Rousseau  contre  les  spectacles, 
mais  qui,  d'ailleurs,  ne  vaut  guère 
mieux  que  Vapologie  du  théâtre  , 
de  Marmontet.  Dancourt  a publié 
aussi  tes  Deux  Amis,  comédie  en 
3 actes  et  en  prose,  jouée,  en 
1782,  sur  le  théûtrc  des  Italiens; 
le  Mariage  par  capitulation,  comé- 
die en  I acte,  mêlée  d’ariettes, 
^uée  , en  1766,  sur  le  même 
théâtre  ; et  un  grand  nombre 
d'autres  pièces  dont  les  titres  ne 
sont  pas  même  connus,  et  qui 
furent  représentées  sur  quelques 
théâtres  de  la  province  où  l’au- 
teur jouait  aussi  la  comédie. 

DANDËNAC  l’aîné  ( Marie- 
Fbançois),  député  du  départe- 
ment de  Maine-et-Loire  ù la  con- 
vention nationale,  déclara  que 
c’était  en  qualité  de  législateur, 
et  non  de  juge,  qu’il  statuait  sur 
le  sort  de  Louis  XVI.  Il  vota  la 
détention,  et  le  bannissement  ùla 
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paix.  Son  frère,  également  député 
à la  convention,  émit  le  même 
vote.  Dandenac  passa  ensuite  nu 
conseil  des  anciens  par  la  réélec- 
tion des  deux  tiers,  et  en  sortit  le 
30  mars  H lut  ensuite  com- 
missaire ilu  gouvernement  près 
la  cour  d'appel  d’.Angers  , puis 
procureur -général  de  la  même 
cour,  en  1811.  Kn  181/J,  SI.  Dan- 
denac fut  confirmé  dans  ses  fonc- 
tions de  procureur- général  près 
la  cour  royale  d’Angers. 

D’AN  DIGNE,  voyez  ÀNDictté. 

DANDOLü  (Vincest),  né  ùVc- 
nise  le  26  octobre  1^58,  mort  le 
12  décembre  1819,  à Varèse,  près 
Milan.  Issu  d’une  famille  qui,  du 
plus  haut  degré  de  splendeur,  é- 
tait  tombée  dans  l’obscurité,  son 
père  ne  lui  laissa  pour  tout  héri- 
tage qu’un  nom  honorable , et  il 
dut  il  ses  parens  d’être  envoyé  à 
l'université  de  Padouc,  où  il  se 
distingua  par  ses  progrès  dans  les 
sciences  physiques.  De  retour  ù 
Venise,  il  y établit  une  pharma- 
cie dont  la  célébrité  s’étendit  bien- 
tôt dans  toute  l’Italie.  La  chimie 
pneumatique  venait  de  naître  en 
France  : le  génie  de  Dandolo  en 
reconnut  bientôt  l’importance  et 
la  vérité,'  et  s’en  déclara  le  défen- 
seur contre  les  partisans  du  phlo- 
gistiqiie  et  de  la  vieille  chimie; 
car,  dans  les  sciences  physiques 
comme  dans  les  sciences  mora- 
les, la  vérité  n’est  admise  qu’a- 
près  avoir  soutenu  de  longs  com- 
bats contre  l’erreur  et  les  préju- 
gés établis.  Il  fit  connaître  le  pre- 
mier aux  Italiens  la  nouvelle  chi- 
mie en  traduisant  les  ouvrages  de 
Lavoisier,  de  Guiton  - MorveaUf 
de  Fourcroy  et  de  BertholUt;  et 
telle  fut  l’estime  de  ces  savans 
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pour  Dandolo,  qu’ils  lui  envoyè- 
rent des  mémoires  qui  n’avaient 
pas  encore  été  impritnés,  et  qui 
furent  publiés  en  Italie  avant  de 
l’être  en  France.  Bientôt  il  fit  pa- 
raTlre  un  ouvrage  intitulé  : Fon- 
riamenti  dfitla  seienza  psiro-chimi- 
ca  upplirati  alla  formazione  de’  cor- 
pi  ed  ai  fenomeni  délia  natura,  dans 
lequel  il  réunit  toutes  les  décou- 
vertes récentes.  Cet  ouvrage  eut 
six  éditions,  et,  d’après  le  témoi- 
gnage de  F an-Mons,  recula  les 
bornes  de  la  science.  Dandolo  é- 
tait  livré  tout  entier  à ces  travaux 
utiles  et  honorables,  lorsque  l’I- 
talie devint  le  théiitre  des  grands 
événemens  qui  changèrent  d’une 
manière  si  extraordinaire  et  si 
rapide  son  existence  politique.  Il 
s’éleva  un  des  premiers  contre 
cette  antique  aristocratie  véni- 
tienne qui  avait  déshérité  ses 
aïeux  de  leurs  droits  politiques, 
en  concentrant  le  pouvoir  dans 
un  petit  nombre  de  familles  op- 
pressives. Ce  gouvernement  du 
petit  nombre,  qui  se  croyait  si 
fort  par  la  puissance  de  l’habitu- 
de et  d’une  existence  de  douze 
siècles,  tomba  dès  qu’il  fut  atta- 
qoé,  parce  qu’il  n’avait  point  pour 
appui  le  consentement  de  tous. 
Le  doge,  les  magistrats,  les  patri- 
ciens , reconnurent  la  faiblesse 
d’un  pouvoir  qne  l’opinion  ne 
soutenait  pas,  et  se  retirèrent;  la 
république  fut  reconstruite  sur 
des  bases  démocratiques;  et  Dan- 
dolo, dont  le  caractère  et  le  pa- 
triotisme avaient  attiré  l’atten- 
tion de  ses  concitoyens,  fut  choi- 
si pour  conférer  avec  le  général 
de  l’armée  française,  à Campo- 
Formio.  Impuissant  témoin  'de 
l’injuste  traité  qui  anéantissait 
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l’existence  pnlili(|iie  de  ?a  patrie, 
il  éleva  iiiu^  voix  lernie  et  couia- 
geuse  I onlie  ce  révoltant  abus  de 
la  l'orce.  contre  celte  violation 
des  di'oits  les  plus  sacrés  des  peu- 
ples. Loisqn'il  vil  ses  efforts  fiii- 
puissausel  se- espéraneÿ^s déçues, 
il  protesta  lia  II  lent  eut  (OU  Ire  le  trai- 
té par  lequel  la  liberté  et  les  droits 
d'une  nation  étaient  .vacriCés  sans 
sou  aveu,  sans  mêuie  qu’elle  eût 
été  con.'iiltée  dans  une  transac- 
tion laite  par  des  tiers  , et  en  ne 
suivant  d’antre  règle  que  celle  de 
leur  intérêt.  Il  se  mit  en  route 
pour  Paris  avec  plusieurs  de  ses 
amis,  aûn  de  porter  nu  direcloire- 
exécutifdes  réclamalious  tardives 
et  qui,  sans  doute,  auraient  été 
inlVuctneuses.  Mais  le  cbeniin  de 
France  lui  fut  fermé,  et  ses  com- 
pagnons furent  arrêtés.  Il  deman- 
da avec  une  si  vive  énergie,  ou 
leur  liberté  ou  riionneur  de  par- 
tager lejirs  fers,  qu’ils  furent  re- 
lâches; mais  ils  ne  purent  conli- 
nuerTenr  voyage,  et  il  ne  lui  res- 
ta d’autre  consolation  que  celle 
d’adoui  ir  le  sort  d’un  grifnd  nom- 
bre de  scs  compatriotes,  qui,  com- 
me lui,  refu'érent  de  renlrerdans 
leur  patrie  asservie  et  tombée 
sous  le  joug  autriebicn.  Dandolo 
s’élail  retiré  A Milan;  il  y fut 
nommé  membre  du  grand  con- 
seil de  la  république  Cisalpine  ; 
mais  l.i  aussi  la  liberté  Ht  bientôt 
place  à la  servitude,  et  le  patrio- 
tisme du. citoyen  de  Venise  ne  sut 
point  y'ausiger  avec  la  faveur;  il 
quitta  les  affaires  publiques  et  se 
retir.'i  à Varèse,  campagne  char- 
mante à dix  lie-ies  de  Milan,  01) 
il  repiil  ses  éindc’s  et  ses  travaux 
scientili  pies.  A peine  commen- 
Çdil-il  à y goûter  les  douceurs  de 


la  vie  privée,  que  l’invasion  des 
Uusses  If  força  de  chercher  un  a- 
silf  en  France,  où  il  fut  accueilli 
avec  bienveillance  par  les  hom- 
mes d’état  les  plus  distingués  et 
les  savons  les  plus  célèbres.  Il 
publia,  pendant  son  séjour  à Pa- 
ris, un  livre  intitulé  : Les  hommes 
nouveaux , qu'on  peut  appeler  le 
rêve  d'un  homme  de  bien , et 
d'une  âme  pleine  de  candeur  et 
de  |diilanlhropie.  La  paix  permit 
à Dandolo  de  rentrer  dans  sa  re- 
traite de  Varèse,  et  de  se  livrer  A 
son  goût  pour  les  sciences  et  l’agri- 
culture. Le  premier  il  introduisit 
en  Italie  les  mérinos  , et  enseigna 
la  manière  de  les  élever  et  de  les 
multipliei  dans  un  ouvrage  a^ant 
pour  titre  : Del governo  dette  pecore 
spagnole.  Liti  avantages  que  pré- 
sente la  culture  des  pommes  de 
terre,  et  la  manière  de  se  |)rocn- 
rer  des  engrais  et  de  s’en  servir; 
les  inconvéniens  des  biens  com- 
munaux, et  le  besoin  de  créer, 
parmi  les  Italiens,  de  nouveaux 
genres  d’industrie,  furent  déve- 
loppés dans  son  ouvrage  intitulé: 
Ragionamenti  su  varj  oggetti  im- 
porlanti  di  puhtica  e prirala  ecuno- 
mia.  Dandulo  vivait  au  milieu  de 
ces  loisirs  philosophiques,  lors-» 
qu’il  fut  choisi  pour  gouverneur 
et  législateur  de  la  D.almatie  sous 
le  nom  de  proeéditeur  - général. 
L’espoir  de  contribuer  au  bon- 
heur d’une  population  nombreu- 
se, depuis  long-temps  abandon- 
née peu-  les  Vénitiens  et  en  proie 
à la  barbarie  la  plus  profonde, 
put  seul  vaincre  la  répugnance 
qu’il  éprouvait  â quitter  les  char- 
mes de  l’étude  pour  les  embar- 
ras du  pouvoir.  Afin  d’opérer  le 
bien  qu’il  se  proposait  de  faire  , 
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il  avait  besoin  d'une  autorité  fort 
étendue  : il  la  demanda,  l’ub- 
tint,  et  n’en  abusa  jamais.  Les 
Daimntes,  qui  n’avaient  connu 
que  l'esclavape  et  l’arbitraire, 
durent  à üandulo  des  luis  , des 
tribunaux,  et  toute  lu  liberté  que 
comportait  l’ordre  de  tliosesexis- 
tant  alors.  .\prés  cinq  années  d’u- 
ne administration  active  et  utile, 
sa  sauté  .s’étant  altérée,  il  deman- 
da et  obtint  son  rappel.  On  lui  a 
reproché  le  faste  qu'il  étalait  dans 
toutes  les  occasions  solennelles  : 
il  s’en  excusait,  en  disant  qu’il  a- 
vait  jugé  ce  faste  nécessaire  pour 
imposer  d des  hommes  dont  l’es- 
prit. plongé  dans  rignorance,  ne 
conçoit  guère  de  la  puissance  que 
ce  qu’elle  a d'ostensible  et  d'ex- 
térienr.  Le  souvenir  du  bien  qu’il 
a fait  dans  la  üalmatie.  pendant 
une  administration  de  cinq  an- 
nées, est  resté  dans  lu  mémoire 
des  habitans  de  res  contrées;  et 
le  nom  île  Dundolu  y c*st  encore 
prononcé  avec  reconuaissanc»  et 
vénération.  Il  fut  appelé  à Paris 
pour  donner  des  conseils  et  des 
avis  qui,  comme  tant  d'aurres,  ne 
furent  point  écotités  , mais  dont 
une  tardive  et  malheureuse  expé- 
rience a trop  prouvé  la  justesse. 
Il  revint  en  Italie  , revêtu  du 
double  litre  de  comte  et  de  sé- 
nateur. En  i8iô,  les  Marches  fu- 
rent le  théâtre  de  désordres  cl  de 
niouvemens  anarchiques  : Uau- 
dolo  y fut  envoyé:  et  celle  mis- 
sion eut  tout  le  succès  que  les 
circonstances  graves  où  l’on  se 
trouvait  permettaient  d’en  espé- 
rer. La  charge  de  sénateur  n’é- 
tait qu’une  espèt'e  de  sinécure  ho- 
norable ; Dandolu  en  profila  pour 
revenir  de  nouveau  aux  travaux 
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de  son  choix.  Il  publia  divers 
mémoires  sur  des  objets  d’agri- 
culture et  d’économie  domesti- 
que; son  livre  dell’  urle  di  gover- 
nare  i baclii  disela,  assitre  à l'Ita- 
lie, non  le  privilège  que  lui  don- 
ne son  heureux  climat,  de  pro- 
duire les  pins  belles  soies  du 
monde,  mais  l’avantage  de  don- 
ner à ce  précieux  produit  tout  le 
perfectionnement  et  l'exlrnsion 
dont  il  est  susceptible.  Il  s’occu- 
pait d’un  ouvrage  qui  a été  publié 
depuis  parses  (IL  : Salle  cause  dell' 
avvilimentodclle  granaglie  italiclie 
el  salle  industrie  agrarie,  ripara- 
trici  dei  danniclie  ne  dericano,  lors- 
qu’il fut  frappé  d’un  coup  d'apo- 
plexie foudroyante  qui  l’enleva 
aux  sciences,  â sa  famille  , â ses 
nombreux  amis.  Magistrat  intè- 
gre, écrivain  philanthrope  et  sa- 
vant distingué,  Dandolo  est  un 
des  ciloyetis  dont  s’honore  le 
plus  l’Italie  moderne;  il  n’y  a 
laissé  que  d'honorables  sou  venirs. 

DANDKÉ  (L.  J.  C.},  député 
aux  états-généraux,  cx-direcleur- 
général  de  la  police,  intendant- 
général  de  la  maison  du  roi,  etc., 
naquit  en  Provence  vers  1709,  et 
fut  d’abord  conseiller  au  parle- 
ment d’Aix,  puis  dépeté  par  la 
noblesse  de  la  sénéchaussée  de 
celte  ville  aux  états-généraux.  Le 
juin  178;),  il  se  réunit  à l’as- 
semblee  nationale  avec  quarante- 
trois  autres  membresde  la  nobles- 
se, et  siégea  long-temps  an  cf)té 
gauche.  Il  se  déclara  fortement 
pour  les  principes  qui  décidèrent, 
le  i4  juillet  suivant,  le  grand  mou- 
vemetit  populaire  qui  eut  lieu  à 
Paris.  Dés  les  premières  séances 
de  l’assemblée,  il  s’éleva  contre 
les  dépenses  inutiles  portées  dans 
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ré(<i(  des  besoins;  dctnnnda  que 
les  jurys  opinassent  en  public,  en 
exposant  les  motifs  de  leurs  ju- 
gemeiis;  et  se  déclara  aussi,  au- 
près de  l’assemblée , l’interprète 
des  maximes  du  parlement  d’Aix, 
qui  adoptait  le  nouveau  système 
d’organisation  judiciaire.  Nom- 
mé, par  le  roi,  commissaire  pour 
présider  au  conseil  municipal  de 
Toulon,  lors  des  troubles  qui  s’é- 
levèrent, en  1789,  à l’occasion  de 
M.  d’Albert  de  Rioms;  il  contri- 
bua beaucoup,  par  la  sagesse  de 
ses  mesures,  ."i  sauver  cet  officier- 
général.  En  février  1790,  il  quit- 
ta cette  place  pour  rester  mem- 
bre de  l’assemblée  générale;  et  à 
son  retour,  le  16  mars,  il  prêta 
le  serment  civique  exigé  de  tous 
les  fonctionnaires.  Six  mois  après, 
il  défendit  Muscard , poursuivi 
par  le  ministre  de  la  guerre  à cau- 
se de  rattachement  que  ce  sous- 
officier  du  régiment  de  Vivarais 
avait  manifesté  pour  la  révolu- 
tion. Lorsque  le  peuple  se  fut 
emparé  des  forts  de  Marseille  , 
il  blâma  la  conduite  de  la  munici- 
palité, de  la  garde  nationale,  et 
demanda  qu’on  suspendît  les  dé- 
molitions déjà  commencées.  Dans 
le  mois  de  juillet  suivant,  il  blâ- 
ma M.  de  Rouillé  d’avoir  livré 
passage  aux  Autrichiens  qui  se  ren- 
daient en  Belgique.  Le  i"  aotU 
1790,  il  fut  élu  président;  il  se 

fdaignit  avec  force  qu’on  eût  violé 
a loi  sur  les  pamphlets  en  don- 
nant l’ordre  d’arrêter  Camille  Des- 
moulin, pour  son  ouvrage  inti- 
tulé : Révolutions  de  France  et  de 
Brabant.  11  entra  aussi , vers  la 
même  époque,  au  comité  diplo- 
matique , où  il  appuya  les  projets 
tendant  â consolider  les  traités 
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existant  entre  la  France  et  l’Es- 
pagne, en  votant  aussi  pour  l’ar- 
mement en  faveur  de  cette  puis- 
sance. Lors  de  la  fermentation 
qui  SC  manifesta  à Paris  , le  3i 
août  de  la  même  année,  après 
qu’on  eut  appris  les  malheureux 
événemens  de  Nanci,  plusieurs 
jacobins  s’étant  réunis  sur  la  ter- 
rasse des  Tuileries  et  sous  les  fe- 
nêtres mêmes  de  l’assemblée,  où 
ils  menaçaient  ceux  d’entre  les 
députés  qui  ne  partageaient  pas 
la  fureur  du  peuple  , Dandré  de- 
manda que  ces  anarchistes  fussent 
poursuivis  devant  les  tribunaux,  ' , 
en  déclarant  que  les  ennemis  de 
la  révolution,'  de  quelque  masque 
qu’ils  SC  couvrissent,  étaient  ceux 
qui  s’efforçaient  d'allumer  une 
guerre  civile.  Lors  des  troubles  qui 
agitèrent  la  ville  d’Aix  en  décem- 
bre 1790,  et  dont  l’avocat  Pascalis 
fut  victime,  Dandré,  qui  était  son 
ami , attaqua  Mirabeau  comme 
ayant  suscité  l’émeute  où  Pascalis 
avait  perdu  la  vie.  Deux  jours  a- 
près,  il  fut  nommé  président  pour 
la  seconde  fois  , et  prit  toujours 
une  part  active  aux  discussions 
de  l’assemblée,  relatives  à la  cons- 
titution civile  du  clergé,  â la  ré- 
sidence des  évêques,  aux  person- 
nes arrêtées  à Perpignan,  et  aux 
procédures  commencées  contre 
les  détenus  d’Aix  , dont  il  em- 
. brassa  la  défense.  En  février,  il 
proposa  de  déclarer  illégale  l’ar- 
restation de  Mesdames  Arnay-le- 
Duc;  mais  il  demanda  que  Ca- 
zalès  fût  rappelé  à l’ordre  pour 
avoir  déclaré,  dans  un.  discours, 
que  le  monarque  devait  avoir 
le  droit  de  fixer  la  résidence 
de  la  fbmillc  royale.  En  avril 
suivant,  il  s’opposa  aux  projets 
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de  lois  présentf-s  fur  l’émigra- 
tion. en  rappelant  au  comité  qu’il 
avait  déclaré  lui-même  ne  pou- 
voir trouver  sur  cet  objet  que  des 
mesures  inconstitutionnelles.  En 
avril  , il  défendit  I arrêté  du  dé- 
partement de  Paris,  relatif  é la  li- 
berté des  cultes  ; et  le  ministre 
Montmorin,  accusé  au  sujet  de 
la  réunion  de  quelques  corps  de 
troupes  vers  Porcntruy.  En  avril, 
il  s’éleva  contre  le  projet  qui  pro- 
posaitde  permettre  aux  militaires 
d’assister  aux  séabces  des  sociétés 
populaires;  et  le  9 mai,  il  fut  élu 
président  pour  la  troisième  fois. 
Il  appuya  le  projet  préseuté  par 
Sieyes  sur  le  libre  exercice  des 
cultes,  et  lit  déclarer  par  l’as- 
semblée que  le  décret  qui  reje- 
tait la  réunion  d Avignon  à la 
France  ne  préjugeait  rieti  contre 
les  droits  de  la  France  sur  ce  pays, 
d’od  il  proposa  de  faire  rappeler 
immédiatement  tous  les  Français. 
Le  ai  juin,  ildemandaque  les  dé- 
crets rendus  par  l’assemblée  après 
la  fuite  du  roi  eussent  force  de 
lois,  et  contribua  beaucoup  à faire 
prendre  les  mesures  de  sûreté 
qu’on  adopta  dans  cette  circons- 
tance. Nommé  l’un  des  commis- 
saires chargés  d’aller  recevoir  les 
déclarations  di^roi  et  de  la  reine, 
il  rendit  compte  de  sa  mission 
dans  l’assemblée  du  ay  juin,  se 
prononça  de  nouveau  contre  toute 
loi  prohibitive  de  l'émigration,  et 
fit  appeler  M.  de  Montmorin  à la 
barre  pour  qu’il  rendit  compte  de 
l’arrestation  de  Duveyrier.envoyé 
par  le  roi  vers  le  prince  de  Coudé 
dans  les  premiers  jours  de  juin 
1791.  Le  i.ô  du  même  mois,  il 
vota  contre  la  mise  en  jugement 
de  Bouillé  et  de  ceux  qui  l'avaient 
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secondé  dans  la  fuite  de  Louis 
XVI  : u|ipiiya  la  mêsure  de  sus- 
pendre l'autorité  exécutive  dans 
les  mains  du  roi  , jusqu’à  ce  que 
ce  prince  eût  aci'epté  la  constitu- 
tion ; et  proposa  de  le  déchirer 
déchu  du  trône  s’il  refusait  de 
Faccepter.  Le  17  juillet,  il  se  pro- 
nonça de  nouveau  et  avec  force 
contre  les  troubles  qui  éclatèrent 
au  Champ-de-Mars . et  à ce  sujet, 
dénonça  la  municipalité  de  Paris 
comme  coupable  de  faiblesse  en 
ce  qu’elle  ne  secondait  point  assez 
les  ell'orts  de  la  garde  nationale , 
et  signala  une  fa(  tinn  qui  tendait 
à renverser  la  convention.  Quel- 
que temps  après,  le  duc  d’Orléans 
ayant  offert  de  renoncer  au,x'pré- 
rogatives  que  l’assemblée  atta- 
chait au  titre  de  prince  , Dandré 
lui  répondit  « qu'il  n’avail  le  droit 
«de  renoncer  au  trône  ni  pour 
«lui,  ni  pour  ses  enfans,  ni  pour 
«ses  crt‘anciers.  » Il  s’éleva,  le  3o, 
contre  le  système  d’une  conven- 
tion nationale  chargée  de  réviser 
la  constitution;  exposa  les  dan- 
gers dont  elle  était  menacée  par 
diverses  factions;  proposa  d’assi- 
gner à trente  ans  l’époque  où  l’on 
pourrait  la  modifier;  et  fit  décré- 
ter que  cette  révision  n’aurait  lieu 
que  quand  trois  assemblées  légis- 
latives en  auraient  successive- 
ment émis  le  vœu.  Cette  mesure 
qu’il  avait  proposée  comme  une 
digne  contre  les  malheurs  qui 
menaçaient  la  patrie,  ne  put  néan- 
moins prévenir  l’orage  qui  éclata 
bientôt.  Quelque  temps  après  , 
Dandré  s’étant  retiré  des  affaires, 
établit  un  magasin  d’épiceries,  ce 
qui  amusa  d’abord  le  public;  mais 
scs  ennemis  profitant  de  cette  cir- 
constance pour  lui  nuire,  ameu- 
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tèrent  contre  11%  In  populace,  qui 
le  soupçonuiY  de  jouer  le  rôle  d’a- 
capareur,  se  russeinbla  devant  sa 
maison , passa  des  menaces  aux 
effets  , et  le  contraignit  de  se  ca- 
cher pour  sauver  ses  jours.  Des 
dangers  nouveaux  l'assaillirent 
encore  en  février  1 792,  époque  où 
il  fut  accusé  d’entretenir  des  in- 
telligences avec  quelques  mem- 
bres de  l’assemblée  constituante, 
émigrés.  11  se  relira  en  Angle- 
terre , devint  l’ami  de  Talley- 
rand  Périgord  ; après  un  séjour 
de  quelques  années  dans  la  Gran- 
de-Bretagne , passa  en  Pologne 
et  s’y  attacha  à Louis  XVllI , 
dont  il  devint  bientôt  un  des  a- 
gens  les  plus  intimes.  Chargé  de 
suivre  en  France  toutes  les  opé- 
rations qui  tendaient  à relever  la 
maison  des  Bourbon  , il  vint  à 
Paris,  en  1797,  pour  y consom- 
rner,  s’il  était  possible,  la  ruine 
totale  de  l’édifice  auquel  il  avait 
travaillé  avec  si  peu  de  succès, 
malgré  de  bonnes  intentions.  Il 
parvint  à tromper  quelque  temps 
les  regards  de  la  police  ; mais  des 
reuseigncmens  arrivèrent  enfin 
sur  son  compte,  et  les  événemens 
du  18  fructidor  an  5 l’obligèrent 
de  sortir  de  France  en  toute  hâte. 
Il  retourna  en  Allemagne,  y vé- 
cut ignoré  jusqu’en>i8ia  ; et,  à 
cette  époque  , se  rendit  â Dresde 
où  il  sollicita  inutilement  sa  grâ- 
ce de  Napoléon,  qui , entouré  de 
presque  tous  lessouverainsdcl’Eu- 
rope  , se  disposait  alors  à porter 
ses  armes  en  Russie.  Depuis  cette 
époque,  il  vécut  à Vienne,  et  ne 
rentra  en  France  qu’en  1814,  a- 
vcc  les  émigrés  de  toute  espèce 
qui  suivirent  les  troupes  alliées. 
Le  roi  le  nomma  d’abord  inlen- 
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dant-général  des  domaines  de  la 
couronne  ,* puis  directeur-géné- 
ral de  la  police  en  remplacement 
de  M.  Beugnot.  11  exerça  cet  em- 
ploi jusqu’en  mars  i8i5,  sansydé- 
velopper  l’expérience  qu’on  pou- 
vait attendre  de  lui  d’après  la 
manière  dont  il  avait  rempli  di- 
verses missions  secrètes.  Après  le 
second  retour  de  Louis  XVIII , il 
a été  nommé  de  nouveau  à l’in- 
tendance-générale  des  domaines 
de  la  couronne. 

DANGEVILLE  (Mabie-Anke 
Bolot),  est  cette  actrice  célébrée 
par  Dorât,  dans  les  vers  sui- 
vons : 

•1 

1!  me  5cmble-la  voir,  rceîî  brillant  de  gaftd, 
Parler,  ag.r,  martbrr  avec  légèreté , 

Piquante  $an$ apprit , et  vive  «ans  grimace, 

A chaque  mouvement  découvrir  une  grâce; 
Sourire  , s'exprimer,  se  lairc  avec  esprit , 
Joindre  le  jeu  muet  « réclajr  du  débit , 

Nuancer  tous  les  tons,  varier  sa  ligure. 

Rendre  l'arr  naturel  et  parer  la  nature. 

Elle  naquit  â Paris  le  26  décem- 
bre 171 mourut  en  mars 
179G.  Son  pérc 'était  danseur  à 
l’Opéra,  et  sa  mère  actrice  â la 
Comédie,  en  sorte  que  le  théâtre 
fut  pour  ainsi  dire  son  berceau. 
Dès  l’âge  de  8 ans,  elle  jouait 
de  petits  rôles,  où  elle  était  fort 
applaudie^  moins  à cause  de  sa 
jeunesse,  qu’â  cause  des  tnlcns 
qu’elle  manifestit^  déjà  pour  la 
carrière  qu’elle  devait  parcourir. 
Le  28  janvier  1750,  elle  débuta 
dans  l’emploi  des  soubrettes , rôle 
où  elle  a excellé  ; et  le  6 mars 
suivant , elle  fut  reçue  pour  dou- 
bler M"'  Quinault.  Elle  avait  ex- 
cité le  plus  vif  enthousiasme  sur 
la  scène , et  l’on  peut  dire  que  per- 
sonne n’a  mieux  possédé  qu’elle 
le  génie  de  son  art;  aussi  les  au- 
teurs s’empressaient  - ils  de  lui 
confier  des  rôles  dont  elle  fai- 
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sait  habilement  valoir  les  moin- 
dres beautés.  Elle  était  aussi 
recommanduble  par  son  mérite 
personnel  que  par  ses  talens  ; et 
nous  devonsconsigner  ici  uu  trait 
qui  n’a  été  révélé  que  dans  sa 
vieillesse,  et  qui  lui  fait  le  plus 
grand  honneur.  Ayant  appris 
qu’une  petite  fille  du  célébreBaron 
était  dans  l'indigence,  elle  la  re- 
cueillit, et  lui  prodigua  les  plus 
tendres  soins.  En  i yti’ô  , ellequilta 
le  théâtre,  oii  elle  avait  brillé  33 
ans,  et  sa  retraite  excita  des  re- 
grets universels.  Dix  ans  après, 
ses  anciens  camarades  lui  donnè- 
rent ii  sa  maison  de  campagne  à 
Va^tgirard,  une  fête  oii  ils  jouèrent 
la  Partie  de  chasse  de  Henri  IV , 
qui  n’arait  point  encore  été  repré- 
sentée en  public.  Le  20  fructidor 
an  I I (6  septembre  Molé 

prononça,  au  lycée  des  arts  , l’é- 
loge de  Celte  actrice,  dcyit  le  buste 
fut  couronné  dans  une  séance  du 
mCmelycée,  Icüoctobre suivant. 
M"'  Dangeville  était  alors  octogé- 
naire. La  plupart  des  journaux  de 
son  temps  contiennent  beaucoup 
de  louanges  qui  lui  furent  suc- 
cessivement adressées;  mais  com- 
me ces  sortes  d’éloges  sont  géné- 
ralement peu  méritées,  et  que  ce 
n’estpas  toujours  aux  talensd’une 
jolie  actrice  qu’un  journaliste  les 
donne,  nous  citerons,  pour  mieux 
faire  concevoir  une  idée  de  ceux 
de  M"' Dangeville  , ce  passagequi 
ne  saurait  être  suspect,  d’une  let- 
tre del’autcurdes  EssaissarParis. 
« Nous  avons  vu  jouer  M"*  Dan- 
ageville  dans  les  caractères  les 

• plus  opposés,  et  les  saisir  tous 

• de  façon  que  nous  en  sommes 

• encore  A ne  pouvoir  nous  dire 

• dans  lequel  nous  l’aimions  le 
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• plus.  On  aura  de  la  peine  à s’i- 
uinaginer  que  la  même  personne 

• ait  pu  jouer  avec  une  égale  su- 

• périorité  l'indiscrète  dans  l’  Am~ 
U bilieux;  Martine  dans  les  Fcm- 
ames  sacaïUes  ; la  Comtesse  dans 
» les  Mœurs  du  temps;  Colette  dans 

• les  Trois  cousines;  M“*  Orgou 

• dans  le  Complaisant  ; la  Fausse 
a Agnès;  la  marquiscd’OIban  dans 
aNanine;  l’Amourdans  les Grders, 

• et  tant  d’autres  rôles  si  diifé- 
» reus.  » 

DANICAN  (AccCste),  général 
royaliste  au  service  de  la  républi- 
que française,  est  le  fils  d’un  gen- 
tilhomme sans  fortune.  Né  en 
içG3,  il  était  simple  soldat  au 
régiment  de  Barrois  infanterie, 
àl’époque  de  la  révolution.  Jeune 
encore,  il  sut  dissimuler  ses  véri- 
tables sentimens,  et  obtint  un 
avancement  assez  rapide.  Nommé 
successivement  colonel  de  hus- 
sards, puis  général  de  brigade, 
il  fit  contre  les  Vendéens  les 
campagnes  de  1793  et  irqq-  H 
défendit,  avec  quelque  succès,  la 
ville  d’Angers,  dans  laquelle  il 
avait  été  contraint  de  s’enfermer  : 
cependant  on  l’accusa  d’avoir  vou- 
lu livrer  cette  ville  à l’armée 
royale.  Comme  il  avait  pour  ap- 
pui le  conventionnel  Dubois-de- 
Crancé  qui  le  défendit,  cette  ac- 
cusation n'eut  point  de  suite;  le 
général  Danicaii  fut  remis  en  ac- 
tivité, et  obtint  le  commande- 
ment delloueu,  eu  1795.  Il  avait 
lui-tnême  dénoncé  la  conduite  de 
quelques-uns  de  ses  c<dlégues  , 
auxquels  il  reprochait  de  ne  pas 
écouter  assez  souvent  la  voix  de 
l’huiQunité.  Le  général  Dauican 
se  trouvant  à Paris  le  i3  vendé- 
miaire de  l’an  4,  reçut  de.s  sections 
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insurgées  l’inritatinn  de  se  metiru 
ù leur  lête  pour  aller  dissoudre  la 
convention.  Comme  il  avait  alors 
quelque  sujet  de  mécontentement 
personnel  contre  le  gouverne- 
ment, il  accepta  la  proposition; 
mais  bientôt  les  troupes  seclion- 
naires  vaincues  et  dispersées  par 
les  républicains  qui  déléndaient  la 
représentation  nationale,  ne  lais- 
sèrent à leur  général  de  moyens 
de  salut  que  dans  la  fuite;  et  il 
fut  assez  heureux  pour  éviter  la 
mort  ù laquelle  le  curidamna,  par 
contumace,  un  conseil  de  guerre, 
assemblé  é cct  effet  au  théâtre 
Français.  S’étant  d’abord  retiré  â 
Hambourg,  il  se  rendit  de  iâ  à 
Blankeinburg,  nô  se  trouvait  le 
chef  de  la  famille  des  Bourbons. 
Chargé,  à ce  qu’on  assure,  des 
instructions  de  ce  prince,  le  gé- 
néral Danican  se  remit  bientôt  en 
route  pf)ur  Paris.  Sa  mission  pa- 
rut se  bornerô  répandre  quelques 
brochures  contre  le  directoire, 
et  notamment  te  FléaudesTyrans, 
les  Brigands  démasqués  ; il  quitta 
la  capitale  peu  de  jours  avant  le 
• 8 fructidor  (4  septembre  1797). 
En  1799,  le  général  Danican  fai- 
sait partie  d’un  corps  d’émigrés 
français  rassertiblés  en  Suisse. 
Vers  ce  temps,  les  plénipoten- 
tiaires français  ayant  été  assassi- 
nés â Rastadt,  l’opinion  publique 
l’accusa  d’avoir  participé  à ce 
crime;  mais  il  le  désavoua  hau- 
tement et 'protesta  de  son  inno- 
cence. Après  avoir  séjourné  en 
Piémont,  ilfit  un  nouveau  voyage 
en  'France,  s’y  concerta  avec  le 
énéral  Willot  et  quelques  antres 
éputés,  et  tenta  vainement  de 
soulever  les  départemens  du  Midi, 
en  faveur  de  la  cause  royale. 


Voyant  qu’il  ne  réussissait  â rien, 
il  passa  en  Angleterre,  où  ilobtint 
du  gouvernement  britannique, 
pour  prix  de  ses  tentatives  de 
coulre-révolutinn  en  France , une 
pension  de  trois  cents  livresster- 
litig,  qu’il  conserve  encore.  Ren- 
tré en  France  , après  la  seconde 
invasion,  le  général  Dani  an  sol- 
licita sans  effet  auprès  des  minis- 
tres du  roi  la  récompense  de  ses 
services  ; il  ne  put  seulement  ob- 
tenir d'être  réintégré  dans  son 
grade  , ce  qui  le  détermina  ô re- 
tourner en  Anglelcrre  , où  il  ré- 
side depuis  i8it>.  (je  personnage 
s’est  montré  constamment  attaché 
aux  intérêts  de  rancieniie  dymts- 
tie,  mais  la  faiblesse  de  ses  moyens 
et  le  peu  de  rectitude  de  ses  idées 
rendirent  toujours  son  zèle  inu- 
tile. 

DANIEL  (CnRériBa-FRénéaicl, 
médecin  distingué,  naquit  â Halle 
en  1753,  et  mourut  en  1798.  Re- 
çu docteur  par  riiiiiversité  de  sa 
ville  natale,  il  publia,  sur  l’art 
qu  il  professait,  un  assez  grand 
nombre  d’ouvrages,  dont  quel- 
ques-uns sont  estimés,  en  raison 
des  idées  neuves  qu’ils  renfer- 
ment. Cependant  le  plan  qu’il  a 
adopté  dans  la  plupart  de  ses  ou- 
vrages est  plus  spécieux  que  soli-  * 
de;  mais,  à côté  de  défauts  essen- 
tiels. on  remarque  souvent  de 
grandes  beautés  ; ce  qui  plaît  prin- 
cipalemerit,  c’est  l’exactitude  de 
ses  descriptions.  Au  surplus, 
lorsqu’il  combat  des  hypothèses, 
sa  théorie  repose  sur  d’autres 
qui  ne  sont  pus  moins  frivoles. 
Les  principaux  ouvrages  de  Da- 
niel .sont:  1“  Essai  d’une  théorie 
des  principaux  phénomènes  physi- 
ques qtdon  a eoida  expliquer^  au 
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moyen  de  l’air  fixe  ou  de  l’acidum 
plngue;  a*  Institutionum  medieintt 
publica;  edendarum  adumbratio , 
cunl  specimine  de  vuincruin  tetati- 
tate  : accédant  aliquot  'casas  me~ 
dici  furenses  ad  illustrandum  ar- 
guinenlum,  Leipzig;,  1778,  in-4‘; 
5 ' Commentatio  de  infantum  nuper 
natorum  umbilico  et  putmonibus. 
Huile,  1780,  in-8“;  {\°Syslcma  œ- 
gritudinum  eondilum  per  nosolo- 
giam,  patlwlo,  iam,  symptomatolo- 
giom,  ætiulogiœ superstructas^  vol. 
1",  Leipzig,  1781,  in-8'';  vol.  II, 
Halle,  178a,  iii-8“;  5°  Rudimen- 
torum  diulecliccB  medicœ  specimen: 
radimenta  dialecticce  iatrices.  Hal- 
le, 1783,  iii-S°;  G"  Esquisse  if  une 
bibliothèque  de  médecine  politique 
ou  légale  et  de  police  médicale,  de- 
puis son  origine  jusqu’à  l’année 
1784,  Halle,  1784,  in-8  ’ (en  alle- 
mand) ; 7°  Francisci  Bvissier  de 
Saueages , nosotogia  rnelhodica , 
sistens  mgritudines,  nwrbos,  pas- 
siones,  ordine  artificiali  et  nalurali; 
rastigavit,  emendavit,  auxit,  icônes 
et  iam  ad  naturam  picias  adjecit; 
Leipzig,  1790,  i>97,  5 vol.  in-8”. 
Malgré  les  erreurs  et  les  lacunes 
qui  fe  trouvent  dans  l’avant-der- 
nier de  ces  ouvrages,  l'auteur 
mérite  quelque  reconnaissance , 
puisque  c'est  lui  qui  ouvrit  la 
carrière  où  se  sont  illustrés  de- 
puis scs  roinpatriotes;  qnant^u 
dernier,  il  est  bien  au-dessous  de 
son  iModèle,  puisque  la  Nosologie 
de  Sauvage,  malgré  tout  ce  qui 
manque  à sa  perfection,  peut  tou- 
jours être  consultée  avec  fruit  par 
les  médecins,  tandis  que  l’ouvra- 
ge de  Daniel,  maigre  les  peines 
que  ce  dernier  s’est  ilonnées, n’of- 
fre que  peu  ou  point  d’aliment 
aux  recbercbcs  des  savons. 
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DANIELE  (Frskçois),  savant 
napolitain,  né  à Saint-Clément, 
près  de  Caserte,  en  1 740,  et  mort 
dans  le  même  lieu  en  novembre 
181a,  se  livra  à l’étude  de  l’his- 
toire et  de  la  niimismatographiu. 
Jeune  encore,  lu  réputation  litté- 
raire de  Dauielc  était  déjà  répan- 
due à Naples,  quand  le  marquis 
Domini(|ue  Carracciolo  l’attira 
dans  cette  ville,  où  il  voulut  être 
sou  protecteur.  Ce  fut  sous  les 
auspices  de  ce  personnage  illustre 
que,  nommé  d’abord  ofllcier  de 
la  secrétuirerie,  Danicle  devint, 
en  1778,  liistoriographe  du  roi 
des  Deux-Siciles,  et  en  1787,  se- 
crétaire perpétuel  de  l’académie 
ercolanese , déjà  fameuse,  quoi- 
qu’elle ne  fût  instituée  que  de- 
puis 1753,  par  Charles  111.  Le 
but  de  cette  institution  était  l’exa- 
men et  la  propagation  des  décou- 
vertes faites  à Pompéia  et  à Her- 
cnlaiium.  Daniele  déploya  la  plus 
grande  activité  pour  arriver  à ce 
résultat,  et  sa  renommée  s’accrut 
par  les  soins  qu’il  donna  à la  nia- 
gnifique  édition  de  l’ouvrage  pu- 
blié à celte  occasion  au  nom  de 
l'académie.  Bientôt  les  portes  de 
l’académie  cosentine,  celles  de  la 
Crnsca,  des  sciences  et  •belles- 
lettres  de  Naple5,liii  furent  on  ver- 
tes, et  il  eut  l’honneur  de  se  voir 
inscrit  an  nombre  des  membres 
correspondans  des  sociétés  roya- 
les de  Londres  et  de  Pétersbourg; 
enfin  il  fut  nommé,  en  1783,  his- 
toriographe de  l'ordre  de  Malte. 
Danicle,  qui,  à l’époque  où  fut 
établie  la  république  Parthéno- 
péenne,  avait  paru  adhérer  au 
nouveau  système,  et  qui  même 
avait  depuis  défendu  avec  zèle 
plusieurs  de  ses  amis  que  pour- 
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suivait  la  veiigeanco  rojale,  per- 
dit. eu  i7<)9,  ."CS  emplois  cl  ses 
digiiilés,  et  SC  vit  presque  réduit 
à rimligeiice,  re  ijiii  lui  l'uiiruit 
roeea.'ioii  de  Caire  admirer  sa 
belle,  résignation  et  son  coura- 
ge dans  l’adversilé.  Lorsque  la 
guerre  de  iSoO  phq;a  Joseph  Bo- 
naparte sur  le  trône  de  Naples, 
il  fut  l uii  des  premiers  à iccon- 
nuitre  le  nom  eau  roi.  qui  le  nom- 
ma directeur  de  rimprinierie 
royale,  et  secrétaire  perpétuel  de 
l’académie  d’histoire  et  J'aiiti- 
qiiités,  après  lui  avoir  préalahle- 
uieut  a.ssigué  une  pension  digne 
des  services  qu’il  avait  rendus 
aux  arts  et  aux  sciences.  Danièle, 
attaqué  depuis  long-temps  d'un 
mal  qu’liorace  a désigne  sous  le 
nom  de  morbus  campatius,  parce 
que.  déjà  de  son  temps  il  était 
commun  aux  ha|>itans  de  la  Cam- 
panie, quitta  Naples  pour  aller 
daus  son  pays  natal  respirer  un 
air  plus  pur,  et  y mourut  regret- 
té, non-seulement  des  savons, 
mais  de  tous  ceux  qui  le  connais- 
saient, et  dont  scs  manières  bien- 
veillantes avaient  captivé  l’esti- 
me. Les  pauvres  surtout,  aux- 
quels il  faisait  beaucoup  de  Lien, 
arrosérentson  tombeau  despleurs 
de  la  reconnaissance.  L’ouvrage 
qui  avait  commencé  la  réputation 
de  Dauiele  était  son  Codice  frede- 
riciuno,  dans  lequel  se  trouvait 
toute  la  législation  de  Frédéric  11. 
Les  principaux  qu’il  a publiés 
depuis  sont:  i’  LiForche  Caudine 
i7/«s<r«fe, , Caserte,  1778,  in-fol. 
L’édition  de  cet  ouvrage,  orné  de 
5 |)lanches.  est  magnifique;  et 
cependant  une  nouvelle,  faite  à 
Naples  eu  181a,  sous  les  yeux  de 
l’auteur,  la  surpasse  encore,  a” 
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Osservazioni  sulla  topotexia  dette 
t'orrhe  Caudine.  Celle  ilisserta- 
tion  , q'd  parut  ilans  le  journal 
de  l’ise  eu  ■ ^-9,  ne  fut  faite  ipie 
[lour  répondre  à une  critique  de 
M.  Letii  ri.  qui  se  trouve  dans  sa 
Storia  dett’  antiraSuessvta,  contre 
les  t'vrcbe  Caudine  ittustrute.  Da- 
niele  a cherché  en  vain  à faire 
jias.-er  cet  ouvrage  .sous  le  nom 
de  son  frère  Jose|di,  l’opinion 
jiiibliipie  lui  en  a lai.'.sé  tout  I hon- 
neur. ô‘7  lU’gati  sepoteridet  duomo 
di  Patermo  riconosciuli  ed  ittustra- 
ti,  Naples,  1784,  in-fol. ;‘4*  Mo- 
nele  anliche  di  Capua,  Naples, 
i8oa  cl  i8ü3,  in  4“-  C’est  une 
dissertation  sur  le  culte  de  Diane, 
de  Jupiter  et  d’IIercule  dans  la 
Campanie,  précédée  d’une  des- 
cription, avec  figures,  de  18  mé- 
dailles antiques.  Dauiele  fut  aussi 
l’éditeur  de  quantité  d’oiivniges 
qu’il  enrichit  de  notes  et  de  pré- 
faces intéressantes,  ün  cite  entre 
autres  la  préface  si  élégamment 
écrite  de  la  belle  édilionde  Daph- 
nis  et  Chtoé  Longus),  faite 
d’après  un  manuscrit  dont  il  é- 
tait  possesseur.  Cette  édition  tra- 
duite en  italien  par  Annibal  Caro, 
à Parme,  chez  Bodoni,  178(3,  in- 
4°,  ne  fut  tirée  qu’à  56  exemplai- 
res. Daniele  a laissé  inédits  les 
ouvrages  suivans  : Ricerca  slori- 
co-diptomatica-tegate  suttn  condi- 
zione  feodate  di  Caserta;  V ila  e te- 
gislazione  dett’  imperadore  Federi- 
co II,  formant  5 vol  in-fol.  ; Ci- 
ta, ed  opuscoti  di  Camitto  Pette- 
grino  il  giovane;  TopogrnphiadetC 
antica  Capua  ittustrata  con  anlichi 
monumenti;  It  rniiseo  caserlana. 
La  vie  de  Fraïq'ois  Daniele,  or- 
née de  son  portrait,  a été  publiée 
en  italien  par  Al.  J.  Custaldi. 
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DANIELL  (Thomas)  , et  'Wil- 
liam üuiiieli.son  ncTeii,  peintres 
anglais,  quittèrent  In  Gramle- 
Brelfigne  en  1783,  et  pnssèrimt 
dans  l'Inde,  où  ils  firent  un  sé- 
jour de  dix  nos,  pendant  lequel 
ils  dessinèrent  les  objets  les  plus 
intéressans  des  pays  ipi’ils  par- 
coururent. A leur  retour,  ils  en 
ont  fait  paraître  le  recueil,  gravé 
aussi  par  eux,  sous  le  titre  de 
Sites  orientaux  {oriental  scenery). 
Thomas  Daniell  a publié  les  oii- 
Trages  suiians  : F aes  d’ architec- 
ture, d’ antiquités  et  de  sites  pit- 
toresques de  l’ Indostan,  G séries, 
«44  vues,  allas,  in-fol.,  i8o4;  les 
mêmes,  réduites  en  in-4";  Voyage 
pittoresque  dans  l'Inde,  par  la 
Chine,  in-fol.,  1810.  \Mlliam 
Daniell  a aussi  publié  seul  plu- 
sieurs ouvrages,  parmi  lesquels 
on  cite  partieulièrement  : Choix 
intéressant  de  la  nature  animale, 
1809,  3 vol.  in-4°. 

DANIELS  (N.),  savant  juris- 
consulte, ancien  conseiller  intime 
de  l’électeur  de  Cologne,  ex-avo- 
cat-général au  parquet  de  la  cour 
de  cassation  de  France  , aujour- 
d’hui procureur-général  du  roi 
des  Pays-Bas,  est' né  é Cologne  , 
où  il  professa  avec  distinction  le 
droit  romain.  Lorsque  après  la  con- 
quête son  pays  fut  réuni  ù la 
France,  ce  savant,  dont  l'étude 
faisait  le  bonheur,  sans  ambition, 
sans  envie,  ne  se  mit  point  cb  a- 
vantpourobtenir  des  places;  mais 
Napoléon  , à qui  aucun  genre  de 
mérite  ne  pouvait  rester  caché  , 
sut  le  découvrir  au  sein  de  sa  re- 
traite. M.  Daniels  fut  appelé  à 
Paris  par  ordre  de  l’empereur , 
pour  occuper,  près  du  tribunal  de 
cassation,  la  place  que  nous  avons 
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indiquée  plushaut.  Il  obtint,  quel- 
ques années  après)  celle  de  pro- 
cureur-gciiéral  à la  cour  de  Bru- 
xelles, sans  l’avoir  sollicitée.  Il 
en  remplissait  dignement  les  fonc- 
tions lorsque  les  événemens  de 
1814  vinrent  changer  les  desti- 
nées polilique.s  de  l'Europe.  M. 
Daniels,  fidèle  à sa  patrie , quel 
qu’en  soit  le  gouvernement , se 
montra  digne  de  la  coiifianee  du 
prince  appelé  à régner  sur  les 
Pays-Bas,  en  aceeptant  la  place 
de  premier,  président  des  établis- 
semens  judi.  iaires,  ù laquelle  é- 
tait  joint  le  titre  de  conseiller  in- 
time du  roi.  Ce  magistrat,  aussi 
recommandi^ble  par,  ses  vertus 
que  par  ses  talens,  a publié  des 
mémoires  et  plusieurs  disserta- 
tions sur  divers  points  de  droit, 
que  ses  savantes  recherches  pa- 
raissent avoir  lumineusement  é- 
claircis. 

DANJOü  ( Jeas-Pierbe)  , avo- 
cat, membre  de  la  légion-d’hon- 
neur  , était  procureur  - général 
syndic  du  département  de  l’Oise, 
lorsque  les  électeurs  de  ce  dépar- 
tement le  nommèrent  député  sup- 
pléant i\  la  convention  nationale, 
où  il  ne  fut  admis  qu’après  le  pro- 
cès de  Louis  XVI.  A la  fin  de  la 
session  , il  remplit  les  fonctions 
de  comiwissaire  central,  nommé 
par  le  directoire,  (lOtir  le  dépar- 
tementde  l'Oise.  Au  mois  de  mars 
1798,  il  fut  appelé  nu  consi  il  des 
cinq-cents,  dont  il  sortit  iul'avé- 
nement  du  général  Bonaparte  au 
consulat,  pour  être  proeiireur- 
général  près  la  cour  criminelle. 
Lorsque  cette  cour  fut  supprimée, 
il  devint  substitut  du  procureur- 
général  de  la  cour  d’Amiens,  près 
la  cour  d'assises  de  l’Oise.  Al. 
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Danjou  ne  remplit  plus  de  fonc- 
tions publiques,  pour  le  gouver- 
neuieut,  depuis  le  mois  de  jan- 
vier 1816,  mais  il  exerce  avec 
honneur  sa  profession  d’avocat  à 
Beauvais. 

DANLOUP-VERÜLN  (Loris), 
inaréchal-de-canip , ofTicier  de  la 
légion  d'honneur,  précédemment 
uide-de-cainp  du  général  Le  Ca- 
my , se  distingua  à la  bataille 
d’Ëylau  , fut  nommé,  le  2 février 
1807,  chef  de  bataillon  du  4“*  ré- 
giment de  ligue  , et  reçut  la  déco- 
ration des  braves  le  i4  avril  sui- 
vant. En  juin  i8u8,  il  passa,  en 
qualité  de  colonel,  au  service  du 
roi  de  AVestphalie  (Jérôme  Bona- 
parte). Il  eut.  après  la  paix  de  Vien- 
ne, le  commandement  des  troupes 
westphalienncs  qui  se  trouvaient 
à Hambourg.  Le  8 janvier  1814, 
il  reçut  de  l’empereur  le  brevet 
de  maréchal-de-camp  ; et  le  5 
novembre  suivant , le  roi  le  nom- 
ma chevalier  de  Suint-Louis.  Le 
coinmandementdes  gardes  natio- 
nales actives  de  la  18"*  division 
militaire,  lui  fut  conGc  par  Napo- 
léon pendant  les  cent  jour*. 

DANLüLX  ( Piebbe)  , peintre 
qui  honoré  l’école  française  , na- 
quit i\  Paris  en  174s,  et  y mou- 
rut le  3 janvier  i8og.  Il  avait  fait 
dans  sa  jeunesse  le  voyage  d’Ita- 
lie , afin  d'y  étudier  les  grands 
mudèles.  Lorsque  la  révolution 
éclata  eu  France  , Oanloux  passa 
en  Aqgleterre,  où  il  demeura  plu- 
sieurs années.  C’est  dans  ce  pays 
qu’il  ht  plusieurs  des  tableaux 
qui  assurent  sa  réputation.  Parmi 
ces  tableaux,  on  cite  particulié- 
rement le  portrait  en  pied  de  no- 
tre célèbre  poète  Jacques  Delille, 
ut  le  supplice  d’une  vestale.  Ce 


DAN 

dernier  ouvrage  fut  exposé  au  sa- 
lon de  1802.  Delille,  dont  il  était 
l’ami,  voulut  lui  donner  l’immor- 
talité en  lui  consacrant,  dans  le 
premier  chant  de  son  poème  de 
la  Pitié , les  deux  vers  suivans  : 

Nout  picuroni  Danloux  dvn$  la  fbise  ^tale. 

Plonge,  vivante  encor,  sa  charmante  vestale. 

DANNEKER  ( N.  ) , qui , dans 
l'art  des  Phydias  et  des  Praxitèles, 
rivalisa  quelquefois  avec  le  cé- 
lèbre Canova  , est  né  , en  à 

Stuttgard.  Elève  de  l’académie  de 
sa  ville  natale,  il  fut,  en  1782, 
envoyé  à Paris  par  le  duc  de 
VVurtemberg,  acheva  de  s’y  per- 
fectionner dans  les  ateliers  de  Pa- 
jou  ; alla  à Rome , y demeura  jus- 
qu’en 18 10,  épuqueoù  sou  prince, 
devenu  roi , le  rappela  dans  sa  pa- 
trie , et  lui  conféra  le  double  titre 
de  professeur  de  sculpture  et  de 
chevalier  de  l’ordre  du  Mérite  ci- 
vil. En  grand  nombre  d’ouvrages 
de  cet  artiste  décorent  et  embel- 
lissent Stuttgard  et  ses  environs; 
ils  réunissent  ù la  simplicité  du 
style  des  formes  qui , pur  leur 
perfection  , semblent  être  l’œu- 
vre d’un  ciseau  antique  : mais  ce 
qui  parait  fixer  principalement 
l’admiration  des  connaisseurs,  ce 
sont  le  buste  de  Schiller,  poète 
allemand,  et  une  Ariane,  qu’il  a 
plù  ù l’auteur  de  placer  sur  un 
léopard.  En  181 5,  l’atelier  de  M. 
Dannekcr  fut  visité  par  l’empe- 
reisr  Alexandre;  en  181C,  le  nou- 
veau roi  de  Wurtemberg  nomma 
cet  artiste  recommandable  con- 
seiller de  cour.  Les  souverains 
réunis  au  congrès  de  Vienne  a- 
vaient  manifesté  l’intention  d’éle- 
ver un  monument  on  mémoire  de 
la  bataille  de  Leipsik,  appelée,  en 
Allemagne,  halailU  des  nations  ; 
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on  devait  charger  de  son  exécu- 
tion M.  Dannckcr,  qui  Ht  même, 
à cet  effet,  un  voyage  en  Autri- 
che ; mais,  jusqu’à  présent,  ce 
projet  n’a. point  eu  de  suite. 

DANNliMAYER  (Maihiec), 
né,  en  à OEpfmgen  en 

Souahe,  et  mort  à Vienne  le  8 
juillet  i8o5.  Ce  savant  profes- 
seur de  théologie  et  d’histoire 
ecclésiastique  a publié  les  ouvra- 
ges suivans  ; i”  Introductio  in 
Hisl<mimn  ecctenice  chrisliunœ  uni- 
versam,  usibus  academicis  accom- 
modata,  Fribourg,  1778,  in-8”;  2° 
InstiluHones  Ilistoria  eccles.  Novi 
Test.,  periodus  T,  à Clirislo  mito 
usque  ad  Constant.,  IM.  Fribourg, 
1785, in-8"; Histo- 
riœ  eccles.  Novi  Test.,  part,  i et  2, 
Vienne,  1788.  Ce  dernier  ouvra- 
ge. qui  se  fait  remarquer  par  un 
style  aussi  corieet  que  sâiiple  et 
naturel , fut  jugé  digne  du  prix 
proposé  par  Joseph  II  pour  le 
meilleur  livre  élémentaire  des- 
tiné à l’instruction  de  ceux  qui 
se  vouent  à l’état  ecclésiastique. 
Dannemayer.  qui  avait  mérité  la 
bienveillance  d’un  empereur  ré- 
puté philosophe,  sans  s’écarter  de 
l’esprit  de  la  véritable  religion  , 
montra  la  plus  grande  tolérance 
pour  toutes  les  sectes.  Il  était 
doyen  et  recteur  de  l’université 
de  Fribourg,  en  Brisgau , lors- 
qu’en  1786  le  fils  de  Marie-Thé- 
rèse l’appela  i Vienne,  pour  y ê- 
tre  professeur  de  théologie  et 
d’histoire  ecclésiastique. 

DANTON  (Georges-Jacques), 
né  à Arcis-sur-.\ube  le  25  octobre 
1751),  avait  reçu  de  la  nature  des 
formes  d'athlète,  l’audace  et  l’é- 
loquence d'un  tribun.  Sa  physio- 
nomie, terrible  d’expression,  et  sa 
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voix  tonnante,  l’avaient  marqué 
pour  un  orateur  populaire.  Il 
exerç'ait  obscurément  les  fonc- 
tions pacifiques  d’avocat  aux  con- 
seils du  roi,  lorsque  la  révolution 
le  saisit  et  l’éleva  au  milieu  des 
orages  pour  le  frapper  ensuite  de 
scs  foudres.  L'énergie  du  carac- 
tère de  Danton  lui  acquit  bientôt 
une  grande  influence  dans  les  as- 
semblées dc^islrict,  et  il  devint 
une  puissance  en  fondant  le  club 
des  Cordeliers.  On  le  voit,  en  1 790, 
porter  à l’assemblée  nationale  le 
vœu  des  48  sections  de  Paris, 
pour  dénoncer  au  roi  les  minis- 
tres comme  ayant  perdu  la.  con- 
ûance  du  peuple.  En  1791,  il  fut 
élu  membre  de  l’administratiou 
départementale  de  la  Seine.  A- 
près  l’arrestation  de  Louis  XVI  à 
Varennes,  il  dirigea  le  rassem- 
blement dn  Champ-de-.Mars,  oü 
la  déchéance  du  roi  fut  deman- 
dée. Après  cetteépoque,  il  rentre 
momentanément  dans  la  retraite 
pour  échapper  aux  poursuites  ju- 
diciaires, et  ne  reparaît  que  dans 
les  assemblées  électorales  de  juil- 
let 1791.  Ces  poursuites,  regar- 
dées comme  des  persécutions  , 
lui  donnèrent  une  grande  impor- 
tance et  en  firent  un  chef  de  par- 
ti. Il  dominait  au  club  des  Cor- 
deliers, où  il  était  regardé  com- 
me le  génie  -révolutionnaire  le 
plus  actif  et  le  plus  puissant.  Ce 
fut  lui  qui  traça  le  plan  de  la  jour- 
née du  10  août.  Le  8,  il  se  pré- 
senta k la  barre  de  l’assemblée 
législative,  pour  lui  déclarer  que 
le  refus  de  prononcer  la  déchéan- 
ce du  roi  serait  le  signal  d’une 
insurrection.  Cette  menace,  pro- 
noncée d’une  voix  retentissante 
et  accompagnée  d’un  geste  ter- 
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rible.  fit  une  profonde  impression 
sur  l'assemblée.  La  suspension 
prononcée  contre  le  roi,  Danton 
lut  nommé  ministre  de  la  justi- 
ce, et  fit  ainsi  partie  du  conseil 
provisoire  formé  par  les  six  mi- 
nistres, conseil  qui  fut  chargé  de 
toutes  Ips  fonctions  du  la  puis- 
sance e.xécutive^  Dès  son  entrée 
au  ministère,  il  obtint  la  mesure 
des  visites  domiciliaires,  fit  fer- 
mer les  barrières  de  Paris,  et  pro- 
voqua la  peine  de  mort  contre 
tout  individu  qui  refuserait  du 
marcher  aux  frontières  ou  de  li- 
vrer son  fusil.  L’entrée  des  Prus- 
siens en  Champagne  ayant  répan- 
du lu  consternation  dans  Paris, 
Danton  déploya  lè  caractère  le 
plus  énergique  et  une  confiance 
qui  releva  tous  les  courages.  Sun 
discours  à la  barre  de  la  conven- 
tion fut  terminé  par  cette  phrase, 
où  respire  toute  l’éloquence  ré- 
publicaine : Représentons  du  peu- 
ple, la  patrie  est  en  danger  : pour 
sortir  de  crise,  il  faut  de  l’audace, 
toujours  de  l’audace,  et  encore  de 
l’audace.  Les  journées  sinistres 
de  septembre  arrivèrent,  et  Dan- 
ton est  accusé  d’avoir  participé  à 
ces  aflVeux  excès , s’il  n’en  a pas 
même  été  le  premier  auteur.  • J’i- 
ngnore,  a dit  un  écrivain,  s’il  a 
«fermé  ses  yeux  et  ceux  de  la  jus- 
«tice  lorsqu’on  égorgeait.  » Dan- 
ton sentait  qu’une  guerre  ù mort 
était  déclarée  entre  les  intérêts 
anciens  et  les  intérêts  nouveaux; 
il  se  regardait  comme  pl.icé  sur 
un  champ  de  bataille  : aucun  scru- 
pule de  justice,  aucun  sentiment 
d’humanité  ne  pouvait  le  détour- 
ner des  mesures  sanguinaires 
qu’il  croyait  propres  i lui  assu- 
rer la  victoire. Tel  est  le  malheur 
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des  hommes  qui,  dans  les  révo- 
lutions politiques,  se  jettent  en 
première  ligne;  ils  obéissent  aux 
nécessités  de  leur  position,  et  ces 
nécessités  sont  souveiU  atroces. 
Danton  fut,  bientôt  après  ces  scè- 
nes de  proscription,  nommé  ù la 
convention  nutiunale  ; et  l’on  a 
dit  que  la  commune  de  Paris  et 
le  club  des  Cordeliers  y entrèrent 
avec  lui.  La  journée  du  lo  août 
avait  élevé  une  barrière  entre  le 
parti  dominant  et  la  ro^uté  ; 
l’existence  de  l’un  était  incom- 
patible avec  celle  de  l’autre  : la 
royauté  fut  abolie.  Cette  propo- 
sition , préparée  par  Danton  , fut 
décrétée  à l'unanimité  dans  la 
première  séance  de  la  conven- 
tion. -Il  donna  bientôt  sa  démis- 
sion de  iHinistre  de  la  justice,  et 
fut  élu  successivement  secrétai- 
re, préliident  et  membre  du  co- 
mité de  constitution  et  de  salut 
public.  Il  nous  serait  facile  de 
remplir  plusieurs  colonnes  de 
l’indication  seule  des  motions 
qu’il  a faites,  ainsi  que  des  dé- 
bats et  décrets  auxquels  il  a plus 
ou  moins  participé:  mais  ce  sont 
les  actes,  et  non  les  discours, 
qu’on  cherche  dans  la  Biographie 
générale  ; et  un  personnage  tel 
que  Danton  doit  être  peint  à 
grands  traits.  Cet  audacieux  tri- 
bun , qui  a dirigé  le  rassemble- 
ment du  Champ-de-.\Iars , l’in- 
surrection du  10  août , les  pros- 
criptions de  septembre;  qui  a fuit 
abolir  la  royauté  et  proposé  de 
mettre  à prix  la  tête  des  Bour- 
bon; qui  a voulu  que  la  conven- 
tion déclarât  au  peuple  qu  elle 
était  un  corps  révolutionnaire  ; 
et  qui , comme  conséquence  du 
principe , a fait  décréter  une  ar- 
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mée  révolutionnaire,  un  tribunal 
révolutionnaire  , et  la  liberté  de 
tous  les  détenus  pour  dettes;  qui 
a proposé  ou  appuyé  le  maximum 
des  denrées  cl  des  marchandises, 
et  a fait  accorder  4o  sous  par  jour, 
comme  jeton  politique  de  pré- 
sence, il  tons  ceux  qui  assiste- 
raient aux  assemblées  des  sec- 
tions de  Paris:  Danton  n’aurait-il 
pas  asses  d’un  <<•:  ces  actes  pour 
être  un  homme  d’époque  dans  no- 
tre révolution?  Il  était  absent, 
par  commission,  lorsque  se  firent 
les  appels  nomimiiix  sur  les  deux 
premières  questions  du  procès 
de  Louis  XVI.  Arrivé  à Paris,  le 
jour  même  où  la  convention  dé- 
libérait sur  la  peine,  il  prit  la  pa- 
role sur  des  questions  incidentes, 
rentra  dans  la  question  de  l'appel 
au  peuple  pour  le  repousser  ; et 
s’élevant  contre  la  motion  de  Le- 
hardi,  qui  avait  demandé  que  le 
décret  à intervenir  réunît  au 
moins  les  deux  tiers  des  voix,  il 
soutint  que  la  convention  ne  de- 
vait le  prononcer  qu’à  la  simple 
majorité,  vola  ensuite  la  mort 
sans  motiver  son  vote,  et  se  pro- 
nonça aussi  contre  le  sursis  du 
jugement.  Les  révolutions  ont 
cela  de  particulier,  qu’elles  pous- 
sent les  hommes  jusqu’à  un  cer- 
tain point;  ensuite  clics  les  aban- 
donnent, comme  les  flots  de  la 
mer  quittent  les  objets  poussés 
sur  le  rivage.  La  participation  de 
Danton  auxfurcurs  de  septembre, 
sa  mission  dans  la  Belgique,  lui 
avaient  suscité  des  ennemis;  sa 
popularité  lui  suscita  un  ri- 
val qui  devait  l’envoyer  à l’écha- 
faud. Le  génie  révolutionnaire 
de  Danton  se  ranima  aux  appro- 
ches du  5i  mai,  et  jeta  ses  der- 
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niers  feux.  Il  voulait  soustraire  la 
convention  nu  joug  de  la  tyran- 
nie populaire;  du  moment  qu’il 
voulut  s’arrêter,  il  fut  perdu.  Sa 
première  faute  fut  de  refuser  une 
place  au  comité  de  salut  public. 
On  condamne  ceux  dont' on  se  sé- 
pare, dit  Sénèque  ; cette  sépara- 
tion fut  un  arrêt  de  sa  destinée. 
Danton  s’avisa  de  prononcer  de- 
vant Robespierre  le  mot  d'ultra- 
révolutionnaire;  celui-ci,  dans  une 
séance  des  jacobins  où  Camille 
Desmouliiis  fut  attaqué,  affecta 
tout  à la  fois  de  déleiidre  Danton 
et  de  censurer  ses  opinions  : la 
chute  de  ce  dernier  était  une  con- 
séquence infaillible  de  cette  dif- 
férence de  position;  il  pressentit 
les  dangers  qui  menaçaient  sa  tê- 
te. Il  crut  qu’une  absence  de  quel- 
que durée  dissiperait  ces  orages, 
et  se  retira  dans  sa  ville  natale, 
comme  pour  se  mettre  sous  la 
protection  des  dieux  domesti- 
ques. Il  résidait  depuis  quelques 
semaines  à Arcis-sur-Aube,  lors- 
qu’il reçut  de  quelques  - uns  de 
ses  collègues  l’avis  pressant  de  se 
rendre  à Paris;  il  était  déjà  trop 
tard.  Dans  la  jouRiiée  du  1 1 ger- 
minal an  a ( 5i  mars  1 çq4  )>  >1  fut 
compris  dans  le  rapport  de  Saint- 
Just,  sur  une  prétendue  conspi- 
ration contre  la  république.  L’ab- 
surdité de  l’accusation  ne  lui  0- 
tail  rien  de  son  danger.  Danton, 
déjà  jugé  et  condamné  , ne  put 
obtenir  d’être  entendu  ni  avant 
ni  après  le  rapport.  Décrété  d’ac- 
cusation comme  prévenu  de  com- 
plicité avec  d'Orléau.s  et  Dmnou- 
riez,  avec  Fabre  d’Eglantine  et 
les  enricmis  de  la  république,  on 
sait  qu’il  ne  lui  fut  pas  permis  de 
se  défendre  devant  le  tribunal 
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révolutionnaire,  et  qu’il  fut  mis 
hors  des  débats,  c’est-à-dire  hors 
de  la  justice,  sous  le  prétexte  d’a- 
voir manqué  à ses  juges.  Il  mar- 
cha au  supplice,  non  comme  un 
roi  des  hailcs,  mais  comme  un  vé- 
ritable tribun.  Il  monta  sur  l’é- 
chafaud comme  un  orateur  cou- 
ronné monte  au  Capitule.  Une 
expression  de  regret  pour  sa  fem- 
me, qu’il  nomma  sa  hien-aimée, 
fut  la  seule  douleur  qu’il  exhala. 
]l  ne  cessa  de  porter  la  tète  hau- 
te, que  lorsqu’il  dut  s’imposer  le 
devoir  de  l'abaisser  lui -même 
sous  le  fer  homicide.  Le  nom  de 
Danton,  ainsi  qu'il  l’a  prophétisé 
à ses  juges  et  à ses  bourroux, 
vivra  dans  le  panthéon  de  l’histoire; 
il  ne  périra  jamais,  du  moins  dans 
les  fastes  des  révolutions,  parce 
que  la  démagogie  n’a  jamais  eu 
de  chef  plus  entreprenant  et  plus 
énergique.  Danton  marcha  d’a- 
bord avec  la  révolution;  lorsqu’il 
voulut  l’arrêter  , la  révolution 
l’engloutit  dans  ses  abîmes.  Tant 
qu’il  fut  chef  de  proscriptions,  il 
domina  ; dès  qu’il  prononça  quel- 
ques paroles  humaines,  il  fut  per- 
du. Les  révolutions  ne  veulent 
point  de  maîtres;  elles  ne  s’arrê- 
tent jamais  par  la  volonté  des 
hommes,  mais  par  la  force  mê- 
me des  choses.  Bonaparte,  en 
1795,  eêt  trouvé  la  mort  au  lieu 
du  pouvoir. 

DAN7,  (Feboinand  - Geobges)  , 
né  dans  le  landgraviat  de  Darm- 
stadt, àdJachsenhausen,en  1761, 
étudia  la  médecine  à l’uiversité 
de  Giensoii  , où  il  fut  reçu  doc- 
teur en  1790,  et,  par  une  110- 
iniuation  extraordinaire,  profes- 
seur en  1791.  Les  discours  qu’il 
prononça  danscesdeux  occasions 
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inspirèrent  beaucoup  d’intérêt, 
bien  que  le  premier  intitulé  : 
Bretis  foreipum  obsletriciarum 
//ûtorùi, dépassât  par  sou  étendue 
les  bornes  dans  lesquelles  ce  gen- 
re semble  circonscrit.  Le  second, 
sous  le  litre  : De  arte  obstetriciâ 
Ægyptiorum,  dans  lequel  se  trou- 
ve ébauchée  l'hi.stoircde  l’art  des 
accouchemensdans  le  pays  qu’ar- 
rose le  Nil,  offre  un  choix  d’éru- 
dition remarquable.  Dans  a pu- 
blié depuis  en  allemand  : 1*  Es- 
sai d'une  histoire  générale  de  la 
coqueluche  , Marbniirg  , 1791  , 

in-8*;  a*  Anatomie  du  fœtus  aux 
diverses  époques  de  ta  grossesse, 
Francfort  et  Leipsik  , 1 79a,  1 795, 
a vol.  in-H";  3“  Manuel  de  sémio- 
tique générale , à l’usage  des  jeunes 
chirurgiens,  Leipsik,  1793,111-8'. 
Le  premier  de  ces  ouvrages  est 
un  opuscule  excellent  ; le  se- 
cond, fruitde  laborieuses  recher- 
ches, est  enrichi  de  quelques  no- 
tes du  profe.sseur  Sœmmering;  le 
troisième  doit  une  partie  de  son 
mérite  aux  précieux  matériaux 
que  fournit  à l’auteur  le  travail 
déjà  fait  par  Grimer  sur  ce  sujet. 
Au  surplus,  le  titre  de  cet  ouvra- 
ge est  pleinement  justifié.  Danz, 
qui  avait  déjà  honoré  l’art  qu’il 
professait,  donnait  les  plus  gran- 
des espérances  pourl’avciiir,  lors- 
que la  mort,  qui  n’est  point  ac- 
coutuméé  à respecter  les  talens, 
le  frappa  le  i*'  mars  1793,  avant 
qu’il  eût  atteint  sa  3a'  année. 

D.àN/  (Jean-Traogott-  Lebe- 
recht),  savant  philologue  alle- 
mand , est  né  à Weimar  , vers 
l’année  1767.  Il  fit  scs  éludes  à 
Gotlingue,  devint  professeur  au 
séminaire  de  W eimar,  et  est  au- 
jourd’hui recteur  de  l’école  de 


DAN 


DAN 

Jëna.  Il  a composé  se?  nombreux 
ouvrages  euallemandou  en  latin. 
Nousoiterons  les  principaux;  l’ies 
Perses  d’Eschyle  (traduction  du 
grec(Leipsick,  in-8°, 
l’ Enseignement  méthodique  de  f his- 
toire dans  les  éeoies(Le\psick,in-^‘, 
1 798  ) ; 5*  Diss.  phitol.  de  virlute 
comieà M.  A.Plauti  (Jéna,  1800 , 
in-4*);  4*  ■W.  A.  Plauti  miles  glo- 
riosus,  cam  notis  superiorum  in- 
terpretum  selectis  atque  suis  edidit, 
etc. , prœmissa  est  epistola  ad 
Eichstadium,  prof.  Jenens.  (Wei- 
mar, 1804,  in-8“);  5*  Caractère 
de  G.  de  Merder , par  Dans  et 
Gruber  (Leipsick,  in-8",  i8o5); 
6’  Essai  une  histoire  générale  des 
substances  qui  servent  à la  nourri- 
ture de  l’homme  (Leipsick,  in-8*, 
1806);  7“  Réflexions  de  J.  G.  de 
Herder,^  sur  f antiquité  classique, 
d’après  des  extraits  de  ses  écrits 
mis  en  ordre;  avec  des  notes  ad- 
ditionnelles recueillies  de  sa  coi>- 
Tersation,  des  observations,  des 
explications  et  une  table  de  ma- 
tières (Leipsick,  i"  partie,  i8o5, 
3*  partie,  1806).  Cet  ouvrage,  qui 
jouit  d’une  grande  réputation  en 
Allemagne, est  très-utile  pour  l’é- 
tude de  l’kistoire ancienne;  il  se- 
rait à désirer  qu’on  le  traduisit  en 
français. 

DANZER  (JoBEvii-DllBLCHioa), 
professeur  de  physique,  de  ma- 
thématiques, mécanicien  et  théo- 
logien, naquit  à Ober-Aybac,  en 
Bavière,  l’an  1759,  et  mourut  à 
Munich,  le  10  mai  1800.  Comme 
l'état  ecclésiatique, qu'il  avait  em- 
brassé, fut  l’objet  de  ses  premiè- 
res études,  ce  ne  fut  que  dans  ses 
momens  perdus  qu’il  put  se  li- 
vrer à son  goût  pour  la  physique 
et  les  mathématiques  ; il  fit  néan- 
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moins  assee  de  progrès  dans  ces 
deux  sciences  pour  se  mettre  en 
état  de  les  professer  à Slraubing 
d’abord,  été  Munich  ensuite.  En 
1779,  Danzer  fut  nommé  conseil, 
1er  ecclésiastique  . et  placé  avec 
distinction  dans  la  direction  des 
études,  où  ses  lumières  furent  de 
la  plus  grande  utilité , et  contri- 
buèrent éminemment  aux  sages 
réformes  qui  furent  faites  dans  le 
nouveau  plan  des  études  en  Ba-, 
vière.  Parmi  ses  ouvrages  , tons 
imprimés  en  allemand , on  cite 
particulièrement  ; 1°  Essai  surin 
Théologie  morale  et  pratique,  Augt- 
bourg,  1777,  in-8*;  a*  Premiers 
principes  du  droit  naturel,  Augs- 
bourg,  1778,  in-8*;  3*  Appiiëa-^ 
lions  de  ces  principe.s  aux  circonst 
tances  particulières  de  la  vie,  Mu- 
nich, 1780;  4“  Traité  élémentaire 
sur  les  mathématiques  , à l’usage 
des  lycées , Munich,  1780,  1781. 
Dnnzer  est  l’inventeur  d’unp  sor-, 
te  de  fourneaux  dits  économi- 
ques, lesquels  portent  sou  nom  , 
et  sont  en>  usage  dt^s  toute  l’Al- 
lemagne. 

DANZER  (JicouBs),  phëtreet 
théologien  catholique  , mort  à 
Burgau,  le  4 septembre  1796,  é- 
tait  né  à Lejigefeld  en  Souabe , 
vers  l’an  1740.  Il  suivait  la  règle 
de  saint  Benoit , lorsque  en  >784 
il  obtint  une  chaire  de  professeur 
de  théologie  à Salzbourg.  11  avait 
des  ennemis  dans  celte  ville  qui 
l’accusèrent,  devant  les  autorités 
ecclésiastiques,  de  propager  de 
fausses  doctrines.  Des  enquêtes 
contre 'lui  furent  commencées; 
mais,  en  1788,  l’évêque  de  Sali- 
bonrg  défendit  qu’on  y donnât 
aucune  suite.  Danzer,  cependant, 
ne  se  crut  pas  assez  fort  pour  ré- 


sister  i'i  l’ornge  qui  grondait  tou- 
jours sourdcmeut  ; PU  il  se 

relira  ù Burgau,  et  s’y  lit  séeula- 
riser.  Il  jouissait  du  revenu  d’un 
canouie.it  dans  celte  ville,  où  il 
mourut,  eoiiiiiie  on  l’a  vu,  au 
commeiieeinent  de  ret  article. 
Les  principaux  ouvrages  de  Dan- 
*cr,  sont  : i”  Introduction  à la 
morale  chrétienne,  Salïbo'irg  , 
1791, 2*  édition;  a*  Dix-huitième 
Siècle  de  l’ Jllemagne  , 1782; 

3*  E.ipril  tohrant  de  Joseph  II, 
178Ô;  Influence  de  la  morale 
sur  te  bonheur  de  l’homme,  Salz- 
bourg,  178  i;  5"  Esprit  de  Jésus 
et  de  sa  doctrine,  Fribourg,  1793; 
6”  Idées  sur  la  réforme  de  la  théo- 
logie, en  particulier  de  la  dogmati- 
que chez  les  catholiques,  l)lm, 
1793  ; 7"  Histoire  critique  de  t’in- 
dutgence  de  la  portionrule.  Hlm  , ' 
1794.  Les  erreiirsque  ksj  antago- 
nistes de  Danzer  lui  rcpruchuienl 
étaient  celles  de  Pelage. 

DAKCET  (Jein),  né  en  1725, 
à Donazit  en  Gnienne,  d’une  fa- 
mille appartenant  ù la  magistra- 
ture, abandonna  l’étude  de  lu  ju- 
risprudence pour  celles  des  scien- 
ces naturelles  et  de  la  médecine. 
Son  père,  mécontent  de  ci  tle  dé- 
termination, le  déshérita  de  son 
droit  d'aînesse  et  des  prérogati- 
ves attachées  à ce  droit  dans  cer- 
taines provinces,  en  faveur  d’un 
fils  d’un  autre  lit.  Celle  disposi- 
tion. qui  devait  priver  Darcet  d’u- 
ne partie  de  sa  fortune,  ne  le  dé- 
couragea point;  il  n’en  eut  au 
contraire  que  plus  d'activité  à 
suivre  le  cours  de  ses  études;  et 
pour  suppléer  aux  ressources  que 
lui  refusait  sa  famille,  il  parvint 
& se  procurer,  à Bordeaux,  de  jeu- 
nes écoliers,  ù qui  il  se  chargea 


d’enseigner  le  latin.  Estimé  et 
aimé  de  tons  ses  condisciples  en 
médecine,  l'un  d’eux  le  présenta 
an  président  Montesquieu  : juste 
appréciateur  du  mérite  naissant, 
le  grand  publiciste  reconnut  bien- 
t/it  tout  celui  du  jeune  Darcet;  il 
lui  donna  d’abord  des  .secours;  et 
lui  confia  peu  après  l’éducalion 
de  son  propre  fils  Indépendam- 
ment des  lalens  du  nouvel  insti-. 
tuteur,  ses  qualités  morales  lui 
concilièrent  k un  si  haut  degré 
l’estime  de  son  bienfaiteur  que  la 
plus  grande  intimité  s’étalilit  en- 
tre eux;  I» philosophe  et  le  mé- 
decin se  lièrent  de  l’amitié  la  plus 
parfaite,  et  Darcet  eut  l’honneur, 
de  coopérer  à la  recherche  des 
matériaux  destinés  ù former  le 
livre  immortel  de  V Es  prit  des  lois. 
Il  demeura  près  de  Montesquieu 
jusqu’à  sa  mort.ün  aditquedeux 
jésuites,  qui  s’étaient  introduits 
dans  la  chambre  du  mourant, 
voulaient  s’emparer  de  la  clef  de 
son  secrétaire,  et  qu’ils  auraient 
réussi  sans  la  vigoureuse  résistan- 
ce que  leur  opposa  Darcet,  mais 
Ce  fait  n’est  rien  moins  que  prou- 
vé. Libre  de  se  livrer  entièrement 
à ses  premiers  penchans,  Darcet 
reprit  ses  cours  de  médecine  et 
de  chimie  : Rouelle,  qui  dominait 
alors  dans  cette  dernière  science, 
cultivée  jusque-là  par  les  savan» 
seulement,  était  parvenu  à en  ins- 
pirer le  goût  à tous  ceux  qui  cher- 
chaient à le  devenir;  et  bien  que 
dans  son  travail  il  ne  s’écartât 
point  de  la  route  tracée  parStahl, 
il  rassemblait  avec  succès  les  ma- 
tériaux qui  servirent  à fonder  J’é- 
cole  nouvelle.  Le  jeune  comte  de 
Lauragais,  qiioiqiie  militaire,  se 
livra  fortement  à cette  impulsion 
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qu’avait  donnveRniielIetCt  celui- 
ci  lui  présenta  Darrit.  qu'il  ac- 
cepta pour  1e  ;>uiilcr  dans  la  nou- 
velle rarriire  qu’il  se  projiosait 
de  parcourir.  Lcnrsgoflts  se  trou- 
vant les  mêmes,  rancien  ami  de 
Montesquieu  devint  bientôt  celui 
du  comte  de  Lauragais;  ils  se  li- 
vrèrent de  concert,  et  avec  suc- 
cès, aux  rechercbes  cbimiqiies  ; 
mais  la  guerre  de  vint  sus- 
pendre le  cours  de  leurs  travaux, 
en  appelant  le.  guerrier  sous  les 
drapeaux  de  Mars.  Uarcet  et  Lau- 
ragais  étaient  devenus  insépara- 
)}les,  et  le  savant  n'bésila  point  à 
suivre  le  gutirier  dans  les  camps. 
La  conquête  du  Hanovre  leur 
fournit  un  moyen  d'agrandir  le 
domaine  des  sciences;  et  les  mi- 
nes de  Hartz,  qu’ils  visitèrent,  of- 
frirent un  nouveau  champ  à leurs 
découvertes.  Darcet  donna  une 
description  intéressante  de  ces 
mines,  accompagnée  de  l’iiistoire 
naturelle  du  Hanovre,  et  d’un  pré- 
cis des  événemens  militaires  de 
cette  campagne.  Un  ignore  pour- 
quoi cet  ouvrage,  dans  lequel  se 
fait  remarquer  la  ju.'tesse  des  ob- 
servations. n'a  point  été  publié. 
La  paix  ayant  ramené  les  deux  a- 
Hiis  dans  leurs  foyers,  ils  s’y  li- 
vrèrent de  nouveau  aux  recher- 
ches chimiques,  que,  par  d’habi- 
les procédés,  ils  appliquèrent  aux 
arts,  principalement  ù celui  de 
faire  la  porcelaine,  qui  était  alors 
loin  du  degré  de  perfection  ml  il 
parvint  depuis.  Lès  Portugais  a- 
vaient  introduit  en  Liirope  cette 
pdterie  du  Japon  et  de  la  Chine, 
d’autant  plus  précieuse  qu’on  fit 
long-temps  de  vains  efforts  pour 
l’imiter;  il  paraît  néanmoins  que 
c’est  eu  Saxe  que  le  hasard  pro- 
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duisit  ce  résultat,  et  voici  com- 
ment.Un  élève  en  pharmacie,  qui 
avait  la  manie  de  vouloir  faire  de 
l’or,  trouva,  en  essayant  plissieurs 
sortes  de  terres  dans  lesquelles  il 
cro3'ait  découvrir  le  métal  qui  fit 
déjieuplei'  le  Pérou,  celle  qui,  par 
une  combinaison  de  la  nature,  se 
trouve  en  ce  pays  si  bien  prépa- 
rée, qu’elle  a servi  depuis  à faire 
la  porcelaine deSaxe, dont  il  n’é- 
tait pas  permis  d’exporter  un  seul 
échantillon.  En  décomposant  les 
porcelaines  de  la  t.bine,  du  Ja- 
pon et  de. Saxe,  Darcet  trouva  le 
moyen  de  reconnaître  la  nature 
des  terres  qui  entraient  dans  leur 
fabrication,  et  la  quanlilé  de  cha- 
cune d’elles.  En  exposant  à l’ac- 
tion du  feu  des  terres  prises  en 
divers  lieux  de  la  France,  il  trou- 
va le  moyen  d’opérer,  à force 
d’art,  la  combinaison  que  la  seule 
nature  a formée  en  Saxe;  il  sut 
même  en  produire  plusieurs  au- 
tres, qui  toutes  amenaient  le  mê- 
me résultat.  Les  moyens  qui  con- 
duisirent i\  cette  grande  et  belle 
découverte  furent  détaillés  dans 
plusieurs  Mémoires  que  Darcet 
présenta  à l’académio  des  scien- 
ces en  i'6<J  et  i^tJStces  mémoi- 
res offraient  une  série  méthodi- 
que et  raisonnée  d’une  analyse 
chimique  par  le  feu.  On  n'avait 
encore  mis  sous  les  yeux  de  l'a- 
cadémie aucun  fravail  de  ce  gen- 
re. Darcet  en  fit  bientôt  l’appli- 
cation à d'aulres  terres,  aux  pier- 
res précieuses,  et  principalement 
au  diamant,  dont  il  démontra  la 
combustibilité  , niée  jusqu’alors 
par  le  plus  grand  nombre  des  sa- 
vons. De  nouvelles  expérience* 
furent  l'objet  de  nouveaux  Mé- 
moires qui,  joints  aux  précédens, 
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parurent  en  1770,  sous  le  titre 
de  : Mémoires  sur  l'action  d’un  feu 
égal,  eiotent  et  continué  plusieurs 
jours,*sur  un  grand  nombre  de  ter~ 
res,  Paris,  17416  et  1771,  in  -8". 
Üarcet  fit,  en  1774»  un  voyage 
dans  les  Pyrénées.  Ces  monta- 
gnes, dont  il  donna  l’histoire  géo- 
logique en  1776,  ofiriretit  à son 
génie  observateur  une  foule  de 
nouvelles  découvertes.  Il  était, 
depuis  1771,  docteur  - régent  de 
la  faculté  de  médecine  de  Paris, 
et,  depuis  1774,  professeur  de 
belles-lettres  au  collège  de  Fran- 
ce, od  il  prononça,  en  1778,  le 
premier  discours  en  français  sur 
le  Traité  des  questions  naturelles 
deSénèque,  traduit  par  Lagrange. 
Cette  innovation  fut  remarqua- 
ble, carjusqu’alors  on  n’avait  par- 
lé dans  le  collège  de  France  que 
la  langue  latine.  Après  avoir  rem- 
placé, à l’académie  des  sciences, 
le  chimiste  Marquer,  qui  venait 
de  mourir,  il  fut  nommé  direc- 
teur-général de  la  manufacture 
de  porcelaines  de  Sèvres,  puis 
inspecteur  de  celle  des  Gobulins, 
où  il  ne  manqua  pas  de  faire  en- 
core avec  sbccés  l’application  de 
ses  procédés  chimiques.  Darcet 
fut  aussi  directeur-général  des  es- 
sais des  monnaies.  En  1789,  la 
ville  de  Paris  le  nomma  électeur; 
et  bien  qu’il  ne  se  mêlât  pas  beau- 
coup de  politique , son  nom  fut, 
pendant  le  régime  révolutionnai- 
re, porté  sur  les  tablettes  san- 
glantes des  proscripteurs  : ce  ne 
fut  que  par  l’intervention  de  Four- 
croy,  son  ami,  qu’il  déroba  sa  tête 
à réehafaud.  C’est  A Darr.et  qu’on 
doit  l’extraction  de  la  gélatine  des 
os,  celle  de  la  soude,  du  sel  ma- 
rin, et  l'invention  d’un  alliage 


métallique,  nécessaire  à l’impres- 
sion stéréotype,  et  que  la  chaleut 
de  l’eau  bouillante  peut  fondre. 
Membre  de  l’institut  et  du  sénat- 
conservateur,  Darcet  termina  sort 
honorable  carrière  le  i3  février 
180T.  Un  Précis  historique  sur  ta 
vie  et  tes  travaux  de  J.  Darcet  a été 
publié,  'en  1802,  par  M.  Michel 
J.  J..  Dizé. 

DARCIS  ( N.),  mort  à P.iris  en 
1801,  acquit,  en  qualité  de  gra- 
veur, une  juste  célébrité.  Parmi 
les  nombreux  ouvrages  qu’on  doit 
au  burin  de  cet  artiste,  on  distin- 
gue avec  raison  les  porfraits  de 
Brulusi  de  Guillaume  Tell,  de 
Franklin,  de  Napoléon  A cheval. 
On  cite  encore  de  lui  plusieurs 
estampes  estimées, savoir  : Mariai 
à Minturnes , la  Dissipation,  les 
suites  de  la  dissipation,  ta  Brouille 
et  le  Raccommodemènt,  P Industrie 
et  l’ Économie,  le  Départ  et  le  Re- 
tour. ' 

DARD  (Hesbt-Jeau-Baptiste), 
avocat  â la  cour  de  cassation , d 
publié  un  grand  nombre  d’ouvra- 
ges. Le  seul  qu’on  ait  remarqué 
a pour  titre.  De  la  restitution  des 
biens  des  émigrés,  considérée  sons 
te  rapport  du  droit  public,  du  droit 
civil  et  de  la  politique;  el  de  ta  ré- 
vocation de  la  loi  du  24  octobre 
1792,  qui  a aboli  les  substitutions, 
1814,  in-8“.  Ce  traité  fut  cause 
de  l’arrestation  de  l’auteur,  qui, 
dit-on,  l’avait  rédigé  sur  la  de- 
mande d’un  personnage  impor- 
tant. Le  mauvais  effet  que  pro- 
duisit l’ouvrage  en  nécessita  ^a 
saisie  ; une  procédure  fut  com- 
mencée; mais  à la  suite  d’un  pre- 
mier interrogatoire,  toutes  les 
poursuites  cessèrent,  et  M.  Dard 
fut  mis  en  liberté.  Il  a aussi  pu- 
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blié  en  t8i6  (èrec  Soubdes),  uo 
tmilé  üur  If,  rilabli^ement  des 
rentes  foncières,  mélangées  de  féth- 
dalité,  etc. 

DARI£S  (Joacbih-Geokcbs), 
naquit  en  1714  à Guatrow,  Tille 
de  Baase-Saxe,  et  l'une  des  plus 
considérables  de  Hecklenbourg. 
11  professa,  dès  l’âge  de  s4  ans, 
en  1738,  la  philosophie  et  la  théo-‘ 
logie  à runiversité  de  Jéna  avec 
un  tel  succès  que  son  auditoire 
n’était  jamais  composé  de  moins 
de  quatre  è cinq  cents  personnes.  > 
Il  a ritndu  des  services  importans 
à son  pays,  en  soumettant  le  pre- 
mier en  Allemagne  la  théorie  des 
matières  de  finances  4 des  prin- 
cipes exacts,  et  il  n’a  pas  moins 
servi  l’humanité,  en  établissant, 
en  1771,  une  école  où  les  en- 
fans  des  iudigens  apprenaient  la 
culture  de  la  terre,  et  les  autres 
travaux  de  main  utiles  à lu  clas- 
se recommandable  des  cultiva- 
teurs. Frédéric  - les.  Grand  vou- 
lant récompeùsér  ces  services  es- 
sentiels, le  nomma,  en  1763,  pro- 
fesseur en  droit  à l’université  de 
Francfort-sur-l’Oder,  et  lui  con- 
féra le  titre  de  conseiller  intime. 
Oaries  quitta  Jéna,  où  il  profes- 
sait depuis  vingt-cinq  ans,  pour 
se  rendre  à sa  nouvelle  destina- 
tion. Ce  fut  lui  qui  fonda  dans 
cette  ville  la  société  des  arts  et 
des  sciences,  et  qui  fit  obtenir  é 
l’université  de  Francfort  la  haute- 
réputation  dont  elle  jouissait  à la 
fin  du  18"  siècle.  Il  a publié  en 
latin  ; 1°  Institutiones  jarispru- 
dentiæ  universalis,  în-8“,  1766, 
Jéna,  cet  ouvrage  a eu  7 édi- 
tions; a*  Elementa  metaphysices, 
in-8%  1753,  Jéna;  "5’  Institutiones 
jurisprudentia  romano-germaniae. 
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in-8*,i766,Jéna,  réimprimé  deux 
fois;  4*  Meditationes  ad  pandectas, 
in-8°,  1765,  Francfort;  5'  en  al- 
lemand, Premiers  principes  des 
finances,  Jéna,  17^;  6°  Biblio- 
thèque philosophique  de  Jéna,  Jé- 
na, 1760;  ’j'  Limites  du  droit  natu- 
rel, Francfort,  Amélio- 

rations dans  économie  rurale,  Er- 
furt,  i7.')4;  9°  Système  de  culture 
dans  lequel  on  abolit  tes  jachères 
avec  profit.  Daries  mourut  dans 
un  âge  peu  avancé,  le  17  juillet 
«79‘- 

DARIO  (Jean -Baptiste)  était 
médecin  i Touloose,  lorsque  le 
départementde  la  Haute-Garonne 
le  nomma  député  suppléant  k la 
convention  nationale.  Il  fut  ap- 
pelé ù siéger  à l’assemblée  après 
ia  révolution  du  3i  mai  1793; 
mais  comme  il  avait  pris  part  aux 
mouvemens  et  arrêtés  fédératifs 
contraires  au  parti  de  la  Monta- 
gne, qui  alors  était  toute-puis- 
sante, le  II ‘juin  1794  > sur  le 
rapport  de  Dubarran , il  fut  re- 
jeté ; c’était  en  quelque  sorte  le 
proscrire.  Le  11  du  même  mois, 
traduit  au  tribunal  révolution- 
naire, il  fut  condamné  A mort,  et 
exécuté. 

DARMAGNAC  (Toussaint), 
lieutenant-général , commandant 
de  la  légion-d’honneur,  et  che- 
valier de  Saint-Louis,  est  né  à 
Toulouse,  le  1“  novembre  1766. 
Son  éducation  et  son  patriotisme 
lui  valurent  le  grade  de  capitaine 
dans  le  premier  bataillon  des  vo- 
lontaires delà  Haute-Garonne, 
lors  de  la  formation  de  ce  corps, 
qui  eut  lieu  en  décembre  1791. 
Passé  à l’année  d’Italie,  il  se  fit 
remarquer  par  le  général  en  chef 
Dumerbion,  qui  lui  confia  tou- 
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jours  deVpoints  essentiels  à atta- 
quer ou  à défendre.  Le  capitaine 
l)arma^nac  reçut  le  brevet  dechef 
de  bataillon  , le  a5  jaiitier  1794. 
pour  un  brillant  l'ait  d’armes  qu’il 
avait  exécuté  le  5 septembre  pré- 
cédent , prés  de  Saoi'ftis , où  , à la 
tête  de  80  hommes  seulement , il 
avait  résisté  ù deux  bataillons  pié- 
montais,  qui,  après  avoir  perdu 
beaucoup  de  monde,  furent  faits 
prisonniers.  Partout  où  le  chef  de 
bataillon  Darmagnac  fut  employé, 
il  donna  des  preuves  de  ses  taicns 
militaires  et  de  sa  bravoure:  il 
contribua  par  des  manœuvres 
hardies  et  bien  exécutées  nu  gain 
des  batailles  de  Lonato  et  deCas- 
tiglione;  il  fut  du  nombre  des 
guerriers  qui  suivirent  en  Égypte 
le  général  en  chef  Bonaparte.  A 
la  bataille  des  Pyramides,  il  com- 
mandait un  bataillon  de  la  5a* 
demi-brigade;  chargé  d’attaquer 
le  centre  du  village  d’Embahé, 
il  y culbuta  l’ennemi.  Quelques 
jours  après,  c’est-à-dire  le  26 
juillet  1798,  le  chef  de  bataillon 
Darmagnac  fut  fait  chef  debrigade 
sur  le  champ  de  bataille.  Il  servit 
enpettequnlité  à l’armée  deSyrie, 
où  il  avait  suivi  le  général  Bona- 
parte, et  il  fut  blessé  d’un  éclat 
à. la  tête,  au  siège  de  Saint-Jean 
d’Acre,  au  mois  de  juin  1799.  Il 
fut  élevé  au  grade  de  général  de 
brigade,  à la  suite  de  la  bataille 
t de  Canope , près  Alexandrie , per- 
due par  le  général  iVlcnou  , le  ai 
mars  1801 , ce  qui  n’empêcha  pas 
que  l’armée  française  n’y  eût  fait 
des  prodiges  de  valeur,  et  no- 
tamment le  chef  de  brigade  Dar- 
magnac , qui,  à la  tête  d’un  ba- 
taillon,força  une  colonne  anglaise 
ù rentrer  dans  ses  retranchemens. 
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dont  elle  était  sortie  pour  couper 
la  retraite  /fe  la  division Laniisse. 
Le  général  d’Armagnac,  de  retour 
en  France,  y donna  de  nouvelles 
preuves  de  sa  valeur  et  de  son  at- 
tachement à la  patrie.  Napoléon 
lui  confia,  en  180:'),  le  comman- 
dement militaire  du  département 
du  Finistère  (Brest).  Ilcstaujour- 
d’hui  lieutenant-général,  com- 
mandant la  20*  division  (Péri- 
gueux). 

DAKMAING  (Jeah  - Jérôme- 
Achille),  né  à Pamiers,  dépar- 
tement de  l’Arriége,  sortait  à 
peine  de  l’enfance  lorsqu’il  perdit 
ses  parens,  victimes  des  fureurs 
de  la  révoUition.  Cette  circons- 
tance le  rendait  sans  doute  inté- 
ressant, mais  il  le  devint  davan- 
tage par  le  procès  qu’il  eut  à sou- 
tenir contre  le  ministère  public, 
en  1818.  Accusé  d’être  l'auteur 
d’un  écrit  intitulé  le  Surveillant 
politiqueet  littéraire,  M.  Darinaing 
comparut  le  18  juillet  par-devant 
le  tribunal  de  police  correction- 
nelle ; il  ne  nia  point  son  ouvrage, 
et  se  contenta  d’en  défendre  les 
principes.  Son  âge,  sa  conduite, 
sa  position,  son  esprit  et  ses  in- 
tentions militaient  en  sa  faveur; 
mais  l'inflexibilité  de  la  loi  et  l’é- 
loquence de  M.  le  procureur  du 
roi,  Marchangy  , l’emportèrent 
sur  les  faibles  droits  de  l’accusé. 
C’est  en  vain  qu’on  fit  observer 
au  ministère  public,  qu’en  d’au- 
tres temps,  et  pour  des  cas  sem- 
blables, il  avait  professé  d’autres 
doctrines,  ets’était  expliquéd’une 
manière  absblument  contradic- 
toire. M.  Darmaing  n’en  fut  pas 
moins  condamné  à 200  francs 
d’amende,  payables  par  corps, 
aux  dépens  du  procès,  indépen- 
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damment  de  lu  .suivie  de  son  ou- 
vrage, et  de  l’inhibition  qui  lui  fut 
fai  te  d'en  continuer  la  publication. 

DARNALD  (JACgcES,  baron), 
lieutenant  - général  , comman- 
dant de  lu  légion  - d’honneur, 
chevalier  de  Saint-Louis,  né  à Rri- 
cy,  près  d’Orléans,  département 
du  Loiret,  en  1768,  s’enrôla  vo- 
lontairement daii.s  le  régiment 
d’Anjou  , le  10  août  1787.  Le  i5 
septembre  1791,  il  lut  nommé 
sous-lieutenant,  é l’unanimité, 
par  les  olliciers  de  son  corps.  M. 
Darnaud,  parti  pour  la  frontière 
avec  son  régiment,  trouva  bien- 
tôt des  occasions  de  se  signaler. 
Devenu  capitaine,  il  fit  partie  de 
rurmée  du  Nord,  et  combattit 
toujours  aux  avant-postes.  Il 
chargea  le  premier  à la  bataille 
de  Hondscoute,  prit  é la  baïon- 
nette une  redoute  armée  de  sept 
pièces  de  canon,  et  fit  un  grand 
nombre  de  prisonniers  envers 
lesquels  il  empêcha  l’exécution 
du  terrible  décret  de  guerre  à 
mort.  U Pourquoi , lui  dit  un  rc- 
» présentant,  ne  les  avez-vous  pas 
«fait  fusiller  sur-le-champ?  » Je 
ne  sais  que  verser  mon  sang  pour 
la  patrie,  répondit  Al.  Darnaud, 
mais  jamais  être  le  bourreau  d’un 
ennemi  désarmé.  £n  mars  1794* 
il  était  au  déblocus  de  Alaubeu- 
ge,  et  passa,  en  qualité  d’adjoint 
aux  adjudans-généraux,  û l’armée 
de  Sambre-et-Aleuse , où  il  fut 
chargé  de  la  défense  de  Longwy. 
Bientôt  il  fut  nommé  chef  du 
corps  dans  lequel  il  s’honorait 
d’avoirété  soldat  pendant  i4  ans. 
Le  général  Jourdan  (aujourd'hui 
maréchal),  témoin  d’un  mouve- 
ment exécuté  par  le  chef  de  bri- 
gade Darnaud,  pour  protéger  1a 
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retraite  de  Neuwied  et  repasser 
le  Rhin,  lui  adressa  cet  éloge  : 
«Je  vous  félicite,  mon  cher  ca- 
Diiiarade;  j'ai  admiré  vos  belles 
> manœuvres.  Vous  aviez  devant 
» l’ennemi  le  même  sang  - froid 

■ que  l’année  dernière,  à la  revue 
»sur  la  place  de  parade  à Colo- 

■ gne.  a Le  général  Darnaud  ne  se 
distingua  pas  moins  par  son  dé- 
sintéressement que  par  sa  bra- 
voure. Pendant  qu’il  commandait 
é Francfort  , un  paiticulier  de 
cette  ville  vint  l’avertir  que  des 
négneians  avaient  fait  entrer  dans 
le  port  pour  plus  de  3oo,ooo 
francs  de  marchandises  qu’il  é- 
tait  en  droit  de  confisquer  : • Je 
«suis  ici,  lui  répondit  avec  indi- 
• gnation  ce  digne  chef  militaire, 

■ pour  protéger  les  citoyens,  et 

■ non  pour  Ics'spolier.  » 11  était, 
au  mois  d’avril  179G,  au  blocus 
de  Mayence,  et  y fut  blessé  griè- 
vement A la  mâchoire  inférieure 
par  un  éclat  d’obus.  Al.  Darnaud 
passa  A l'armée  d’Italie  vers  la  fin 
de  1799.  et  ne  démentit  jamais  la 
haute  opinion  qu’il  avait  donnée 
de  lui  A toutes  les  armées  et  dans 
toutes  les  affaires.  La  rivière  de 
la  Tréhia  et  la  ville  de  Novi  fu- 
rent témoins  de  sa  bravoure  à 
l’époque  des  deux  batailles  qui 
portent  ces  noms.  Devenu  géné- 
ral , il  n’en  fut  que  meilleur  sol- 
dat : il  fit,  dans  la  rivière  de  Gè- 
nes, des  prodiges  de  valeur  au 
mois  d’avril  1800;  et  ce  n’est  pas 
exagérer  les  faits  en  avançant  que 
l’armée  française  lui  dut  son  sa- 
lut, ef  que  l'armée  autrichienne 
trouva  sa  perte  dans  les  combats 
de  Recco  , Nervi , Monte-Facio  , 
Aloute  - Cornua  , et  autres  lieux 
qui  avoisinent  Gènes  du  côté  de 


« 


2o6  DAR 

la  mer  du  Levant,  qu’il  était  char- 
gé de  défendre,  qu’il  défendit  en 
effet,  et  uO  il  su  maintint  pendant 
tout  le  siège  de  celte  ville.  Le  a8 
mai.  ayant  déjà  pri.s  plusieurs  re- 
doutes, et  voulant  continuer  à 
inquiéter  les  Autrichiens  qui  blo- 
quaient Gènes,  il  fut  si  griève- 
ment blessé  qu’on  se  vit  obligé 
de  lui  faire  rampiitatioii  de  la 
cuisse  gauche.  Le  général  Dar- 
naud  survécût  à cette  opération  ; 
et  lorsque  après  sa  première  gué- 
rison le  premier  consul  lui  confia 
le  commandement  de  la  place  de 
Gènes,  son  premier  soin  fut  d’é- 
lever un  monument  à son  ami  Du~ 
trej , commandant  de  bataillon, 
mort  en  combattant  à .ses  côtés. 
Ce  monument  simple  , construit 
en  marbre,  placé  sur  l’un  des  bas- 
tions de  la  ville,  en  face  du  champ 
de  bataille  oû  üuirey  avait  suc- 
combé; ce  monument,  consacré 
à la  gloire  par  l’amitié,  a été  dé- 
truit en  1814.  De  retour  à Paris, 
il  fut  nommé  commandant  de  la 
division  militaire,  dont  Caen 
est  le  chef-lieu , et  il  se  fit  chérir 
par  tous  les  habitons  de  cette  an- 
cienne partie  de  la  Normandie. 
En  1808.  après  l’avoir  créé  baron 
de  l’empire  et  général  de  divi- 
sion, Napoléon  lui  confia  le  com- 
mandement de  l’hôtel  des  Invali- 
des. La  sollicitude  du  général 
Darnaud  pour  ses  braves  mutilés 
Comme  lui  au  champ  d’honnenr, 
lui  a valu  de  nouveaux  droits  à 
la  reconnaissance  nationale.  On 
lui  dut,  en  18 14,  la  conserva- 
tion de  la  galerie  royale  des  for- 
tifications en  relief,  dont  la  collec- 
tion se  trouve  à l’hôtel;  et  il  pré- 
serva également  du 'pillage  des 
armées  coalisées  le  dépôt  du 
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génie  militaire  et  les  archi- 
ves de  lu  guerre,  confiés  à son  . 
pniriotisme.  Le  roi  a conservé 
<|uelqiies  années  encore  ce  brave 
dans  le  commandement  des  Inva- 
lides. Il  vient  d’être  mis  à la  re- 
traite. M.  le  comte  de  Lussac, 
maréchal-de-camp,  commandeur 
de  l’ordre  royal  de  Saint-Louis, 
a remplacé  le  lieutenant-général 
Darnaud. 

DARNALDAT  (Loois),  con- 
seiller au  parlement  de  Navarre', 
séant  à Paris,  fut  nommé  député 
du  tiers-état  du  Béarn  aux  états- 
généraux  de  1789.  Dès  le  com- 
mencement de  cette  assemblée  , 
il  manifesta  de  l’impatience  cha- 
que fois  qu’il  s’y  présenta  quelque 
députation  , et  fit  la  motion  de 
n’en  plus  recevoir,  parce  que  cet- 
te cérémonie  faisait  perdre  un 
temps  précieux.  La  province  du 
Béarn  ayant  demandé,  en  1790, 
la  conservation  du  château  de 
Pau  , M.  Darnaudat  donna  des 
explications  satisfaisantes  sur  cet 
objet,  lesquelles  lui  valurent  des 
témoignages  de  gratitude  de  la 
part  de  ses  commettans.  Non 
moins  respectueux  pour  les  mo- 
oiimens  modernes  que  pour  les 
anciens,  il  vota,  en  1791,  pour  la 
conservation  de  l'hôtel  des  Inva- 
lides.Le  premier,  il  donna  l’éveil  à 
l’assembléesurlesmoilvemcnsdes 
Espagnols  , et  il  demanda  à cette 
occasion  que  des  fusils  fussent 
distribués  à la  garde  nationale  de 
son  pays.  Après  avoir  fait  encore 
plusieurs  propositions  très-sages 
et  poiriotiques,  M.  Darnaudat  ter- 
mina sa  carrière  législative  en 
prenant  acte  du  dépôt  aux  archi- 
ves, de  la  constitution  à laquella 
il  avait  coopéré. 
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DARNAY  (Locis),  né  à Nevcrs, 
élail  secrétaire-géiicrul  du  con- 
seil d’administration  des  postes 
aiiÿ  chevaux  en  i8o5,  lorsque  le 
prince  Eugène  Beauhurnais,  de- 
venu vice-roi  d’Italie,  le  choisit 
pour  son  secrétaire-particulier. 
Il  servit  avec  heaiicoup  de  zèle, 
de  fidélité  et  d’attachement,  in 
prince  qui  lui  avait  donné  sa  con- 
fiance et  son  amitié.  Il  .''ut  fait 
baron  et  chevalier  de  la  Couron- 
ne-de-fer,ct  fut  nommé  directeur- 
général  des'  postes  dn  royaume 
d’Italie.  Il  suivit,  en  i8i4,  la  for- 
tune du  prince  Eugène  eu  Alle- 
magne, tant  à Vienne  qu’à  Mu- 
nich, etc.  M.  Darnay  a un  frère 
à Paris,  chef  de  la  division  des 
relais,  lequel  écrit  son  nom  arec 
une  apostrophe, et  signe  d’ A rnay 
de  la  Perrière.  Peut-être  est-ce  la 
bonne  manière  de  l’écrire;  un 
3“*  Irère,  mort  employé  aux  ar- 
mées, ne  se  faisait  nommer  que 
La  Perrière. 

DARNLEY  (Cuftos,  comte), 
pair  d’Angleterre.  Il  y a un  peu 
plus  de  deux  siècles  et  demi,  que 
toutprès  d’Édimbourgen  Écosse, 
une  explosion  fit  sauter  la  mai- 
son dans  laquelle  était  logé  lord 
Darniey,  époux  de  rinlbrtiinée 
Marie  Stuart.  Le  comte  Clifton, 
qui  fait  le  sujet  de  cette  notice, 
est  de  la  même  famille  que  ce 
dernier,  et  ce  n’est  pas  un  des 
membres  les  inoiiis  marquans  de 
l’opposition  dans  le  parlement 
d’Angleterre.  Toujours  attentif  à 
la  marche  de  l’opinion  et  des  é- 
véneincns,  le  comte  Darniey  a 
provoqué  plus  d’une  fois  une  en- 
quête générale  sur  l’état  de  la  na- 
tion. Le  développemenlqu’ildon- 
na  à cette  motion  en  i8o>  est  ex* 
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trêmement  remarquable  par  la 
profondeur  des  raisoimemens  et 
la  justesse  des  idées  : il  voulait 
une  espèce  de  statistique  dn  phy- 
sique et  du  moral  de  l’Angleterre; 
il  desirait  connaitre  les  hommes 
et  les  choses,  et  il  indiquait  les 
moyens  d’arriver  à ce  but.  Il  a 
sans  cesse  reproché  aux  ministres 
de  ne  pas  marcher  franchement; 
il  les  a rendus  responsables  du 
sang  versé  à Saint-Domingue,  de 
la  perle  de  la  bataille  de  Maren- 
go,  parce  qu’une  armée  anglaise 
n’était  pas  là  pour  soutenir  les 
Autrichiens.  Le  comte  Darniey 
s’éleva  contre  la  déclaration  des 
souverains,  datée  de  Francfort  le 
■ "décembre  18 15,  dans  laquelle 
ils  annonçaient  qu’ils  ne  faisaient 
point  la  guerre  à la  France,  et  il 
demanda  pourquoi  l’on  ne  traite- 
rait pas  avec  Napoléon,  dans  le 
cas  où  il  aurait  réellement  offert 
l^paix.  Les  hostilités  commises 
par  les  Anglais  contre  les  Améri- 
cains, et  généralement  la  derniè- 
re guerre  d’Amérique,  ses  causes 
et  ses  résultats,  ont  fourni  à lord 
Darniey  de  justes  et  fréquens  mo- 
tifs d’attaquer  l’administration  du 
ministère  anglais-.  Dans  beaucoup 
d’autres  circonstances  encore, 
mais  toujours  dans  l’intérêt  du 
bonheur  et  de  la  liberté  de  son 
pays,  le  comte  Darniey  a deman- 
dé une  enquête  sur  les  opérations 
ministérielles,  et  il  a constam- 
ment voté  avec  les  membres  de 
l'opposition. 

DARQllIER  (.VcGCSTix),  pro- 
fesseur d’astronomie,  et  associé 
dp  l’institut  de  France,  naquit  à 
Toulouse  le  23  novembre  1718, 
et  mourut  dans  cette  ville  le  18 
janvier  i8oa.  line  passion  inviu- 
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cible  pmir  la  science  qui,  de  nos 
jours,  illustra  lesCassitii,  les  La- 
lande. les  Arago,  les  Delambre, 
etc.,  fit  de  Darqiiicr  un  excellent 
astronome,  l'endant  6o  années, 
sans  aucun  secours  ou  encoura- 
gement du  gouvernement,  il  étu- 
dia et  professa  celle  science  avec 
le  plus  grand  succé.‘,  aclieta  des 
instrumens,  établit  dans  su  mai- 
son un  observatoire,  forma  de 
bons  élèves,  et  publia  dillérens 
ouvrages  dont  voici  les  jtrinci- 
paux  : I”  Urauographif , ou  con- 
templation du  ciel,  (I  la  portée  de 
tout  le  inonde,  Paris  in- i(i,  i i ; 
cet  ouvrage,  que  l’auteur  avait 
composé  pour  l’épouse  de  l’in- 
tendanl  d’Aucb,  M“'  d’iîtigny.  et 
qu'il  a fait  réimprimer  à la  suite 
de  scs  Lettres  sur  l’astronomie  pra- 
tique, est  orné  des  figures  des 
constellations.  Lalande  le  jugeait 
Irès  commode  pour  apprendre  à 
connaître  le  ciel.  3*  ObservaticMs 
astronomiques  faites  à Toulouse, 
Avignon,  in-4“,  1777.  Darquier 
eu  donna  un  second  volume  (Pa- 
ris, 1782).  et  en  publia  la  suite 
dans  les  Mémoires  de  l’académie 
des  sciences  de  Toulouse,  et  dans 
l'ouvrage  de  Lalande,  Histoire 
céleste  française.  3*  Observation  de 
t’éclipse  de  soleil  du  %!\juin  1778, 
1780,  Toulouse,  in-8";  traduction 
de  l’espagnol.  Cet  opuscule  a été 
réimprimé  dans  \t  Journal  de  phy- 
sique, avril  1780.  4°  Lettres  sur 
l’astronomie  pratique,  1786,111-8”; 
5*  Etémens  de  géométrie,  traduits 
de  l’anglais  de  Sinipson,i76G,  in- 
8”;  6”  Lettres  cosnwlogiques  sur  la 
construction  de  l’univers,  tradui- 
tes de  l’allemand  de  Lambert,  a- 
vec des  notes  de  l’éditeur,  M.  d’U- 
tenthove,  Amsterdam,  1801. 
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DARRACQ  (M.),  député  du 
département  des  Landes  au  con- 
seil des  cin(|-cent$,  vint  y pren- 
dre place  en  1796.  Trois  foi#  il 
éleva  la  voix  sur  la  grande  ques- 
tion de  la  liberté  dé  la  presse;  au 
commencement  de  1796,  il  fut 
toiit-à-fait  d’avis  que  cette  liberté 
devait  être  Jllimilée  ; l'anuée  sui- 
vante , il  s’opposa  :i  ce  que  la  dis- 
cussion s’ouvrit  sur  cet  objet,  et 
il  se  fit  rappeler  à I ordre  pour  a- 
voir  comparé  les  journalistes  aux 
femmes  [irosliliiées  que  la  police 
seule  devait  ri' primer,  lin  1779, 
Darnicq  changea  de  langage  ; il 
redoutait  les  dangers  de  la  liberté 
de  la  presse  , et  proposait  au  con- 
seil de  consulter  le  directoire, 
(.'est  ce  député  qui  a fait  décré- 
ter, eu  faveur  des  indigens,  un 
impôt  sur  les  spectacles  et  les 
bals;  il  a fait  rétablir  la  contrainte 
par  corps  ; et  après  avoir  com- 
battu vivement  un  projet  de  loi 
tendant  à la  répression  des  jeux, 
il  énonça,  à l’appui  de  son  opi- 
nion , que  les  grandes  fortunes 
étaient  le  ûéau  des  républiques. 
Il  termina  cette  dernière  session 
législative  par  un  discours  remar- 
quable é l’occasion  du  serment 
exigé  des  prêtres  ; Darracq  met- 
tant les  assermentés  ou  insermentés 
au  même  niveau , et  considérant 
d’aHleurs  que  rien  n’avait  été 
moins  sacré , jusqu’alors  , que  les 
promesses  soimmelles  que  l’on 
renouvelait  sans  cesse  sons  le  nom 
de  sermeiis,  il  proposa  A l’assem- 
blée le  rapport  des  lois  qui  pres- 
crivaient les  sermens  pidvlics. 
Darracq  fîit  appelé  au  corps  légis- 
latif aju'ès  le  18  brninaire;  il  s’y 
nionira  le  partisan  du  gotiverne- 
meul  consulaire  et  impérial,  re- 
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çut  la  décuration  de  la  légion- 
d’honneur  ù la  fin  de  iioveinbre 
i8u5,  et  quitta  ses  fonctions  légis* 
latives  en  i8oG, 

DARRICAU  (le  baros  Accps- 
Tis},  né  à Tartns,  département 
des  Landes,  le  5 juillet  1770;  se 
dévoua  dès  sa  jeunesse  au  service 
militaire  , et  passa  successive- 
ment par  tous  les  grades.  Parvenu 
é celui  du  colonel,  il  était  à la  tête 
du  3a“*  régiment  de  ligne  à la  ba- 
taille d'Austerlitz.  Il  s’y  fit  remar- 
quer de  manière  é mériter  les  é- 
logcs  et  les  rédWtipenses  de  Na- 
poléon, qui,  en  janvier  1806,  le 
créa  commandant  de  la  légion- 
d'honncur  et  général  de  brigade. 
Depuis  1807  jusqu’ili  la  retraite 
des  Français  , de  baron  Darrieati 
fut  employé  à l’armée  d’Espagne, 
où  il  continua  é se  distinguer  par- 
mi les  braves,  notamment  é Sé- 
ville et  nu  combat  de  Castellcgos. 
Nommé  , en  juillet  181 1 , géné- 
ral de  division,  il  battit  les  An- 
glais les  II  et  i3  décembre  sui- 
vant, au  bois  de  Bursouilics  et  à 
Los  Teressia.  A 1»  première  ren- 
trée de  Louis  XVIII  en  France  , 
le  général  Darricaii  reçut  ia  dé- 
coration de  l’ordre  de  Saint-Louis, 
lors  de  la  promotion  du  mois  de 
juillet  1814,  et  peu  de  temps  a- 
près.  le  commandement  de  Per- 
pignan. Il  était  é son  poste  quand 
Napoléon  revint  de  l'île  d’El^c  en 
France  ; le  maréchal  Pérignon  , 
qui  commandait  à Toulouse,  man- 
da près  de  lui  le  général  Dnrricau, 
auquel  il  intima  l’ordre  de  livrer 
aux  alliés  la  citadelle  de  Perpi- 
gnan. Celui-ci  qui , dans  ces  al- 
liés, ne  voyait  pas  des  amis,  au 
lieu  de  suivre  lus  ordres  du  iiuiré- 
cbal , fit  arborer  le  drapeau  tri- 
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colore  dans  tout  le  département 
des  Pyrénées-Orientales,  et  pré- 
serva ce  pays’des  incursionsd’une 
armée  étrangère.  Le  conseil  mu- 
nicipal de  Perpignan  lui  en  té- 
moigna sa  reconnaissance  par  le 
don  d’une  épée  riche  et  superbe, 
portant  cette  inscription  : La  ville 
de  Perpignan,  au  lieutenant-géné- 
ral baron  Darricau.  Arrivé  à Paris 
pendant  les  cent  jours.  Napoléon 
lui  confia  le  commandement  des 
fédérés.  Il  donna  des  preuves  de 
sagesec  et  de  connaissance  des 
hommes  dans  l’organisation  de  ce 
corps,  auquel  il  inspira,  malgré 
.sa  composition  hétérogène  , l’a- 
mour de  l’ordre  et  une  irrépro- 
chable discipline  militaire.  La 
ville  de  Paris  a été  trop  peu  at- 
tentive A cet  événement  ; et  le 
lieutenant-général  Darricau,  qui, 
par  une  noble  et  belle  conduite  , 
avait  mérité  d’être  mis  en  activité, 
est  mort  ù Dax , d’une  maladie  de 
langueur,  le  6 mai  1819. 

DARRIL’LE (JcAS,  baron),  ma- 
réchal-de-camp,  commandeurdc 
la  légion-d'honneur,  chevalierde 
Saint-Louis,  est  né  ù .4rudy,  dé- 
partement des  Basses-Pyéénécs, 
le  lü  novembre  1774.  Ilentraau 
service,  le  17  brumaire  an  a, 
dans  le  7'  régiment  d’infanterie 
légère,  où  il  reçutses  grades  jus- 
qu’ù  celui  de  capitaine.  Chef  de 
bataillon  au  a5'  régiment  de  li- 
gne, il  passa  en  cette  qualité  au 
1"  régiment  des  grenadiers  de  la 
garde  impériale , et  obtint  stic- 
ce.'isivcnient,  dans  ce  corps,  qu'il 
ne  quitta  que  lors  de  sa  disso- 
lution, les  grades  de  colonel  et 
de  maréchal-de-cainp.  Le  géné- 
ral Dan-iule  a mérité  et  obtenu 
tons  ses  avancemens  sur  le  champ 
>i 
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de  bataille.  Il  a fait  les  campa- 
gnes des  années  a et  3 de  la  ré- 
publique, à rarmée  des  Pyré- 
nées-Occidentales; 4 à l’ar- 
mée d’Italie;  6,7  et  8,  en  Égypte; 
puis  celles  de  i8o8,  i8o9et  i8io 
à l’armée  d’Espagne  ; celles  de 
i8ii,  i8ia,  i8i3  ans  armées 
d’Alletpagne  et  de  Russie;  enfin 
la  campagne  de  i8i4él’arméedii 
Nord,  il  fut  nommé  commandant 
du  département  des  Hautes-Py- 
rénées, le  a3  juin  i8i4;  inspec- 
teur-général de  l’instruction  de 
la  garde  nationale  de  Paris,  le  i6 
avril  i8i5,  et  inspecteur  d’infan- 
terie en  i8i8. 

DARTAISE  ayant  publié  sa 
-vie  en  i8oo , nous  y renvoyons  le 
lecteur;  et  il  trouvera,  dans  les 
deux  volumes  in-ia  qui  compo- 
sent cet  ouvrage,  beaucoup  d’o- 
riginalité et  des  aveux  dans  le 
genre  de  ceux  des  confessions  de 
J.-J.  Rousseau.  Du  reste,  indé- 
pendamment de  sa* vie,  M.  Dar- 
laise  est  auteur  des  ouvrages  ci- 
uprès  : Réflexions  un  jeune  hom- 
me, 1786,  a vol.  in-ia;  Dégra- 
dation de  l'homme  en  société,  1 787, 

I vol.*  in-ia;  Prisme  moral,  ou 
Quelques  pensées  sur  divers  sujets, 
1808,  in-ia. 

DARTHÉ  (Acgcstir  - Alexar- 
dre),  naquit  à Saint-Pol,  dépar- 
tement du  Pas-de-Calais,  en  1 769. 

II  était  membre  de  la  célèbre  ba- 
zoche  du  parlement  de  Paris,  nu 
14  juillet  1789;  il  se  mit,  ce  jour- 
là,  à la  tête  d’une  section  de  cette 
bouillante  jeunesse,  composée 
d’avocats,  de  clercs  du  palai$,d’é- 
coliers  de  tous  les  collèges,  d’é- 
tudinns  de  l’université,  et  fut  l’un 
des  premiers  qui  sonnèrent  le 
tocsin,  et  qui,  après  avoir  pris 


des  canons  aux  Invalides,viorent 
assiéger  la  Bastille,  et  s’eu  empa- 
rèrent. Ce  succès  monta  la  tôle 
de  tous  les  jeunes  gens  qui  y pri- 
rent part,  mais  Darthé  les  sur- 
passa tous  par  l’exaltation  de  ses 
idées  et  l’efiervescence  de  son  ca- 
ractère. Devenu,  en  179a,  l’un 
des  administrateurs  de  son  dé- 
partement, il  dissipa,  l’année  sui- 
vante, un  rassemblenaent  de  ré- 
quisitionnaires  révoltés  et  retranr- 
chés  dans  les  bois  de  Pernes. 
Cette  expédition,  dirigée  avec 
beaucoup  d’énergie,  lefitdéclarer 
par  la  .convention  bien  méritant 
de  la  patrie.  Jusque-là,  Darthé  a- 
vait  en  effet  bien  mérité  de  son 
pays;  mais  le  fanatisme  révolu- 
tionnaire le  perdit.  Joseph  Lebon 
en  fit  son  séide  à Arras , et  ce 
malheureux  jeune  homme  n’exé- 
cuta que  trop  bien  les  ordres  de  • 
son  commettant , soit  dans  cette 
ville,  soit  à Boulogne,  qd  il  fut 
envoyé  en  mission  contre  les 
conspirateurs  de  cette  trop  mémo- 
rable époqiie<  Darthé  fut  empri- 
sonné après  le  9 thermidor,  et 
mis  en  liberté,  en  vertu  de  l’am- 
nistie vlu  4J>rumaire  an  4-  L’an- 
née suivante  ( 1 796),  il  se  lia  avec 
Baheuf,  dont  il  partageait  les  0- 
pinions  et  les  principes,  et  mou- 
rut pour  la  même  cause,  le  26 
mai  1 797.  {V oyez  Ba>bdc). 

D^RTIGALX,  membre  delà 
chambre  des  députés;  avocat  au 
commencement  de  la  révolution, 
il  en  embrassa  les  principes.  11 
était,  sous  le  directoire,  commis- 
saire du  gouvernement  près  le 
tribunal  civil  de  l’arrondissement 
d’OIéron , département  des  Bas- 
ses-Pyrénées, lieu  de  sa  nais- 
sance. Confirmé  dans  les  mêmes. 
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fondions  par  les  consuls,  il  fut 
nommé,  bientôt  après  , par  Na- 
poléon, procureur-général-impé- 
rial prés  la  cour  d’appel  de  Pau. 
M.  Dartigaux  conserva  son  em- 
ploi en  1814  ; mais  élu  représen- 
tant pendant  les  cent  jours,  et  a- 
yant  prononcé  é la  cour  d’appel 
un  véhément  discours  contre  la 
famille  des  Bourbon,  il  fut  des- 
titué à l’époque  de  la  seconde 
rentrée  de  Louis  XVIII.  Vive- 
ment persécuté  pendant  la  ter- 
reur de  i8iti,  il  trouva  les  moyens 
d’échapper  aux  fureurs  delà  réac- 
tion, et  parvint  même,  en  1819, 
à se  faire  réintégrer  dans  sa  place 
de  procureur-général  du  roi  près 
la  cour  de  Pau.  C’est  de  lé  que 
M.  Dartigaux  est  arrivé,  la  même 
année  , à la  chambre  des  dépu- 
tés , où  il  vote  avec  les  minis- 
tres. 

DARTIGOYTE , député  du  dé- 
partement des  Landes  é la  con- 
vention nationale  , y apporta 
Beaucoup  de  passions  et  très- peu 
de  lumières  ; il  signala  cependant 
sa  présence  dans  cette  assemblée 
par  une  motion  remarquable , 
savoir:  qu’aucun  fonctionnaire 
public  ne  pût  cumuler  plusieurs 
traitemens.  Malade  pendant  le 
procès  de  Louis  XVI,  il  en  té- 
moigna ses  regrets  par  écrit,  et 
fut  néanmoins  rétabli  assez  é 
temps  pour  voter  la  mort  du  roi, 
sans  sursis  ni  appel.  Dartigoyte 
était  en  mission  à Bordeaux,  à 
l’époque  du  5 1 mai  1 ^g5 , journée 
si  fatale  auxGirondins:  il  fut  ques- 
tion d’user  de  représailles  envers 
lui , mais  la  modération  des  Bor- 
delais lui  garantit  sa  liberté.  C’é- 
tait en  commettant  toute  espèce 
d’actes,  faits  pour  exciter  son  in- 


dignation , que  Dartigoy  tedeman- 
dnit  que  le  peuple  fût  chargé  de 
la  censure  de  ses  magistrats.  C’é- 
tait en  faisant  brûler  à Auch  unc 
grande  quantité  d’objets  servant 
au  culte  catholique,  qu’il  s’oppo- 
sait à ce  qu’on  supprimât  les  vi- 
caires épiscopaux.  On  vit  peu 
d’hommes  dont  les  idées  et  les 
actions  fussent  aussi  incohérentes. 
Les  départemens  du  Gers  et  des 
Hautes-Pyrénées  eurent  beau- 
coup souffrir  de  la  présence  de 
ce  député.  Ayant  un  jour  courn 
le  risque  d’être  atteint  d’un  mor- 
ceau de  tuile,  au  moment  où  il 
insultait  aux  bonnes  mœurs  dans 
un  discours  qu’il  prononçait  à la 
société  populaire  d’Auch  , cin- 
quante personnes  furent  arrêtées 
pour*cet  événement;  un  décret 
de  la  convention  en  renvoya  dix 
par-devant  le  tribunal  révolution- 
naire de  Paris,  et  les  dix  périrent 
sur  l’échafaud.  Dartigoyte  reçut 
l’ordre  de  quitter  sa  mission  , et 
n’y  obéit  point;  cependant,  Tal- 
lienle  contraignit,  par  la  violence 
des  mesures  qu’il  proposa  contre 
lui,  de  revenir  à son  poste.  11  y 
fit  preuve  d’une  rare  impudence, 
oar  l’impassibilité  avee  laquelle  il 
Ccoota  les  accusations  que  pro- 
nonça contre  lui  Pérès  du  Gers. 
Dartigoyte  ne  put  échapper  à un 
décret  d’arrestation  ; mais  se  trou- 
vant compris  dans  l’nmni.stie  du 
4 brumaire  an  4,  il  recouvra  sa 
liberté,  et  en  profita  pour  se  re- 
tirer dans  les  Landes,  où  il  vécut 
dans  l’oubli. 

DAR'fOlS  (Armand),  prde- 
du -corps,  est  l’auteur  fécond 
d’ungrand  nombre  de  tiers . quarts 
ou  demi-quarts  de  vaudevilles. 
L’esprit  de  M.  Dartois  qe  produit 
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qii  en  comiïiunaulé : la  raison  de 
littérature  commerciale,  sons  la- 
quelle il  exploilchabiluellenjent, 
est  celle  de  Théaulon  et  Danois. 
I<es  travaux  de  ces  deux  associés 
sont,  en  politique,  à lahauteurde 
leurs  productions  littéraires;  ils 
ont  rédigé  une  ulTiclie  intitulée 
y oici  le  Jioi,  placardée  au  mo- 
ment de  la  seconde  rentrée  de 
Louis  XyiII  à Paris.  Tous  deux 
oiit  ensuite  publié  un  journal  in- 
titulé le  Naiii-Rose , dans  lequel 
ils  avaient  mis  le  cachet  de  leur 
esprit.  Ce  pamphlet,  mort  pres- 
qu  en  naissant , obtint , durant  sa 
courte  et  obscure  existence,  le 
surnom  du  Niais  couleur  de  rose. 

DARD  (PiEDRE ANTotMË-Bauno, 
comte),  grand-cordon  de  la  lé- 
gion-d’hnniieur,  ancien  mirfistrc, 
pair  de  France,  etc.,  né  à Mont- 
pellier, en  17G7.  La  passion  de 
l'étude,  le  goût  des  lettres  et  le 
service  de  l’administration  de  lu 
guerre  occupèrent  utilement  sa 
jeunesse.  Plus  tard,  appelé  par  la 
juste  confiance  du  souverain  aux 
travaux  de  la  haute  administra- 
tion, il  a pris  une  place  distinguée 
parmi  les  premiers  hommes  d’é- 
tat dont  s’honore  la  France,  et  il 
continue  à la  chambre  des  pair^l^ 
en  1800,  la  mission  qu’il  avait 
acceptée  en  1 799,  en  qualité  de 
membre  du  tribunat,  celle  de  dé- 
fendre courageusement  les  préro- 
gatives nationales  et  totites  les  li- 
bertés qui  sont  le  résultat  de  la 
constitution  jurée.  A l’.lge  de  16 
ans,  M.  Daru  entra  au  service, 
tut  successivement  lieutenant  et 
commiss.'iire  des  guerres  depuis 
1783  jusqu’il  la  révolution.  La 
révolution  était  alors  la  patrie 
tout  entière;  le  jeune  Daru  ,s*v 


dévoua.  La  guerre  éclata  en 
• 792,  et  il  servit  en  qualité  d’or- 
donnateur. Sous  la  terreur,  il 
fut  arrêté  i l’armée  par  suite 
d une  dénonciation  des  comités 
révolutionnaires,  et  il  subit  une 
Jirison  de  10  mois,  pendant  la- 
quelle il  composa  une  épître  gaie 
et  philosophique  à son  sans-culot- 
te. Il  ne  recouvra  sa  liberté  qii’a- 
prés  le  9 thermidor.  Appelé,  en 
I an  4,  comme  chef  de  division  au 
ministère  de  la  guerre,  ii  donna 
sa  démission  de  cet  emploi  au  18 
fructidor  an  5,  et  fut,  quelque 
temps  après,  envoyé  à l’armée 
Comme  commissaire-ordonnateur 

en  chef.  Toujours  fidèle  aux  mu- 
ses, au  milieu  de  .sa  carrière  ad- 
ministrativcetde  la  viedescamps,  , 
il  donna,  l’année  suivante,  cette 
excellente  Traduction  en  vers  des 
poésies  d’Horace,  qui  fixa  sa  pla- 
ce littéraire.’En  l’an  8,  M.  Daru 
publia  la  eiéopédie,  ou  la  Théorie 
des  réputations  en  littérature,  poè- 
me d’une  touche  élégante  et  faci'- 
le.  La  même  année,  il  fut  appelé 
aux  fonctions  alors  si  importantes 
de  ,ÿecrétaire-général  du  minis- 
tère de  la  guerre , et  prit  rang 
parmi  les  inspecteurs  aux  revues. 
C’est  de  cette  glorieuse  époque 
que  date  la  confiance  dont  Napo- 
léon n’a  cessé  d'honorer  M.  Daru, 
pendant  les  1 5 années  où  il  a gou- 
verne les  destinées  *le  la  France. 

Les  talensd’un  tel  administrateur 
ne  pouvaient  échapper  è celui  qui 
savait  si  bien  créer  et  deviner  les 
capacités.  Aussi  M.  Daru  fut-il 
nommé  commissaire  du  gouver- 
nement pour  l’exécution  de  la  fa- 
meuse convention  de  Marengo, 
qui  donna  subitement  nu  vain- 
queur et  ■ sa  patrie  une  si  puis- 
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»-nnte  prépondérance  dans  les  af- 
luircs  du  monde.  Associé,  depuis 
sa  première  jeunesse,  aux  inté- 
rêts de  la  liberté  et  de  la  gloire 
françaises,  M.  Darii  trouva,  dans 
sa  nomination  au  tribunat,  le  re- 
pos et  la  récompense  de  tant  d’bo- 
norables  services  aux  armées  de 
rOuesf  et  de  Sambre-et-Meuse, 
à celles  d'Helvétie,  du  Danube,  et 
enfin  à celle  d'Ilalie,  où  la  der- 
nière victoire  de  Napoléon  avait 
ordonné  le  repos  ù l'Europe,  et  la 
paix  intérieure  à la  France.  De- 
puis cette  époque,  la  fortune  po- 
litique de  M.  Daru  devint  insépa- 
rable de  celle  de  son  souverain. 
En  l’an  la,  il  fut  nommé  conseil- 
ler-d'état  et  intendant-général  de 
la  liste  civile.  Les  travaux  de  ül. 
Daru  au  conseil-d’état  ne  peuvent 
être  appréciés  que  de  ceux  qui  en 
faisaient  partie.  Tout  le  monde 
sait  que  les  séances  commen- 
çaient Â 7 heures  du  matin,  et 
duraicntjusqu’ù  7 heures  du  soir; 
que  Napoléon  était  lé  plus  labo- 
rieux de  l’empire,  et  M.  Daru  du 
conscil-d’état.  De  lé  cette  grande 
habitude  des  grandes  affaires,  qui 
distinguera  toujours  M.  Daru,  et 
qui  en  fait  un  des  hommes  les 
plus  utiles  aux  intérêts  de  la  Fran- 
ce. En  i8o5,  il  fut  nommé  in- 
tendant-général de  la  grande-ar- 
mée et  des  pays  conquis;  fut  com- 
missaire pour  l’exécution  des 
traités  de  Presbourg,  de  Tilsitt, 
de  Vienne,  et  mini.strc  plénipo- 
tentiaire à Berlin.  Ministre  .secré- 
taire d’état  en  i8i  I,  et  de  l’admi- 
nistration de  l’armée  on  i8i3,  le 
comte  Daru  termina  sa  vie  poli- 
tique, sous  l’empereur,  par  le 
portefeuille  de  l'administration 
de  la  guerre.  C’était  en  qualité  de 
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ministre  secrétaire  d’état  qu’il  se 
trouvait  é Moscou,  lorsqu’il  fut 
obligé  de  se  charger  encore  des 
fonctions  de  l’intcndant-général 
de  l’armée,  le  lieutenant-général 
Mathieu  Dumas  se  trouvant  frap- 
pé d’une  grave  maladie,  le  jour 
même  où  commença  la  retraite; 
et  ici  se  représente  encore  l’occa- 
sion de  faire  remarquer  au  lecteur 
une  des  mille  calomnies  de  1a  Bio- 
graphie Michaud,  qui, comme  l’on 
sait,  a lait  l’entreprise  du  menson- 
ge et  de  la  persécution  contre  tous 
ceuxquioutdes  droits  àl’estime  et 
é la  reconnaissance  publique.  Il  y 
est  dit(p.  3o6,  t.  II),  en  parlant  de 
la  retraite  |de  Moscow  : Les  vivres 
étant  venus  à manquer,  on  s’en  prit 
à l’ intendant-général  : toute  l’ar- 
mée l’ accabla  de  malédictions,  et  lui 
imputa  une  partie  des  désastres  qui 
signalèrent  cette  fatale  époque.  Ces 
reproches n’ empêchèrent  point  qu’il 
ne  fût  encore  l’objet  des  faveurs  de 
Buonaparte,  qui  lui  confia,  en  \ H lô, 
l’intendance  des  biens  de  la  couron- 
ne dans  les  départemens  de  Rome 
et  du  Thrasiméne.  Ceci  est  inexact: 
M.  Daru  n’a  jamais  eu  de  mission 
à Rome  ; c’est  son  frère  qui  y a 
étéiutendautde  la  couronne:  mais 
ce  qui  est  méchamment  faux,  cc 
sont  CCS  prétendues  imprécations. 
Dans  celte  leiraitc,  les  privations 
comme  les  périls  étaient  pour  tout 
le  monde;  tout  le  monde  y lit  d’in- 
croyables efiorts,  et  les  reproches 
ne  s’adressèrent  qu’aux  élémens. 
Ce  qui  est  bassement  inique,  c’est 
cette  protection  éclatante  qu’on 
suppose  accordée  par  Napoléon 
à un  homme  qui  eût  mérité  les 
murmures  de  cette  malheureuse 
armée  ! 1 L'n  peu  plus  bas,  les  frè- 
res Michaud  sont  consolés  ; M. 
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Darit  se  rit  l'objet  des  ressentimens 
du  "énéral  Blucher,  qui  fit  séques- 
trer pendant  plusieurs  jours  ta  terre 
qu’il  possède  pris  de  Meutan,  vou- 
lant punir  ainsi  l’ ex-intendant  de 
Buonaparte  des  exactions  qu’il  a 
exercées  en  Prusse.  Les  frères  doi- 
vent savoir  que  ce  bon  M. Blucher 
ne  se  ffit  pas  contenté  d’unséques- 
Ire  de8  jours, si  rAlleimigne  com- 
me la  France  n’cftu rendu  témoi- 
gnage de  cette  administration.  M. 
Darii  ne  réclama  pas  contre  une 
mesure  qued’eux-mêmes  les  sou- 
verains alliés  désapprouvèrent  et 
firent  révoquer.  Les  titres  du  com- 
te Dam  i\  l’estime  de  scs  conci- 
toyens sont,  indépendamment  des 
caloinnies  des  frères  Midland.  .''(O 
années  de  servicesirréprochables 
et  distingués;  scs  travaux  légis- 
latifs au  tribunat,  parmi  lesquels 
on  remarque  un  rapport  sur  la 
rupture  du  traité  d’Amiens,  dif- 
férentes opinions  sur  l’instruction 
publique,  le  système  monétaire, 
la  conscription  et  les  finances;  scs 
travaux  administratifs  aux  ar- 
mées, au  conseil  et  au  ministère. 
Il  est  impossible  d'en  donner  une 
idée,  eu  raison  de  lu  prodigieuse 
fictivité  qui  animait  ces  époques 
(le  la  vie  politique  de  M.  Daru  : 
ses  travaux  académiques,  qui, 
couronnés  en  i8o5  par  la  palme 
«le  l’institut,  appelèrent  M.  Da- 
l’u  é succéder  à Colin -d’Har- 
leville,  le  discours  de  réception 
qu’il  prononça  à cette  occasion, 
son  rapport  si  célèbre  sur  le  Gé- 
nie du  christianisme,  et  celui  sur 
le  système  métrique  appliqué  à la 
Jioé.sic,  ses  ouvrages  publiés  an- 
térieurement à sa  réception  à l’ins- 
titut, et  enfin  sa  Vie  de  Sully  et. 
son  Histoire  de  Venise,  en  7 vol. 
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iii-S*,  i8ig,  ouvrage  si  remarqua- 
ble par  sa  profonde  érudition,  par 
une  laborieuse  investigation  des 
documens  historiques  les  plus 
précieux,  ainsi  que  par  la  nôbles- 
se  et  l’énergie  du  style.  Une  cita- 
tion, qui  n’est  pas  sans  à-propos, 
fera  connaître  la  manière  de  l’au- 
teur. On  eût  dit  que,  pour*la  pre- 
mière fois,  il  y avait  à Venise  li- 
berté de  penser  et  d’écrire;  et  l’on 
éprouva  dans  cette  occasion,  que  les 
princes  n’ont  rien  à craindre  de  cet- 
te liberté,  quand  le  gouvernement 
ne  se  met  pas  en  opposition  avec 
l’esprit  public.  Cette  histoire  man- 
quait aux  bibliothèques  de  l’Eu- 
rope, et  sa  seconde  édition  est 
attendue  impatiemment  par  le 
public-  Parmi  les  titres  aussi  ré- 
cens.  que  M.  Daru  a su  mériter 
de  la  reconnaissance  de  ses  con- 
citoyens,se  pl.icent  naturellement 
ses  opinions  à la  chambre  des 
pairs,  où  le  roi  l’a  appelé  en  1818. 
Les  plus  remarquables  sont  celles 
sur  les  comptes  des  ministres  en 
1819;  en  1820,  sur  le  droit  de  pé- 
tition, sur  la  liberté  individuel- 
le, sur  la  Censure,  sur  les  élec- 
tions, et,  la  même  année,  le  bel 
éloge  dont  il  honora  à la  chambre 
la  mémoire  de  l’illustre  Volney; 
en  1821,  son  opinion  sur  le  bud- 
get des  administrations  financiè- 
res; et,  en  1832,  celle  sur  la  loi 
de  la  presse  et  sur  la  liberté  des 
journaux. 

DARU  (Martiâl-Noel-Pierbe, 
baron),  frère  du  précédent,  inten- 
dant militaire,  entra  au  service, 
en  1789,  comme  lieutenant.  En 
1792,  il  fut  nommé  aide-commis- 
saire des  guerres,  et  commissaire 
en  clief  en  içgS.  En  l’an  5 de  la 
république,  il  était  chef  de  bureau 
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au  ministère  de  la  guerre.  iM.  Da- 
ru^  nommé  de  nouveau  commis- 
saire des  guerres  en  l’an  7,  devint 
successivement  sous -inspecteur 
aux  revues  en  l’an  8 ; inspecteur 
de  la  cavalerie  et  de  l'artillerie  en 
l’an  i3;  l'un  des  Collaborateurs  à 
la  confection  du  code  militaire 
ordonnée  par  décret  du  i"  ger- 
minal an  i5;  sous-inspecteur  aux 
revues  de  la  garde  impériale,  en 
1806;  intendant  des  états  de 
Brunswick  , de  lu  province  prus- 
iienne  d’AlbcrsIadt , du  pays 
d’Hildeslieim  et  de  la  ville  de 
Goslard  , le  5o  octobre  ; ins- 
pecteur aux  revues  de  la  garde 
impériale,  le  10  octobre  1808; 
intendant  de  Vienne  et  de  la  Bas- 
se-Autriebe,  et  en  même  temps 
commissaire  du  gouvernement 
français  près  la  régence  de  l’Au- 
triche, le  i5  mai  180g;  intendant 
de  la  couronne  à Rome,  le  la 
mars  1811;  intendant  du  domai- 
ne privé  à Naples,  le  ao  juin; 
membre  d^  la  commission  des 
embellissemens  de  Rome,  le  aç 
juillet  suivant;  commissaire  ex- 
traordinaire du  gouvernement 
français  dans  la  principauté  de 
Ponte-Corvo,  le  ta  mars  i8ia; 
inspecteur  aux  revues  de  la  gen- 
darmerie, le  i3  janvier  i8i5; 
inspecteur  aux  revues  de  la  1" 
division  militaire,  le  3 mars  sui- 
vant; enfin,  intendant  militaire 
le  4 octobre  i8ao.  M.  le  baron 
Daru  a fait  en  ces  diverses  qua- 
lités les  campagnes  des  années 
des  côtes  de  Brest,  de  l’Océan, 
de  l’Ouest  et  du  Rbin , excepté 
celle  de  l’an  5,  pendant  laquelle 
il  a été  employé  au  ministère  de 
la  guerre  comme  chef  de  bureau; 
de  l’armée  de  réserve  en  l’an  8; 
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de  l’armée  d’Italie  en  l’an  8 et  en 
l’an  g;  de  la  grande-armée,  en 
180G  et  1807;  d’Espagne,  en  1808; 
et  de  la  grande-armée  d’Autriche, 
en  180g. 

DAR\\TIN  (Érasme),  médecin, 
philosophe  et  poète  anglais,  na- 
quit i'i  Eston,  dans  le  comté  de 
Nottingham,  en  1732.  11  prati- 
quait la  médecine  en  même  temps 
qu’il  cultivait  les  muscs;  mais, 
comme  il  craignait  que  celles-ci 
ne  nuisissent  à sa  profession , il 
conserva  scs  poésies  en  porte- 
feuille , et  ne  les  fit  paraître  que 
lorsqu’il  eut  acquis  une  certaine 
réputation.  Grand  admirateur  de 
Linnæus,  il  se  lia  avec  deux  au- 
tres savans;  iis  formèrent  à-Licht- 
fieid  une  société  d’amateurs  de 
botanique,  et  firent  ensemble  la 
traduction  anglaise  des  œuvres 
du  célèbre  naturaliste  suédois 
dont  ils  étudiaient  et  suivaient  le 
système.  La  méthode  sexuelle 
des  plantes,  dont  Linnæus  don- 
na les  premières  indications  , 
fournit  à Darwin  le  sujet  d’un 
charmant  poëmc  , qu’il  intitula  : 
Jardin  botanique;  cet  ouvrage, 
divisé  en  deux  parties,  l’Econo- 
mie de  la  végétation  et  les  A mours 
des  plantes,  lui  coûta  dix  années 
de  travail.  C’est  le  fruit  d’une 
imagination  aussi  féconde  que 
brillante,  mais  peu  sensible. L’au- 
teur donne  aux  plantes  les  habi- 
tudes, les  formes  et  lessentimens 
humains;  il  soutient  le  système 
de  1a  métempsycose  et  des  méta- 
morphoses, en  même  temps  qu’il 
combat  celui  de  la  religion  natu- 
relle. Enthousiaste  des  principes 
républicains,  il  trouve  sans  cesse 
l’occasion  d’en  parler  et  de  les  faire 
valoir.  Il  pousse  la  prédilection 
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puni-  l'é^nlité  poliliijuc  jusque 
dans  les  plantesdesoii  €/a;'//(';i6o/a- 
niqae,  où  la  rose  u'oceupe  pas  une 
place  plus  distinguée  que  le  cliar- 
don.  Danvin  lança  dc^épigrain- 
ines  sanglantes  contre* son  con- 
temporain, le  docteur  Johnson, 
qui  était  dévot  et  superstitieux. 
On  a de  lui  la  Zoonomie , ou  les 
lois  de  la  vie  organique,  j vol.  in- 
8°,  1801 , traduite  en  italien  par 
Rasori,  et  en  allemand  par  Bran- 
dis; Plan  de  conduite  pour  l’i'dura- 
lion  des  femmes , inséré  dans  les 
journaux  anglais.  Miss  Seward  a 
publié  les  Mémoires  de  la  vie  de 
Darwin,  1804,  in-8*.  Il  mourut  à 
Derby,  le  18  avril  i8oa. 

DASBONNE  (Aiuialla),  fils  du 
sr.heick  des  Bethlémites,  est  né  à 
Bethléem , en  Syrie.  Comme  M. 
üashoune  professe  la  religion  ca- 
tholique, n])Osloliqun  et  romaine, 
il  était  à Rome,  où  il  faisait  ses  é- 
tndes , lorsque  le  général  Bona- 
parte , qui  se  préparait  à partir 
pour  l’expédition  d’Égypte,  lui  fit 
offrir  de  l’aecompagneren  qualité 
d’interprète.  M.  Dasbonne,  alors 
Ûgé  de  .7  ans,  accepta  cette  pro- 
position et  suivit  le  général  fran- 
çais. On  prétend  que  cette  déter- 
mination du  jeune  interprète  en- 
traîna la  coidisc.ition  de  ses  biens , 
et  la  perle  de  trois  de  ses  parens, 
qui  furent  mis  à mort  lorsque  les 
Français  curent  quitté  la  Syrie. 
De  retour  en  Europe,  il  prit  du 
service  et  était  lieutenant-colonel 
de  la  garde  impériale,  membre  de 
la  légion-d'honueur,  quand  il  fut 
grièvement  blessé  dans  les  envi- 
rons do  l’arls.  lors  de  la  campa- 
gne de  i8;4.  iM.  Dasbonne  fut 
présenté  au  roi,  qui  lui  donna  la 
croix  de  Saint-I.onis. 


DASCHOFF  (princesse). Cette 
dame  , déjà  remarquable  par  .<a 
beauté  et  son  esprit,  le  devnit 
plus  encore  par  son  adresse  et 
son  courage.  Elle  s'était  attachée 
à Catherine,  lorsque  celle  célé- 
bre  iinpéralric4*n’était  ennoreque 
grande -duchesse  de.  Russie  l.e 
grand-duc  étant  monté  sur  le  trA- 
ne,  sons  le  nom  de  l’ierre  III, 
Catherine  11  [voyez  ce  nom)  vou- 
lant régner  seule  et  se  défaire  d’un 
époux  incouimode  quelle  haïs- 
sait, confia  ses  e.spérances  et  une 
partie  de  ses  projets  à la  priniresse 
Daschoff.  Celle-ci  n’épargna  au- 
cun sacrifice,  pas  inènia  celui  de 
sa  personne , pour  acquérir  des 
partisans  à Catherine  et  favoriser 
ses  vues  ambitieuses.  Point  cen- 
tral de  la  principale  conspiration, 
.'iinc  des  conjurés,  agent  infati- 
gable avant  l’événement,  elle  en 
fut  le  chef  ostensible  lorsque  la 
révolution  éclata.  Changeant  les 
habits  de  son  sexe  contre  ceux 
d’un  jeune  ollicicr,  elle  parut  le 
sabre  à la  main  à la  tfTc  des  trou- 
pes, les  harangua,  dirigea  leurs 
inouvemens,et  les  conduisit  au- 
devant  de  Catherine,  qu’elle  re- 
vêtit d’un  uniforme  pareil  à celui 
qu’elle  portait.  Ce  fut  ainsi  que 
CCS  deux  amaiones  prirent  pos- 
session du  palais  impérial,  et  que 
l’une  d’elles  fut  proclamée  sur- 
le-champ  impératrice  de  Rus.sie. 
Catherine  oublia  bientôt  de  si 
grands  services;  elle  exila  son 
ancienne  favorite  à Moscow  : 
mais  redoutant  l’influence  que 
cette  dame  avait  acquise  .sur  les 
troupes  par  sa  conduite  intrépi- 
de et  son  caractère  entreprenant, 
elle  la  rappela  près  d’elle,  et  la 
traita  avec  plus  d’égards  et  de 
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bienveillance.  La  princesse  Das- 
choir  fut  dame  du  palais  de  l’im- 
éralrice,  et  protectrice  de  l’aca* 
éraie  des  sciences  de  Saint-Pé- 
tersbourg. 

..  DASJIN  ( Màme-Chàbles-An- 
TOüib)  , naquit  à Caen  , départe- 
ment du  Calvados,  le  4 -)anvier 
1767.  Élève  de  l’école  militaire 
de  Beaumont  et  de  celle  de  Pops, 
il  fut  admis  dans  un  régimeut 
d'artillerie;  lorsque  la  révolution 
éclata , il  avait  le  grade  de  capi- 
taine. L’esprit  d’insubordinalion 
que  manifestaient  les  troüpes  en 
1790  , lui  fit  quitter  le  service. 
Très-opposé  A l’émigration  , il  ne 
voulut  point  s’éloigner  de  la 
France  ; et  quoiqu’il  vécût  paisi- 
ble et  retiré,  les  proscriptions  de 
1795  l’atteignirent.  Détenu  pen- 
dant quinze  mois  dans  les  prisons 
de  Chauny,  il  dut  sa  liberté  au 
représentant  Pérard.Dastin  a com- 
posé un  grand  nombre  de  poésies 
légères  qui  ont  été  insérées  dans 
les  journaux  et  dans  lus  recueils 
du  temps.  Lorsque  la  mort  le  sur- 
prit le  17  septembre  i8o3,  il  ter- 
minait un  ouvrage  important  sur 
les  mathématiques,  qui  fut  confié, 
pour  J mettre  la  dernière  main  , 
A son  ami  Al.  de  Miscerj. 

DASTROS  (l’ibbé),  vicaire- 
général  de  Paris,  est  l'auteurd’un 
Discours  sur  le  rétablissement  de  la 
religion  en/’ronre,  prononcé  dans 
la  basilique  de  Notre-Dame  le  16 
août  1807,  in-8*.  Napoléon  le  fit 
emprisonner  en  janvier  1810  , 
lorsqu’il  se  rendit  aux  Tuileries 
avec  le  clergé  de  la  capitale  pour 
faire  A ce  prince  les  complimens 
du  jopr  de  l’an.  C’était  répondre 
à des  politesses  d’une  manière  as- 
sez impolie  sans  doute  ; mais  ; 
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quelques  jours  auparavant,  M. 
Dastros  s’était  chargé  de  remettre 
lui-même  au  cardinal  Mauri  , qui 
faisait  alors  les  fonctions  d’arche- 
vêque de  Paris , un  bref  du  pape, 
qui  enjoignait  audit  cardinal  de 
retourner  à son  évêché  de  Alon- 
tefiasconc.  Quelque  inconvenante 
que  fût  cette  conduite , l’empe- 
reur l’avait  soufferte,  et  il  n’eût 
probablement  jamais  exercé  de 
rigueur  contre  l’abbé  Dastros,  si 
les  félicitations  que  ce  dernier  ve- 
nait lui  adresser  n’eussent  été  une 
espèce  d’injure.  En  effet,  était-il 
tolérable  qu’un  Frattçais  qui  s’é- 
tait rendu  t’agont  d’un  pontife  et 
d’un  prince  étranger,  se  présentât 
avec  un  empressement  perfide  de- 
vant le  chef  du  gouvernement 
qu’il  offensait?  Le  seul  tort  de 
Napoléon  dans  cette  occasion  , 
c'est  d’avoir  fait,  par  uo  acte  de 
sa  puissance,  ce  qu’aurait  dû  faire 
l’autorité  des  lois. 

DATHE  (Jesn-Acgdste),  cé- 
lèbre orientaliste  allemand,  mort, 
en  1791  , A l’Age  de  60  ans,  a 
publié  plusieurs  ouvrages,  parmi 
lesquels  on  distingue  surtout  la 
traduction  latine  des  livres  du 
vieux  Testament.  Elle  est  regar* 
dée  par  les  Allemands  comme  la 
meilleure  de  ce  genre,  soit  pour 
la  fidélité  et  la  clarté , soit  pour 
l’élégance  du  style.  On  y remar- 
que en  efifet  une  diction  pure  et 
correcte  ; le  génie  de  la  langue 
hébraïque  y est  reproduit  assez 
fidèlement  dans  les  plirases  lati- 
nes ; et  le  seul  reproche  qu’on 
pourrait  faire  à l’auteur  serait  d’a- 
voir  été  quelquefois  trop  circons- 
pect, de  s’être  trop  scrupuleuse- 
ment attaché  au  texte  mazoréti- 
que.  Les  études  ihéologiques  é- 
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taient  d’ailleurs  les  feules  vers 
lesquelles  il  se  sentit  porté , et  cet 
état  était  la  suite  des  sentimens 
reli;;iciix  qu’avaient  développés 
en  lui  l’éducation  et  l’exeinple  de 
sa i'nuiille.  Il  suivit  les  cours  d’hu- 
inanilés  et  de  théologie  des  pro- 
fesseurs les  plus  célèbres  des  uni- 
versités rie  NMtlemlierg,  Lcipsik 
et  Cottingue  , après  avoir  déjà 
posé,  dans  l’école  de  Mauinbourg, 
les  fondeniens  d’une  érudition 
philologii|ue  aussi  vaste  qu’exac- 
te. 11  se  fit  recevoir  inailrc  ès-arts 
et  docteur  en  théologie  à Leipsik, 
où  demexirail  son  beau-frère  J.- 
A.  Ërnesti  ; et  en  1761  , il  fut 
nommé  dans  la  mt'me  ville  pro- 
fesseur de  langues  orientales,  en 
remplacement  rie  J. -R.  kiesling 
qui  s’était  éloigné.  Sa  vie  entière 
fut  consacrée  à des  cours  et  à des 
travaux  sur  les  textes  sacrés;  mais 
on  ne  remarque  pus  dans  ses  ou- 
vrages, d’ailleurs  peu  connus  en 
France  , qu’il  ait  été  grand  parti- 
san des  hypothèses  nombreuses 
et  quelquefois  ingénieuses  qu’ont 
faites,  .sur  les  passages  obscurs 
des  livres  sacrés , ceux  qui  les  ont 
traduits  et  commentés.  Voici  la 
yste  de  ses  principaux  ouvrages 
dans  l’ordre  où  ilsontété  publiés  : 
Pentateuchus  exrecens,  textûs  hebr. 
et  versionum  antiquarum , latinè 
versus  notisque  philologicis  et  eri- 
iicisiltustralus, IlaWc,  1781, 1791, 
grand  in- 8";  tibri  historici  veterls 
testamenü,  ibid. , 1784  ^ Proplie- 
tœ  majores,  ibid.,  1779»  178’i; 
Prophetas  minores,  ibid.  , <773, 
1779,  1785,  5“' édition;  Psfl/nii, 
ibid.,  Jobus,  proverbiaSa- 

lomonis,  ecclesiastes,  canticum  can- 
ticoruhi,  ibid.,  1789;  Opuscula 
ad  crisin  et  inter pretationem  vete- 
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ris  testamenü  spectantia.  Cet  ou- 
vrage est  le  recueil  des  disserta- 
tions académiques  du  bathe,  pu- 
blié à Lcipsik,  eu  1793,  après  la 
mort  de  l'auteur,  etc. , etc. 

DALUANTON  ou  DALBEN- 
TON  ^AntoIiVE-Grégoire),  naquit, 
en  1763,  à Paris,  où  il  fut  d’abord 
grellier  du  juge -de -paix,  qu’il 
rej|]pbiça  dans  ses  fonctions  après 
1790..  Il  est  connu  par  un  grand 
nombre  d’ouvrages  qui  indiquent 
généralement  beaucoup  de  tra- 
vaux et  des  connaissances  éten- 
dues dans  la  partie  judiciaire.  En 
voici  les  titres  : Manuel  Judiciaire 
journalier  du  citoyen,  de  l’arbitra- 
ge, des  tribunaux  de  famille  et  do- 
mestiques, des  bureaux  de  paix, 
etc.,  1 792,  in-i  2;  Code  des  famil- 
les, du  mariage  et  des  époux,  ou 
Recueil  de  tous  tes  articles  du  Co- 
de civil  relatifs  aux  formalités  du 
mariage,  180Ô,  Principes, 

objets  et  motifs  généraux  de  la  po- 
lice, extraits  des  ordonnances  et  des 
règlemens,  et  des  meilleurs  auteurs 
qui  en  ont  écrit,  i8o5,  in- 12;  Dic- 
tionnaire du  droit  civil,  ou  le  T exte 
du  Code  civil  rangé  par  ordre  al- 
phabétique, i8o5,  Diction- 

tionnaire  texfucl  analytique  et  rai- 
sonné du  Code  de  procédure  civile, 
1807,  2 vol.'  in-8°;  Dictionnaire 
de  ta  taxe  des  frais  et  dépens,  1807, 
in -8*;  Formulaire  général  des  actes 
ministériels,  extrajudicipires  et  de 
procédure,  1807,  in  - 8“,  et  181 1, 
in -8°;  Dictionnaire  du  Code  de  eom- 
mex-ce,  1808,  2 vol.  in  - 12  et  i 
vol.  iu'4°;  Dictionnaire  textuel  rai- 
sonné, par  ordre  sommaire,  des 
matières  du  Code  d’instruction  cri- 
minelle, 1809,  in-8“;  te  Code  Na- 
poléon et  sa  concordance  arec  le 
Code  de  commerce,  mis  à la  pot- 
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tée  de  toutes  les  classes,  i8io,  3 
■vo!.  in-8';  Traité  pratique  du  Co- 
de d’instruction  criminelle  et  du 
Code  des  délits  et  des  peines,  avec 
toutes  les  formules  nécessaires, 

1809,  1810,  a \ol.  in-8“;  traduit 
«n  iiodiandais,  Leyde,  1 8 1 1 ,3  vol. 
in-8*.  Répertoire  universel  de  lé- 
gislation commerciale  intérieure  et 
maritime  de  t’empire,  avec  toutes 
les  formules,  1810,  a vol.  .in-8*. 
Daubunton  prend,  sur  le  frontis- 
pice de  cet  ouvrag;e,  le  titre  d’au- 
teur du  Formulaire  juridique  du 
Code  de  commerce,  ouvrage  qui 
nous  est  entièrement  inconnu. 
Traité  complet  des  droits  des  époux 
l’un  envers  l’autre,  à l’égard  de 
leurs  enfatis;  de  la  puissance  pater- 
nelle et  maternelle,  de  la  minorité, 
des  tutelles,  1810,  in-8";  Manuel 
des  officiers  de  police  Judiciaire,Ju- 
ges-de-paix,  maires,  adjoints, 

1810,  in-ia,  et  1812,  in-ia;  tra- 
duit en  hollandais, Harlem,  i8i3, 
in-8*;  Traduction  des  codes  grégo- 
rien et  hermogénien,  des  fragmens 
^Ulpien,  faisant  partie  du  volu- 
me intitulé  : le  Trésor  de  l’ancien- 
nétffjlfrisprudence  romaine,  Metz, 

181 1,  in-4°,ou2  vol.  in-i2;J'raf- 
té-pratique  de  toute  espèce  de  con- 
ventions, contrats,  obligations  et 
engagemens,  tant  civils  que  de  com- 
merce extérieur  et  maritime,  3*  é- 
dition,  i8n,  a vol.  in-12;  traduit 
en  hollandais,  Amsterdam,  18»  1 , 
a vol.  in-8*.  L’ouvrage  suivant 
failsuite  à celui  dont  nous  venons 
de  citer  le  titre  : Traité  complet 
des  contrats  et  obligations,  et  des 
privilèges  et  hypothèques,  181 3,  .3 
vol.  in  - 12.  L’auteur  mourut  ù 
Paris,  le  aa  février,  pendant  qu’on 
imprimait  cet  ouvrage. 

DAÜBENTON  (Louis  Jeak-Mi- 
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bie),  célèbre  naturaliste  français, 
né  à Montbard  en  Bourgogne,  le 
ag  mai  1716,  est  mort  ù Paris  , 
des  .suites  d’une  attaque  d’apo- 
plexie, dans  la  nuit  du  3i  décem- 
bre 1799.  Son  père,  qui  le  desti- 
nait è l’état  ecclésiastique,  l’en- 
voya étudier  la  théologie  à Pa- 
ris ; mais  le  jeune  Daubenton  s’a- 
donna en  secret  à l'étude  de  la 
médecine  , et  surtout  de  l’anato- 
tnie,  jusqu’i'i  la  mort  de  son  père, 
événement  qui  lui  permit  de  sui- 
vre ouvertement  ses  goûts.  Il  se 
fît  recevoir  médecin  à Keims,  en 
iy4>  1 retourna  dans  sa  ville 
natale  pour  y exercer  sa  profes- 
sion; mais  un  heureux  hasard  le 
fit  sortir  de  cet  état,  et  l’amena 
sur  un  plus  grand  théâtre.  BuiTon, 
qui  était  aussi  de  Montbard,  avait 
été  lié,  dès  l’enfance  , avec  lui , 
et  venait  alors  d’être  nommé  in- 
tendant du  jardin  du  roi.  L’ou- 
vrage qu’il  avait  conçu  l’obligeait 
à emprunter  des  secours,  surtout 
pour  les  descriptions  anatomi- 
ques, auxquelles  songénieardent 
et  la  faiblesse  de  sa  vue  ne  lui 
permettaient  guère  de  se  livrer. 
Il  jeta  les  yeux  sur  Daubenton  , 
qu’il  fit  venirù  Paris, et  nommer, 
en  1^45»  garde  et  démonstrateur 
du  cabinet  d’histoire  naturelle. 
Ce  choix  fut  généralement  ap- 
prouvé? Daubenton  possédait  en 
effet  tout  ce  qu’il  fallait  pour  ré- 
pondre aux  vues  de  Buffondl  a- 
vait  une  grande  justesse  d’esprit; 
il  était  dans  les  recherches  d’une 
exactitude  rigoureuse  , et  possé- 
dait surtout  la  première  qualité 
nécessaire  é un  bon  anatomiste, 
une  patience  admirable.  £n  vain 
chercherait-on  une  erreur  dans  le 
recueil  des  faits  dont  il  a enrichi  la 
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grande  histoire  naturelle  des  ani- 
maux. Il  ne  rendait  jamaiscompte 
que  des  choses  dont  il  s’était  assuré 
par  la  plus  séyère  observation,  et 
il  y avait  dans  cela  un  contraste 
remarquable  entre  lui  et  Buflun, 
qui  était  souvent  prodigue  d’as- 
sertions hasardées,  d'hypothèses 
hardies,  coinmccelles qu’il  a émi- 
ses,par  exemple, sur  la  formation 
de  quelques  planètes  et  les  cau- 
ses de  leurs  mouvemens.  Dauberl- 
ton  pensait  qu’un  grand  nombre 
de  sciences  avanceraient  beau- 
coup en  rétrogradant,  et  que  rien 
n’était  aussi  ridicule  que  de  vou- 
loir constamment  deviner  la  na- 
ture, au  lieu  de  l’observer.  Sa 
circonspection  même  était  si  gran- 
de à cet  égard, qu’il  ne  se  permet- 
tait pas  de  tirer  de  ses  observa- 
tions les  conclusions  générales 
qui  paraissaient  le  plus  naturel- 
lement en  découler.  C’était  pas- 
.••er,  il  est  vrai,  d’un  extrême  à 
l’autre  ; mais  due  conduite  oppo- 
sée avait  amené  sesprédécesseurs, 
et  même  ceux  qui  l’ont  suivi , à 
avancer  tant  de  choses  absurdes, 
qu’il  était  plus  raisonnable  de 
douter  avec  lui , que  de  croire  a- 
vec  les  autres.  Camper  disait  de 
Daubenton  qu’il  ne  savait  pas  de 
combien  de  découvertes  il  était 
l’auteur.  Ce  propos  contribua 
peut-être  quelque  temps  après, 
à l’eîmèce  de  mésintelligence  qui 
s’étOTÜt  entre  lui  et  Buffon.  Dau- 
benton avait  fourni,  dans  les  quin- 
ze premiers  volumes  in-4°de l’his- 
toire naturelle,  un  grand  nombre 
de  descriptions  anatomiques,  qui 
en  formaient  une  partie  essen- 
tielle et  absolument  nécessaire  A 
l’intelligence  du  texte  de  ButTon. 
Ces  aiiiclesfurenl  néanmoins snp- 
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primés  dans  quelques  éditions  , 
dont  BufTon  lui-même,  incité  par 
quelques  flatteurs, donna  l’exem- 
ple, en  publiant  une  petite  édi- 
tion in-i2,  où  cette  partie  pré- 
cieuse de  leur  travail  commun 
n'entra  point.  Daubenton  ne  tra- 
vailla plus,  dés  cet  instant,  A l’his- 
toire naturelle  de  BufTon,  qui  em- 
prunta les  secours  deGueneau  de 
Montbeillard  et  de  Bexon  , poul- 
ies oiseaux  dont  il  n’avait  point 
encore  parlé  dans  les  éditions  an- 
térieures; mais  les  travaux  de  ces 
anatomistes  ne  suppléèrent  qu’im- 
parfaitement  à ceux  de  Dauben- 
ton. Ce  naturaliste  célèbre-  fut 
pendant  5o  ans  garde  du  ca- 
binet , qu’il  enrichit  d’un  grand 
nombre  de  pièces  des  trois  règnes, 
qui  en  font  aujourd’hui  une  des 
plus  belles  collections  d’objets 
d’histoire  naturelle  qu’il  y ait  en 
Europe.  Il  publia  aussi  un  grand 
nombre  d’ouvrages,  et  fit  insérer 
dans  les  mémoires  de  l'académie 
des  sciences  plusieurs  disserta- 
tions relatives  à l'histoire  des  a- 
nimaux  et  des  minéraux.  Il  est  le 
premier  qui  ait  été  autorisé-ltfai- 
publiquement  en  France  un 
cours  d’histoire  naturelle,  et  l’on 
créa  pour  cela  une  chaire  au  col- 
lège de  France,  en  1778.  Lors- 
que la  convention  eut  érigé  le 
jardin  du  roi  en  école  publique  , 
sous  le  titre  de  Muséum  d’histoi- 
re naturelle,  il  y fut  nommé  pro- 
fesseur de  minéralogie,  fonction 
dont  il  s’acquitta  jusqu’à  sa  mort. 

Il  avait  aussi  été  nommé,  en 
1 783,  profe.sseur  d’économie  ru- 
rale à l’école  d’Alfort.  C’est  lui 
qui  a particulièrement  propagé 
en  France  les  moutons  de  race 
espagnole,  et  il  a même  fait,  sur 
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la  manière  de  conduire  ces  ani- 
maux, uir  ouvrage  très-estimé,  et 
qui  a subi  plusieurs  réimpres- 
sions. Il  parut  sous  le  litre  Ins~ 
triuctions  pour  les  bergers,  i vol. 
in-8',*i782,  avec  aa  planches. 
M.  Daubenton  a encore  publié 
plusieurs  autres  ouvrages, parmi 
lesquels  on  distingue  son  tableau 
méthodique  des  minéraux,  1784, 
in-8°,  et  plusieurs  mémoires  qui 
ne  sont  que  l’exposé  de  décou- 
vertes trés-iotéressantcs  qu’il  a 
faites  sur  divers  objets  d'histoire 
naturelle.  M*'  Daubenton,  sun  é- 
pouse,  est  l’auteur  du  joli  roman 
deZélie  dans  le  désert.  Daubenton 
était  d'un  caractère  doux,  et  il 
fut  toujours  heureux  avec  elle. 
Peu  de  temps  avant  de  mourir,  il 
avait  été  nommé  membre  du  sé- 
nat; et  c’est  nu  changement  causé 
dans  scs  habitudes  par  cette  nou- 
velle dignité,  c^ii’on  attribue  l’at- 
taque d’aplopexie  dont  il  fut  vic- 
time. On  a publié  plusieurs  éloges 
historiques  de  Dauhenton;  et  c’est 
à sa  mémoire  qu’on  a aussi  élevé 
la  colone  de  granit  qu’on  voit  sur 
l’une  des  buttes  du  jardin  des 
plantes. 

DADBF.RMÉNIL  (F.  A.),  fut 
élu,  en  septembre  1793,  député 
du  département  du  Tarn  à la 
convention  nationale,  où  il  ne 
vola  pas  dans  le  procès  de  Louis 
XVI,  parce  qu’il  était  alors  ma- 
lade. Sous  le  règne  de  la  terreur, 
le  comité  de  salut  public  le  con- 
traignit,ainsi  que  M.  Laréveillére- 
Lepaux  , a donner  sa  démi.ssion, 
comme  fauteur  des  Girmidins; 
mais  tous  deux  furent  rappelés 
dans  celle  assemblée,  en  1795, 
avec  les  autres  proscrits.  Après 
la  session  , il  fut  nommé  commis- 


DAU 

saire  central  du  directoirc-e.vécutif 
à Alby  jusqu’au  18  fructidor,  puis 
membre  du  conseil  des  cinq-cents, 
dont  il  sortit  en  mai  1 797 , et  au- 
quel il  fut  réélu  l’année  suivante. 
Il  fut  de  nouveau  exclu  du  corps 
législatif,  et  condamné  é être  dé- 
tenu dans  le  département  de  la 
Charente-Inférieure,  pour  s’être 
opposé  à la  révolution  du  18  bru- 
maire. Il  avait  un  caractère  ar- 
dent et  romanesque,  et  se  regar- 
dait comme  un  disciple  des  an- 
ciens mages:  voici  le  titre  d’une 
brochure  qu’il  a publiée  : Extraits 
d’un  manuscrit  intitulé  : te  culte  des 
adorateurs  de  Dieu,  contenant  des 
fragmens  de  leurs  di/férens  livres 
sur  l’ instruction  du  culte  , les  ob- 
servances religieuses,  l’ instruction, 
les  préceptes  et  l’ adoration , Paris, 
1796,  iii-8".  Ce  livre  donna  nais- 
sance à la  société  des  Théophi-, 
lanthropes,  qui  se  réunissait  dans 
la  rue  du  Bac,  en  175)6,  et  an 
sujet  de  laquelle  on  trouve  des 
choses  très-curieuses  dans  l’His- 
toire des  sectes  religieuses , par 
M.  Grégoire,  ancien  évêque  de 
Blois,  tom.  Il,  p.  90  et  suivantes. 
« Le  livre  de  Dauberménil , qui 

• est  à la  fois  eucologe  et  rituel, 

• dit  cet  historien,  se  compose 

• de  prières  et  de  mauvaises  poé- 

• sies  à travers  lesquelles  on  ren- 
» contre  quelques  idées  morales.  • 
£t  un  peu  plus  bas , M.  Grégoire 
ajoute  : « Dauberménil  assurait 

• qu’à  Gallut,  dans  une  petite  as- 

• sociation,  étaient  usitées  ces  si- 

• magrèes  théurgiques.  Il  en  avait 
» formé  iV  Paris  une  de  sept  ou 

• huit  personnes,  qui,  dans  un 

• local,  rue  du  Bac,  eut  neuf  à 

• dix  séances.  Au  milieu  de  l’ap- 

• partement  sur  nu  trépied,  était 
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sun  brasier  dans  lequel  chacun 
» jetait  un  grain  d’encens  en  en- 
«trant,  et  celte  cérémonie  se  ré- 
>>  pétait  de  temps  h autre  pendant 
«la  durée  de  la  séance.  Dauber- 
»raénil  voulait  que  ses  sectateurs 
» s’appelassent  Thésandropophites, 
» et  leur  manuel  fut  d’abord  im~ 
» primé  en  vendémiaire  1 797,  avec 
«cette  qualification  qu’ils  synco- 
«pèrent  ensuite  pour  en  faire  des 
» théophilanthropes  (amisde  Dieu 
• et  des  hommes.)  » M.  Dauber- 
ménil  se  retira  à Perpignan,  dans 
son  département,  dés  que  la  sur- 
veillance à laquelle  on  l’avait 
soumis  fut  levée,  et  il  y mou- 
rut en  180a. 

DAUBIGNY  (Jea»-Louis-Ma- 
niE  Villain)  , adjoint  au  ministère 
de  la  guerre  sous  Rouchotte,  an- 
cien procureur  au  parlement  de 
Paris,  etc.,  naquit  é Saint-Jiist 
en  Picardie,  et  mourut  aux  îles 
Séchelles,  où  il  avait  été  déporté 
après  l’explosion  du  3 nivôse  an  9. 
Il  Gt  partie  du  club  des  jacobins, 
et  de  tous  les  clubs  dont  les  ma- 
nœuvres ûrent  écrouler  l’ancien- 
ne monarchie.  Nommé  successi- 
vement électeur  et  ollicier  muni- 
cipal de  la  commune  de  Paris,  il 
contribua  beaucoup  à la  journée 
du  10  août  1793,  et  ce  fut  lui  qui, 
dans  la  matinée  du  même  jour,  fit 
arrêter  le  journaliste  Sulleau,  et 
plusieurs  autres  personnes  qui  s’é- 
tant réunies  aux  Champs-Élysées 
pour  secourir  le  roi,  furent  toutes 
massacrées  sous  les  yeux  de  Dau- 
bigny.  Le  17,  il  fut  nommé  juge 
du  tribunal  extraordinaire  chargé 
d’immoler  les  vaincus.  Après  les 
journées  des  a et  3 septembre , il 
fut  signalé  parle  ministre  Roland 
comme  un  des  auteurs  d’un  vol 
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considérable  fait  dans  le  garde-: 
meuble  de  la  couronne  ; mais 
comme  il  appartenait  au  parti  le 
plus  fort,  ef  que  son  accusateur 
était  un  très-honnête  homme  dé^ 
vouéd’uilleursauxGironditK  ,qui 
étaient  peut-être  les  seuls  répu- 
blicains de  bonne  foi  qu’il  y eût 
alors  en  France  , Daubigny  vint 
ùbout,  sinon  de  détruire  les  soup- 
çons , au  moins  d’arrêter  les  pour- 
suites , et  cette  affaire  en  resta  là. 
Nommé,  à laGnde  1793,  adjoint 
au  département  de  la  guerre  sous 
le  ministre  Rouchotte,  il  fut  une 
seconde  fois  accusé  de  vol  par 
Bourdon  de  l’Oise,  et  traduit  de- 
vant un  tribunal  révolutionnaire 
qui  l’acquitta.  Saint-Just  et  Ro- 
bespierre se  déclarèrent  dès-lors 
ses  partisans,  et  ce  dernier  le 
présenta  comme  un  homme  dont 
le  nom  rappelait  des  services  uti- 
les. Il  fut  encore  décrété  d’arres- 
tation après  le  9*  thermidor  an 
3 (37  juillet  1794);  Bourdon  de 
l’Oise  l’attaqua  une  seconde  fois, 
et  le  Ct  traduire  avec  les  ex-mi- 
nistres Rouchotte  et  Pache  devant 
le  tribunal  criminel  d’Eure-et-  * 
Loire;  mais  ce  procès  ne  fut  pas 
même  commencé,  et  l’amnistie 
du  3 brumaire  an  4 rendit  les 
accusés  à la  liberté,  que  Daubigny 
conserva  jusqu’à  la  proscription 
du  3 nivôse,  époque  où  il  fut  dé-^ 
porté  aux  îles  Séchelles 

DALCH'Y  (Édouard),  conseil- 
ler-d’état,  comte,  commandant 
de  la  légion -d’honneur , etc.,  é- 
tait  cultivateur  et  maître  de  la 
poste  aux  chevaux  de  Saint-Just, 
prés  Beauvais,  ù l'époque  de  la  ré- 
volution, et  fut  député  du  tiers- 
état  du  bailliage  de  Clermont,  aux 
états-généraux  de  1789-  Élu  mem- 
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hrc  du  comité  des  impositions,  le 
ai  janiierde  l'année  suivante,  il 
y prit  part  à la  rédaction  de  plu- 
sieurs décrets,  et  en  fut  nommé 
secrétaire,  quatre  mois  après.  En 
janvier  1791,  M.  Daucliy  provo- 
qua l’organisation  des  message- 
ries sur  un  nouveau  plan,  et  fut 
élu  président  de  l’assemblée,  le 
G juin.  Au  mois  d’août,  il  com- 
battit la  condition  du  marc  d’ar- 
gent, et  après  la  session,  il  re- 
tourna dans  son  département,  qui 
le  nomma  d’abord  membre  de 
l’administration  départementale , 
puis  député  au  conseil  des  cinq- 
cents,  en  septembre  1791.  Il  y fit 
de  fréqiiens  rapports  au  nom  de 
la  commission  (les  finances,  dont 
il  était  membre,  et  fut  arrêté , le 
18  fructidor,  comme  attaché  au 
parti  de  Clichy;  mais  presque  aus- 
sitôt, il  fut  remis  en  liberté.  Après 
le  18  brumaire  an  8 (9  novem- 
bre 1 799),  il  fut  appelé  au  eonseil- 
d’état;  envoyé  dans  le  Piémont , 
en  f^o4  ; et  nommé,  en  i8o5, 
préfet  du  département  de  Maren- 
go,  et  commandant  de  la  légion- 
d’honneur.  Il  fut  chargé  d’orga- 
niser la  Toscane  réunie. à l’empi- 
re français  en  1809,  et  dans  les 
premiers  mois  de'  1810,  fut  nom- 
mé intendant-général  des  finan- 
ces, dansées  provinces  Illyrien - 
nés,  où  il  rendit  d’honorables  et 
utiles  services.  Rappelé  au  con- 
scil-d’état  dansle  courant  de  1 819, 
il  adhéra,  en  1814,  anx  change- 
mens  politiques  qui  rétablirent  le 
trône  des  Bourbon , siégea  dans 
la  chambre  des  cent  jours  comme 
député  du  département  de  l’Oise, 
et  vit  aujourd’hui  retiré  à Saint- 
Just,  dans  l’une  de  ses  terres. 
M.  Daueby  s’est  distingué  dans 
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sa  carrière  administrative  par  des 
idées  fort  lumineuses  en  matière 
de  finance,  et  il  a puissamment 
contribué  à la  lui  qui,  dans  le 
temps , a mis  les  assignats  hors 
de  cours.  , 

DAUDENARDE  DE-LA  LAING 
(le  comte,  CnÂBLEs-Ei'GÈKE),  ma- 
réchal-de-caitip,  commandeur  de 
la  légion-d’honneur,  aujourd’hui 
lieutenant  d’une  des  compagnies 
des  gardes-du-eorps  du  ro«,  che- 
valier de  Saint-Louis,  etc.,  est 
né  d’une  famille  noble  du  Bra- 
bant, qui  le  fit  entrer  de  bonne 
heure  dans  la  carrière  des  armes. 
Ecuyer  de  Napoléon,  il  fit  la  cam- 
pagne de  180G  comme  chef  d’es- 
cadron dans  le  3*  régiment  des 
cuirassiers.  Décoré,  en  1807,  de 
la  croix  de  la  légion-d'homieur , 
et  nommé  colonel  de  cavalerie, 
deux  ans  après,  il  fit  la  campa- 
gne  de  Russie, pendant  laquelle  il 
obtint  le  grade  de  général  de  bri- 
gade, et  servit  aussi,  en  i8i3, 
sous  les  ordres  du  général,  La- 
tour-Maubourg. Le  5 juillet  1 8 1 4, 
le  roi  le  nomma  chevalier  de 
Saint-Louis , puis  commandant 
de  la  légion-d’honneur.  Il  sert 
encore  aujourd'hui  dans  les  gar- 
des-du-corps. 

DAUDIN  (FftASÇois  - Maeie), 
fils  d’un  receveur-général  des  fi- 
nances, naquit  é Paris  vers  1776. 
Il  SC  livra  à l’étudo  de  l'histoire 
naturelle  , et  publia  sur  cette 
science  plusieurs  ouvrages  qui 
ne  sont  guère  que  des  compila- 
tions assez  médiocres.  On  y trou- 
ve néanmoins,  surtout  dans  son 
histoire  des  reptiles , un  grand 
nombre  de  figures  très-jolies , et 
dont  la  plupart  furent  dessinées 
par  M**  Daudin , jeune  femme 
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d’une  figure  et  d’un  ciiraclère  ai- 
mables. Elle  mourut  de  consomp- 
tion en  i8o4,  et  Daudin  ne  lui 
survécut  que  peu  de  temps.  Les 
ouvrages  de  cet  auteur  sont  des 
M rmoircê  DU  Difsertations  insérés 
dans  le  Magasin  encyclopédique, 
les  Annales  du  Muséutn  d’histoire 
naturelle,  et  dans  quelques  autres 
collections  scientifiques.  Il  ras- 
sembla ensuite  la  plupart  de  ces 
disserlCtions , sous  le  titre  de 
Recueil  de  'mémoires  et  de  notes 
sur  des  espèçes  inédites  ou  peu 
connues  de  Mollusques  et  de'Zoo- 
phytes , Paris,  Treuttel , 1800, 
in-8“de  48  pages  avec  4 planches. 
Tableau  des  divisions,  sous-divi- 
sions, ordres  et  genres  des  mam- 
nùfires  et  oiseaux,  d’après  la  mé- 
thode de  M.  Lacepède,  avec  l’in- 
dication de  toutes  les  espèces  décri- 
tes par  Buffon,  et  leur  distribution 
dans  chacun  des  genres,  1802, 
in- 18.  Traité  élémentaire  et  com- 
plet d’ ornithologie , 3 vol.  in-4‘» 
1800,  avec  figures.  Cet  ouvrage 
n’a  point  été  achevé.  L’auteur  y 
admet  une  classification  des  oi- 
seaux reconnue  fort  inexacte. 
Histoire  naturelle  des  reptiles,  Pâ- 
li», 6 vol.  in-8%  1802  et  i8o3. 
Histoire  naturelle  des  rainettes, 
des  grenouilles  et  des  crapauds, 
Paris  , i8o3.  Ce  n’est  guère 
qu’un  recueil  de  figiirçs  coloriées, 
d’après  les  individus  renfermés 
dans  les  cabinets  d’histoire  natu- 
relle. M.  Daudin  a inséré  plusieurs 
articles  dans  le  Dictionnaire  des 
science}  naturelles , dont  il  n’a  pa- 
ru encore  que  5 volumes,  et  dans 
ic  Buffon  de  M.  Castel. 

DAI'GIEK  (François- II ES M- 
ErcÈNE),  contre-amiral,  comte, 
commandeur  de  la  légion-d’lion- 


neur,  etc.,  descendant  d’une  fa- 
mille noble,  entra  dans  la  marine 
comme  simple  garde  en  1786,  et 
fut  ensuite  nommé  lieutenant  de 
vaisseau,  puis  capitaine  en  mars 
1796.  Il  se  signala  dans  plusieurs 
batailles  où  il  eut  occasion  de  se 
trouver,  et  s’éleva  successive- 
ment aux  grades  de  commandant 
de  la  marine  de  la  garde  et  de 
chef  militaire  du  port  de  Lorient. 
Ce  ne  fut  qu’aprè.s  la  restauration 
qn’il  obtint  ce  dernier  emploi. 
Vers  le  mOme  temps,  il  fut  éga- 
lement nommé  comte,  contre- 
ainirul,  et  fit  partie  de  la  commis- 
sion chargée  de  vérifier  les  titres 
des  anciens  officiers  de  marine 
qui  demandaient  de  l'emploi  ou 
des  récompenses  honorifiques.  Il 
fut  aussi  l'un  des  commissaires 
chargés  d’examiner  les  ordon- 
nances et  réglcmens  sur  la  m.iri- 
ne , et  d’y  proposer  des  change- 
mens.  Vers  la  même  époque,  une 
ordonnance  royale  le  nomma  pré- 
fet du  4'  arrondi.ssement  ; inafs  les 
événemens  du  20  mars  1814  lui 
firent  perdre  cette  place,  dans  la- 
quelle il  ne  fut  réintégré  qu’au 
retour  du  roi.  Le  département  du 
Morbihan  le  nomma  en  181 5 
membre  de  la  chambre  des  dé- 
putés. En  août  1819,  comman- 
dant de  lu  marine  é Roishefnrt,  en 
remplacement  du  contre-amiral 
Courdon,  il  fut  encore  élu  dépu- 
té pour  la  session  de  1817  à 1818, 
par  le  département  du  Finistère, 
dont  il  avait  présidé  le  collège  é- 
lectornl  ; et  le  département  de 
Vaucluse  le  choisit  également  en 
1819,  pour  le  représenter  à l.i 
chambre.  Le  ministère , il  est 
vrai,  le  soutint  dans  ces  diverses 
candidatures,  et  il  a,  de  son  côté. 
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soutenu  le  ministère  dans  tous 
ses  projets.  Lors  de  la  discussion 
de  la  loi  sur  les  élections,  la  dé- 
fection de  sou  vote  et  de  cinq  ou 
six  autres  fit  rejeter  raïuendc- 
ment  de  Camille  .Torduii. 

DA  CLAN  (le  comte  de),  pen- 
tilhomme  avignonais,  fut  l’une 
des  quatre  victimes  que  des  bri- 
gands firent  pendre  à Avignon 
dans  la  journée  du  ii  juin  1791  , 
parce  qu’il  s'opposait  é la  réunion 
du  comtat  it  la  France.  Le  mar- 
quis de  Roclicgude,  l’abbé  Offrey, 
et  Aubert,  ouvrier  en  soie,  par- 
tagèrent son  sort.  La  populace 
exerça  ensuite  sur  leurs  cadavres 
des  cruautés  inuuïes  qui  ne  furent 
que  le  prélude  des  massacres  de 
la  Glacière. 

DALMESNlL(LEBAHoi<PiEHnE), 
né  à Périgiieux  le  14  juillet  iççç, 
servit  d’abord  comme  simple  sol- 
dat dans  les  guerres  d’Italie  et 
d’Égypte  ; passa  dans  le  régiment 
des  gu  ides,  et  s’y  fit  rcmarqiierpar 
un  courage  é toute  épreuve.  En 
1808,  il  fit  partie  de  l’armée  d’Es- 
pagne comme  chef-d’escadron  de 
la  garde  impériale,  et  il  se  trou- 
vait é Madrid  avec  une  partie  de 
son  corps,  é l’époque  de  l’insur- 
rection du  a mai.  Il  y courut  de 
grands  risques  , et  eut  deux  che- 
vaux tués  sous  lui.  Mominé  ma- 
jor de  la  garde  en  1809,  il  eut  une 
jambe  emportée  par  un  boulet  à 
la  bataille  de  AVagram.  Elevé  au 
grade  de  général  de  brigade  le  21 
février  181  2,  deux  mois  après  , il 
fut  présenté  i l’empereur,  qui  lui 
donna  pour  retraite  le  gouverne- 
ment du  chSteau  de  Vincennes 
avec  le  titre  de  commandant  de 
la  légion-d'bonneur.Tout  le  mon- 
de suit  avec  quelle  bravoure  il  dè- 
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fendit  ce  poste  important  contre 
les  troupes  alliées,  en  avril  i8i4- 
Après  la  restauration  , il  reçut 
l’ordre  de  quitter  le  gouverne- 
ment de  Vincennes  ; on  lui  donna 
en  échange  celui  de  la  place  de 
Condé,  et  il  fut  décoré  de  la  croix 
de  Saint-Louis. Napoléon,  revenu 
de  File  d’Elbe,  rendit  nu  général 
Daumesnil  le  commandement  de 
Vincennes.  11  s’y  montra  , en 
i8i5,  ce  qu’il  s’y  était  montré 
lors  de  la  première  invasion,  gé- 
néral expérimenté,  excellent  ci- 
toyen , soldat  intréqiide;  et  cette  . 
conduite  qui  lui  assure  une  des 
premières  places  dans  l’histoire 
des  braves  , ne  l’empêcha  pas  , 
d’être  mis  à la  retraite  le  8 sep- 
tembre suivant. 

D AU. M 1ER,  vitrierde  Marseille- 
est  l’auteur  d’un  poeme  qui,  dit- 
on,  mérite  quelques  éloges.  Nous 
ne  savons  si  ces  éloges  sont  dus 
i Daumier  comme  vitrier-poète 
ou  comme  poète-vitrier.  On  as-  . 
sure  qu’il  possède  en  portefeuille 
plusieurs  ouvrages  estimables  , 
nous  le  désirons.  La  recrue  serait 
excellente  pour  le  Parnasse,  qui 
possède  déjà  maître  Adam , me- 
nuisier ; maître  André  , perru- 
quier; maître  François,  cordon- 
nier ; auprès  desquels  pourrait 
s’asseoir  maître  Daumier,  vi-, 
trier. 

DA  UN  OU  (Pierre  - CtACDE- 
François),  aujourd’hui  député  du 
département  du  Finistère,  naquit 
à Boulogne- sur-mer,  en  içGi.  A 
l’époque  de  la  révolution,  il  était 
membre  de  la  savante  congréga- 
tion de  l’Oratoire,  et  adhéra  à la 
constitution  civile  du  clergé,  telle 
que  l’assemblée  nationale  l’avait 
établie. Eniçgi,  il  exerça  lesfoDC- 
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tions  de  grand-vicaire  auprès  de 
l’évêque  constitutionnel  du  Pas- 
de-Calais,  et  fut  noiiinné,  au  mois 
de  septembre  «792,  député  de  ee 
département  à la  convention.  La 
modération  de  son  caractère  com- 
mandait la  confiance,  et  les  amis 
de  lu  liberté  comptaient  sur  un 
sage  emploi  de  ses  talens  et  de  ses 
lumières.  Cette  attente  n’a  point 
été  trompée.  Al.  Daunou , lors- 
qu’il fut  question  de  mettre  Louis 
XVI  en  jugement , se  prononça 
contre  cette  résolution,  et  pro- 
posa de  renvoyer  le  mo.narque 
déchu  devant  une  haute  ebur  na- 
tionale. L’assemblée  .ayant  déci- 
dé qu’elle  prononcerait  elle-mê- 
me sur  le  sort  du  roi.  Al.  Duu- 
nou  vota  pour  la  réclusion  de  ce 
prince  pendant  la  guerre,  et  pour 
son  bannissement  à lu  paix.  Cette 
opinion  le  fit  envelopper  dans 
l’injuste  et  malheureuse  proscrip- 
tion des  patriotes  désignes  sous 
le  nom  de  girondins,  et  il  parta- 
gea le  sort  des  ç3  députés  arrêtés 
pour  leur  énergique  protestation 
contre  la  fatale  journée  du  3 1 mai. 
Détenu  avec  ses  courageux  col- 
lègues, pendant  quinze  mois,  il 
rentra,  en  décembre  1Ç94)  A la 
convention,  dont  il  fut  nommé 
secrétaire  le  21  du  même  mois. 
Devenu  membre  de  la  commis- 
sion chargée  de  présenter  les  lois 
organiques  de  la  constitution  de 
l’an  3,  il  fut,  pendantfimois,  rap- 
porteur de  cette  commission.  Le  3 
août  (16  thermidor  1795),  il  fut 
élu  président  de  la  convention, 
entra  bientôt  après  au  comité  de 
salut  public,  et  dénonça  les  ma- 
noeuvres des  sections  de  Paris 
contre  l’assemblée.  Ce  fut  Al.  Dau- 
nou qui  fit  adopter  la  loi  sur  Tins- 
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truction  publique  , restée  en  vi- 
gueur jusqu’en  i8o5,  et  dont 
l’heureuse  influence  a tant  con- 
tribué A la  dissémination  des  lu- 
mières, si  favorables  à la  conser- 
vation de  la  liberté.  Nommé  au 
conseil  des  cinq-cents  , cet  illus- 
tre publiciste  occupa  le  premier 
le  fauteuil  de  la  présidence.  Il  se 
déclara,  d’une  manière  très-éner- 
gique, pour  le  maintien  de  la  loi 
du  8 brumaire,  que  réclamaient 
les  circonstances  où  se  trouvait 
la  république.  Sorti  du  conseil  en 
1 797,  le  directoire  le  chargea  d’or- 
ganiser la  république  Romaine. 
Les  élections  de  17^  le  ramenè- 
rent de  nouveau  au  conseil  des 
cinq-cents.  Une  députation  do 
l’institut  étant  venue  rendre  à 
l’assemblée  le  compte  annuel  de 
ses  travaux,  AI.  Daunou,  prési- 
dent, lui  adressa  une  réponse  où 
l’on  remarquait  les  passages  sui- 
vans  : « Le  temps  n’est  plus  où  le 
«royalisme  nous  menaçait  de  re- 
» construire  les  écoles  de  la  su- 
» persti tion  et  de  l’esclavage.  Puis- 
«sent,  désormais,  celles  de  la  phi- 
«losophieetde  la  république  rem- 
it plir  de  plus  en  plus  les  voeux  que 

• vous  formez  pour  elles!  c’est 

• l’instruction  qui  rend  libres  les^ 

• peuples  qui  sont  opprimés;  mais 

• c’est  encore  elle  qui  doit  rendre 
> jultes,  forts  et  heureux  ceux  qui 

• sont  libres.  Il  faut  le  dire  : du- 
arant  ces  premières  années  de  la 

• liberté  française,  la  reconnais- 
» sauce  nationale  s’attachera  spé- 

• cialement  à ce  que  vous  ferez 

• pour  la  renuissanêe  de  l’éduca- 

• lion,  pour  la  culture  des  jeunes 

• élèves  de  la  patrie,  pour  le  per- 

• fectionnement  des  livres  élémen- 

• taires,  pour  les  progrès  des  ins- 
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»tUiitions  républicaines,  pour  la 
I) régénération  des  mœurs,  en  un 
«mot,  pour  la  propagation  des 
«idées  et  des  sentimens  qui  con- 
« viennent  le  plus  à des  hommes 
«libres.  Il  n’y  a point  de  philoso- 
• phie  sans  patriotisme,  et  de  gé- 
«nie  sans  Sme  républicaine,  s 
ni.  Diiuiioii  vit  avec  douleur  la 
révolution  du  i8  brumaire,  et  se 
relira  de  l’assemblée  de  Saint- 
Cloud  quand  on  le  nomma  mem- 
bre des  commissions  intermé- 
diaires. Il  refusa  aussi  les  fonc- 
tions de  conseilicr-d’état,  que  lui. 
offrit  le  premier  consul , et  ne 
voulut  accepter  que  celles  de  tri- 
bun. Après  la  méinurable  journée 
de  Marengo,  il  célébra  les  triom- 
phes des  armées  françaises,  et 
demanda  des  honneurs  pour  la 
mémoire  du  générai  Desaix.  En 
{anvieriSoi,  il  combattit  comme, 
inconstitutionnel  le  projet  de  loi 
pour  la  création  des  tribunaux 
spéciaux.  Son  dévouement  aux 
libertés  publiques  le  fit  compren- 
dre dans  la  première  élimination 
du  tribunal,  en  i8oa;  et  ce  ver- 
tueux citoyen  retourna  tranquil- 
lement aux  fonctions  de  conser- 
vateur de  la  bibliothèque  du  Pan- 
théon. Il  présida  aussi  l’institut, 
dont  il  prononça  le  discours  d’ou- 
verture le  10  avril  i8o6.  A celte 
époque , il  avait  déjà  remplacé  le 
célèbre  Camus  dans  l’emploi  d’ar- 
chiviste' du  corps  législatif.  Il  de- 
vint ensuite  archiviste  de  l’em- 
pire et  reçut  la  croix  de  la  légion, 
qui,  dans  l’ordre  civil,  fut  rare- 
ment décernée  à un  mérite  plus 
éminent.  La  restauration  priva 
M.  Daunou  de  son  emploi  d’ar- 
chiviste. Depuis  cette  époque,  il 
est  devenu  principal  rédacteur  du 
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Journal  des  Savons;  et  Tes  suffra- 
ges des  professeurs  du  collège  de 
France  et  des  membres  de  l’aca- 
démie des  inscriptions  et  belles- 
lettres  , l’ont  appelé  à la  chaire 
d’histoire  au  collège  de  France, 
vacante  par  la  mort  de  M.  Clavier. 
Élu  député  par  le  département  du 
Finistère,  il  a soutenu,  dans  les 
dernières  sessions  législatives,  la 
réputation  de  patriotisme  et  de 
talent  qu’il  avait  acquise  à si  juste 
litre.  Tous  ses  votes  ont  été  en 
faveur  de  la  liberté  contre  l’inva- 
sion de  l’arbitraire.  Sa  pensée 
tout  entière  est  renfermée  dans 
le  passage  suivant  de  son  discours 
sur  la  liberté  individuelle.  « Je 
«rappellerais  bien,  dit-il,  quels 
»ont||té  les  funestes  effets  des 
» lois  arbitraires  ; comme  elles  ont 
«porté,  à tant  de  reprise^ l’afllic- 
«tion  dans  les  familles,  Nldésola- 
«tion  dans  les  provinces,  la  con- 
» fusion  dans  le  royaume;  comme 
• elles  ont  entretenu  les  discor- 
«des,  armé  et  blessé  tbus  les  par- 
»tis,  nourri  et  renouvelé  le  des- 
» potisme,  ranimé  l’anarchie,  ren- 
» versé  l’un  sur  l’autre  tous  les 
«gouvernemens,  faibles  ou  forts, 
«imprudens  ou  timides  : mais  s’il 
«fallait  dire  quel  bien  l’arbitraire 
«a  opéré,  quels  périls  il  a détour- 
nnés,  quels  dé.sastres  il  a préve- 
«nus;  non,  dans  cette  longue  et 
«lamentable  histoire  des  événe- 
» mens  qui  se  sont  accumulés  sous 
« ÿa  perpétuelle  influence , je  ne 
«trouverais  pas  un  seul  fait  à ci- 
«tër.  » M.  Daunou  , au  milieu  de 
ses  fonctions  civiles  et  politiques, 
n’a  jamais  négligé  la  culture  des 
sciences  et  des  lettres.  Ami  inti- 
me de  Chénier,  il  t protégé  sa 
mémoire  contre  la  calomnie,  et 
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ses  affections  ont  été  é l’épreiiye 
des  événeincns.  Il  a publié  divers 
ouvrages  aussi  estimables  par 
l’exécution  que  par  la  coniiais- 
sanre  approfondie  des  matières 
qu’il  a traitées,  t'  L‘ influence  de 
Boileau  sur  la  UlUrature  française, 
1^8-,  in-8“;  2*  Éloge  du  général 
Hoche,  1797,  in-8”;  3*  Mémoire 
sur  l’origine,  l’étendue  et  les  limi- 
tes de  l’autorité  paternelle , 1788, 
in-4°;  4°  Analyse  des  opinions  di- 
verses sur  l’origine  de  l’Imprime- 
rie, 1802,  in-8°;  5“  Mémoire  sur  les 
élections  au  scrutin,  1802,  in-4*;6* 
des  Mémoires  insérés  dans  le  recueil 
de l’ I nstitut ; 7*  uw.  N oticesur C hé- 
nier,  à la  tête  du  catalogue  des  livres 
de  ce  dernier  ; 8*  Essai  historique 
sur  la  puissance  temporelle  <Hs  pa- 
pes, 2vol.  iii-8‘',4"'éditint^8i8. 
M.  üaunou  est  aussi  éditeur  des 
Œuvrante  Boileau,  en  3 toI  in-8* 
et  in- 12,  arec  un  discours  préli- 
minaire, des  notes  historiques  et 
critiques,  des  variantes  et  les  tex- 
tes dçs  poètes  latins  imités  par 
Boileau.  C’est  la  meilleurcédition 
de  notre  satirique.  Nous  lui  de- 
vons encore,  comme  éditeur,  le 
dernier  ouvrage  de  Condorcet, 
sur  les  progrès  de  l’esprit  humain, 
et  la  belle  Histoire  de  l’anarehie 
de  Pologne,  par  Rhulières. 

D’AtRK  (Hector)  ,c.AcEEÏd’). 

DALRIBEaC  (N.)  Il  était  ofli- 
cier  de  marine  à Brest,  lorsqu’il 
fut  nommé,  en  1791  . pour  ac- 
compagner .M.  d’Entrecasteaux 
envoyé  à la  recherche  de  La  Pey- 
roiise.  L’expédition,  composée 
des  frégates  la  Recherche  et  l’ Es- 
pérance, devait  en  même  temps 
faire  le  tour  du  monde  ; elle  partit 
de  ce  port  lc^7  septembre.  M.d’En- 
trccastcaux  étant  mort  en  mer, 
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le  2 juillet  1 793,M.  Dauribeau  prit 
le  commandement  de  1a  petite  es- 
cadre. On  rapporte  que,  mécon- 
tent des  sentiinens  patriotiques 
manifestés  par  les  ofllciers  sous  ses 
ordres,  il  les  fît  arrêter  ÎSourhaye, 
le  16  février  1794-  Celle  mesure 
n’eut  cependant  pas  d’autres  sui- 
tes. Il  fît  débarquer  les  prisonniers, 
et  leur  rendit  aussitôt  la  liberté. 

DAURIER  (Chxrles,  bxron), 
lieutenant  généralen  retraite,  est 
né  à Saint-Paulien,  département 
delà  Haute- Loire, le  39)0101761. 
Il  entra  au  service  comme  soldat 
au  18*  régiment  d’infanterie,  le 
20  mars  1777,  et  fut  fait  sergent 
l’année  suivante.  Le  18'  régiment 
était  l’un  de  ceux  de  l’armée  fran- 
çaise qui  soutenaient  en  Amérique 
la  cause  de  l’indépendance.  Le 
jeune  Dauricr  fit  les  campagnes 
de  1778,  1779, 1780,1781,1783 
et  1 783  ; il  s’était  trouvé  au  siège 
d’York  dans  la  Virginie,  en  1781, 
et  avait  été  blessé  au  combat  naval 
qui  eut  lieu  le  9 avril  1783.  De 
retour  en  France,  il  continua  de 
suivre  1a  carrière  militaire.  Dans 
la  première  guerre  contre  l’Au- 
triche, il  fut  fait  sous-lieutenant, 
en  1791;  lieutenant,  capitaine  et 
aide-de-camp  du  général  Tour- 
ville,  en  1793;  chef  de  bataillon, 
en  1793;  enfin,  général  de  bri- 
gade , le  19  floréal  an  a.  Com- 
mandant (le  8 messidor  de  la  mê- 
me année)  une  division  de  l’aile 
sous  les  ordres  du  général  Kléber 
A la  bataille  de  Fleurus,  il  résista 
si  vigoureusement  aux  Autri- 
chiens deux  fois  supérieurs  en 
nombre,  qu’il  contribua  puissam- 
ment au  gain  de  la  bataille.  Tou- 
jours sous  les  ordres  du  général 
Kléber,  il  fit  le  siège  de  !VIacs- 
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t richt,et  apres  la  reddition  de  cette 
place,  il  futnommécoramandant 
de  Cologne.  Au  mois  de  prairial 
suivant,  il  pritlecoinmandeinent 
d’une  brigade  de  la  5*  divisiondu 
général  Bernaâotte.  Il  passa  le 
Rhin  avec  cette  division  A la  re- 
traite de  Mayence,  le  21  vendé- 
miaire an  4>  Il  chargea  et  culbuta, 
sur  la  Lahn,  un  régiment  de  hus- 
sards autrichiens.  Au  mois  de  bru- 
maire suivant,  il  commandait, 
sous  le  général  .Marceau,  un  corps 
de  troupes  sur  le  Hundsruck.  Le 
2 1 du  même  mois , il  entra  au  pas 
de  charge  dans  Creutznach.  Pen- 
dant l’action,  il  tomba  au  pouvoir 
des  Autrichiens  ; mais  secondé  par 
quatre  ordonnances  du  4*  régi- 
ment de  hussards,  il  se  dégagea 
à coups  de  sabre , et  se  remit  \ la 
tête  de  son  bataillon.  Chargé  par 
le  général  Ligneville  du  com- 
mandement du  centre  du  corps 
d’armée  qui  avait  repassé  dans  le 
Hundsruck,  il  força,  le  4 bru- 
maire an  5 , le  passage  de  la  Nahe 
à Langloshcim  entre  Bingen  et 
Creutznach  , et  malgré  le  feu 
meurtrier  de  huit  pièces  d’artil- 
lerie, il  força  l’ennemi  à rentrer 
dans  Mayence  après  avoir  perdu 
beaucoup  de  monde  en  tués,  bles- 
sés et  prisonniers.  En  l’an  7,  il 
fut  chargé  du  commandement  de 
la  place  de  Luxembourg,  jus- 
qu’au 1*'  floréal  an  8,  qu’il  passa 
à l’armée  du  Rhin.  Le  général 
Daurier  a commandé  le  départe- 
ment de  Rhin-et-Moselle,  depuis 
le  i5  messidor  an  8,  jusqu’en 
pluviôse  an  9.  Il  fut  nommé,  en 
1804,  commandant  de  la  légion- 
d’honneur,  et  baron  de  l’empire. 
Après  la  première  restauration,  il 
reçut  la  croix  de  Saint-Louis.  L’ne 
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ordonnance  royale  du  4 septem- 
bre i8i5,  l’a  mis  é la  retraite. 

DAUTR1CHE(.Ioseph),  député 
h la  convention  nationale  pour  le 
département  de  la  Charente,  dé- 
clara dans  le  procès deLouis  XVI, 
qu’il  ne  pouvait  prononcer  com- 
me juge,  et  vota  comme  légi>la- 
teur  pour  le  bannissement  jusqu’à 
la  paix.  Membre  du  conseil  des 
anciens,  dont  il  fut  secrélain;  le 
21  avril  1798,  il  cessa  d’en  faire 
partie  dans  le  mois  de  mai.  En 
1800,  il  a été  nommé  juge  à la 
cour  d’appel  de  Poitiers , où  il  est 
encore  conseiller. 

DAliXIOX-LAVAYSSE  (J.- 
F.),  ancien  propriétaire  dans  les 
colonies  françaises,  qu’il  aban- 
donna lors  de  l’in-urreclion  des 
Nègres,  après  avoir  voyagé  quel- 
que temps  en  Amérique,  vint  en 
France  sous  le  gouvernement  im- 
périal, et  fut  employé,  en  1810, 
à l’état-major  de  la  grande-armée. 
En  18 14,  il  fnt  envoyé  par  le  gou- 
vernement dansTile d'Haïti,  avec 
MM.  Médina  et  Daverman.  L’ob- 
jet de  cette  mission  était  de  son- 
der les  dispositions  des  dilTérens 
chefs  qui  gouvernaient  l'île,  afin 
de  s’assurer  s’ils  seraient  disposés 
à reconnaître  l’autorité  du  roi  de 
France!  Pohr  réussir  dans  une. 
entreprise  aussi  ditflcile,  il  fallait 
autant  de  prudence  et  de  modé- 
ration que  d’adresse.  Loin  de  là, 
M.  Dauxion  Lavaysse  mit  si  peu 
de  mesure  dans  ses  rapports  avec 
les  Haïtiens,  que  non-seulement 
il  fut  arrêté  par  les  ordres  de 
Christophe;  mais  qu’il  fut  même 
désapprouvéparle  gouvernement 
français,  (f^oy.  le  Moniteur  du  18 
janvier  i8i5).  M.  Dauxion-La- 
.vaysse  est  adjudant-commandant 
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depuis  le  5 du  uiëmë  mois.  Il  a 
publié,  eu  i8i5,  y oyage  aux  ites 
de  Trhiidad,  de  Tabago,  de  la  Mar- 
guerite, et  dans  diverses  parties  de 
V enezuela  dans  l’ Amérique  méri- 
dionale, a vol.  in-8°.  Il  a aussi 
rédigé  quelques  articles  de  la  Bio- 
graphie universelle. 

DAVALX  ( J EAU -Baptiste)  , 
doyen  des  compositeurs  de  mu- 
sique. quoiqu'il  n'ait  jamais  pris 
que  le  titre  modeste  d'amateur, 
naquit  dans  le  Dauphiné.  Son  pè- 
re av.iit  i4enfans,  et  très-peu  de 
Ibrtune.  Le  jeune  Davaux  étudia 
1a  composition  musicale,  et  vint, 
à l'âge  de  a3  ans,  perléctionoer 
son  talent  à Paris.  Il  donna  au 
public  des  concerto  pour  le  Tio- 
lon,  qui  eurent  beaucoup  de  vo- 
gue ; ils  étaient  d'une  exécution 
facile,  et  remarquables  par  une 
mélodie  pleine  de  grâces.  Ce  suc- 
cès lui  inspira  le  désir  de  perfec- 
tionner la  musique  instrumenta- 
le, ou  plutôt  d’y  ajouter  un  nou- 
veau genre.  Il  composa,  pour 
les  musiciens  célèbresJarnovick, 
Guérin,Guéninet  Duport, des  qua- 
tuor où  les  chants  les  plus  sua- 
ves se  faisaient  entendre  au  milieu 
d’une  douce  harmonie;  plusieurs 
de  ces  morceaux  étaient  des  ron- 
deaux charmans  dooV  on  ^ plai- 
sait à répéter  les  motifs  : ils  lui. 
firent  donner  par  ses  confrères,  le 
surnom  de  père  aus;  rondeaux.  Les. 
quatuor  que  Davaux  a publiés 
depuis  5o  ans  sont  encore  recher- 
chés aujourd’huv  ët  ils  ont  fait 
la  fortune  de  leur  éditeur.  Cet  ar- 
tiste distingué,  qui  a donné  des 
coqcerts  brillans,  et,  en  i;85,  au 
théâtre  Italien,  le  petit  opéra  de 
Théodore,  ne  trouvant  pas  dans 
ses  taicns  des  ressources  suilisao- 
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tes  pour  exister,  sollicita  et  ob- 
tint un  emploi  dans  les  bureaux 
du  ministre  de  la  guerre,  général 
et  depuis  maréchal  Beurnonville. 
Lors  de  rétablissement  de  la 
grande  chancellerie  de  la  légion- 
d honneur,  M.  le  comte  de  Lace- 
pède,qui  en  fut  le  premier  grand- 
chancelier,  appela  près  de  lui  Da- 
vaux, qu'il  honorait  de  son  ami- 
tié, et  lui  confia  une  division  de 
scs  bureaux.  Après  les  événemens 
de  i8i5,  et  par  suite  d’une  nou- 
velle organisation  de  la  grande- 
chancellerie,  la  division  dont  Da- 
vaux était  le  chef  .ayant  été  sup- 
primée, M.  le  maréchA  duc  de 
Tareute  fui  fit  obtenir  une  pen- 
sion de  retraite.  Davaux  eslmort 
au  mois  de  février  1832;  il  était 
membre  de  la  société  académique 
des  enfans  d’Apollon,  composée 
d’artistes  et  d'hommes  de  lettres 
distingués. 

DAVERHOULT  (Jeah-Ahtoi- 
KE),Hullandais,avaitpris  une  part 
importante  aux  troubles  qui  écla- 
tèrent dans  son  pays  en  et 
avait  été  en  conséquence  obligé  de 
se  réfugier  en  France.  En  1790,. 
il  fut  nommé  admini.strateur  du> 
département  des  Ardennes,  qui  le 
choisit  en  1791  pour  l’un  de  ses 
représenlans  â l’assemblée  légis^ 
lative.  Daverhoult  ne  cessa  de  se 
montrer  parmi  les  nsoderés  de> 
cette  assemblée,  et  fut  un  des  fon- 
dateurs du  club  des  feuillaos.  Dès 
le  mois  de  novembre  1791,  U s’é- 
tait prononcé  contre  les  émigrés, 
à la  dispersion  desquels  il  voulait! 
obliger  les  électeurs  de  Mayence 
et  de  Trêves.,  Nommé  président 
le  8 janvier  1793,  il.  se  déclara, 
contre  touteopinion  outrée  del’un 
ou  de  l’autre  parti.  Le  sS  janvier. 
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il  assura  que  c’était  moins  à la 
constitution  qu’à  la  philosophie 
que  l’empereur  Léopold  voulait 
faire  la  guerre;  et  le  ao  avril, 
il  vota  pour  la  guerre  contre  ce 
prince,  après  avoir  néanmoins  de- 
mandé le  renvoi  de  la  prupositio  n 
au  comité  diplomatique.  Le  gé- 
néral LaFayette  était  devenu  l’ob- 
jet des  atta(|ues  de  tous  les  partis; 
Daverhoult  osa  le  défendre,  fct,  le 
ai  juin,  il  brava  les  clameurs  pu- 
bliques, en  parlant  contre  les  ac- 
tes de  la  veille.  I<e  i"  juillet,  il 
parvint  à obtenir  un  décret  contre 
le  pouvoir  excessif  des  sociétés 
populaires,  et  demanda,  le  i3, 
que  Pétion,  maire  de  Paiis,  et 
Manuel,  procureur  de  la  cominii- 
ue,  fussent  suspendus  de  leurs 
fonctions,  pour  n’avoir  point  rem- 
pli leurs  devoirs  à la  journée  du 
ao  juin.  Le  même  jour,  Daver- 
hoult, qui  avait  obtenu  le  grade 
de  colonel,  donna  sa  démission 
comme  député, en  déclarant  qu’il 
se  rendait  é l’armée;  mais  il  n’y 
arriva  point.  Prêt  à être  arrêté 
quelques  jours  après  l’affaire  du 
10  août,  il  se  brûla  la  cervelle 
pour  échapper  au  supplice. 

DAVID  ( Jacques-Locis),  res- 
taurateur de  la  peinture,  est  né 
à Paris  en  i^ao.  Si  le  plus  grand 
peintre  de  nos  temps  se  fût  con- 
tenté de  ce  titre,  la  tâche  du  bio- 
graphe serait  aisée.  Mais  le  tor- 
rent des  troubles  civils  entraîna' 
cet  esprit  ardent  et  cette  âme  en- 
thousiaste au  milieu  d’itne  assem- 
blée politique.  Les  délibérations 
d’un  orageux  sénat  furent  parta- 
gées par  ce  jeune  peintre,  dont  les 
souvenirs  de  firutus  et  de  Scevola 
remplissaient  l’imagination,  dont 
le  talent , dans  sa  fierté  , aspirait 
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à la  farouche  indépendance  des 
plus  austères  républiques.  Celui 
qui  devait  porter  la  raison  dan» 
les  œuvres  du  génie  ; celui  qui , 
par  la  sage  simplicité  de  ses  con- 
ceptions, devait  ramener  l’école 
des  peintres  français  é ce  carac- 
tère de  grandeur  calme  et  noble  , 
abandonné  depuis  des  siècles  ; 
David  , enfin  , le  plus  sage  des 
peintres,  se  rangea  parmi  les  plus 
exaltés  des  membres  de  la  con- 
vention. Une  intimité  illusoire  et 
assagère  unit  dans  sa  pensée  Ro- 
espierre  et  Marius,  Collot  d’Her- 
bois  et  Phocion.  Il  crut  voir  se 
réaliset  ce  beau  retour  aux  mœurs 
antiques,  idoles  de  son  génie.  La 
réfle.xion  ne  vint  point  refroidir 
cette  violente  ardeur  de  patrio- 
tisme qui  secondait  si  bien  le  dé- 
veloppement d’un  talent  supé- 
rieur. Cette  alliance  ”du  peintre 
et  de  l’homme  politique  n’est  pas 
une  supposition  de  notre  esprit. 
Dès  1791 , on  le  voit  offrir  é l’as- 
semblée constituante  son  magni- 
fique tableau  du  serment  du  jeu  de 
paume;  nommé  membre  de  la  con- 
vention, et  tour  é tour  secrétaire 
et  président  de  cette  assemblée  , 
il  exécute  le  tableau  de  la  mort  de 
Michel  Lepelletier  ; décrit  à la  tri- 
bune avec  une  chaleur  déplorable 
lés  derniers  momens  de  Marat  ; 
propose  d’élever  un  monument 
en  mémoire  du  siège  de  Lille  ; 
prétend  que  sa  destinée  est  atta- 
chée à celle  de  l’affreux  Robes- 
pierre, et  fait  décréter  une  pen- 
sion de  9, 400  francs  pour  les  jeu- 
nes artistes  qui  auront  remporté 
des  prix  en  peinture , sculpture  et 
architecture  : David  parle  dans  le 
sens  de  la  Montagne,  et  vote  la 
mort  du  roi;  il  propose  l’organi- 
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sation  des  fêtes  cj  viqu'es  qu’il  s’en- 
gage à diriger;  il  offre  de  fournir 
Jes  dessins  de  l’arche  constitu- 
tionnelle, veut  faire  doter  par  lu 
patrie  les  filles  des  citoyens  morts 
pour  elle;  donne  la  première  idée 
du  conservatoire  du  muséum;  en- 
fin , on  le  voit  toujours,  dans  sa 
carrière  politique , unir  l’enthou- 
siasme des  arts  et  le  fanatisme  de 
la  liberté,  Iqs  illusions  d’une  éga- 
lité impossible  et  les  prestiges 
d’une  imagination  pittoresque. 
André  Dumont  et  Lccointrc  de 
Ycrsaillcs,  hommes  connus  dans 
les  fastes  révolutionnaires  par  leur 
ardeur  proscrire  été  dénoncer, 
se  joignent  au  conventionnel  Ba- 
fron,  et  parviennent  à faire  arrê- 
ter David,  qui  ne  tarda  pas  ù être 
mis  en  liberté  sur  les  réclama- 
tions de  Chénier  et  de  Railleul. 
Arrêté  de  nouveau  au  mois  de 
prairial  et  détenu  an  Luxem- 
bourg, il  ne  sortit  de  prison  que 
pour  être  mis  en  surveillance,  et 
ne  dut  son  entière  liberté  qu’à  la 
loi  du  4 brumaire  an  4-  Di  se  ter- 
mine dans  l’intérêt  des  arts  la  vie 
politique  de  David  : désormais 
tout  entier  à son  génie  , il  accom- 
plit cette  révolution  dans  la  pein- 
ture , qui  lui  mérite  et  lui  assure 
le  titre  de  restaurateur  et  de  chef 
de  l’école  française.  Déjà  sa  répu» 
tation  était  fixée  : Bélisaire , les 
funérailles  de  Patrocle,  et  la  mort 
de  Socrate,  avaient  été  exposés 
» aux  regards  du  public,  hchappé 
aux  orages  politiques,  il  se  ren- 
, ferma  dans  son  atelier,  où  il  forma 
Gérard , Girodet.  Gros,  (iuérin, 
et  autres  élè.  es  devenus  maîtres, 
dont  In  réunion  fait  de  l'école 
française  une  espèce  de  merveille 
dans  rhiitüire  des  arts.  Ce- fut  a-. 
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lors  que  David  traça  cette  bell« 
tragédie  do  Brutus , cette  admi- 
rable composition  des  Horaces  , 
et  cet  enlècemenl  des  Sablnes,  où 
tant  d’énergie  se  joint  au  gotît  le 
plus  pur  et  à lu  sévérité  la  plus 
antique.  ^Uavid  sembla  avoir  re- 
trouvé ce  beau  idéal  que  les  Grecs 
seuls  avaient  connu,  o Je  veux, 
disait-il  à M.  Lenoir.  fondateur 
du  musée  des  Pelits-Augustins, 
« je  veux  que  mes  ouvrages  por- 
» tent  le  caractère  de  l'antiquité  au 
» point  que  s’il  était  possible  qu’un 
uAthénien  revint  au  monde  , ils 
»lui  parussent  être  l’ouvrage  d’un 
«peintre  grec.  » Le  secret  du  gé- 
nie de  David  est  contenu  dans  ce 
peu  de  mots.  Kaphaël  a plus  de 
grâce,  les  coloristes  vénitiens  ont 
plus  d’éclat  ; l’idéal  de  Raphaël 
consiste  dans  je  ne  sais  quelle  an- 
gélique expression  des  têtes;  ce- 
lui du  Corrège  dans  l’arrondisse- 
ment des  contours  ; celui  de  Mi- 
chel-Ange dans  la  gigantesque 
exagération  des  masses  et  dans  la 
terrible  énergie  du  dessin.  Da- 
vid, en  conservant  la  pureté  des 
formes  sans  rien  outrer,  sans  rien 
affecter,  fit  ren.iîire  cette  nature 
.sublime  et  calme  que  Scopas , 
Apelle  et  l’riiiagore  avaient  mon- 
trée à la  Grèce  ; il  ressuscita  dans 
ses  tableaux  toute  la  beauté  sur- 
naturelle de  la  statuaire  antique  ; 
les  tableaux  du  Couronnement  d* 
l’empereur  et  de  Va  Distribution  des 
aigles  soutinrent  sa  réputation 
sans  y ajouter  beaucoup.  Déjà 
devant  la  gnlce  austère  de  son 
pinceau  avait  entièrement  dis- 
paru celte  école  française  pleine 
d’afléterie  et  d’incorrection;  deja 
ses  nombieiix  élèves  s’élançaieivt 
dans  des  routes  différentes,  ebpor- 
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taicnl  la  pureté  du  goflt  de  leur 
maître  dans  la  diversité  de  leurs 
productions.  Le  talent  correct  , 
moelleux  et  spirituel  de  Gérard; 
le  talent  fin  et  suave  de  Guérin  ; 
le  talent  vigoureux  de  Gros , et  le 
talent  audacieux  et  brillant  de  Gi- 
raudet,  semblaient  les  fils  du  gé- 
nie de  David.  Au  milieu  de  celte 
gloire  et  de  l'admiration  publi- 
que , les  mesures  d’une  politique 
inexorable  vinrent  frapper  l’aii- 
Icur  de  Léotiidas  aux  Thermopiles. 
David  fut  jeté  sur  une  terre  étran- 
gère. Deux  compositions  d’un  or- 
dre plus  doux  et  plus  gracieux  , 
Télémaque  et  Eucharis,\  l’Amour 
qiüllant  Psyché  au  lever  de  l’au- 
rore, sont  jusqu’ici  les  fruits  de 
son  exil.  Le  dernier  de  ces  ta- 
bleaux a été  exposé  à Hruxelles  , 
et  la  recette  tout  entière  en  a été 
cons.icr|:e  aux  pauvres  de  cette 
ville,  tn  vain  le  gouvernement 
prussien  a-t-il  offert  h David  la 
direction  des  arts  de  ce  royaume; 
le  peintre  français  a refosé  de  di- 
riger les  crayons  de  ceux  qui  ve- 
naient de  porter  des  fers  dans  sa 
patrie.  Réfugié  à Uruxelles,  ville 
naguère  française  , il  peut  aper- 
cevoir du  lieu  de  son  exil  les  li- 
mites nouvelles  de  son  pays;  et 
par  l’heureuse  illusion  d'un  cœur 
patriotique  , sc  croire  encore  ha- 
bitant de  celte  belle  France  qu’il 
a illustrée.  Piii-se-t-il  y rentrer 
un  jour  et  ne  pas  niigincnter  le 
nombre  des  grands  hunimes  fran- 
çais morts  sur  une  terre  étran- 
gère! 

DAVID  (Fr*xçois- Antoine)  , 
graveur  de  la  chambre  et  du  ca- 
binet du  roi,  a entrepris  les  gra- 
vures des  ouvrages  suivons , qu’il 
a f'ila  luirinêine  ça  partie:  i“  tej  . 
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Antiquités  d’ H erculanum , lavol. 
in-4*,  *780-1798:  2°  Histoire 
d’Angleterre,  3 vol.  in-4",  1784- 
1800;  3"  les  Antiquités  étrusques, 
5 vol.  in-4%  1785-1788;  4»  le 
MuséumdeFlorenee,  8 vol.in-4“, 
1787-1 796  ; 5*  Histoire  de  Franee, 
5 vol.  in-4",  *787-1796;  6”  His- 
toire de  Russie , 3 vol.  in-4»,  1799; 
7”  les  quatre  premières  livraisons 
de  V Histoire  d’ Angleterre,  sous  le. 
régne  de  Georges  III , 1812;  8" 
Histoire  de  France,  sous  t’entpe- 
rcur  Napotéon-te-Grand , 1811- 
i8i5,  24  livraisons;  9"  Grand 
portrait  en  pied  d’Henri  IV , roi 
de  France  et  de  Navarre,  1816. 
M.  David  a en  outre  publié  les 
Êlémens  du  dessin , in-8°,  179", 
et  proportions  des  plus  belles  ' fi- 
gures de  l’ antiquité , accompagnées 
de  leurs  descriptions  par  IVincket- 
mann , in~4" , *79^-  ^ membre 
des  académies  royales  de  Berlin, 
de  Rouen , etc. 

DAVID  (Jean-Piekre)  , nalifde 
Dieppe,  fut  un  de  ces  hommes 
qui,  dès  l’aurore  de  la  révolution, 
subitement  éclairés  par  les  prin- 
cipes auxquels  la  France  allait 
devoir  sa  régénération  politique, 
les  accueillirent  avec  transport, 
et  résolurent  de  se  dévouer  au 
salut  de  1a  patrie.  Il  était  sergent 
de  grenadiers  lorsqu’il  fut  pris  par 
les  Anglais.  Viçiime  des  chances 
de  ha  guerre,  il  usa,  pour  recou- 
vrer'sa  liberté,  et  en  même  temps 
servir  son  pays,  de  cette  dissi- 
imilalinn  cxcusablecontre  laquel- 
le la  politique  incessamment  soup- 
çonneuse u’est  pas  toujours  en 
garde.  Prisonnier  des  Anglais,  il 
leur  demanda  du  service  dans  un 
régiment  français  à la  solde  de 
leur  gouvernement;  ilfutaccepté 
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et  placé  dans  un  corps  que  l'on 
débarijiia  j Qnihernn.  Observant 
aveu  soin  la  localité  et  la  posi- 
tion des  troupes  débarquées,  il 
profile  pour  s'échapper  d’un  mo- 
ment favorable,  et  se  rend  au 
camp  des  républicains.  Après  a- 
voir  communiqué  au  général  tous 
les  renseignemens  qu'il  a pu  se 
procurer,  il  se  met  S la  tête  d’une 
colonne  qui  marche  sur  le  fort 
Penthièvredonibientôt  elle  s’em- 
pare : David  est  fait  officier  sur  le 
champ  de  bataille.  L’assemblée 
nationale  décréta  qu’il  avait  bien 
mérité  de  la  patrie,  et  lui  décerna 
une  armure  d’honneur. 

DAVID  (N.),  chef  de  Chouans. 
Cet  homme  atroce  doit  être  placé 
dans  la  classe  de  cès  êtres  mal- 
faisans que  leur  destinée  pousse 
au  crime.  Tel  qui  s’est  fait  parti- 
san dans  une  guerre  civile,  aurait 
peut-être  porté  sa  tête  sur  l’écha- 
faud pour  quelque  crime  que  la 
politique  n’eiit  pas  couvert  de  son 
manteau  ollicienx.  David  naquit 
à Ceriiy  en  Normandie.  Son  fé- 
roce courage  le  porta  use  mettre 
à lu  tête  d’une  de  ces  bandes  qui 
infestaient  les  grands  chemins, 
pillant  les  diligences,  enlevant 
les  caisses  publiques , et  faisant 
souvent  payer  aux  voyageurs  iso- 
lés l'inactivité  à laquelle  les  con- 
damnait la  vigilance  de  l'autorité. 
David  fut  un  chef  de  Chuuansdes 
plus  sanguinaires,  (nous  ne'sau-r 
rions  trop  recommander'  de  ne 
point  confondre  les  CAouans avec 
les  Vendéens)  ; ses  partisans  l'a- 
vaient surnommé  la  Terreur,  et 
les  'apologistes  que  ces  hommes 
de  sang  ont  trouvés  avouent  eux- 
naêmes  : <■  qu’il  fit  plus  de  mal  que 
a de  bien  à la  cause  qu’il  servait; 


• qu’il  traitait  tout  le  monde  en 

* ennemi;  qu’il  dévasta  long-temps 
«les  déparlemens  du  Calvados  et 
«delà  Manche.»  Quels jugespour 
des  apologistes!  Les  forfaits  decé 
monstre  eurent  un  terme.  Surpris 
en  1796  par  les  républicains  à 
Lamberville , il'  se  réfugia  avec 
une  trentaine  d’hommes  de  sa 
bande  dans  une  maison  oâ  l’on 
mil  le  feu  , afin  d’éviter  l’effusion 
du  sang  qu’il  auraitfallu  répandre 
pour  s’emparer  de  ces  brigands. 
David  se  rendit,  et  porta  sa  tête 
sur  l’échafaud  au  commencement 
d'avril  de  la  même  année. 

DAVlD-DE-SAINT-GEOaCÊ 
(Jeak-Joseph-Alexis),  naquit  le  3o 
décembre  1759,3  Saint-Claude, 
en  Franche-Comté.  Il  se  fit  d’a- 
bord connaître  comme  naturar 
liste , et  était  prêt  à pnblier  le  re- 
cueil des  plantes  qui  se  trouvent 
sur  le  mont  Jura,  lorsque  la  ré- 
volution vint  l’arracher  à ses  étu- 
des favorites.  Après  avoir  perdo 
ses  manuscrits  et  ses  collections, 
il  se  vit  contraint  de  s’expatrier, 
et  se  réfugia  en  Allemagne.  Cétte 
circonstance  décida  du  sort  de 
David;  il  se  livrait  à l’étude  des 
langues  vivantes,  lorsque  leMonde 
primitif  de  Court  de  Gébelin  lui 
tomba  entre  les  mains.  La  lecture 
de  cet  ouvrage  lui  donna  l’idée 
de  remonter  au  langage  des  pre- 
miers hommes.  11  apprit  les  lan- 
gues anciennes  ; mais  bientôt 
Coiirt-GébeJin  ne  suf&t  plus  à ses 
recherches,  et  il  inventa  une  nou- 
velle méthode  pourcomparer  ton- 
tes les  langues  entre  elles. Malgré 
son  peu  de  fortune , il  était  par- 
venu à rassembler-des  matériaux 
immenses  ; il  les  plaçait  par  ordre 
et  était  arrivé  à la  lettre  G,  lors- 
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que  la  mort  vint  arrêter  le  cours 
de  ses  travaux.  Sentant  sa  fin  ap- 
procher , il  avait,  peu  de  temps 
auparavant,  donné  ses  matériaux 
à Âl.  Charles  Nodier,  son  ami, 
qui  a continué  ses  savantes  re- 
cherches. David  est  mort  é Ar- 
bois,  le  5o  mars  1809.  Il  était 
ancien  conseiller  du  grand-con- 
seil, membre  de  l’académie  cel- 
tique, de  celle  de  législation,  de 
celle  de  Besançon,  et  d’autres  so- 
ciétés savantes.  On  a de  W\:  Let- 
tres de  Charlotte  à Caroline  pen- 
dant sa  liaison  aeec  W erther,  trad. 
de  l’anglais,  a vol.  in-12,  Paris, 
1 787  ; Histoires  fabuleuses  desti- 
nées à l’éducation  des  enfans  dans 
ce  qui  regarde  leur  conduite  envers 
les  animaux,  trad.  de  l’anglais  de 
mistriss  Triinmer,  a vol.  in-ia, 
Genève,  1789;  Fathomet  Melvilt, 
trad.  de  l’anglais  de  Smolett , 
auteur  de  Roderikact  Random, 
4 vol.  in-ia,  Paris,  175)6;  Poë- 
mes  d’Ossian  et  de  quelques  autres 
bardes,  pour  servir  de  suileàl’Os- 
sian  de  Letourneur,  ô y ol.  in-8”, 
Paris,  1797.  Cette  traduction  a 
été  faite  conjointement  avec  La- 
haunie.  Il  existe  encore  de  lui: 
Arsace,  prince  de  Betlis,  qu’il  a 
supposé  traduit  de  l’anglais;  Let- 
tres de  J ulie  de  Roubignéà  Pauline 
de  Clermont  ; l’Histoire  des  Drui- 
des,iraduite  de  l’anglais  de  Smith; 
Cours  d’ éducation  anglais  et  fran- 
çais, propre  à apprendre  les  deux 
langues  aux  enfans,  en  leur  for- 
mant l’esprit  et  le  coeur  ; Mémoire 
sur  les  Tourbières  des  arrondisse- 
mens  de  Saint-Claude  et  de  Poli- 
gny , département  du  Jura;  Re- 
cherches sur  les  antiquités  celtiques 
et  romaines  des  arrondissemens  de 
Pûligny  et  de  Saint-Claude. 
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DAVIDOW'ICH  , l’un  des  gé- 
néraux autrichiens  qui  se  sont  le 
plus  distingués  dans  les  guerres 
d’Italie.  Il  naquit  d.ins  la  Ser- 
vie, fit  la  guerre,  en  1789,  con- 
tre les  Turcs  dans  lu  Bosnie,  et 
fut  ensuite  envoyé  dans  le  Bra- 
bant. Il  jouissait  déjà  d’une  ex- 
cellenteréputalion:il  prouva  qu’il 
la  méritait  à Marchiennes  et  à 
Alaubeuge,  dans  le  mois  d’octo- 
bre 1795.  Nommé  feld-maréchal- 
lieutenant,  il  passa,  en  1796,  à 
l’armée  d’Italie,  et  y rendit  des 
services  importons  sur  l’Adige,  le 
9 juillet;  aux  combats  vers  Bor- 
go  cl  Brussak;  à la  prise  de  Tren- 
te, de  Bassano  et  de  la  Piétra, 
dans  les  mois  d’octobre  et  novem- 
bre de  la  même  année.  A la  ba- 
taille de  Rivoli,  il  donna  le.s  preu- 
ves du  plus  grand  courage,  et  fit 
prisonniers  les  généraux  Vallet  et 
Finrella.  Pendant  la  campagne  de 
i8o5,  il  servit  encore  en  Italie 
sous  les  ordres  du  prince  Char- 
les, qui  rendit  justice  à sa  valeur. 
En  1806,  Davidowich  fut  char- 
gé d’une  mission  dans  la  Servie. 
Depuis,  il  a été  nommé  gouver- 
neur de  Comorn. 

DAVOLST  ( Loüis  - Nicoias), 
prince  d’Eckinuhl,  maréchal  de 
France,  est  né,  en  1770,  a .4n- 
noux,  département  de  l’Yonne. 
Issu  d’une  famille  noble,  et  élève 
de  l’école  de  Brienne,  d’où  sortit 
aussi  Napoléon,  le  jeune  Davoust 
n’avait  encore  que  quinze  ans 
lorsqu’il  entra  comme  sous-lieu- 
tenant au  régiment  de  Champa- 
gne cavalerie.  Il  adopta  avec  en- 
thousiasme les  principes  de  la 
révolution,  et  partit  en  qualité  de 
chef  de  bataillon  du  5*  régiment 
de  volontaires  de  TYoniie  pour 
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l’armée  du  Nord,  commandée  par 
le  général  Dumoiiriez.  Au  mo- 
ment de  la  défection  de  ce  géné- 
ral, il  fait  rassembler  son  batail- 
lon, dont  on  a déjé  ébranlé  la  fi- 
délité. « Amis,  dit-il  aux  soldats, 
«vous  avez  écouté  des  insinua- 
ntions  perfides.  N’êtes-Tous  plus 
» FrançaisPL’honneiir  n’est-il  plus 
«sacré  pour  vous?  Si  vous  vou- 
«lez  déserter  vos  drapeaux  pour 
«vous  ranger  sous  ceux  des  en- 
onemis  de  notre  liberté,  partez; 
«moi,  je  reste  à mon  poste,  et  j’y 
«mourrai.  «Cet  appel  é l’honneur 
français  fut  entendu  ; les  soldats 
restèrent  fidèles.  On  prétend  mê- 
me que  le  bataillon  tira  sur  le 
général  Dumouriez  au  moit\ent 
(le  sa  fuite.  Ce  fut  en  qualité  de 
général  de  brigade  qu’il  fit,  dans 
les  années  iyg3,  1794  et  i7Ç)5, 
les  campagnes  aux  armées  de  la 
lUosellv  et  du  Rhin.  Sa  bravoure 
et  son  audace  Gxérent  l’attention 
du  général  Moreau,  à qui  il  ren- 
dit des  services  importans,  parti- 
culièrement au  célèbre  passage 
du  Rhin,  le  20  avril  1797.  Après 
la  paix,  qui  interrompit  le  cours 
des  succès  de  cette  année,  le  gé- 
néral Davoust  fut  envoyé  à Tou- 
lon pour  y prendre  un  comman- 
dement sons  le  général  Desaix 
dans  l’expédition  d’Égypte.  Il  se 
signala,  le  7>  janvier  i794«  en  re- 
poussant é Souagny,dans  la  Han- 
te - Egypte  , un  rassemblement 
très-nombreux  de  Mamciucks  et 
d’Arabes;  et,  le  8,  en  sauvant  la 
flottille  qui  portait  les  approvi- 
sionnemens  de  l’armée  française. 
Dans  le  même  mois,  attaqué,  sous 
les  murs  de  Samunhout,  [lar.Moii- 
rad-Bcy,  à la  tête  d’une  année  de 
iMamelueks  et  d’Arabes,  le  géné- 


ral Davoust  chargea  avec  tant 
d’intrépidité  cette  horde  de  bar- 
bares, qu’il  la  mit  en  fuite  apres 
lui  avoir  tué  beaucoup  de  monde. 
Appelé  dans  la  Basse- Égypte,  il 
y donna  également  des  preuves 
de  sa  bravoure  et  de  ses  talens, 
et  contribua  particulièrement  à 
la  victoire  d’Aboukir,  qui  eut  lieu 
le  25  juillet  suivant.  La  conven- 
tion de  Delarisch  lui  permit,  au 
mois  de  mars  1800,  de  revenir  en 
France  avec  le  général  Desaix. 
Mais  voulant  éviter  sur  les  côtes 
de  la  Sicilë  les  habitans  dont  il 
connaissait  les  dispositions  hosti- 
les, il  tomba  au  pouvoir  de  l'aiAi- 
ral  anglais  Keith,  et  fut  forcé  de 
rester  prisonnier,  pendant  un 
mois,  à Livourne.  Knfin  il  revit 
sa  patrie,  et  fut  nommé  général 
de  division;  en  1802,  comman- 
dant en  chef  des  grenadiers  de  la 
garde  consulaire,  et  après  le  ré- 
tablissement de  la  monarchie,  le 
19  mai  i8u4,  maréchal  d’empi- 
re. Il  obtint,  en  i8o5,  au  camp  de 
Boulogne,  le  commandement  du 
5*  des  sept  corps  de  la  grande-ar- 
mée,qu’il  renditvictorieuxé  Llin, 
Ùl  Austerlitz  et  à léna^  Ce  fut  à 
cette  dernière  bataille  qu’il  mé- 
rita le  titre  de  diu  d’ A uerslaedt, 
en  faisant  mouvoir,  avec  la  plus 
grande  habileté,  la  droite  dé  l’ar- 
mée françai.sc  sur  le  village  de  ce 
nom.  Il  rendit  des  services  égale- 
ment importans  é Eylau,  le  9 fé- 
vrier 1807,  et  à Friedland  le  i4 
juin  de  la  même  année.  Dans  la 
campagne  d'Autriche,  en  1809, 
il  mérita,  sur  le  champ  de  bataille, 
le  litrede  prince  d’EckmuhI. Il  eut 
une  grande  part  é la  glorieuse  ba- 
taille de  Wagram,  gagnée  le  6 
juillet  de  la  même  année.  Com- 
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maodaut  en  Pologne,  el  chargé 
d’une- parlie  de  l'administration 
de  ce  pajs  ami  de  la  France,  son 
gouvernement  despotique  donna 
plusieurs  fuis  lieu  é des  }ilaintes 
graves;  une  députation  même  fut 
envoyée  à l’empereur  Napoléon. 
Le  prince  d’Eckmuhl  ne  changea 
pas  pour  cela  de  système.  Aiiniin 
despotisme  ne  peut  être  comparé 
à celui  de  ce  vieux  soldat  de  la 
liberté.  En  181-2,  il  fut  chargé  du 
commandement  du  1*'  corps  de 
la  grande-armée.  Dans  cette  cam- 
pagne ses  talens  militaires  se  dé- 
veloppèrent de  nouveau.  Il  battit 
le  prince  Uagratinn  à Mohiloir; 
et  é la  bataille  de  la  Moskowa,  il 
eut  plusieurs  chevaux  tués,  et  fut 
blessé.  Les  désastres  qui  com- 
mençaient à assaillir  l’armée  fran- 
çaise le  forcèrent  de  sc  retirer  par 
la  Prusse  sur  les  bords  de  l’Elbe. 
Le  5o  mai  i8i3,  il  établit  son 
quartier-général  Ilamboi^g.Au 
mois  d'août  suivant,  il  voulut  sc 
réunir  é la  grande-armée  qui  a- 
gissait  contre  la  Prusse;  mais  il 
fut  forcé  de  rentrer  dans  la  place, 
où  il  fut  bientôt  assiégé  par  l’en- 
nemi victorieux.  Sa  défense  de 
Hambourg  mit  le  comble  é sa 
réputation  militaire;  mais  son  ad- 
ministration fut  encore  plus  des- 
potique qu’elle  ne  l’avait  été  en 
Pologne;  cette  fois  du  moins  il 
n’était  i>oint  chez  un  peuple  ami, 
et  les  ravages  des  armées  étran- 
gères en  France  pouvaient,  sinon 
faire  approuver,  du  moins  faire 
excuser  cette  espèce  de  récipro- 
cité. Au  surplus,  il  a publié,  en 
i8i5,des  Mémoires  justificatifs  à 
ce  sujet.  En  vain  pendant  toute 
la  durée  du  siège  de  Hambourg 
les  armées  suédoise,  prussienne 
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et  russe,  par  des  attaques  réité- 
rées ou  des  sommations  mena- 
çantes, cherchèrent  à s’emparer 
de  la  place  ou  à ébranler  la  fer- 
meté du  prince  d’Eckmnbl;  leurs 
elforts,  leurs  menaces  fprent  éga- 
lement inutiles.  Il  répondit  aux 
envoyés  du  général  Benigsen,  qui 
lui  notifiaient  l’ordre  du  gouver- 
nement provisoire  de  France  d’é- 
vacuer la  ville  : « L’empereur  Na- 
• poléon,  mon  maître,  ne  m’en- 
» verrait  pas  des  ordres  par  des 
solficiers  russes,  ainsi  je  me  re- 
nfuse  é ouvrir  toute  espèce  de 
"dépêche  à cet  égard.  »Ce  ne  fut 
que  lorsqu’il  connut  officielle- 
ment les  événemens  de  1814  > 
qu’il  consentit  à remettre  la  pla- 
ce non  au  général  ennemi,  mais 
au  général  Gérard,  porteur  des 
ordres  de  Louis  XVIIl.  Il  partit 
aussitôt  pour  Paris,  et  se  retira 
ensuite  dans  sa  terre  de  Savigny- 
sur-Orge.  Il  y était  encore  lors 
du  retour  de  Napoléon  en  mars 
181 5.  Appelé  par  ce  prince  au 
ministère  de  la  guerre  le  1"  mai 
suivant,  il  réorganisa  l'armée, 
en  vertu  du  décret  impérial  du 
25  avril , sur  le  pied  où  elle 
était  avant  la  restauration.  En 
tivinsmcttant  ce  décret  aux  pré- 
fets et  aux  généraux,  le  maré- 
chal Davoust  retraçait  avec  éner- 
gie les  fautes  du  ministère  de  fu- 
neste et  ridicule  mémoire,qui  dé- 
sorganisa la  France  et  l’armée 
durant  la  première  restauration. 
Napoléon  le  nomma  membre  de 
la  chambre  des  pairs  qu’il  avait 
formée.  Le  24  juin,  mandé  à la 
chambre  des  représentans  pour  y 
rendre  compte,  comme  ministre 
de  la  guerre,  des  événemens  pos- 
térieurs à la  perte  de  la  bataille 
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de  Waterloo , il  chercha  à atté- 
nuer les  désastres  de  celte  fatale 
journée,  et  ajouta  : « Si  la  chain- 
»bre  prend  de  fortes  mesures,  et 
«qu’elle  déclare  traître  à la  pa- 
ntrie  loutigarde  national,  ou  tout 
«militaire  qui  abandonnerait  ses 
«drapeaux,  une  barrière  assez 
«forte  peut  être  opposée'à  l’inva- 
asion  étrangère;  et  vous  aurez 
B une  armée  assez  respectable  pour 
«appuyer  vos  négociations  avec 
« un  ennemi  qui  a prouvé  qu’il  ne 
«tenait  pas  toujours  fidèlement 
«ses  promesses.  « Des  membres 
lui  demandèrent  des  explications 
sur  le  bruit  répandu  dans  le  pu- 
blic « qu’il  faisait  arriver  en  pos- 
»te  des  troupes  contre  l’assem- 
«blée,  et  qu’il  préparait  contre 
«elle  un  i8  fructidor,  un  i8bru- 
« maire.»  Le  maréchal,  aprèsavoir 
repoussé  cette  accusation  ridicu- 
le , dit  I « Messieurs,  tant  que 
«j’aurai  un  commandement,  au- 
«cun  Français  n’aura  à craitidre 
«aucune  trahison.  » Après  cette 
noble  profession  de  foi,  qui  fut 
accueillie  par  de  vifs  applaudis- 
semens,  il  invita  la  chambre  à 
rappeler,  par  une  déclaration  so- 
lennelle, tous  les  militaires  é leur 
poste  » J’ai,  dit  le  maréchal,  des 
«motifs  pour  demander  cette  me- 
«sure  : des  rapports  m’annoncent 
«que  de  nombreux  émissaires 
«cherchent  à entraîner  à la  déser- 
«tion  les  gardes  nationales  qui 
«sont  dans  les  places.  Prenons 
«garde  de  renouveler  la  fau- 
«te  du  gouvernement  provisoire 
«en  1814,  et  de  laisser  désorga- 
«niser  l’armée.  » Les  débats  de  la 
chambre  des  représentans  et  ceux 
de  la  chambre  des  pairs,  où  un 
membre  avait  proposé  de  mettre 


en  accusation  le  maréchal  Da- 
voust  comme  ministre  de  la  guer- 
re, n’empêchèrent  point  que  la 
commission  du  gouvernement  lui 
déférât  le  commandement  géné- 
ral de  l’armée  sous  les  murs  de 
Paris.  Il  s'efforça  de  rallier  et  de 
réorganiser  les  débris  de  cette 
armée,  enfin  de  seconder  de  tout 
son  pouvoir  les  mesures  de  la 
commission  du  gouvernement. 
Le  3o  juin,  il  écrivit  aux  géné- 
raux Wellington  et  Blucher,  com- 
mandant les  forces  anglaises  et 
prussiennes  : 0 Vous  ne  pouvez  a- 
«voir  d’autres  instructions  que 
«celles  qui  ont  permis  aux  géné- 
«raux  autrichiens  et  français  (le 
«général  comte  de  Bubna  et  le 
«maréchal  Suchet,  duc  d’Albufé- 
»ra)  de  conclure  un  armi.stice; 
«ainsi  rien  ne  s’oppose  à ce  que 
«l’effusion  du  sang  soit  arrêtée 
«dès  à présent.  ■ Il  ajoutait  que 
si  cette  proposition  n’était  pas 
accueillie,  « les  Français  se  pré- 
■ senteraient  au  combat  avec  la 
«confiance  de  lu  justice  de  leur 
«cause  et  le  sentiment  de  leur 
«propre  force.  « Il  fit  parvenir 
é la  chambre  des  représentans 
une  adresse  qui  paraissait  expri- 
mer les  sentimens  des  généraux 
et  de  toute  l’armée,  et  qui  fut  a- 
lors  imprimée  dans  le  Moniteur. 
Mais  le  maréchal  Davoust  la  dé- 
savoua quelques  jours  après  la 
restauration.  Le  3 juillet  (181 5) 
il  signa  é Saint-Cloud  la  conven- 
tion militaire  d’après  laquelle  l’ar- 
mée française  dut  se  retirer  de 
l’autre  côté  de  la  Loire.  L’une  des 
]>rincipales  conditions  de  cette 
suspension  d’armes  fut  que  « per- 
* sonne  ne  pourrait  être  rechcr- 
«ché  ni  pour  ses  opinions,  ni 
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«jpour  sa  conduite  politique.  »La 
situation  du  maréchal  Uav4(ist 
ne  devait  pas  être  de  longue  du- 
rée; les  événeinens  la  maîtri- 
saient, et  le  maréchal,  après  a- 
voir  réuni  dans  un  conseil  de 
guerre  les  généraux  de  son  com- 
mandement, fit  sa  soumission  au 
gouvernement  royal.  Le  i4  juil- 
let, il  en  inlbrma  l'armée  par  un 
ordre  du  jour,  où  il  s’exprimait 
ainsi  : « C’est  à vous , soldats , ù 
«compléter  cette  soumission  par 
B votre  obéissance;  arborez  le  dra- 
«peau  et  la  cocarde  blanche.  Je 
«vous  demande,  je  le  sais,  un 
«grand. sacrifice;  nous  tenons  tous 
«à  ces  couleurs  depuis  vingt-cinq 
«ans  : mais  ce  sacrifice,  l’intérêt 
«de  notre  patrie  nous  le  com- 
« mande,  lin  soldat  sert  toujours 
«son  pays,  quel  que  soit  le  gou- 
«vernement  qu’on  ait  : l’armée 
«ne  peut  être  délibérante.  « No- 
nobstant cet  ordre,  les  désertions 
journalières,  la  présence  de  l’en- 
nemi , qui  n’était  séparé  des 
camps  français  que  par  le  pont 
qui  traverse  la  ville  d’Orléans, 
l’armée  dans  laquelle  le  maréchal 
n’a  cessé  de  maintenir  la  plus 
exacte  discipline,  l’armée  qui, 
dans  ses  malheurs,  a montré  tant 
de  vertus  et  d’héroïsme,  n’arbo- 
ra le  drapeau  royal  et  ne  prit  la 
cocarde  blanche  que  le  i8  au 
soir.  Trois  jours  avant  de  remet- 
tre son  commandement  au  maré- 
chal Macdonald,  duc  de  Tarente, 
envoyé  par  le  roi,  le  maréchal 
Davoust  avait  écrit  une  lettre  au 
maréchal  Goiivion  Saint -Cyr, 
ministre  de  la  guerre,  pour  de- 
mander que  l’on  substituât,  sur 
la  liste  de  proscription  du  a4ju>l'’ 
let,  son  nom  à ceux  des  généraux 
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Cilly,  Grouchy,  Ëxcelmans,  Clau- 
sel,  Delaborde,  Alix,  Lamarque, 
Drouot,  Dejean,  et  du  colonel 
Marhot , ces  ofliciers  - généraux 
n’ayant  fait  qu’obéir  aux  ordres 
que  lui-mdiiie  leur  avait  donnés 
comme  ministre  de  la  guerre.  Le 
maréchal  Davoust  terminait  ainsi 
sa  lettre  : « Vousconnaissez  assez 
«l’armée  française  pour  savoir 
«que  la  plupart  des  généraux  qui 
«sont  signalés  dans  l’ordonnance 
«du  24  juillet,  se  sont  distingués 

• par  de  grands  talens  et  de  beaux 
«services....  Puissé-je  attirer  sur 
«moi  seul  tout  l’ellit  de  cettè 
«proscription!  c’est  une  faveur 
«que  je  réclame  dans  l’intérêt  du 
«roi  et  de  1a  patrie.  Je  vous  soin- 
«me,  M.  le  maréchal,  sous  votre 
«responsabilité,  aux  yeux  du  roi 
«et  de  toute  la  France,  de  mettre 
«cette  lettre  sous  les  yeux  de  Sa 
«.Majesté.  J'ai  l’honneur,  etc.» 
Pendant  que  le  maréchal  Davoust 
s’honorait,  aux  yeux  de  l’Ënrope 
entière,  par  une  démarche  aussi 
noble  , on  faisait  disparaître  son 
portrait  de  la  salle  des  maréchaux 
aux  Tuileries.  Lors  du  procès  du 
maréchal  Ney,  au  mois  de  dé- 
cembre suivant,  il  fut  appelé  de- 
vant la  chambre  des  pairs,  par  les 
conseils  de  l’infortuné  maréchal, 
comme  l’un  des  signataires  de  la 
capitulation  de  Paris.  Interpellé 
sur  l’extension  que  devait  avoir 
cette  convention  , relativement 
an  prince  de  lu  Moskowa,  le  ma- 
réchal Davoust  répondit  avec 
franchise,  « que  les  puissances 
«qui  l’avaient  signée  s’étaient  o- 
«bligées  à comprendre,  tous  les 
«militaires,  qui  se  trouvaient  a- 

• lors  à Paris,  dans  les  garanties 
«qu’elles  avaient  données  pour  la 
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• sûreté  des  personnes  et  des  pro- 

• priétés.  • Le  maréchal  Davoust 
SC  retira  ensuite  i\  sa  terre  de  Sa- 
vigny-sur-ürge,  et  ne  revint  ha- 
biter Paris  <|u’à  la  Pin  de  1816. 11 
ne  reparut  à la  cntir  (|ii’en  1818. 

DAVOUST  (Loois-Alexandbe- 
Ebsie-François  , baron),  frère  du 
précédent,  est  né  le  1 4 septem- 
bre 1775.  Il  fut  nommé,  en  1807, 
commandant  de  la  légion-d’hon- 
neur,  en  1808  autorisé  à porter 
la  décoration  de  Saint-Henri  de 
Saxe,  et  en  1811  promu  au  gra- 
de de  inaréchal-de  camp  de  cava- 
lerie. M.  le  baron  Davoust  a été 
long- temps  aide-de-camp  du  ma- 
réchal, son  frère. 

DAVOUST  ou  DAVOUS  (com- 
te). Il  était  attaché,  avant  la  ré- 
volution, à la  maison  civile  du 
roi.  En  1789,  il  remplit  les  fonc- 
tions d’assesseur  au  tribunal  de 
la  municipalité  de  Paris  et  au  bu- 
reau de  ville.  En  >791,  nommé 
administrateur  du  département 
de  la  Seine , il  perdit  cette  place 
après  le  10  août  179a.  Sous  le 
directoire,  Sieyes,  qui  le  proté- 
geait,^ Btrappelcré  scs  anciennes 
fonctions  administratives.  Après 
la  révolution  du  18  brumaire  an 
8 (9  novembre  1799),  b;  premier 
consul  le  nomma  membre  du  sé- 
nat-conservateur. Lors  des  évé- 
neincnsde  i8i4>  ayant  été  un  des 
premiers  A voter  la  déchéance  de 
l’empereur,  il  fut  nommé  pair  de 
France  par  le  roi,  et  maintenu 
dans  celte  dignité,  après  la  se- 
conde restauration , comme  n’a- 
yant point  fait  partie  de  la  cham- 
br.e  instituée  par  Napoléon. 

DAVOUS  f (N.),  religieux  bé- 
nédictin, fut  député  par  le  bnil- 
Ihige  de  Rouen  aux  états-géné- 


raux. En  1791,  il  prêta  son  ser- 
rncUl  civique  et  religieux. 

DAVY  (SiB  Hcmpiiry),  l’un  des 
premiers  chimistes  de  l’Angleter- 
re, secrétaire  de  la  société  roya- 
le de  Londres,  correspondant  de 
l’académie  des  sciences  et  de  la 
société  galvanique  de  Paris.  Il  est 
né  , en  1775",  A Penzancc,  dans 
le  comté  de  Cornouailles.  Placé, 
après  avoir  fait  ses  études  chez 
un  chirurgien  - pharmacien  de 
Penzance,  les  préparations  chi- 
miques dont  il  s’occupait  journel- 
lement dévelo4)pèrent  son  goût 
pour  la  chimie,  et  le  firent  bien- 
tôt connaître  du  docteur  Bcddoés, 
qui  lui  ronfla  la  directian  de  son 
établissement  médical  [the  pneu- 
matic  inslilation) , près  de  Bris- 
tol. Ce  fut  dans  cette  ville  où  .VI. 
Davy  fit  les  lectures  de  ses  expé- 
riences. que  se  formèrent  ses  liai- 
sons avec  le  comte  de  Ruinford, 
auquel  il  dut  la  place  de  profes- 
seur de  chimie  A i'insliliition  roya- 
le, ])Oiir  les  progrès  de  la  philo- 
sophie expérimentale.  Ses  décou- 
vertes importantes  dans  celte  pla- 
ce l’ont  avantageusement  faitcon- 
iiaitre  du  monde  savant.  Elles 
sont  en  partie  ron.siguées  dans  le 
Btilltlin  des  sinences  du  mois  de 
frimaire  au  1 1 (i8o3).  Il  a éten- 
du les  progrès  du  galvanisme,  et 
lui  a reconnu  concurremment  a- 
vec  .M.M.  Riller,  Carliste  et  Ni- 
cholson,  ses  conipairioies  , une 
propriété  chimique  toute  particu- 
lière.  11  obtint,  en  1807,  pour  a- 
voij  su  apprécier  avec  le  plus 
d’exactitude  les  lois  de  celte  piii>- 
sance  remarquable,  le  prix  an- 
nuel proposé  par  l’institut  impé- 
rial de  France.  Mais  on  doit  citer 
surtout  comme  un  des  premiers 
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titres  de  ce  savant  à la  célébrité, 
son  expérience  de  la  décomposi- 
tion, au  moyen  de  la  pile  de  Vol- 
ta.  et  de  la  réduction  k leurs  é- 
léraens  des  substances  que  l’on 
croyait  simples.  Il  a procuré  par 
ses  expériences  une  connaissance 
plus  intime  de  la  potasse , de  la 
soude,  de  la  magnésie,  de  la 
chaux,  etc.,  et  a prouvé  que  ces 
corps  avaient  pour  base  des  mé- 
taux qui  ont  été  désignés  sous  les 
noms  de  potassium,  sodium,  ma- 
gnésium, calsium,  etc.  Ces  décou- 
vertes d’une  haute  importance 
ont  conduit  à une  quantité  d'au- 
tres, et  il  n’est  pas  sans  intérêt 
d’én  rappeler  la  source.  M;Davy, 
nommé,  en  1812,  chevalier  par 
le  prince- régent  (aujourd’hui 
Georges  IV),  cessa  d’occuper  la 
chaire  de  chimie  é l’institu- 
tion royale.  L’année  suivante, 
il  viut  avec  sa  femme  à Paris, 
se  proposant  de  séjourner  plu- 
sieurs années  en  France  et  en 
Italie.  11  a donné:  1°  Recherches 
chimiques  et  philosophiques  , par- 
ticulièrement sur  l'oxide  de  nitre, 
et  sa  respiration  , in -8”,  180O  ; 
2*  Abrégé  d’un  cours  de  leçons  sur 
la  chimie  prononcées  à l’ institution 
royale  pour  les  progrès  de  la  philo- 
sophie expérimentale,  in-8”,  1 8o2;3° 
Discours  d’ introduction  à un  cours 
de  teçons  sur  la  chimie,  in  -8%  1 802; 
4*  Plan  d’amélioration  de  l’insti- 
tution royale,  et  sur  les  moyens  de 
rendre  cet  établissement  permanent, 
in-8",  1810  ; 5"  Élémens  de  philo- 
sophie chimique,  t vol.  in-8”, 
1812;  cet  ouvrage  a été  traduit 
en  français,  avec  des  additions  nu 
texte,  par  M.  Van  Mons.  Paris, 
1816  , 2 vol.  in-8”.  6”  Élémens 
de  chimie  appliqués  à l’agriculture 
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dans  une  séide  de  leçons  pour  là  so- 
ciété d’ agriculture  , in-4”,  i8i3; 
7”  enfin  un  grand  nombre  d’arti- 
cles dans  les  Transactions  philo- 
sophiques, le  Magasin  philosophi- 
que, et  le  Journal  de  M-Nichol- 
son. 

DAVY-DECHAVIGNÉ  (Fban- 
çois-Antoine)  naquit  à Paris  le  5 
mai  17)7.  Il  fit  d’excellentes  étu- 
des au  collège  de  Jully,  alors  di- 
rigé par  les  oratoriens;  et  après  a- 
voir  suivi  les  cours  de  droit  à 
Paris,  il  acheta,  par  ordre  de  son 
père,  qui  était  membre  de  la  cham- 
bre des  comptes,  une  charge  d’au- 
diteur près  de  cette  compagnie. 
Davy-dc-Chavigné  aimait  les  arts 
et  particulièrement  l’architectu- 
re, et  il  lui  consacra  le  temps  dont 
les  devoirs  de  sa  place  lui  per- 
mettaient de  disposer.  Il  existe 
de  lui  un  grand  nombre  de  projets 
de  inonumens  qui,  sî  s ^re  dé- 
pourvus de  mérite,  n’ont  cepen- 
dant point  été  exécutés.  Toutefois 
c’est  à ses  soins  et  à ses  démar- 
ches que  l’on  doit  la  reconstruc- 
tion du  pont  delà  Cité,  entre  les 
îles  Saint-Louis  et  Notre-Dame. 
Depuis  la  révolution , Davy-de- 
Chavigné  s’était  exclusivement 
consacré  à l’architecture.  Feu  Ch. 
Fr.  Viel,  architecte,  a donné  en^ 
1807,  in-4",  “no  Notice  nécrologi- 
que sur  cet  artiste,  qui  mnorut  le 
17  août  1806.  Davy-de-Chavigné 
est  auteur,  i"  d’un  Projet  de  bi- 
bliothèque publique  de jurispruden- 
ce, 1775,  in-8”;  2”  Projet  de  fon- 
taine des  muses,  1778,  in-S”;  3* 
Projet  d’un  pont  triomphal,  1781, 
in-8”;  4"  Plans,  coupe  et  élévation 
d’un  pont  en  fer  d’ une  seule  arche 
de  182  pieds  d’ouverture,  i8oo, 
in-8";  5"  Colonne  de  t’empire  fran- 
16 
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fais,  ou  projet  de  colonne  triom- 
phale à la  gloire  de  Napoléon-le- 
Grand,  restaurateur  de  la  monar- 
chie, sous  te  nom  de  t’empire  fran- 
çais, 1806,  iu-8*.  Enfin  une  com- 
pilation, laite  avec  goût,  des  sen- 
tences et  pensées  morales  extrai- 
tes des  meilleurs  auteurs  latins  et 
français,  sous  le  titre  de  Leçons 
d’ un  pire  à ses  en  fans,  i8oi,in-ia; 
réimprimé  en  i8oü,  également 
in-  la. 

DAY  (TnoMis),  naquit  à Lon- 
dres en  1748.  Son  père,  collec- 
teur des  douanes,  mourut  dans  un 
fige  peu  avancé,  et  laissa  fi  sa  veu- 
ve et  à son  fils,  encore  enfant,  u- 
ne  fortune  considérable  (plus  de 
1200  livr.  slerl.  de  rente).  Élevé 
par  sa  mère  dans  une  sorte  d’in- 
dépendance, Thomas  üay  fut  tou- 
te sa  vieuu  personnage  de  mœurs 
bizarres.  Voici  un  trait  qui  le  fera 
suflisamment  connaître.  Il  voulait 
une  feffme  comme  il  n'en  exis- 
tait pas,  et  pour  se  la  procurer, 
il  résolut  de  la  former  lui-même. 
De  concert  avec  un  de  ses  amis, 
il  se  chargea  de  l'éducation  de 
deux  jeunes  orphelines,  dont  l’u- 
ne était  destinée  fi  devenir  son  é- 
pouse.  On  rapporte  que,  pour  la 
rendre  insensible  fi  la  douleur,  il 
faisait  fondre  de  la  cire  et  la  lui 
versait  hrûlantesur  les  bras;  pour 
la  prémunir  contre  la  peur,  il  ti- 
rait dans  ses  vêtemens  des  coups 
de  pistolet  qu’il  disait  chargés  fi 
balle;  pour  éprouver  sa  discré- 
tion, il  lui  confiait  des  secrets  dont 
il  assurait  que  la  révélation  com- 
promettrait son  honneur  et  sa 
vie...  Ces  épreuves  ne  purent 
vaincre  la  nature  ; la  femme  que 
Thomas  Day  se  proposait  d’épou- 
ser craignait  la  douleur,  était  ef- 
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frayée  fi  la  moindre  surprise,  et 
poussait  aussi  loin  que  possible 
l’indiscrétion.  Il  renonça  fi  ses 
projets  sur  une  élève  aussi  peu 
docile,  et  prit,  en  177K,  une  fem- 
me, miss  Mill,  du  comté  de  Der- 
by, qu’il  n’avait  point  formée,  et 
qui  fut  fi  peu  de  chose  près  telle 
qu’il  la  souhaitait.  Il  n’eut  jamais 
d’eufans,  et  l’on  s’en  aperçoit  aux 
différens  ouvrages  qu’il  a compo- 
sés pour  la  jeunesse,  entre  autres 
celui  de  Sandfort  et  Merton  (pu- 
blié en  trois  parties,  qui  parurent, 
la  première  en  1783,  et  la  der- 
nière en  1789),  que  Berquin  a 
traduit  en  fi  ançais , et  qui  eut 
chez  nous  autant  de  succès  que 
l’original  en  avait  obtenu  en  An- 
gleterre. Thomas  Day  est  aussi 
auteur  de  différens  opuscules  poé- 
tiques moins  remarquables' que 
ses  ouvrages  en  prose,  mais  où 
l’on  trouve  cependant  plusieurs 
des  qualités  qui  recommandent 
la  poésie,  la  force  de  la  pensée, 
des  images  heureuses  et  des  sen- 
timens  nobles.  Véritable  philan- 
thrope, il  embrassa  la  cause  des 
Nègres,  et  déplora  éloquemment 
leur  esclavage  dans  son  poème 
intitulé  : Le  Nègre  mourant,  qui 
parut,  pour  lu  première  fuis,  en 
1776,  et  dont  la  3*  édition  est  dé- 
diée fi  J. -J.  Rousseau,  pour  lequel 
il  avait  une  admiration  qui  allait 
jusqu’à  l’enthousiasme.  Ce  fut 
l'Emile  qui  lui  donna  l’idée  de 
Sandfort  et  Merton,  écrit  dans  le 
même  but,  et  qui  n’est  pas  indi- 
gne d’être  cité  après  l’ouvrage 
qu’il  rappelle.  Dans  la  même  an- 
née (t77lj),  il  mit  au  jour  un  au- 
tre poëme  contre  la  guerre  d’A- 
mérique, et  qui  U pour  titre  : Les 
Légions  dévouées.  Enfin,  l’année 
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suivante  (1777)  il  fit  paraître  son 
poëine  sur  la  Désolation  de  l’ A- 
mérique.  Il  soutint  encore  en  pro- 
se 1.1  cause  de  rAiiiériqiie,  et  pu- 
blia plusieurs  brochures  contre 
l'esclavage  des  Noirs. Retiré  dans 
une  ferme  d’un  grand  rapport, 
qu'il  possédait  dans  le  comté  de 
Surrey,  il  fit  différentes  expérien- 
ces pour  l’amélioration  de  l’agri- 
culture; et,  dans  ses  divers  tra- 
vaux, il  employa  de  préférence 
les  indigens.  Il  mourut  d’une 
chute  de  cheval,  à l'âge  de  4<  ans, 
le  28  septembre  1789.  Ce  fut, 
assure-t-on,  sou  imprudence,  ou 
plutôt  ses  idées  systématiques 
qui  furent  cause  de  l’accident  qui 
le  priva  de  la  vie.  Il  avait  un  pe- 
tit poulain  qu’il  aimait  beaucoup, 
et  qu’il  voulut  dompter  par  des 
moyens  inusités  : ranimai,  résis- 
tant ô la  main  qui  voulait  le  di- 
rigcj,  fit  un  soubresaut;  et  après 
avoir  renversé  son  maître  , lui 
donna  à 1a  tête  un  coup  de  pied 
mortel. 

DAZILLE  (jBAn-BARTHÉLEMv), 
médecin,  élève  du  célèbre  An- 
toine Petit,  s’étant  destiné  au  ser- 
vice de  la  marine,  il  partit  en  1 705 
en  qualité  de  chirurgien-major. 
En  1758,  après  avoir  parcouru  la 
Guiane  , le  Canada,  les  îles  de 
France,  de  Bourbon,  de  Cayenne 
et  de  Saint-Domingue,  il  se  trou- 
va au  Canada  par  suite  de  nau- 
frage, et  fut,  en  1759,  présent  au 
bombardement  de  Québec  parles 
Anglais.  Il  eut,  pendant  cette  at- 
taque, de  nombreuses  occasions 
de  donner  des  preuves  de  son  xèle 
et  lie  ses  talens  dans  le  pansement 
des  blessés.  Il  reçut  en  1776  le 
brevet  de  médecin  honoraire  du 
roi  à Saint-Domingue.  Après  un 
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séjour  presque  continuel  pendant 
3o  ans  dans  les  colonies,  où  il 
pratiqua  et  observa -beaucoup,  et 
rendit  des  service#  im|>ortans  par 
des  réformes  et  par  des  amélio- 
rations dans  le  traitement  des  hô- 
pitaux, il  revint  en  France,  et 
publia,  par  ordre  du  gouverne- 
ment, le  fruit  de  scs  observations 
sur  les  maladies  particulières  aux 
climats  chauds.  Les  ouvrages  de 
Dazille  jouissent  d’une  grande 
estime,  et  doivent  être  consultés 
par  tous  les  médecins  qui  se  pro- 
posent d’exercer  dans  lescolonies. 
Le  désintéressement  et  la  bien- 
faisance de  cet  honorable  prati- 
cien l’avaient  placé  dans  un  état 
voisin  de  la  pauvreté;  il  mourut 
presque  octogénaire  en  juin  1812. 
Son  premier  ouvrage , publié  en 
1776  (Paris,  in-8*,  réimprimé  en 
1792,  en  2 vol.  in-8"),  sous  le  ti- 
tre d’ Observations  sur  tes  maladies 
des  Nègres, a pour  but  d'arrêter  la 
dépopulation  des  Noirs,  causée, 
suivant  l’auteur,  par  une  mauvai- 
se nourriture,  le  défaut  de  vête- 
mens,  le  passage  sans  transition 
du  chaud  au  froid,  l'extrême  tr.i- 
vail,  l’excès  des  liqueurs  furies, 
etc.  : cet  ouvrage  est  suivi  d’un 
Précis  sur  C anatye  des  eaux  miné- 
rales, pour  servir  de  guide  aux  jeu- 
nes médecins  et  chirurgiens.  Dans 
des  Observations  générales  sur  tes 
maladies  des  climats  chauds  (Paris, 
in-8",  1785),  l’auteur  fait  con- 
naître aux  médecins  qui  se  des- 
tinent au  service  des  colonies  cl 
particulièrement  de  l’île  de  Saint- 
Domingue,  les  inconvéniens  de 
la  situation  des  divers  établis - 
semeiis  de  cette  île;  il  analyse  ses 
eaux  minérales,  et  présente  des 
observations  importantes  sur  scs 
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productions  inûdiciDales^etc,;  en- 
fui il  donne  des  avis  judicieux  sur 
lu  salubrité  de  la  colonie.  Son 
dernier  ouvrage,  Observations  sur 
U Utanos,  sur  la  santé  des  femmes 
enceintes,  et  sur  les  hôpitaux  d’en- 
tre testropiques,  Paris, in-8*,  1778, 
réimprimé  en  1792,  pour  servir 
de  tome  2 aux  Observations  sur  les 
maladies  des  Nègres,  a pour  objet 
de  signaler  les  erreurs  commises 
par  les  médecins  qui  ont  séjour- 
né peu  de  temps  dans  les  colo- 
nies, erreurs  qui  portent  princi- 
palement sur  les  causes  du  téta- 
nos. Après  avoir  démontré  le  dan- 
ger des  grandes  opérations  chi- 
rurgicales et  des  r.icdicamens 
irritans  et  spiritueux  sur  le  dé- 
veloppement du  tétanos  trauma- 
tique, il  propose  les  moyens  de 
prévenir  cette  maladie,  et  indi- 
que le  meilleur  traitement  à sui- 
vre lorsqu’elle  a lieu. 

DAZINCOÜRT  (Aibouisd’), 
voyez  Albocis. 

DEBELLE  (Alexxndbe-Césàb], 
naquit,  en  1767,  é Voreppe  près 
de  Grenoble,  département  de  l’I- 
sère. Dès  l'.lge  de  quinze  ans,  il 
était  lieutenant  d’artillerie.  Capi- 
taine au  commencement  de  la  ré- 
volution, dont  il  embrassa  lacau- 
sc  avec  enthousiasme,  il  servit 
d’abord  é l’armée  de  la  Moselle. 
Dans  une  affaire  qui  précéda  de 
peu  de  jours  la  prise  de  Charle- 
roi,  étant  à la  tête  de  quelques 
hommes  intrépides,  il  dégagea  sa 
compagnie  tout  entièrequi  venait 
d’être  enlevée  parlesAutricbiens. 
Celte  belle  action  lui  fit  obtenir, 
dans  la  même  année,  le  grade  de 
général  de  brigade.  Toujours  à 
l'avant-garde,  il  se  signala  é l’ar- 
mée de  Sainbrc-ct-  .Meuse  et  é 
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celle  du  Rhin.  Il  Bipartie,  601796, 
de  l’expédition  contre  l’Irlande, 
que  commandait  son  beau-frère, 
le  général  Hoche  (royez  ce  nom). 
A son  retour,  il  prit  le  comman- 
dement en  chef  de  l’artillerie  de 
l'armée  de  Sambre-et- Meuse.  Les 
Français  voulant  effectuer,  en 
1797,  le  passage  du  Rhin  à Ncu- 
tvied,  le  général  Debelle  s’élança 
le  premier  dans  une  barque.  Mal- 
gré le  feu  meurtrier  de  l’ennemi, 
il  fait  passer  toute  son  artillerie, 
s’approche  jusqu’à  cent  pas  des 
redoutes  qui  le  canonnent,  mais 
auxquelles  il  répond  avec  tant 
d’adresse  et  de  vivacité,  qu’il  par- 
vient à les  démonter.  Employé 
à l’armée  d'Italie,  il  y resta  peu, 
et  en  fut  détaché  pour  faire  partie 
de  l’expédition  du  général  Leclerc 
à Saint  - Doiningue.  Victime  de 
l’épidémie  qui  ravagea  cette  île, 
il  y mourut  en  1802. 

DEBELLE  DE  CACHETIER 
(Césah-Alexandbe,  babok),  frère 
du  précédent,  est  né  à Voreppe, 
le  27  novembre  1770.  Son  coura- 
ge et  son  attachement  au  nouvel 
ordre  de  choses  que  la  révolution 
venait  de  créer,  le  firent  parvenir 
rapidement  au  grade  de  colonel. 
Le  I"  février  i8o5,  il  fut  nom- 
mé général  de  brigade.  En  1808, 
étant  en  Espagne,  il  se  distingua, 
à l’affaire  de  Vasconcellos,  contre 
l’armée  de  Galice.  Des  circons- 
tances qui  sont  restées  inconnues, 
portèrent  l’empereur  à le  priver, 
en  1809,  de  ses  distinctions  et  de 
toute  activité  de  service.  Le  gé- 
néral Debelle  ainsi  arrêté  dans  sa 
carrière  militaire  après  avoir  fait 
1a  guerre  pendant  vingt  ans,  se 
retira  à Voreppe,  et  vécut  dans  la 
pjus  profonde  retraite  jusqu’à  l’é- 
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pnque  de  la  première  restaura- 
tion, en  1814.  Ses  services,  qu’il 
offrit  au  roi,  ayant  clé  refusés, 
au  retour  de  Napoléon,  en  mars 
181 5,  il  se  rendit  à Valence  par 
ordre  de  ce  prince,  aûn  d^  pren- 
dre le  commandement  du  dépar- 
tement de  la  Drôme.  Le  9 mars, 
il  se  présenta  aux  portes  de  la  vil- 
le, et  somma  les  autorités  de  re- 
connaître le  gouvernement  de 
l’empereur.  Le  général  Debelle 
était  seul.  On  s’empara  de  sa  per- 
sonne, et  on  le  conduisit  hors  des 
limites  du  département.  Le  i5,  il 
revint  avec  des  forces  suffisantes, 
et  occupa  la  ville.  N’étant  lié  par 
aucun  serment  au  gouvernement 
du  roi,  il  oublia  son  ancienne  dis- 
grSce,  et  exécuta  avec  beaucoup 
de  xèle  les  ordres  de  son  ancien 
chef,  prenant  toutes  les  mesures 
convenablea  pour  assurer  le  suc- 
cès de  sa  mission.  Le  3o  du  mê- 
me mois,  il  rencontra,  près  de 
Montélimart,  l’avant  - garde  de 
l’armée  de  Mgr.  le  duc  d’Angoii- 
lême,  et  fut  contraint  de  se  reti- 
rer successivement  sur  Loriole, 
Valence,  Romans  et  Saint-Mar- 
celin. Les  choses  changèrent 
promptement  de  face.  L’armée 
royaliste  fut  dissoute,  et  le  duc 
d’Augoulême  s’embarqua.  Le  gé- 
néral Debelle,  nommé  comman- 
dant du  département  du  Mont- 
Blanc,  conserva  cette  place  du- 
rant les  cent  jours,  et  fut,  i l’épo- 
que de  la  seconde  restauration, 
un  des  premiers  inscrits  sur  la 
liste  annexée  è l’ordonnance  roya- 
le du  34  juillet  181 5.  Croyant  n’a- 
voir  fait  que  son  devoir,  il  se 
constitua  sur-le-champ  prison- 
nier à Grenoble.  Conduit  à Paris, 
et  livré  au  conseil  de  guerre  de  la 
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i"  division  militaire,  il  fut  con- 
damné à mort  le  aa  mars  i8i6. 
Mgr.  le  duc  d’Angoulême  ayant 
sollicité  la  grâce  du  général  De- 
belle,  obtint  que  la  peine  capitale 
fût  commuée  en  to  ans  de  déten- 
tion dans  la  citadelle  de  Besan- 
çon. Quelques  mois  après,  ce 
prince  passant  dans  cette  ville, 
et  apprenant  le  dénûment  où  se 
trouvait  réduit  le  général  prison- 
nier, lui  fit  remettre  un  somme 
de  800  fr.  pour  le  premier  semes- 
tre d’une  pension  qu’il  lui  avait 
accordée  sur  sa  cassette  ; cl,  de  ♦ 
retour  à Paris,  obtint  du  roi  sa 
mise  en  liberté. 

DEBF.LLOV  (Jeas- Baptiste), 
voyez  Bellov. 

DEBRY  (Jeak  Awtoisb-Joseph), 
né  à Vervins,  département  de 
l’Aisne,  en  1760,  était  avocat  à 
l’époque  de  la  révolution.  Il  en 
embrassa  les  principes  avec  ar- 
deur, et  publia  dès  lors  quelques 
écrits  contre  les  privilégiés  et 
dans  le  sens  de  la  cause  du  peu- 
ple. En  septembre  1791 , il  fut 
nommé  député  à l’assemblée  lé- 
gislative par  son  département , 
dont  il  était  administrateur  de- 
puis 1790.  Le  i"  janvier  179a,  il 
prononça  un  discours  véhément, 
dans  lequel  il  demanda  le  décret 
d’accusation  contre  les  chefs  des 
émigrés  et  contre  les  princes  fran- 
çais sortis  du  royaume.  C'est  sur 
sa  proposition  que,  conformé- 
ment é la  constitution.  Monsieur, 
frère  du  roi,  fut  sommé  de  ren- 
trer en  France,  et’déclaré  ensuite 
déchu  de  son  droit  à la  régence 
pour  n’avoir  point  obéi  à cette  in- 
jonction. Jean  Debry,  ainsi  dési-^ 
gné  pour  le  distinguer  d’un  autre 
député  do  même  nom,  vota  cons- 


a46  DEB 

tammenl  dans  celle  assemblée  a- 
vec  le  parti  de  la  (lirnnde.  Il  fit 
décréter  l éreclion  d'un  monu- 
ment à la  inéinoire  de  Henri  Si- 
moiieau,  maire  d’Ëlainpes,  assas- 
siné par  le  peuple  dans  l’exercice 
de  ses  fonctions.  Il  demanda  et 
obtint  des  réparations  pour  les  fa- 
milles de  Théobald  Dillon  et  de 
Berthois,  tués  près  de  Lille  dans 
une  émeute  militaire.  Comme 
membre  de  la  commission  ex- 
traordinaire des  vingt-un,  il  pré- 
senta, après  en  avoir  fait  le  rap- 
* port,  le  projet  de  décret  qui,  dans 
le  cas  de  périls  imminens,  soit 
au  dedans,  soit  au  dehors,  ar- 
mait le  corps  législatif  du  droit 
exclusifet  indépendant  de  la  sanc- 
tion royale,  de  déclarer  la  patrie 
en  danger.  L’idée  de  ce  puissant 
moyen  lui  appartient,  et,  parmi 
les  mesures  d’exécution  qu’il  fit 
adopter,  il  insista  principalement 
sur  la  responsabilité  collective 
des  ministres.  Organe  de  la  mê- 
me commission,  é qui  toutes  les 
pièces  avaient  été  renvoyées,  il 
demanda,  le  8 août,  le  décret 
d’accusation  contre  le  général  La 
Fayette,  pour  être  venu,  au  nom 
de  son  armée,  présenter  à l’assem- 
blée une  pétition  qui  avait  pour 
objet  de  faire  punir  les  auteurs 
des  excès  commis,  le  20  juin, 
dans  le  domicile  et  contre  la  per- 
sonne du  roi.  C’est  après  la  jour- 
née du  10  août,  et  la  reddition 
des  villes  de  Longni  et  de  Ver- 
dun, que  Jean  Debry  fit  la  mo- 
tion de  créer  ûn  corps  de  1200 
hommes , spécialement  armés 
contre  les  chefs  des  années  en- 
nemies; proposition  impolitiqne 
et  anti-sociale,  due  sans  doute  à 
l’effervescence  de  l’époque,  mais 
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que  nul  motif,  pas  même  les  me- 
naces violentes  contenues  dans 
le  trop  fumeux  manifeste  du  duc 
de  Brun.swh'k , ne  sauraient  ex- 
cuser. Au  reste,  il  est  juste  d’a- 
jouter que  ni  l’assemblée  qui  lu 
renvoya  à 1a  commission,  ni  son 
auteur,  ne  donnèrent  aucune  sui- 
te à cette  étrange  motion.  Jean 
Debry  fut  réélu  à la  convention  . 
nationale  par  le  département  de 
l’Aisne.  Pendant  la  discussion  re-  , 
lative  au  jugement  du  roi,  il  pu- 
blia une  opinion  dans  laquelle  il 
proposait  la  formation,  hors  de 
l’assemblée , d’un  grand  tribunal 
d’état  destiné  i>  juger  les  conspi- 
rateurs, quel  que  fût  leur  rang. 
Cette  proposition  n’ayant  point 
eu  de  suite,  il  eut  le  tort  de  se 
mettre  en  contradiction  avec  lui- 
même  en  restant  juge  au  procès; 
et  il  vota  la  mort  s^s  appel  et 
sans  sursis.  Porté  à la  présiden- 
ce dans  le  mois  de  mors  1793,  il 
reçut  la  députation  des  48  sec- 
tions de  Paris,  envoyée  pour  de- 
mander il  l’assemblée  , suivant 
l’idiome  du  jour,  si  elle  se  croyait 
en  état  de  sauver  la  patrie.  Il  lui 
répondit  avec  fermeté  que  le  cou- 
rage de  l’assemblée  était  au-des- 
sus de  ses  dangers  , quels  qu’ils 
fussent.  Uni  de  principes  et  d a- 
mitié  avec  les  principaux  giron- 
dins, Vergniaud,  Guadet,  et  sur- 
tout l’illustre  Condorcet,  son  col- 
lègue de  députation,  peu  s’en  fal- 
lut qu’il  ne  partageât  leur  .sort 
après  la  désastreuse  journée  du 
3i  mai,  contre  laquelle  il  avait 
protesté  dans  une  adresse  J ses 
commettans.  A la  suite  d’un  rap- 
port spécial,  fait  le  3o  juin,  le  co- 
mité de  sûreté  générale  proposa 
à l’assemblée  de  traduire  les  si- 
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gnatairesde  l’adresse,  el  nommé- 
ment Jean  Debry,  au  tribunal  ré- 
volutiunnaire  ; lu  projet  fut  ren- 
voyé au  comité  de  salut  public, 
pour  qu’il  fût  fait  un  nouveau 
rapport,  rapport  sous  l’attente  du- 
quel les  députés  inculpés  restè- 
rent jusqu'à  la  chute  de  Robes- 
pierre. Pendant  toute  la  durée  du 
régne  de  la  terreur,  il  se  montra 
rarement.  On  lit  dans  le  rapport 
de  Courtois,  sur  les  événemens 
des  9 et  lo  thermidor,  que,  IcA 
de  l’arrestation  de  Danton  , et 
quand  la  salle  retentissait  des  cris: 
A bas  la  dictature,  à bas  tes  tyrans, 
Jean  Debry  fut  un  de  ceux  qui  se 
firent  le  plus  remarquer.  Après 
le  procès  de  l’horrible  Carrier,  il 
fut  envoyé  en  mission  dans  les  dé- 
partemens  de  la  Dniine  , de  l’Ar- 
dèclt^t  de  Vaucluse,  et  y laissa 
d’ho^R'ables  souvenirs.  Il  courut 
risque  de  la  vie,  à cause  des  me- 
sures énergiques  qu’il  employa 
pour  comprimer  les  restes  de  la 
faction  du  terrorisme , sous  les- 
quels ces  contrées  tremblaient 
encore.  Lu  convention  ordonna 
la  réimpression  et  l’envoi  dans 
toutes  les  communes  de  la  répu- 
blique, de  la  proclamation  qu’il 
publia  contre  eux.  Il  y fit  arrêter 
et  juger  les  membres  de  la  com- 
mission sanguinaire  d’Orange  , 
restaurer  lu  petite  ville  de  Bé- 
douin, incendiée  un  an  aupara- 
vant; et  il  parvint,  aidé  par  une 
réunion  de  négocians  intelligens 
et  probes  , à approvisionner  ces 
trois  départemens  que  menaçait 
la  disette.  De  retour  à Paris,  il 
entra  nu  comité  de  salut  public, 
et  prit  part  aux . discussion's  de 
l’acte  constitutionnel.  C’est  à lui 
qu’on  est  redevable  de  cet  article, 
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dans  la  déclaration  des  droits  dont 
tant  d'exemples  affreux,  avant  et 
depuis,  ont  si  bien  justifié  l’im- 
portance : T out  traitement  qui  ag- 
grave la  peine  déterminée  par  la  toi, 
est  un  crime.  C’est  encore  à lui 
que  la  veuve  et  les  enfuns  de  Die- 
trick  durent  la  remise  des  biens 
conû.'^qués  sur  leur  père;  et  l’ex- 
ministre  Descorches-de-Sainte- 
Croix , la  levée  du  séquestre  ap- 
posé sur  les  siens.  Après  la  ses- 
sion conventionnelle,  Jean  Debry 
fut  nommé  trois  fois  membre  du 
conseil  des  cinq-cents,  dont  il  fut 
deux  fois  président.  Ses  discours 
et  ses  rapports  sont  insérés  dans 
le  Moniteur.  Nous  nous  conten- 
terons de  citer  ceux  sur  la  con- 
trainte par  corps,  sur  la  conspi- 
ration Brottier  et  la  Villeurnoy, 
sur  le  serment  prêté  par  les  élec- 
teurs, sur  rétablissement  d’éco- 
les guerrières,  et  sur  l'institution 
d’une  fête  de  la  souveraineté  du 
peuple.  On  y reconnaît,  en  géné- 
ral, le  langage  d’^  homme  pas- 
sionné, souvent  dupe  de  son  ima- 
gination ardente,  mais  sincère- 
ment attaché  à la  gloire  de  son 
pays.  L’adresse  du  corps  législa- 
tif au  peuple  français,  sur  la  jour- 
née dû  i8  fructidor,  est  de  lui. 
Elle  fut  accueillie  avec  enthou- 
siasme par  le  parti  dominant , 
‘dont  elle  justifiait  les  opinions  et 
les  actions.  Il  fit  partie  de  la  com- 
mission qui  proposa  l’expulsion 
de  tous  les  nobles  de  la  républi- 
que, de  ces  nobles  qui , rentrés 
en  France  sous  le  consulat,  escla- 
ves sous  l’empire,  menacent  en 
i8aa,  après  avoir  détruit  la  liber- 
té du  peuple,  d'envahir  jusqu’à 
r.Tiitorilé  royale.  Jean  Debry  a 
plusieurs  fois  payé  le  tribut  de  la 
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reconnaissance  nationale  à nos 
armées,  et  célébré  leurs  triom- 
phes à la  tribune.  C’est  sur  sa  mo- 
tion que  les  drupeaiix  plantés  dans 
les  rangs  ennemis  , par  les  géné- 
raux Bonaparte  et  Aiigerean,  leur 
lurent  accordés,  et  qu’on  ordon- 
na, é la  mémoire  du  général  IIo- 
cbe,  des  obsèques  pnbliqne.s  ac- 
compagnées de  jeux  funèbres.  En 
l’an  6,  Jean  Debry  fut  nommé 
ministre  plénipotentiaire  au  con- 
grès de  Ilastadt,  en  remplacement 
de  Trcilliard,  appelé  au  directoi- 
re. Les  témoignages  d’intérêt , 
aussi  honorables  que  touchans  , 
qu’il  reçut  de  tout  le  corps  diplo- 
matique, après  la  catastrophe  du 
9 floréal,  et  spécialement  des  mi- 
nistres de  Prusse,  attestent  qu’il 
sut  y gagner  l’e.slimc  de  ceux  a- 
vcc  lesquels  il  était  chargé  de 
traiter.  Les  bornes  que  nous 
nous  sommes  imposées  ne  nous 
permeUeut  pas  de  retracer  cet 
événement,  un  des  plus  horri- 
bles dont  rhhtoire  fasse  men- 
tion. Les  détails  en  ont  été  pu- 
bliés tant  en  Allemagne  qu’en 
France;  ils  ont  imprimé  l’ineffa- 
çable sceau  de  l'infamie  sur  le 
front  des  ordonnateurs  du  crime. 
L’on  sait  que  Jean  Debry,  atta- 
qué le  premier,  arraché  de  sa  voi- 
ture, reçut  plusieurs  coups  de  sa- 
bre sous  les  yeux  de  son  épouse; 
enceinte,  et  de  scs  deux  filles.  Il 
dut  son  salut  à sa  présence  d’es- 
prit, et  surtout  ù la  précipitation 
des  assassins,  qui  craignirent  de 
laisser  échapper  les  Aeux  autres 
victimes.  Cet  assassinat  fut  com- 
mis le  9 floréal  an  ç,  é huit  heu- 
res du  soir,  dans  le  lieu  même  du 
congrès,  constamment  respecté 
par  nos  troupes , et  presque  aux 
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portes  de  ftastadl.  Les  meurtriers 
étaient  des  hussards  de  Szecklers, 
commandés  pendant  l’exécution 
par  un  de  leurs  ofTitiers  à cheval, 
et  ajirès  le  refus  de  leur  com- 
mandant, le  capitaine  Burkardt, 
de  donner  une  escorte  aux  minis- 
tres français.  L’esprit  de  parti  et 
la  haine  qu’inspirait  un  gouver- 
nement méprisé  ont  vainement 
tenté  de  jeter  un  voile  sur  cet  o- 
dieux  attentat.  Les  rapports  de 
4tean  Debry  et  de  la  veuve  Rober- 
jot,  la  déclaration  du  ministre 
génois  et  les  dépositions  des  té- 
moins oculaires,  soit  allemands, 
soit  français  , dont  plusieurs  ont 
été  recueillies  judiciairement,  et 
qui  toutes  furent  publiées,  n’ont 
été  et  n’ont  pu  être  ni  infirmés, 
ni  démentis  : mais  ce  qui  lève 
jusqu’à  l’ombre  du  dout^kC’est 
le  procès-verbal  rédigé  àWirls-' 
ruhe,  deux  jours  après  l’événe- 
ment, par  M.  de  Dohne,  l’un  des 
ministres  de  Prusse,  en  présence 
de  onze  ambassadeurs,  membres 
du  congrès,  qui  se  trouvaient  en- 
core le  9 floréal  à Rastadt,  et  qui 
l’ont  signé.  Cet  acte,  aussi  modé- 
ré qu’impartial,  établit  d’une  ma- 
nière irrécusable  quels  sont  les 
auteurs  de  l’attentat,  et  confirme 
authentiquement  le  récit  des  par- 
ties intéressées.  Jean  Debry,  à sa 
rentrée  au  conseil,  dont  il  fut 
nommé  sur-le-champ  président, 
assista,  en  cette  qualité  , à la  cé- 
rémonie funèbre  célébrée  au 
Champ-de-Mars  pour  honorer  la 
mémoire  des  victimes  de  l’atten- 
tat du  9 floréal.  11  disculpa  so- 
lennellement , à la  tribune  du 
cunwil,  les  émigrés  de  l’impu- 
tation qui  leur  fut  faite  alors  par 
la  cour  de  Vienne  d’en  avoir  été 
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les  auteurs.  Après  le  i8  bruinai-* 
re,  Jean  Debry  entra  au  tribunat, 
et  y défendit  le  projet  de  réta- 
blissement des  tribunaux  spé- 
ciaux. C’est  sur  sa  motion  que  ce 
corps  exprima  son  premier  vœu 
constitutionnel  adressé  au  chef 
du  gouvernement,  prêt  A partir 
pour  la  campagne  que  termina  la 
victoire  de  Mnrengo  et  la  paix  de 
Lunéville,  o que  le  premier  con- 
iisul  revienne  vainqueur  et  paci- 
nficateur.  » Le  9 floréal  an  9,  Jean 
Debry  fut  nommé  à la  préfecture 
du  département  du  Doubs;  il  y 
reçut  le  grade  de  commandant  de 
la  légion-d’honneur  et  le  titre  de 
baron,  avec  une  dotation.  Il  pa- 
raît que  son  caractère  conciliant 
et  la  parfaite  justice  de  sa  condui- 
te lui  méritèrent,  dans  cette  pla- 
ce, la  réputation  d'un  administra- 
teur distingué,  également  intègre 
et  éclairé.  Pendant  les  cent  jours, 
il  fut  appelé  A la  préfecture  du 
Bas-Rhin.  Jean  Debry,  dont  on 
peut  blâmer  l’exaltation  dans  le 
début  de  sa  carrière  politique,  est 
demeuré  intact  sous  le  rapport 
de  la  bonne  foi  et  de  la  plus  aus- 
tère probité.  Il  était  convaincu  de 
la  justesse  de  ses  opinions,  et  il 
n’en  suivit  aucune  par  calcul  d’in- 
térêt personnel.  Il  est  sorti  des 
fonctions  qu’il  a remplies  pen- 
dant trente  ans  plus  pauvre  qu’il 
ne  l’était  en  y entrant.  Dès  le  mois 
de  septembre  i8i5,  il  a quitté  la 
France  avec  sa  femme  et  ses  en- 
(ans,  pour  se  retirer  en  Belgique, 
où  il  se  trouve  encore  en  ce  mo- 
ment. , 

DECAEN  (CHAHLES-MiTniKo- 
IsiDOBP,  comte),  lieutenant-géné- 
ral . graiid’croix  de  la  légion- 
d'honueur,  chevalier  de  Saint'^ 


Lottik  est  né  à Caen  le  i5  avril 
ly^ffA  l âge  de  18  ans,  ayant  de 
l’inidination  pour  l’état  militaire, 
il  s’engagea  dans  le  corps  royal 
d’artillerie  de  la  marine,  division 
de  Cherbourg,  et  y servit  jus- 
qu’en 1790.  A cette  époque,  les 
vœux  de  sa  famille  le  rappelant  A 
suivre  la  carrière  civile,  il  rentra 
par  congé  dans  ses  foyers  : mais 
les  événemens  de  la  révolution  le 
reportèrent  dans  la  carrière  des 
armes.  Il  s’enrôla  un  des  premiers 
dans  le  4*  bataillon  du  Calvados, 
levé  A Caen  au  mois  de  septembre 
179a,  et  fut  nommé,  A l’organi- 
sation de  ce  bataillon,  sergent- 
major  de  la  a'  compagnie  de  ca- 
nonniers. Dès  1795  le  jeune  De- 
caen se  fit^emarquer  par  sa  bra- 
voure, son  intelligence  et  son  ac- 
tivité. Remplissant,  sous  les  yeux 
de  l’illustre  Kléber,  les  fonctions 
d’adjiidant-sous-oflicier,  il  obtint 
ce  grade  A la  fin  de  mars,  époque 
A laquelle  le  passage  du  Rhin  par 
les  Prussiens  nécessita  la  rentrée 
de  son  bataillon  dans  Mayence. 
C’est  pendant  le  blocus  et  le  siè- 
ge de  cette  place,  qu’attaché  com- 
me adjoint  A l’adjudant-général 
Kléber,  commandant  les  ouvra- 
ges extérieurs  , il  obtint  «ucces- 
sivement  les  grades  de  sous-lieu- 
tenant, de  lieutenant  et  de  capi- 
taine. A la  fin  du  siège  , Kléber 
disait  de  ses  adjoints  : « Ils  ont 
«vécu  sous  des  voûtes  de  feu  ; il 
» faudrait  leur  compter  autant  de 
D campagnes  qu'il  y a eu  de  jours 
ode  siège.  >>  Le  capitaine  Decaen 
ayant  suivi  dans  la  Vendée  la  gar- 
nison de  Mayence,  qui,  aux  ter- 
mes de  sa  capitulation,  ne  pouvait 
pas  servir  coutre  les  ennemis  ex- 
térieurs, il  ne  tarda  pas  A être 
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nommé  adjudant-général  Apf.de 
bataillon.  Depuis  septembi^ 
jusqu’en  février  1794»  il  fut  atta- 
ché aux  états-majors  des  géné- 
raux Canclaux,  Diibajet,  Mar- 
ceau et  Kléber.  Il  partagea  cons- 
tamment les  dangers  des  géné- 
raux d’avant-garde  Blosse  et  Ma- 
rigny.  Dans  une  expédition  sur  la 
droite  de  la  Loire,  le  général  Ma- 
rigny  rencontra  entre  Angers  et 
Pellouailles  un  parti  de  cavalerie 
supérieur  au  sien,  et  soutenu  par 
de  l’artillerie.  Il  attaque  l’ennemi, 
et  est  tué  par  le  premier  coup  de 
canon.  Cet  événement  met  le  dé- 
sordre dans  sa  troupe  : l’adjudant- 
général  Decaen  la  rallie,  repousse 
les  Vendéens,  et  rejirend  le  corps 
du  général,  dont  ils  s’étaient  déjà 
emparés.  Après  la  destruction  des 
forces  vendéennes  qui  avaient 
passé  la  Loire,  la  divisioA  Kléber 
resta  en  Bretagne  pour  agir  con- 
tre les  Chouans , bandes  féroces 
moins  occupées  de  faire  la  guerre 
comme  les  Vendéens  qu’à  arrêter 
les  diligences,  piller  les  caisses 
publiques  et  détrousser  les  voya- 
geurs isolés.  L’udjudunt-généruI 
Decaen  demeura  chargé  de  sur- 
veiller l’arrondissement  de  la 
Giierche.  Quelques  jours  après, 
Kléber  lui  écrivit  de  son  quar- 
tier-général de  Vitré  : « Je  viens 
» d’organiser  l’arrondissement  de 
» la  Cravelle  ; comme  il  est  le  plus 
«dangereux,  il  sera  plus  digne  de 
«ton  courage.  « L’élève  de  l'illus- 
tre général  répondit  à la  confian- 
ce de  son  maître  dans  ce  com- 
mandementcomme  dans  celui  du 
district  de  Vitré,  qu’il  prit  peu  de 
temps  après.  En  janvier  1796,  il 
quitta  la  Vendée  pour  retourner 
sur  le  Rhin;  il  n’avait  pas  encore 
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*26  ans.  Les  représentans  du  peu- 
ple, Rewbell  et  Merlin  de  Thion- 
ville,  le  chargèrent  d’une  recon- 
naissance fort  importante  sur  les 
frontières  du  canton  de  Bàle  : le 
succès  qu’il  obtint  dans  cette  mis- 
sion et  ses  précédens  services,  le 
firent  nommer  adjudant-général 
chef  de  brigade  , et  l’année  sui- 
vante général  de  brigade.  A l’at- 
taque de  Frankendal  par  les  divi- 
sions Beaupuy  et  Desaix,  il  pé- 
nétra jusqu’au  centre  de  la  place, 
après  avoir  forcé  la  porte  du  ca- 
nal défendue  avec  la  plus  grande 
opiniâtreté.  Fait  prisonnier,  il  fut 
renvoyé  sur  parole  et  bientôt  é- 
cbangé.  A l’ouverture  de  la  cam- 
pagne de  1796,  le  général  Moreau 
le  chargea,  conjointement  avec 
les  adjudans-généraux  Abbatiicci 
et  Beliavène,  et  avec  les  olliciers 
de  génie  Boisgerard  et  Poitevin 
et  le  chef  de  bataillon  d’artillerie 
Dedon,  de  la  reconnaissance  et 
des  préparatifs  d’un  passage  du 
Rhin  dans  les  environs  de  Stras- 
boiirg;  et  il  fut  désigné  pour  di- 
riger l’une  des  principales  atta- 
ques. 11  s’agissait  de  s’emparer 
d’une  batterie  sur  la  rive  droite, 
pour  faciliter  les  mouveinens  de 
l’armée  qui  allait  tenter  de  s’y  é- 
tablir.  Le  général  Decaen,  dans 
une  barque  avec  16  grenadiers, 
traverse  le  Rhin  sous  le  feu  de 
mitraille  de  cette  batterie,  l’en- 
lève et  en  tourne  les  canons  con- 
tre l’ennemi.  Le  lendemain,  le 
général  Beaupuy  lui  donna  le 
commandement  de  son  avant- 
garde, qu’il  oonserva  tout  le  temps 
que  l'armée  se  porta  en  avant;  et 
dans  la  fameuse  retraite  du  gé- 
néral Moreau,  on  lui  confia  l’ar- 
rière-garde de  l’aile  gauche.  Pen- 
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dant  le  long  siège  que  les  Fran- 
çais soutinrent  dans  Kehl , contre 
l'armée  du  prince  Charles,  le  gé- 
néral Decaen  se  distingua  en  plu- 
sieurs occasions.  Le  directoire- 
exécutif  lui  vota  un  sabre  d’hon- 
neur. En  1798,  il  fut  question 
d’une  expédition  en  Angleterre  : 
le  général  Decaen  fut  un  des  oi^ 
ficiers  désignés  pour  en  faire  par- 
tie ; mais  ce  projet  demeurant 
sans  exécution,  il  se  trouva,  à 
l’ouverture  de  la  campagne  de 
179g,  employé  ù l’armée  du  Rhin, 
alors  commandée  par  le  général 
(depuis  maréchal)  Jourdan. Cet- 
te armée  prit  l’offensive  en  Soua- 
bc;  mais,  trop  faible  pour  la  sou- 
tenir, elle  fut  forcée  de  rétrogra- 
der. Quoique  le  général  Decaen 
ebt  fait  preuve  de  bravoure  et  de 
zèle  é la  tête  de  l’avant-garde  de 
la  division  Souham,  on  voulut 
le  rendre  responsable  du  mauvais 
succès  d’opérations  mal  combi- 
nées. Sur  des  plaintes  graves  por- 
tées contre  lui,  le  gouvernement 
le  destitua  avant  de  l’entendre; 
mais  un  mémoire  justificatif  qu’il 
adressa  au  ministre  de  la  guerre, 
Bernadotte,  et  que  ses  dénoncia- 
teurs laissèrent  sans  réplique,  le  fit 
réintégrer;  et  il  finit  la  campagne 
de  1799 sous  les  ordres  du  général 
Lecoiirbe,  dont  il  commanda  u- 
ne  division.  La  campagne  de  1800, 
au  cœur  de  l’Allemagne,  fut  con- 
sidérée comme  l’une  des  plus  fer- 
tiles en  brillans  et  rapides  faits 
tl’armes.  Le  général  Decaen  se 
distingua  é Millstett,  en  avant 
d’Offenbourg,  auprès  de  Blaw- 
beuren  et  au  pont  d’Erbach , é- 
tant  é l’aile  gauche  de  l’armée  du 
Bhin  commandée  par  le  général 
âainte-Suzanne.  Nommé  général 
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de  division  au  mois  de  juin  1800, 
et  commandant  une  des  réserves 
de  l’arniée , il  soutint  le  général 
Lecourbe  que  les  enueniis.  sortis 
d’Llm,  attaquaient  v ivement;  et , 
après  avoir  aidé  à les  repousser,  il 
enleva  un  convoi  de  4(>o  voitures 
de  grains  qui  allait  entrer  dans  la 
place,  escorté  par  une  nombreu- 
se cavalerie.  Arrivé  à Nortlingen, 
le  général  Moreau,  poursuivant 
l’armée  autrichienne  qu'il  avait 
forcée  à s’éloignerd’Ulm,  détacha 
le  général  Decaen  pour  s’emparer 
de  Munich,  oé  ce  général  pénétra 
après  avoir  fait  faire  à sa  division 
3o  lieues  en  trois  fours,  tout  en 
poussant  devant  lui,  et  en  com- 
battant le  général  autrichien  Mer- 
feld.  Quelques  mois  après,  il  coo- 
péra, de  la  manière  la  plus  effi- 
cace, au  gain  de  la  bataille  déci- 
sive de  ilohenlinden,  en  amenant 
rapidement  au  général  Moreau , 
qui  ne  s’y  attendait  pas  à cause 
de  l’éloignement  du  champ  de  ba- 
taille, 6000  hommes  dont  se  com- 
posait sa  division.  .Après  la  vic- 
toire, la  division  Decaen  pour- 
suivant l’ennemi,  se  distingua  au 
passage  de  la  Salza,  devant  Salz- 
bourg,  en  prêtant  son  appui  au 
corps  du  général  Lecourbe.  Elle 
entra  dans  cette  ville.  L’armistice 
qui  s’ensuivit  mit  fin  é la  campa- 
gne de  1800,  célèbre  par  le  traité 
de  Lunéville.  Le  général  Decaen, 
que  le  premier  consul  accueillit 
avec  distinction,  fut  un  des  offi- 
ciers - généraux  désignés  pour 
l’inspection  des  troupes  qui  eut 
lieu  au  commencement  du  180a, 
et  fut  nommé  capilainc-général 
desélablissemcns  français  de  l’In- 
de rendus  par  le  traité  d'Amiens. 
Eu  conséquence,  il  s’embarqua  à 
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Brest,  le  5 mars  i8o5,  avec  des 
troupes,  sur  des  b.'itimcns'de  guer- 
re et  de  transport,  pour  en  aller 
reprendre  la  possession.  A peine 
mouillée  devant  Pondichéry,  no- 
tre petite  escadie  est  observée 
par  nombre  de  vaisseaux  de  guer- 
re sans  voile  : leur  pavillon  flot- 
tait encore  dans  l’établissement, 
où  l’on  avait  déjà  permis  le  dé- 
barquement de  quelques  troupes 
françaises.  Les  nouvelles  parve- 
nues dans  l’Inde,  par  la  voie  de 
terre,  faisaient  pressentir  la  pro- 
chaine rupture  de  la  paix,  présa- 
ge bientôt  fortifié  par  l’arrivée 
d’une  corvette  partie  de  France 
après  l’expédition  et  apportant 
des  dépêches  du  gouvernement. 
Dans  cette  position  critique,  le 
général  Decaen  ne  balance  point 
à prendre  un  parti.  Il  laisse  des 
instructions  à son  chef  d'état-ma- 
jor qui  était  descendu  à Pondi- 
chéiy;  et,  à minuit,  trompant  la 
surveillance  de  l’escadre  anglaise, 
il  fait  appareiller  la  nôtre  et  se 
rend  à rilc-de-France,  où,  le  aa 
septembre,  il  reçoit  du  ministre 
de  la  marine  l’annonce  d’une 
nouvelle  guerre,  et  l’ordre  de  se 
faire  reconnaître  capitaine-géné- 
ral de  cette  colonie  et  de  tous  les 
établissemens  français  à l’est  du 
cap  de  Bonne-Espérance.  Le  mo- 
ment était  arrivé  pour  nos  colo- 
nies orientales , presque  oubliées 
pendant  les  diverses  phases  de  la 
révolution  , de  participer  aux 
hienfaits.de'  nos  codes  et  au  ré- 
tablissement d’institutions  qui  de- 
vaient nous  assurer  une  longue 
suite  de  prospérités. Ce  fut  le  gé- 
néral Decaen  que  le  premier  con- 
sul chargea  de  l’entière  réorga- 
nisation de  leur  administration 
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militaire,  civile  et  judiciaire.  Li 
prudence  et  la  fermeté  du  nou- 
veau gouverneur,  et  principale- 
ment sa  bienveillance  pour  ses 
administré.s  , triomphèrent  des 
obstacles  produits  par  douze  an- 
nées de  troubles,  de  défiance  et 
de  misère,  et  par  la  mauvaise  dis- 
tribution des  pouvoirs  entre  les 
autorités  reconnues  par  la  mé- 
tropole et  les  autorités  créées  par 
les  colons.  A cette  tfiche  difllcile, 
qu’il  remplit  de  manière  à conci- 
lier les  droits  des  citoyens  et  ceux 
du  gouvernement,  succéda  pour 
le  capitaine -général  une  suite 
non  interrompue  de  travaux,  de 
veilles  et  de  sollicitudes , afin  de 
conserver  à la  France  de  précieu- 
ses portions  de  son  empire,  dont, 
sous  bien  des  règnes,  le  ministère 
semblait  n’avoirsuapprécier  l’im- 
portance qu’après  les  avoir  per- 
dues. L’aisance  et  la  sécurUé  dont 
jouirent  pendant  huit  ans  , sous 
son  administration,  les  îles  de 
France  et  de  Bourbon , quand 
l’ennemi  ne  cessait  d’en  convoi- 
ter la  possession  que  lui  faisaient 
espérer  sa  force,  ses  richesses  et 
les  chances  d’une  guerre  mariti- 
me, sont  les  plus  beaux  titres  que 
pouvait  acquérir  à la  reconnais- 
sance nationale  un  oflicier-géné- 
ral  qui  déjà  s’était  signalé  sur  les 
champs  de  bataille  pour  recon- 
quérirl’indépendanre  de  son  pays. 
Malgré  ledénùment  où  on  le  lais- 
sait de  troupes,  de  vaisseaux,  de 
munitions  et  d’argent , en  quel- 
que sorte  en  présence  de  la  puis- 
sance anglaise  dans  l’iude,  il  en- 
tretînt autour  des  possessions 
françaises  des  relations  avec  des 

f rinces  qui  n’avaient  point  subi 
c joug  britannique.  Il  ne  se  bor- 
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nait  peint  ù sii.^citrr  aux  Anglais 
de.s  enni  iiiis  iinpiucableü,  il  i'ai- 
sait  un  turt  immense  à leur  com- 
merce, cl  enrichissait  celui  de 
nos  établisscmeiis  pur  l’emploi 
bien  combiné  du  peu  de  bâlimens 
qu’il  avait  é sa  disposition.  Il  est 
permis  de  croire  que,  si  le  minis- 
tre de  lu  marine  lui  uvuit  renou-. 
vêlé  régulièrement  ses  moyens 
olTensils , ce  chel'  entreprenant 
eût  rendu  au  pavillon  français, 
aluns  les  mers  d’Asie,  tout  l'éclat 
dont  il  brillait  sous  les  La  Bonr- 
donnaye  et  les  Suflren.  Long- 
temps le  général  Decaen  trouva, 
dans  le  produit  des  prises  fuites 
sur  le  commerce  britannique,  un 
supplément  aux  ressources  de  son 
administration  , et  surtout  les 
moyens  de  réparer  et  ravitailler 
ses  divisions  de  frégates  qu’il  fai- 
sait sortir  des  ports  de  l’Ile-de- 
France,  et  qui  y rentraient  avec 
de  nouvelles  captures,  malgré  les 
croisières  anglaises.  Pur  son  ac- 
tive surveillance,  il  bravait  les 
entreprises  de  l’ennemi  sur  ses 
côtes.  Au  mois  d’août  1810,  deux 
frégates  embossées  dans  le  grand 
port  de  rile-de-France  combat- 
tirent sous  ses  yeux  quatre  fréga- 
tes anglaises  qui  vinrent  les  y at- 
laquer,etdont  deux  furent  détrui- 
tes,et  les  deux  autres  prises. Plus 
tard,  s’il  avait  reçu  des  secours 
itérativement  sollicités,  et  qui  fu- 
rent accordés  lorsqu’il  n’était 
plus  temps,  il  eût  rendu  inutile 
l’attaque  de  l'Ile-dc-France  par 
des  forces  qui  semblaient  plutôt 
destinées  A la  conquête  d’un  au- 
tre Saint-Domingue  qu’à  l’inva- 
sion d’une  colonie  faible  , sans 
forteresses,  et  privée,  par  l’aban- 
don de  la  métropole,  d’argent,  de 
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vivres,  et  presque  de  garnison. 
En  efl'et,  ce  fut  avec  800  hommes 
de  troupes  de  ligue  de  toute  ar- 
me, un  bataillon  d’environ  {\oo 
marins  pris  sur  les  équipages  in- 
complets des  frégates  embossées 
dans  le  port  de  l’Ile-de-Francc, 
et  quelques  détachemens  de  la 
milice  coloniale  , que  le  capitai- 
ne-général entreprit,  au  mois  de 
décembre  1810,  de  se  défendre 
contre  une  armée  anglaise  de 
20,000  hommes,  tant  européens 
que  sipahis,  et  des  forces  mariti- 
mes proportionnées  à ce  débar- 
quement. Cette  lutte  lie  pouvait 
être  longue.  Il  dut  au  courage  de 
ses  braves , et  à l’estime  person- 
nelle qu’il  avait  inspirée  à l’en- 
nemi , l’honorable  capitulation 
par  laquelle  l’Ile-de-France  fut 
sauvée  d’une  ruine  totale,  et  con- 
serva sous  l’administration  bri- 
tannique le  régime  des  lois  fran- 
çaises. Le  capitaine -général,  en 
s’embarquant  avec  ses  soldats  et 
les  équipages  des  frégates,  reçut, 
dans  une  adresse  que  lui  votèrent 
les  colons,  l'expression  de  leur 
estime  et  de  leur  reconnaissance. 
11  rentra  en  France  au  mois  d’a- 
vril 181 1.  Sa  conduite  ayant  été 
examinée  par  un  conseil  d'en- 
quête, l’empereur  lui  donna,  au 
mois  d’octobre  suivant,  le  com- 
mandement en  chef  de  rarinéc 
de  Catalogne  et  le  gouvernemenl- 
généraL  de  cette  province.  Le» 
succès  qu’il  obtint  bientôt  le  fi- 
rent nommer,  en  janvier  181a, 
grand’eroix  de  l'ordre  de  la  Réu- 
nion, et,  au  mois  de  février  sui- 
vant, comte  de  l’empire.  Il  avait 
été  inscrit  parmi  les  grands-olll- 
ciers  de  la  légion-d’honneur  dès 
la  création  de  cet  ordre.  Dans  un 
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journal  des  campagnes  de  Cata- 
logne, en  i8o8  et  1809,  publié  il 
y H peu  de  temps,  on  a avancé 
que  le  général  Decaen  avait,  au 
mois  de  février  18 la,  é l’occa* 
sion  d'une  incursion  faite  sur  lu 
frontière  française  par  un  parti 
espagnol,  proposé  de  repasser  les 
Pyrénées  avec  son  corps  d'armée 
pour  défendre  plus  eflicacement 
cette  frontière  : c'est  une  erreur 
involontaire,  sans  doute;  jamais 
il  n'a  fait  une  pareille  proposi- 
tion. Ce  général , quoiqu'il  eût 
des  pouvoirs  illimités  pour  son 
commandement  en  Catalogne  , 
où  il  eut  constamment  des  avan- 
tages sur  l'ennemi  qu'il  avait  à 
combattre , sut  gagner  l'estime 
des  habilans  de  cette  province 
par  la  justice  de  son  administra- 
tion et  l’exacte  discipline  de  ses 
troupes.  Au  mois  de  novembre 
18 13,  l'armée  de  Catalogne  ayant 
été  réunie  é celle  d’Arragon,  sous 
le  commandement  du  maréchal 
Suchet,  le  général  Decaen  se  ren- 
dit à Paris,  d’où  il  partit  pour  al- 
ler prendre  le  commandement  de 
l’armée  de  Hollande.  Dès  son  ar- 
rivée i\  Anvers,  il  acquit  la  con- 
viction qu’il  était  privé  des  élé- 
mens  nécessaires  à la  création 
d’une  armée;  il  prit  cependant 
toutes  les  mesures  que  les  cir- 
constances lui  suggérèrent  ; mais 
ces  mesures  , et  peut-être  plus 
encore  la  franchise  avec  laquelle 
il  exposa  la  situation  des  choses 
au  ministre  de  la  guerre,  le  firent 
rappeler.  D'abord  un  le  menaça 
de  le  traduire  devant  un  conseil 
de  guerre  ; ensuite  on  se  borna  ù 
faire  examiner  sa  conduite.  Après 
cet  examen,  et  après  la  nouvelle 
de  l’entrée  des  Anglais  ù Bor- 
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deanx,  il  reçut  l'ordre  de  se  ren- 
dre à Libourne  pour  y organiser 
un  corps  sous  le  titre  à'armee  de 
la  Gironde,  de  s’opposer  aux  pro- 
grès de  l’ennemi,  et  de  reprendre 
Bordeaux.  Ce  fut  en  préparant 
l’exécution  de  ces  ordres  qu’il 
apprit  les  événemens  qui  amenè- 
rent l’abdication  de  l’empereur  ; 
et  c’est  alors  et  après  la  perte  de 
la  glorieuse  bataille  de  Toulouse, 
qu’il  traita  d’une  suspension  d’ar- 
mes avec  le  commandant  de  la 
division  anglaise  qui  lui  était  op- 
posé. Au  mois  d’août  suivant,  il 
fut  nommé  par  le  roi  gouverneur 
de  la  1 1*  division  militaire.  11  oc- 
cupait ce  poste  au  mois  de  mars 
i8i5.  M.  le  duc  et  la  duches- 
se d’Angoulême,  qui  étaient  é 
Bordeaux,  y furent  informés  du 
débarquement  de  Napoléon.  Datis 
cette  circonstance,  et  pendant 
tout  le  temps  queM“*  la  duchesse 
d’Angoulûme  demeura  dans  cette 
ville,  le  général  Decaen  ne  s’é- 
carta en  aucun  point  des  devoirs 
que  lui  prescrivaient  l’honneur 
et  les  convenances.  C’est  ce  qui 
a été  prouvé,  durant  lu  détention 
de  près  de  quinte  mois  qu’il  a 
subie,  par  les  recherches  qu’un  a 
faites  tant  sur  sa  conduite  ù Bor- 
deaux que  sur  celle  qu’il  avait  te- 
nue à Toulouse  comme  comman- 
dant du  corps  d’armée  d'observa- 
tion des  Pyrénées  - Orientales. 
Rendu  à la  liberté  par  une  ordon- 
nance du  roi , la  veille  même  du 
jour  où  il  devait  paraître  devant 
un  conseil  de  guerre,  le  général 
Decaen  est  du  nombre  des  lieu- 
tenans  - généraux  en  disponibi- 
lité. 

DECANDOLLE  (Augdstix-Py- 
bàue),  né  é Genève  vers  1770, 
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appartient  A une  famille  connue 
dans  lu  littérature  dès  le  i6"'  siè- 
cle. 11  s'appliqua  à la  botanique, 
qu’il  professa  long-temps  à Mont- 
pellier. Il  était  directeur  du  Jar- 
din des  plantes  de  cette  ville,  qui 
lui  est  redevable  du  l’état  floris- 
sant dans  lequel  se  trouve  aujour- 
d’hui cet  établissement.  Le  mé- 
rite transcendant  de  M.  Decan- 
dulle  avait  excité  lu  jalousie  con- 
tre lui  : en  i8i5,  scs  envieux  se 
servirent  du  prétexte  qu’il  avait 
conservé  sa  place  après  le  ao 
mars,  pour  lui  susciter  toute  sor- 
te de  persécutions;  les  vexations, 
la  calomnie,  tout  fut  employé; 
ses  connaissances,  mêmtfles  plus 
intimes,  se  rangèrent  au  nombre 
de  scs  ennemis  : avoir  cultivé  des 
fleurs  et  enseigné  la  botanique , 
durant  les  cent  jours,  fut  dénoncé 
comme  un  crime  d’état.  M.  De- 
candolle,  abreuvé  de  dégoûts,  se 
décida  é donner  sa  démission;  et 
la  commission  d’instruction  pu- 
blique ne  la  reçut  pas  sans  regret. 
Lu  ville  de  Genève,  sa  patrie, 
pour  le  rappeler  dans  son  sein  , 
créa  un  jardin  des  plantes  dont  la 
direction  lui  est  conflée,  et  une 
chaire  de  botanique  qu’il  occupe. 
Peu  de  temps  après  sa  retraite , 
M.  Decnndolle  retourna  à Mont- 
pellier pour  y terminer  son  cours; 
et  les  désagrémens  qu’il  avait  é- 
prouvés  de  la  part  d’une  faction 
malheureusement  trop  connue , 
furent  amplement  compensés  par 
l’enthousiasme  avec  lequel  il  fut 
accueilli  pur  ses  élèves.  M.  Dc- 
candolle  passe  pour  le  premier 
botaniste  de  l’Europe;  il  a publié  : 
1°  Plantarum  succulentarum  histo- 
ria,  ou  histoire  des  plantes  gras- 
ses, avec  leurs  figures,  1799  et 
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suiv.,  4 vol.  in-fol.  et  in-4°,  com" 
posant  28  livraisons;  2°  Astraga- 
logia,  nempe  astragali,  biserrulœ 
et  oxytropidis  neenon  pltacte  colu- 
ieœ  et  lesserüæ  historia  iconibus 
iltustrata,  in-fol.  et  in-4*,  i8o5; 
3°  Essai  sur  les  propriétés  médi- 
cinales des  plantes,  comparées  avec 
leurs  formes  extérieures , et  4eur 
classification  naturelle,  in-4°,  > 8o4; 
4”  Flore  française,  6 vol.  in-8*, 
1809-1815  (ouvrage  fait  conjoin- 
tement avec  M.  Lamarque,  de 
l’institut);  5"  Catalogus  planta- 
rum liorti  botanici  Monspetiensis , 
in-8*,  i8i3;  6“  Recueil  de  Mé- 
moires sur  la  botanique,  in-4*,  1 ^ 1 3; 
7“  Théorie  élémentaire  de  la  Bota- 
nique, iu-S",  18 13. 

DECATL'R  (N.),  commodore 
américain.  En  i8i5,  il  comman- 
dait le  vaisseau  le  Président,  qui 
fut  rencontré  par  l’escadre  an- 
glaise en  croisière  devant  New- 
York.  Le  commodore  Decatur  se 
retira;  mais  atteint,  sur  les  cinq 
heures  du  soir,  par  le  vaisseau 
l’ Endymion , que  commandait  le 
capitaine  Henri  Hope,  il  accepta 
le  combat,  qui  dura  deux  heures. 
Le  bâtiment,  criblé  de  coups,  ne 
pouvant  plus  résister  et  étant  au 
moment  de  couler  bas,  le  com- 
modore américain  fut  contraint  de 
baisser  son  pavillon,  et  de  se  ren- 
dre. En  i8i6,  dans  un  banquet, 
cet  oflicier  porta  le  toast  suivant; 
»A  notre  pays!  puisse-t-il,  dans 
» ses  relations  avec  les  autres  peu- 
nples,  avoir  toujours  raison!  » 

DECAZES  (Élie),  duc  et  pair 
de  France,  né  à Saint-Martin-dc- 
Laye,  canton  de  Guitre»,  dépar- 
tement de  la  Gironde,  le  28  sep- 
tembre 1780.  Un  de  ses  aïeux,  du 
nom  de  Raymond  Decazes,  fut 
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anobli,  en  iSqS,  par  le  roi  Hen- 
ri IV.  Cet  anoblissement  n’avait 
point  lire  la  famille  Decazes  des 
rangs  d’une  honorable  bourgeoi- 
sie, et  c’est  il  Élie  Decazes  qu’elle 
devra  son  illustration.  Lui-même 
a’allachuit  pas  une  grande  im- 
portance-à de  vieux  parcbcmins, 
et  fie  désavouait  point  la  classe 
plébéienne  lors  d’une  élévation 
assez  rapide  pour  tourner  la  tête 
k bien  des  gens.  U.  Decazes  fit 
ses  études  ù Vendôme,  où  il  ma- 
nifesta de  bonne  heure  d’heureu- 
ses dispositions  et  une  grande  a- 
mabilité  de  caractère,  il  fut  aimé 
de  sesprofesseursetdeses  condis- 
ciples, qu'il  n’a pointoubliés dans 
les  temps  de  sa  prospérité.  Des- 
tiné ù la  magistrature,  il  s’essaya, 
très-jeune  encore,  au  barreau  de 
Libourne,  et  annonça  de  la  pré- 
sence d’esprit  et  une  brillante  fa- 
cilité pour  la  parole.  Il  parut  des- 
tiné pour  un  théâtre  plus  vaste, 
et  vint  à Paris,  où  il  fut  d’abord 
occupé  au  ministère  de  la  justice, 
et  se  mit  en  relation  avec  les  per- 
sonnages les  plus  distingués  de  la 
capitale.  En  i8o5,  il  épousa  la  fdle 
du  comte  Muraire,  premier  pré- 
sident de  la  cour  de  cassation,  et 
fut  nommé,  l’année  suivante,  ju- 
ge au  tribunal  de  première  ins- 
tance du  département  de  la  Sei- 
ne. De  1810  ù i8i  i,il  devint  con- 
seiller à la  cour  d’appel  de  Paris, 
conseiller  du  eabinet  de  Louis 
Bonaparte,  roi  de  Hollande,  et 
secrétaire  des  commandemens  de 
Madame  mère.  Comme  conseil- 
ler de  la  cour  royale,  il  présida 
plusieurs  assises,  tant  é Paris  que 
dans  les  départemens  du  ressort, 
avec  une  distinction  qui  le  Ct  re- 
marquer honorablement,  ut  dont 
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le  souvenir  lui  fut  très-utile  dans 
l’élection,  où,  au  premier  tour  de 
scrutin,  il  fut  nommé,  en  i8i5, 
député  de  la  Seine.  Il  servit’  le  roi 
de  Hollande  avec  un  zèle  et  une 
fidélité  qui  refroidirent  beaucoup 
Napoléon  ù son  égard. Cette  espè- 
ce de  défaveur  existait  encore  lors- 
qu’on 1814  lafamille  des  Bourbon 
rentra  en  France.  Lorsque  l’ab- 
dication de  l’empereur  eut  rendu 
aux  Français  la  liberté  de  suivre 
leurs  inclinations,  M.  Decazes  se 
prononça  avec  franchise  pour  la 
dynastie  des  Bourbon.  A la  nou- 
velle du  débarquement  de  Napo- 
léon à Cannes,  M.  Decazes,  deve- 
nu capitaine  d'une  compagnie  de 
volontaires,  la  réunit,  le  20  mars 
au  matin,  pour  lui  communiquer 
ladernière  proclamation  de  Louis 
WHI.  Il  ne  quitta  point  immé- 
diatement Paris,  et  assista,  le  25 
mars,  ù la  séance  de  la  cour  im- 
périale où  M.  Cilbert  de  Voisins, 
nommé  premier  président,  fut  re- 
çu en  remplacement  de  M.  Sé- 
giiier.  Ce  fut  dans  cette  assemblée 
que  M.  Decazes,  entendant  quel- 
qu’un qui  établissait  la  légitimité 
de  l’empereur  par  la  rapidité  de 
sa  marche,  répondit  : qu’il  n’avait 
jamais  oui  dire  que  la  ligitimité  fût 
le  prix  de  la  course.  Ce  mot  fut 
cité;  et  l’opposition  de  M.  Decazes 
au  nouveau  gouvernement  étant 
manifeste,  il  reçut  l’ordre  de  se 
retirer  à 4«  lieues  de  Paris.  M.  De- 
cazes  retourna  dans  son  pays,  et 
s’ensevelit,  en  apparence,  dans  la 
retraite.  Cependant  il  travaillait 
sourdement  à réunir  les  partisans 
de  la  restauration  pour  opérer  un 
soulèvement,  lorsqu’il  apprit  les 
événemens  qui  suivirent  la  funes- 
te journée  de  Waterloo.  Il  quitta 


DEC 

tle  suite  sn  retraite,  et  Fut  nommé 
préfet  de  police  le-;  juillet  i8i5. 
Le  premier  acte  de  son  pouvoir 
fut  do  faire  fermer,  pendant  la 
nuit  du  même  jour,  la  salle  de  la 
chambre  des  représentans  et  cel- 
le des  pairs.  Quelques  attributions 
de  sa  place  durent  lui  paraître 
très-pénibles.  Tels  furent  les  pre- 
miers interrogatoires  du  colonel 
* La  Bédoyère  et  du  maréchal  Ney. 
Au  mois  de  septembre  de  la  mê- 
me année,  il  fut  élu  député  du 
département  de  la  Seine,  et  iifmi- 
mé  minr'tre  de  la  police  générale 
en  remplacement  du  duc  d’O- 
traïue.  Il  dirigea  la  police  du 
royaume  pendant  les  années  ora- 
geuses de  i8i5,  i8ib  et  1817. 
Accusé  de  l’évasion  de  M.de  La- 
valette,avec  le  garde-des-sceaux, 
M.  Barbé-Marbois.  dai^  les  séan- 
ces de  la  chambre  des  députés,  il 
résista  aux  attaques  d’un  parti 
qui  voulait  désoler  la  France  sans 
opposition;  et  si  la  loi  d’amnistie 
du  13  janvier  1816  ne  fit  pas  plus 
de  victimes,  on  l’attribua  à l’in- 
Quence  du  ministre  de  la  police. 
Pour  être  juste,  il  faut  convenir 
que  dans  tout  le  cours  de  cette 
funeste  session,  il  6t  beaucoup 
d’efforts  pour  adoucir  ou  modifier 
les  mesures  de  terreur  proposées 
et  souten^ies  par  la  faction  des 
ultra-royalistes.  Un  peut  citer,  à 
ce  sujet,  la  lui  sur  lu  suspension 
de  la  liberté  individuelle.  Cette 
mesure  d’exception  avait  causé 
de  grandes  alarmes;  une  circulai- 
re du  ministre  rassura  les  esprits, 
et  fut  la  première  cause  de  la  hai- 
ne irréconcilial)le  de  I aristocratie 
contre  lui.  Il  contribua  plus  qu'au- 
cun des 'nu  1res  miui.'.tres  à la  fa- 
meuse ordonnance  du  5 septem- 
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bre,  qui  laissa  respirer  la  France, 
et  qui  aurait  pu  la  sauver  si  le 
ministère  en  avait  suivi  franche- 
ment les  conséquences.  Quelques- 
uns  des  députés  de  la  chambre 
dite  V introuvable,  ayant  été  réé- 
lus pour  la  session  de  1816,  ne 
pardonnèrent  pas  à M.  Decazes 
l'ascendant  qu’il  avait  pris  dans 
le  gouvernement,  et  qu’il  avait 
fait  servir  i éviter  de  plus  grands 
maux.  MM.  de  la  Bourdonnaye. 
Clausel  de  Coussergucs^dans  la 
chambre  des  députés;  M.M.  de 
Châteaubriant  et  de  Fitz-James, 
dans  celle  des  pairs,  le  dénoncè- 
rent toutes  les  fois  qu'ils  en  trou- 
vèrent l’occasion,  et  elle  se  pré- 
senta souvent.  M.  Decazes  leur 
répondit  toujours  avec  avantage, 
et  il  eût  sans  doute  triomphé  cons- 
tamment des  attaques  personnel- 
les, si  les  deux  côtés  de  la  chambre 
ne  se  fussent  réunis  contre  lui.  Ils 
s’élevèrent  ensemble,  mais  par 
des  motifs  diiféreiTs,  contre  les  a- 
biis  flagrans  de  la  censure  ; ils 
blômèrent  le  système  de  milieu, 
ou  de  bascule,  qui  cherchait  une 
majorité  entre  les  deux  points  op- 
posés, et  frappait  tour  à tour  la 
gauche  et  la  droite.  M.  Decazes 
répondait,  qu’il  se  félicitait  de 
rencontrer  des  adversaires  dans 
les  deux  côtés  opposés  de  la  cham- 
bre; il  en  concluait  que  la  loi  était 
telle  qu’elle  devait  être  puisqu’elle 
choquait  également  les  opiuions 
extrêmes;  et  répondant  plus  par- 
ticulièrement aux  reproches  a- 
dressés  au  ministère  sur  son  sys- 
tème, il  ajoutait:»  Boyaliser  la 
U nation,  nationaliser  le  royalis- 
ome;  protéger  tous  les  intérêts 
^i> acquis,  toutes  les  propriétés; 
^maintenir  une  égalité  complète 
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*et  droit;;  ramener  à KoubU  du 

• passé,  éteindre  les  beines;  faire 

• aimer  le  pouvoir  en  Ve  faisant 

• respecter,  voilà  le  bot  que  le 
ufouvernement  se  propose, la  rèr 
Bgle  que  lui  a tracée  le  rui,  qui, 
•pour  rappeler  les  paroles  sorlios 

• de  sa  bouche,  ne  ‘peut -être -roi 
» de  deux  peuples,  .et  iitc  peut  e- 

• troir  qu’une  même  -balance  et 
■ une  «nêine  justice.  » lie  défaut 
de  ce  système,  c’est  qu^l  n’offrait 
que  des^aranties  persouuelles  et 
non  des  garanties  légales;  et  que 
pour  maintenir  l’équilibre  entre 
les  partis,  U ne  pouvait  se^  passer 
de  lois  d’exception,  c’est-à-dire 
de  l’arbitraire  : la  lui  de  censure 
portée  à la  chambre  des  pairs  fut 
discutée  le  19  janvier  i8i-8.  ftl. 
de  Chfiteaubriand  la  combattit,  et 
attaqua  le  ministère  en  général, 
et  le  ministre  de  la  police  en  par- 
ticulier. Les  ultra- Boyalisles  in- 
voquèrent les  droits  consacrés 
par  la  charte  , et  se  déTslarèrent 
défeitf  eurs  de  la  liberté  qu’ils  dé- 
testent lorsqu’elle  u’est  pas  un 
privilège.  Leurlungage  était  nou- 
veau ; il  ne  trompa  |>ersoniie  ; 
mais  il  leur  donna  plus  d’audace 
dans  lu  conduite  et  plus  de  poids 
dans  les  discussions.  Ou  entrevit 
dès  lors  qu’ils  pourraient  un  jour 
arriver  au  pouvoir;  «t  les  amis 
de  la  liberté,  pleins  de  confiance 
dans  la  force  de  leur  opinion , 
n’e«  conçurent  point  assee  d’alar- 
mes. Le  temps  seul  devait  les  é- 
clairer  à cet  égard;  nous  sommes 
aujourd’hui  au  milieu  de  l’expé- 
rience, et  nous  en  voyons  les 
tristes  résultats.  Le  1 1 août  de 
l’année  1818,  M.  Decaxes.  qui  a- 
vait  perdu  sa  première  femme  au 
bout  de  six  mois  de  mariage,  é- 
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pou«a  M'^de  Saint-tÂulaire,  peti- 
te-fille,  par  sa  mère,  du  dernier 
prince  régnant  de  Massau-Sarre- 
bruok.  Ce  fut  en  oonsidératiun  <da 
cette  uHiance  qu’il  reçut  du  roi  de 
Danemark  le  litre  et  le  duché  de 
Glukcsbourg;il  avait  déjà  été  eom- 
me  pair  de  France.  Laloidesélec- 
tionsdu  5 février  16 17  était  deve- 
nuepopuiaireiversiafin  de  181.8, 
ellefuteltaquée  parla  iameusepitv 
position  de  M.  Barthélemy,  pair 
de  France,  soutenu  par  le  prési- 
dent du  coeseil  des  ministres,  M. 
le  duc  de  Richelieu,  récemmeat 
de  retour  du  congrès  j’Aix-la- 
Cbapelle.  U.  Decazes , qui , en 
181^,  8*é(ait  prononcé  pour  la  di- 
vision des  électeurs  en  collèges 
d’arrondissemcos , s’aperçut  en 
1818,  que  le  projet  de  quelques 
hommes  éftait  de  revenir  aux  éjec- 
tions indirectes , système  men- 
teur, dangereux  pour  le  pays  et 
pour  la  royauté  elle-même.  K« 
pouvant  modifier  à sen  gré  la  loi 
d’élection,  M.  Decazes  s’opposa  à 
toute  espèce  de  cbangemeDt,  et 
devint  alors  poptilaire;  surtout, 
lorsqu’uprès  la  retraite  de-  M.  le 
duc  de  Riebelieu,  il  eut  formé  le 
■DÎnistère  oû  furent  appelés  H. Ve 
maréchal  Gouvion  - Saint  - Cjr, 
M.  le  marquis  Dessoles  et  M.  le 
baron  Louis.  Pour  s’assurer  de  la 
wajoerté  dans  la  chambre  des 
pairs  , H.  Decazes  obtint  du  roi 
l’ordonnance  du  5 mars  , qui  fit 
entrer  dans  cette  chambre  des 
hommes  de  la  France  nouvelle  , 
qui  donnèrent  de  la  force  à cette 
aristocratie  constitutionoelie,  la 
seule  convenable  à i’ét.it  actuel 
de  la  société,  la  seule  conforme 
aux  institutions  du  gouvernement 
représentatif.  Cependant  les  élec- 
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tiom  de  1819  eurent  un  résultat 
remarquable;  le  côté  droit  de  la 
chambre  des  députés,  ou  en  d’au- 
tres termes  , le  parti-  considéré 
comme  iiltra-royali.-te,  fut  le  seul 
qui  se  trouva  affaibli.  Le  centre 
ministériel  acquit  quelques  mem- 
bres ; mais  le  plus  grand  avanta> 
ge  fut  pour  le  parti  libéral.  Ce  ré- 
sultat inquiéta  également  quel- 
ques ministres  qui  voulaient  for- 
«aer  une  majorité  indépendante 
des  deux  côtés  opposés , et  les 
royalistes  purs,  qui,  dans  un  ave- 
nir peu  éloigné , envisagenient 
leur  nullité  complète  et  la  perte 
de  leur-s  espérances.  Dès  lors,  la 
loi  du  5 février,  si  souvent  décla- 
rée nationale , fut  destinée  par  les 
UPS  é subir  des  modifications,  et 
par  les  autres  à être  anéantie. 
Telle  est  l’origine  de  tous  les 
mou  vemens  politiques  qui  se  sont 
passés  sous  nos  yeux  depuis  cette 
époque,  et  de  tous  ceux  qui  se 
préparent  au  moment  où  nous  é- 
crivons.  On  pourrait  demander 
pourquoi  M.  Decazes,  qui  aurait 
TtViilu  que  les  changeraens  de  la 
loi  d’élection  se  bernassent  à la 
division  des  collèges,  ne  s’est  pas 
montré  conséquent  à ce  système; 
pourquoi  il  a consenti  au  système 
absurde  ries  collèges  supérieurs, 
auquel  il  s’était  opposé  contre 
U.  leduede  Richelieu.  Cette  faute 
peut  s’expliquer  par  la  difficulté 
des  circonstances  et  le  désaccord 
des  opinions  dans  le  ministère  , 
maison  la  justifiera diflicileiNent. 
Les  trois  membres  rlu  ministère 
qui  s'opposaient  au  changement 
médité,  M.  le  maréchal  Gouvion- 
Saint-Cyr,  M.  le  marquis  Desso- 
les-  président  du  conseil , et  M. 
le  baron  Louis,remirent  leurs  por- 
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tef««illes,et  furent  remplacés  par 
M.  le  marquis  de  Latour-Mau- 
bourg , MM.  Roy  et  Pasquier. 
L’orrïonnance  royale  du  19  tx^- 
vembre  1819,  qui  annonçait  ces 
chaogemens,  nomme  M.  le  comte 
Decazes  président  du  conseil  des 
ministres.  Une  nouvelle  loi  d’é- 
lection, préparée  par  M.  de  Ser- 
res, qui  tomba  malade  dans  le 
temps,  derait  être  présentée  aux 
chambres  par  M.  Decazes.  Obligé 
d’adopter  les  hauts  collèges,  il 
voulsit^du  moins  faire  disparaître 
le  douÛe  vote  en  faisant  élire  les 
électeurs  de  ces  hiuits  collèges; 
mais  presqu’au  moment  de  sa 
présentation,  on  attentat  affreux, 
la  mort  du  duc  de  fierri,  rint 
consterner  la  France,  et  changer 
subitement  l’état  des  choses.  Les 
hommes  alors  désignés  sous  le 
nom  d'ttUru-rvjrsdisles  songèrent 
é tirer  parti  d'un  événeineiit  ilon^ 
ils  ont  seuls  profité  ; des  rris  de 
fureur  se  mêlèrent  Ilux  regrete 
publics,  et  ils  déployèrent  toutes 
leurs  forces  pour  ensevelir  les  li- 
bertés puMiquesdans  le  tombeau 
d’un  prince  inforUmé.  La  calonn- 
nie  monta  à la.  tribune  avec  M. 
Clausel  de  Coiissergues,  et  M.  De- 
cazes  fut  publiquement  accusé 
d'être  complice  de  l’assassinat  du 
duc  de  Berri.  Cette  odieuse  ca- 
lomnie fut  repqussée  victorieuse- 
ment par  M.  de  Saint-Aulaire  et 
l’indignation  des  honnêtes  gens 
de  tous  tes  partis.  M.  Decazes  se 
trouvant  alors  en  butte  aux  vio- 
lences du  côté  droit,  et  ayant  per- 
du l’appui  du  centre  gauche,  re- 
mit son  portefeuille  au  roi  le  18 
février  au  soir.  Sa  démission  fut 
acceptée  en  considération  du  mau- 
vais état  de  sa  santé,  qui  était 


aCo  • DEC 

en  effet  gravement  altérée.  Mais 
S.  M.  , voulant  lui  donner  des 
preuves  sign.alées  de  satisfaction 
jrodr  ses  services,  lui  conféra  le 
litre  de  duc.  de  minislre-d’état  de 
son  conseil-privé,  et  lui  conGa 
les  fonctions  d’ambassadeur  au- 
près du  foi  d'Angleterre.  M.  le 
duc  Decazes  se  rendit  quelque 
temps  après  à son  nouveau  poste. 
Il  sut  gagner  l’estime  générale  en 
Angleterre.  Tout  le  temps  qu’il 
n’y  consacra  pas  aux  affaires  di- 
plomatiques fut  employé  à re- 
cherehi;!-  les  sourcesdeprospérité 
de  ce  pays,  pour  introduire  chez 
nous  les  meilleurs  procédés  dans 
les  arts  et  dans  l’agriculture.  Il  ne 
négligea  pas  non^liis  l’étude  du 
gouvernement,  et  voulut  connaî- 
tre à fond  le  jeu  de  cette  machine 
compliquée,  pour  mieux  appré- 
cier nos  lois  et  nos  institutions 
politiques,  et  juger  en  quoi  l’An- 
gleterre l’emporte  sur  nous,  en 
quui  nous  liff  sommes  supérieurs. 
C’est  pour  arriver  à ce  but  qu’il 
rechercha  les  hommes  les  plus 
distingués  du  gouvernement  et 
de  l’opposition.  Ce  fut  pendant 
son  séjour  en  Angleterre  que 
S.  M.  le  nomma  grand-cordon 
du  Saint-Esprit.  Cependant  la 
nouvelle  loi  d’élection,  où  le  pri- 
vilège du  double  vote  est  consa- 
cré, en  oppositioii  aux  principes 
de  la  charte,  fut  délibérée  et  pro- 
mulguée pendant  l’absence  de  M. 
Decazes;  elle  porta  ses  fruits;  les 
ministres  qui  l’avaient  proposée 
et  soutenue,  MM.  Latour-Mau- 
bourg, de  Serres,  Pasqiiier,  Roy, 
Siinéon  et  Portai,  en  concevaient 
dû  grandes  espérances,  et  ils  n'ont 
été  détrompés  que  lorsque  les  col- 
leges électoraux  leur  ont  envoyé 


DEC 

leurs  plus  fougueux  adversaires; 
ce  qui  est  arrivé  en  i8»o  et  i8ai. 
M.  le  duc  Decazes,  prévoyant 
qu’un  ministère  qui  avait  quel- 
ques prétentions  é la  modération 
et  é la  justice,  ne  pourrait  se  sou- 
tenir devant  une  majorité  impé- 
tueuse et  exagérée;  et  que  lui- 
même  éprouverait  le  contre-coup 
de  sa  chute,  revint  en  France, 
donna  sa  démission,  et,  vers  le 
mois  de  juillet,  retourna  dans  son 
pays,  où  il  attendit  les  événe- 
mens.  C’est  lé  qu’il  se  livra  sans 
contrainte  à ses  occupations  fa- 
vorites, les  travaux  de  l’agricul- 
ture et  l’amélioration  des  diffé- 
rentes races  de  bestiaux.  Le  dé- 
partement de  la  Gironde  lui  est 
très-redevable  ù cet  égard  ; Li- 
bourne, en  particulier,  lui  doit 
une  société  d’agriculture,  une  ex- 
cellente école  d’enseignement  mu- 
tuel, un  musée,  le  pont  si  utile 
jeté  sur  la  Dordogne,  et  l’établis- 
sement d’un  haras.  Au  reste,  pour 
sefaireuneidéedu  ministéredeM. 
Decazes,  sous  le  rapport  de  l’in- 
dustrie, des  arts,  du  commercefet 
de  l’agriculture,  il  faut  laisser  par- 
ler M.  Charles  Dupin,  qui,  en 
i8ai,  après  la  retraite  du  minis- 
tre, s’exprimait  ainsi  dans  le  dis- 
cours d’inauguration  de  l’amphi- 
théAtre  du  Conservatoire  des  arts 
et  métiers,  et  ce  témoignage  pa- 
raîtra d’autant  plus  respectable, 
qu’il  est  sorti  d'une  plume  indé- 
pendante. O Vous  devez  le  nouvel 
«enseignement  du  Conservatoire 
»au  zèle  éclairé  d’un  ministre  qui 
«sentit  le  prix  du  savoir  et  In  va- 
«leur  du  mérite.  Ami  des  sciences 
«et  des  arts,  il  honora  les  savans 
«et  les  artistes.  Il  institua  près 
«de  son  ministère,  pour  le  coin- 
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» tnercc  et  pour  les  manufactures, 
» deux  conseils  coniposésdes  liom- 

• mes  les  plus  éininens  par  leur 
» expérience,  leurs  lumières  et  la 
» prospérité  de  leurs  grandes  en- 

• Ireprises.  Il  fonda  pour  l’agri- 
B culture,  des  sociétés  qui,  sur 
» tous  les  points  de  notre  territoi- 
are,reciieillent  des  faits  précieux 
B et  les  transmettent  au  conseil 
» central,  institué  pour  réunir  en 
B faisceau  ces  lumières  éparses,  et 
aies  réfléchir,  de  chaque  poTnt, 
B sur  tout  le  reste  de  la  France. 
B Depuis  trois  ans,*des  élèves  sont 
B instruits,  aux  frais  de  l’état,  dans 
«les  sciences  naturelles  et  dans 
«l’agronomie;  bientôt  ils  iront 
B demander  aux  peuples  étrangers 
«des  cultures  nouvelles,  des  vé- 
«gétaux  qui  manquent  à la  ferti- 
» lité  de  notre  sol,  et  des  êtres  vi- 
«vans,  inconnus  à nos  climats, 
«pour  ajouter  à la  beauté,  à la 
«variété  de  nos^ichesses  indigè- 
*nes.  L’auteur  de  ces  institutions 
«fit  aussi  reparaître,  avec  une 
«pompe  nouvelle,  la  fête  natio- 
onale  de  l’exposition  des  produits 
«de  notre  industrie;  et  lui-méme, 
«au  pied  du  trône,  fit  décerner, 
«par  la  main  du  monarque,  au 
«génie  des  arts  utiles,  des  prix 
«dignes  du  prince  et  dignes  de  la 
«France.  Enfin,  pour  diriger  ces 
«mêmes  arts  dans  leurs  progrès, 
«il  institua  l’enseignement  des 
«sciences  appliquées  è l’indus- 
»trie,  enseignement  dont  l’utilité 
«n’a  nul  besoin  d’être  prouvée, 
«mais  dont  il  ne  m’est  pas  per- 
«misde  faire  une  autre  apologie.» 
Revenons  aux  faits.  La  session  de 
i8ai  arrivée, le  niini.clèrc  ne  put 
soutenir  le  premier  choc  du  parti 
ultra-royaliste,  et  fut  subitement 
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renversé.  Trois  mois  s’étaient  é- 
coulés,  et  l’on  s’étonnait  de  l’ab- 
sence prolongée  de  M.  Decazes, 
qu'on  attribuait  à diflërens  mo- 
tifs, lorsqu’il  revint  à Paris  à la 
fin  de  février,  et  reprit  ses  fonc- 
tions é la  chambre  des  pairs.  On 
sait  que  peu  de  ministres  ont  été 
jugés  plus  diversement  que  lui; 
mais  sa  carrière  ne  parait  pas  fi- 
nie, et  le  jugement  de  l’histoire 
est  encore  ajourné.  M.  Decazes  a 
deux  enfans  de  son  second  ma- 
riage ; l’aîné  a pour  parrain  et 
marraine  le  roi  et  S.  A.  R.  Ma- 
dame, duchesse  d’Angoulême. 

DECHEZEÂDX  DE  LA  FLOT- 
TE (Geobces),  était  négociant  à 
la  Rochelle  au  commencement  du 
la  révolution.  Le  département  de 
la  Charente-Inférieure  le  nom- 
ma, en  1791,  député  suppléant  à 
l’assemblée  législative,  où  il  ne 
fut  point  appelé,  et,  en  septem- 
bre 179a,  député  à la  convention 
nationale,  où,  dans  le  procès  du 
roi , après  avoir  voté  la  réclu- 
sion et  le  bannissement,  il  se  pro- 
nonça contre  l’appel  au  peuple  et 
contre  le  sursis.  Attaché  au  parti 
de  la  Gironde,  renversé  par  celui 
de  la  Montagne  le  3i  mai  179?,  il 
signa  les  protestations  contre  les 
événemens  de  cette  journée , sc 
défendit  d’avoir  prêché  le  fédéra-  • 
lisme  ù la  Rochelle,  donna  sa  dé- 
mission, et  publia  une  lettre  à ses 
commctians.  Il  fut  mis  hors  la 
loi.  Découvert  dans  sa  retrait^ 
par  un  de  ses  collègues  en  mis-  ^ 
sion,  et  traduit  au  tribunal  crimi- 
nel du  département  quî  l’avait 
nommé , son  identité  reconnue , 
il  fut  condamné  d mort  et  exécu- 
té le  39  nivôse  an  2(8  janvier 
1794).  Un  sous-chef  de  l’admi- 
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nistralioD  des  vivres,  ù Roebe- 
fort , est  accusé  d'avoir  guil- 
lotiné lui-même  Dechezcaux 
lu  Flotte.  La  veuve  de  cei  infor- 
tuné représentant  obtint,  le  i8 
avril  1795,  la  réhal)ililalion  de  su 
mémoire  et  la  restitution  de  ses 
biens.  Dans  les  discn.ssioris  qui 
eurent  lieu  à ce  su^et , Crassous 
et  Parent  furent  violeiiimcnt  com- 
promis, et  la  commune  de  Ro- 
chefort  reprocha  vivement  ù L«- 
quinio  la  mort  de  son  collègue. 

DlilCIMONE  ( Fbahçois),  l’un 
des  plus  lélés  patriotes  napoK- 
tains  lors  de  la  révolution  de 
1798,  et  l’uue  des  premières  vic- 
times de  la  réaction  après  le  ré- 
tablissement du  gouvernement 
royal.  Le  général  Déciinonc  était 
commandant  de  la  place  de  Cns- 
tellamare , lorsque  les  Français 
pénétrèrent  en  Italie.  Après  le  dé- 
part du  roi  de  Naples,  il  s’opposa 
avec  énergie  et  avec  succès  la 
destruction  de  plusieurs  bâliineos 
de  guerre  que  le  vice -roi  avait 
ordonné  d’incendier,  pour  éviter 
qu’ils  ne  tombassent  en  notre 
pouvoir.  Le  général  Décimons 
marcha  ensuite  contre  les  Cala- 
brois , et  leur  fit  éprouver  de 
grandes  pertes.  Les  troupes  roya- 
les ayant  repris  Naples  l’année 
suivante,  le  général  E^cimonefot 
proscrit;  il  parvint  ése  soustraire 
aux  premiers  excès  de  la  réaction, 
en  se  cachant  dans  lu  maison  d’un 
dbmi  : mais  cet  asile  fut  bientôt 
violé.  Un  ancien  valet-de-cbam- 
bre  du  général  avait  découvert  sa 
retraite;  et  Payait  signalée  à l’au- 
torité, le  général  en  fut  arraché. 
Traduit  à un  eonseil  de  guerre,  il 
fut  condamné  à mort  et  exécuté. 
11  expira  avec  beaticoup  de  cou- 


vage : M mort  fut  digne  de  sa  vie. 

DECO  .MB  BROUSSE  (Bihoîi- 
Michel),  était  avocat  à Vienne  en 
Dauphiné,  avant  la  révolntion , 
dont  il  embrassa  les  principes  a- 
vec  modération.  Nommé  , par  le 
département  de  l’Isère,  député 
suppléant  è la  eoiivcnlion  natio- 
nale, il  ne  prit  .séance  qu’aprés  le 
procès  du  roi.  Étranger  aux  fac- 
tions qui  divisaient  l’assemblée, 
il  se  fit  peu  remarquer,  et  néan- 
moins passa,  au  mois  de  septem- 
bre 1795,  au  conseil  des  anciens, 
par  suite  de  la  réélection  des  deux 
tiers  conventionnels.  Il  traversa 
celle  assemblée  san.s  agitation, 
mais  non  sans  se  rendre  utile  dans 
le  travail  des  bvireaux  et  des  com- 
missions, et  sortit  du  conseil  le 
90  mai  1798.  1^  département  de 
l’Isère  le  nomma  au  même  con- 
seil, dont  il  devint  successivement 
secrétaire  et  pré^dent.  Far  suite 
de  la  révolution  uu  18  brumaire 
an  8 (9  novembre  1799),  il  fot 
appelé  é remplir  les  fonctions  de 
président  du  tribunal  criminel  de 
l’Isère,  et  de  pige  au  tribunal 
d’appel  de  ce  département;  mais 
il  refu.sa  cetle  place,  et  deman- 
da eelle  de  chef  du  bureau  des 
eonsullations  au  mini.stère  de  la 
justice,  qu’il  occupait  encore, 
ainsi  que  celle  de  membre  du 
eonseil  d’administration  des 
droits-réunis , lors  des  événe- 
mens  de  181 4-  Pendant  les  f«*i( 
jour».  Napoléon  le  nomma  eon- 
seiller  à la  eour  d’appel  de  Pa- 
ris , fonctions  dont  il  fut  dépos- 
sédé à la  seconde  restauration. 

DECOULMIÈRB  (Simoo),  dé- 
puté ecclésiastique  de  Paris  aux 
états-généraux,  en  178g,  fut  l’un 
des  membres  de  son  ordre  qui 
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«ontribuèrenf  le  pki9  à la  réam'Ofl 
de  la  plupart  dut  curés  à la  cham- 
bre du  tiers-état.  Sotces.-i’Tement 
aMnché  au  comité  dé  secours  et 
at»  comité  pour  l'aliénation'  des 
biens  natioHaux,  M.  Decoulmière 
prêta  serment  aux  nouTelles  luis 
Mr  les  matières  ecclésiastiques , 
le  3 janvier  >791.  Échappé  aux 
proscriptions  de  il  derint 

adniiiiislraleu»  de  l'hospice  de 
Chiirenton,  et,  en  1799-  tnembre 
^ corps  législatir,  dont  il  sortit 
en  i8ia.  ^ulnmé  de  nouveau' ad- 
ministrateur-général de  l'hospice 
de  Charenten,  M.  Decoultniére 
en  remplissait  encore  le»  Konc- 
tioBs  en  i8'i4«  époque  oO  il  fut 
pemphicé  pur  suite  de  la  premiè- 
re restauration.  H avait  reçu  pré- 
cédruiinent  la  décoration  dé  la 
légion-d’hnnneur. 

DEGRËMPi»  (N  ),  né  à Bed- 
ner,  en  Querej,  lé  i"" avril' 
auteur  du  dUféren»euvrages,  pro- 
fesseur dé  géographie  et  de  lan- 
gue anglaise.  Son  premier  ouvra- 
ge, ta  Magie  blanchetiévoitéa.  r78/}, 
in-8*,  a-  donné  lieu  i\  une  mysli- 
Ûcatiun’  dont  rautéiir  a été  la  vic- 
time, eV  qui  a*été  rapportée  dans 
les  mémoires  du  temps'.  Le  fa- 
meux escamoteur  italien,  Pinct- 
ti,  était  ator»  fort  en  vogue  ; M. 
Gécrempsparailavoireu  poiirbut 
dan»  son  livre  de  faire  connaître 
le  secret  des  toure  de  cet-  esca- 
moteur. Pinetti^  pointe  venger, 
se  plaignit  dans  une  séance  qu’un 
homme  ignuraiH  et  de  mauvaise 
Ibi  prétendait , dans  la  seule  in- 
tention de  lui  nuire,  dévoiler  des 
werets  au-dessus  de  sn  portée.  A 
ws  mots,  on  hotnnfte  mal  cou- 
vert, de  mauvaise  mine,  se  lève 
At'  milieu  de  l'assemblée , et  en 
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termes  grossiers  apostrophe  Pi- 
nelti , et  ofIVe  de  démontrer  sort 
charlatanisme.  Le  public,  mécon- 
tent de  voir  troubler  une  séance 
où'  il  s’amusait  beaucoup  , hue  le 
pauvre  diable,  et  allait  peut-être 
hii  faire  un  mauvais  parti,  lors- 
que Finetti  s'interpose  et  met 
doucement  l'homme  A la  porte, 
en  lui  glissantdans  la  main  quel- 
ques écus  : c’était  un  compère. Le 
lendemain,  M.  Decremps  voulut 
détromper  le  public,  mais  il' ne 
put  y réussir.  Ses  autres  ouvra- 
ges sont  r !•  Testament  dif  JOrdt- 
me  Sharpe,  pour  servir  de  suite  à 
ta  Magie  btanche  dévoilée,  in-8", 
1786;  a*  Codicite  de  J rr  âme  S har- 
pe, in-8*',  i788;/,ff  satiscu- 

l'otisée,  premier  essai  sur  les  moyens 
die  farititer  l’ étude  dé  l’astronomie 
et  rf* opérer  une  révolution  , Paris, 
an  3(1794),  avec  figures,  ouvra- 
ge dan»  lequel  J’auteur  prétend 
que,  sans  même  employer  le  mot 
angle,\\  peut  » démontrer  an-sans'- 
eeutotte  le  plus  ignorant  la  ma- 
"iiière  de  mesurer  la  distance  de  la 
» lune  A l'a  terre,  et  même  la  hafu- 
steur  dés  montagnes  delà  lune.  » 
DKCRÈS  ( Denrs , dix)',  né'  à 
Chaumont,  dé]>artement  de  la 
Bante-Warne',  le.aa'  juin  1761. 
Son  goêlt  et  le»  exemples  dé  la 
famille  dîsHngiiée  A laquelle  il  ap- 
partenait lefirenl  entrer,  ÿi8  ans, 
dan»  Iff  carrière  des  armes,  et  le 
déterminèrent  A préférer  l'e  ser- 
vice dé  mer  alors  sr  brillanf.  A 
peine  g3f(h;-marine,  H sut  se  faire 
remarquer  de  scs  cbttl's.  Dan»  la 
malheureuse  bataille  que  la  flotte 
du  comte  <fe  Grasse  Hvra,  fe  t3 
avril  1781 , dbiis  là  mer  dés  An- 
tillé»,  pliisieurs  de  nos  vaisseaux 
étaient  déjA  un  poervoir  de  Fenne- 
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mi,  d’autres  étaient  désemparés  : 
l’un  de  ceux-ci,  privé  de  tous  ses 
mâts,  allait  devenir  la  proie  de 
l’ennemi.  Un  garde-marine  osa  se 
jeter  dans  un  canot,  et  sous  le  feu 
de  toute  la  flotte  anglaise,  alla 
porter  A ce  vaisseau  un  câble,  A 
l’aide  duquel  une  frégate  le  prit  A 
la  remorque,  et  lesauva. Ce  garde- 
marine  était  le  jeune  Dccrèï . Son 
avancement  fut  rapide.  En  1786, 
M.  Decrès  était  lieutenant  de  vais- 
seau et  servait  dans  l’Inde  au  com- 
mencement de  la  révolution,  en 
qualité  de  major  d’une  division 
navale.  De  retour  en  France,  A la 
désastreuse  époque  de  1793,  il  se 
vit  immédiatement  arrêté  et  con- 
duit A Paris , puis  relâché  et  fu- 
gitif, il  dut  errer  pendant  trois 
ans , jusqu’au  moment  oA  l’ap- 
pareil d’une  expédition  A jamais 
illustre  lui  offrit  l’occasion  de 
s’associer  aux  conquérans  de  l’É- 
gypte. Il  commandait  comme 
contre -amiral  l’escadre  légère 
d’observation  au  combat  d’Abou- 
kir. Après  ce  désastre,  M.  De- 
crès, entré  A Malte,  coopéra  avec 
son  escadre  , pendant  dix-sept 
mois,  A la  défense  de  cette  place, 
et  se  détermina  A en  sortir  pour 
ne  pas  épuiser  les  ressources  d’u- 
ne vaillante  garnison,  qui  ne  me- 
surait la  durée  de  sa  résistance 
que  sur  celle  de  ses  approvision- 
uemens.  Il  appareilla  sur  le  GaU- 
launie-Tell  A la  vue  de  l’ennemi, 
et  dejA  canonné,  bombardé,  dé- 
semparé avant  d'avoir  quitté  le 
port,  il  se  précipita  au  milieu  de 
l’escadre  anglaise  : cependant  en- 
touré et  foudroyé  de  toutes  parts, 
il  fut  pris  ou  plutôt  sauvé  parles 
Anglais,  après  avoir  sauté  sur  la 
dunette  de  son  vaisseau.  Cette 
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action  de  vigueur,  A laquelle  l’ca- 
nemi  rendit  hommage,  reput  cet- 
te récompense  si  belle  et  si  sim- 
ple, qui  était  l’ambition  des  bra- 
ves dans  cette  époque  héroïque. 
M.  Decrès  fut  décoré  d'un  sabre 
d’honneur.  AsonretourenFrance, 
par  suite  d’échange , il  fut  nommé 
préfet  du  4”*  arrondissement  ma- 
ritime A Lorient  et  pende  temps 
après,  le  1"  octobre  i8oa,  il  re- 
put le  portefeuille  de  la  marine. 
Les  honneurs  vinrent  en  foule  s’ac- 
cumuler sur  la  tête  du  nouveau 
ministre  : en  1804,  vice-amira^, 
chef  de  la  io“*  cohorte,  grand- 
oflîcier  de  la  légion-d’honneur , 
président  du  collège  électoral  de 
la  Haute -.Marne,  qui  le  nomma 
candidat  au  sénat  : en  i8o5,  ins- 
pecteur- général  des  côtes  de  la 
Méditerranée , fonctions  du  pre- 
mier ordre,  où  il  succéda  au  vice- 
amiral  LatoucbeTréville.  M.  De- 
crès futen  outre  décoré  du  grand- 
cordon  de  la  légion-d’honueur  ; 
en  1806,  en  sa  qualité  de  grand- 
officier  de  l’empire,  il  présida  le 
collège  électoral  de  la  Seine-In- 
férieure. On  ne  saitpar  quelle  bi- 
zarre négligence  de  la  fortune, 
M.  Decrès  ne  fut  créé  duc  qu’en 
i8i3.  Cependant , on  ne  peut 
dissimuler  que  ce  ministre , mal- 
gré toutes  ses  qualités,  ne  fût 
en  butte  A une  désapprobation 
presque  générale  , et  résultant 
de  la  malheureuse  issue  de  l’ex- 
pédition de  Saint-Domingue. 
L’opinion  publique  attribuait  ce 
grand  revers  A son  administration. 
A cette  occasion  arrive  tout  na- 
turellement le  récit  d’une  anec- 
dote peu  connue,  et  oubliée  peii^- 
être  de  ceu.x  qui  en  furent  les  té- 
moins : ceux-ci  sont  en  petit  nom- 
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bre.  Latourhe-ïrcville,  qui  fut 
inomcnlanément  le  héros  de  cette 
aventure  de  cour;  Dccrès,  qui  y 
Ggiire  sur  le  même  plan  comme 
antagoniste;  Napoléon,  qui  fut 
l’arbitre  du  procès;  Bruix,  qui  en 
fut  un  agent  puissant,  ne  sont 
plus.  Voici  le  fait.  A son  retour 
de  Saint-Domingue,  le  vice-ami- 
ral Latouchc-Tréville,  marin  et 
Français  é jamais  illustre,  fut  ac- 
cueilli par  le  premier  consul,  par 
ses  frères  et  par  M”*  Bonaparte , 
dont  il  était  parent,  aveu  la  plus 
grande  distinction;  et  le  ministè- 
re de  la  marine  lui  fut  adjugé. 
L’amiral  Latoucbe  était  aussi  re- 
venu de  Saint-Domingue  porteur 
des  plus  violons  griefs  contre  le 
ministre  Dccrès.  Celui-ci  trouva 
dans  la  rivalité  de  l’amiral  Bruix, 
qui  s’en  repentit  depuis  chaque 
jour  au  camp  de  Boulogne,  un 
puissant  auxiliaire  contre  la  fa- 
veur dont  l’amiral  Latoucbe  était 
l’objet  ; et  tous  deux  de  concert 
ils  travaillèrent  si  activement, 
que  cinq  jours  après  la  promesse 
faite  au  général  Latouche-l’ré- 
ville,  celui-ci  reçut  ordre  d’aller 
prendre  à Toulon  l’inspection-gé- 
uérale  des  côtes  de  la  Méditerra- 
née, création  nouvelle  et  brillan- 
te, dans  laquelle  fut  exilé  subite- 
ment l’homme  qui  était  par  ses 
talens,  ses  .services  et  ses  hautes 
qualités,  appelé  é rendre  à la  ma- 
rine française  l’éclar  auquel  il  a- 
vait  lui-môme  taut  (le  lu.^  ;-ontri- 
bué.  Le  crédit  du  ministre  devint 
dès  lors  inébranlable,  et  il  hérita 
encore  de  la  place  d'inspectcur- 
général  de  lu  Méditerranée,  qui 
devint  vacante  peu  de  mois  après 
par  la  mort  du  malheureux  La- 
touchc-Trétille  ifojez  Latouche- 


DEC  a65 

Tréville).  On  sait  quel  fut  le  ré- 
sultat des  traites  -de  Saint-Do- 
mingue, et  quel  dommage  le  re- 
fus de  les  acquitter,  de  la  part  du 
ministère  de  la  marine,  apporta 
au  crédit  et  -0  l’honneur  français 
dans  nos  relations  commerciales 
avec  l’Amérique  du  No^d,  ainsi 
qu’aux  familles  françaises  qui , 
sur  la  foi  du  gouverbement,  les 
avaient  acceptées  en  paiement  des 
fournitures  faites  aux  hôpitaux  et 
aux  divers  services  de  l’expédi- 
tion. On  dira  que  les  ministres 
de  l’empereur  n’étaient  pas  res- 
ponsables, parce  que  l’empereur 
était  lui-même  son  ministre.  On 
sait  alors  qu’un  ministre  est  tou- 
jours le  maître  de  ne  pas  tenir  la 
plume,  afin  d’éviter  d’écrire  sous 
la  dictée,  et  surtout  d’apposer  sa 
signature  là  où  n’est  pas  son  opi- 
nion. Les  longues  et  ruineuses  o- 
pérations  du  camp  de  Boulogne 
furent,  on  ne  sait  pourquoi,  mal- 
gré les  attaques  journalières  de 
l’amiral  Bruix,  qui  regretta  alors 
sincèrement  d’avoir  éloigné  du 
ministère  le  général  Latoucbe, 
de  nouveaux  titres  pour  le  mi- 
nistre Decrès  à la  conGance  de 
l’empereur.  On  attribuait  alors 
cette  extraordinaire  faveur  à cer- 
taines économies  qui  soulevaient 
contre  M.  Decrès  tous  les  em- 
ployés civils  et  militaires  de  la 
marine,  dans  les  ports  de  Boulo- 
gne, d’Etnples,  de  Calais  et  d’Ain- 
bleteuse.  l.es  voyages  que  l’em- 
perourfaisaitsurlescôtes  du  Nord 
et  de  l’Océan  étaient  tous  signa- 
lés par  les  craintes  des  marins  , 
et  ces  craintes  furent  constam- 
ment justiûées  }>ar  le  méconten- 
tement de  l’armée  maritime.  La 
France  ne  peut  pus  oublier  les 
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désastres  dé  sa  marine  sous  ce 
lon^  ministère;  mais,  par  com-> 
peiisiition.  elle  n’oubliera  pas  non 
plus  que,  pendant  lelte  période 
de  iriMse  années,  une  activité  qui 
semblait  être  en  proportion  de 
tout  ce  qu'elle  perdait,  s’attachait 
à cnmblyr  et  peul-ëtr«  â prévoir 
l’abime  où  »a  puissance  maritime 
devait  s’en;'loutir  ; que  gü  vais- 
seaux de  ligne  et  6<t  l'régates  lu- 
rent construits,  et  que  les  beaux 
travaux  de  Eherbonrg,  et  notam- 
ment ceux  du  port  d’Anvers,  de- 
venus hœliles  contre  la  France, 
sont  de  nobles  momimeiis  de  l’ad- 
miiiistratinn  dn  duc  Uecrés.  Ja- 
mais la  pensât  impériale  ne  liit 
eonGée  à une  tête  plu»  dévouée: 
il  y avait  harmonie  dans  l’intelK- 
genee  et  dans  l’exécution.  Mal- 
henrensemenl  l’emperenr  aimait 
peu  et  entendait  peu  la  marine  : 
elle  était  trop  lente  pour  lui.  Le 
mouvement  de  son  chef  loi  était 
nécessaire  pour  qu’il  la  protégeât, 
et  il  ne  maniait  que  son  ministre 
quand  il  croyait  manier  la  mari- 
ne française.  Un  grave  reproche 
s’attache  encore  i la  mémoire  du 
duc  Deeré»,  cchi»  d’avoir  repous- 
sé, à l’époque  du  consulat,  des 
rangs  de  lu  niuriite  française,  des 
olHciers  de  tout  grade, se.sanciens 
chefs, ou  ses  anciens  compagnons, 
qui.  au  premier  avènement  de  Na- 
poléon , vinrent  oITrir  }cs  débris 
de  cette  illiistre  marine  française, 
mira<'iilenscment  échappés  à l’at- 
tentat de  Quiberon  et  aux  hor- 
reurs de  l’éniigration,  qui  venait 
de  cesser  pour  elle.  M.  Decrès  é- 
tait  doué  d’un  esprit  Gn.  éclairé, 
fertile  en  à-propos,  en  saillies,  et 
appuyé  sur  des  connaissances  so- 
lides. En  mars  i6i4>  >1  adhéra  A 


la  déchéartee  de  Napoléon  ; en 
mars  i8i5,  il  fut  rappelé  .à  son 
ministère,  et  nommé  à la  cham- 
bre des  pairs  le  3 juin  siiK’ant.  H 
perdit  encore  le  portefeuille  de 
kl  marine  à la  seconde  restaura- 
tion , et  SC  retira  dan»  le  sein  de 
sa  famille.  Une  mort  affreuse,  et 
par  line  destinée  singulière, ana- 
logue à l’accident  qui,  vingt  ans 
auparavant,  avaiafait  sauter  sur 
la  iliinelte  de  son  vaisseau  le  bra- 
ve commandant  du  Guillaume- 
Tell,  leriniiia  misérablement  la 
vie  du  due  Decrès.  Voici  le»  prin- 
cipales circonst.inces  de  cel  évé- 
nement, dont  il  n’a  pas  encore 
été  possible  d’éclaircir  le  mystère. 
Le  q5  novembre  1820,  rentrant, 
à onze  heures  et  demie  du  soir, 
de  la  Comédie-Française,  avec  sa 
Gllc  et  sa  femme,  (la  veuve  du  gé-, 
néral  Salignac,  qu’il  avait  épou- 
sée en  i8r5),  le  duc  Decrès 
se  retira  aussitôt  dan»  sort  ap- 
partement. Vers  une  heure  du 
mutin,  il  est  réveillé  par  une  for- 
te oduiirde  linge  brftié  et  de  pou- 
dre. Il  s’est  à peine  élancé  hors 
du  lit,  qu’une  explosion  de  la  for- 
ce d’im  canon  de  trois  livres  de 
balles  échile  entre  se»  matelas. 
Qiiriqiies  seconde»  après,  nne  au- 
tre détonation  de  même  force  a 
lieu  égalemeiil;  le»  glaces  sont 
brisées,  les  meubles  renversés  et 
le  lit  tout  eu  feu.  Le  duc  Decrès 
iqipcilc  son  valet  - de  - chambre , 
qui  couchait  au-dessous  de  lui.  Je 
viens  de  sauter  en  l’air,  répond  le 
domestique.  El  moi  aussi,  reprend 
le  duc;  je  me  crois  blessé;  viens 
éteindre  le  feu.  Le  domestique  ne 
répond  plu»  qu’en  criant  : Je  suis 
perdu;  et  presque  aussitôt  on  en- 
tend des  cri»  affreux  : c’était  ce 
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inPiii«  domestique,  qui  répond  à 
ceux  qui  le  relèvent  que  des  hom- 
mes l’ont  jeté  par  la  l'cnêlre;  il  é- 
tait  tombé  de  plus  de  quarante 
pieils  de  haut,  trouva  dans  les 
matelas  de  M.  Derrès  trois  pa- 
quets de  poudre,  dont  deux  d’une 
livre  et  un  d'une  demi-livre. L'ex- 
plosion avait  eu  lieu  par  la  coiit- 
munication  d’une  mèehe  qui  s’é- 
tendait du  lit  à l’extérieur  d’une 
porte  latérale  de  la  chambre.  On 
reconnut,  lors  de  la  vériricaiion 
des  papiers  du  duc  DeeW-s,  que 
3ooo  francs  en  billets  de  banque 
et  trois  traites  d’une  valeur  de 
fiooo  francs,"  qui  y étaient  la  veil- 
fe,  avaient  disparu,  et  que  le  feuil- 
let du  registre  qui  en  contenait 
l’annotation  avait  été  arraché.  Ces 
indices  portèrent  le  procureur  du 
roi  è s’emparer  du  domestique , 
qu’il  fit  transporter  i l’hftpital  de 
la  Charité.  'Jusqu’au  moment  de 
sa  mort,  qui  arriva  le  lendemain, 
«e  malheureux  persista  à dire 
qu’il  avait  été  précipité  dans  lu 
cour  par  deux  hommes;  il  était 
A peine  Sgé  de  aS  ans.  Attaché 
depuis  sa  plus  tendre  jeunesse  au 
duc  Decrès,  Il  avait  toute  sa  con- 
fiance, et  le  duc  lui  laissait  pur 
testament  une  pension  de  5ooo 
francs,  ün  soupçonne  que  ce  jeu- 
ne homme  fréquentait  les  mai- 
sons de  jeu.  Le  duc  Decrès  suc- 
comba à ses  blessures,  que  d’a- 
bord l’on  n’avait  pas  cruesdange- 
reuses,  le  ç décembre  1820. 

DECRÉTOT  (N.),  fabricant  de 
drap  à Louviers,  fut  nommé  dé- 
puté aux  états-généraux,  en  iç8p, 
par  le  tiers-état  du  bailliage  de 
Rouen.  H s’occupa  spécialement 
de  matières  de  finances,  et  lors- 
qu’il fut  question  de  l’émission 
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des  assignats,  il  s’y  opposa  avec 
force,  considérant  cette  mesure 
comme  devant  être  funeste  an 
coiiinicrce.  Il  se  prononça  avec 
lu  même  énergie  contre  les  en- 
courngetnens  donnés  au  roin- 
mcrce  de  l’Inde,  prétendant  qu’ils 
étaient  contraîrr-s  à l’industrie 
française.  Sun  télé  pour  la  pros- 
périté nationale  ne  se  démentit 
jamais.  Il  fut  l’un  des  premiers 
négoi'ians  qui,  en  1Ç97,  offrirent 
au  directoire-exécutif  de  verser 
des  fonds  pour  ctmcowir  à la  des- 
eeiile  en  Angleterre.  M.  Decrétot 
devint,  en  directeur  de  la 

caisse  d’amortissement.  Il  était 
éminemment  patriote.  Dans  tou- 
tes les  circonsBinces  de  sa  vie  po- 
litique ou  privée,  il  rendit  des 
services  réels  à l’industrie  natio- 
nale et  au  commerce,  en  secon- 
dant de  tout  son  pouvoir  les  pro- 
grès de  nos  manufactures.  Lors- 
que l’empereur  le  décora  de  Pé- 
toilc  de  la  légion -d’honneur,  il 
voulut  honorer  non-seulement  le 
mérite  personnel  de  ce  digne  ci- 
toyen, mais  encore  la  classe  esti- 
mable é laquelle  il  appartenait, 
et  qui  n’a  pas  moins  qoe  les  .scien- 
ces, les  arts,  le  génie  militaire  et 
la  valeur  de  nos  guerriers,  con- 
eoiini  A la  gloire  nationale.  M. 
Decrétot  mourut  avant  les  désas- 
tres de  i8ijjf. 

DEDELAY-D’AGÏER  (Pierbb, 
comte),  attaché,  avant  la  révolu- 
tion, au  corps  des  gendarmes  du 
roi,  publia  alors  un  Trailiifhip- 
piatriqae.  En  17%,  Il  fut  nommé 
par  la  noblesse,  et  non,  comme 
le  prétendent  quelques  biogra- 
phes, par  le  tiers  - état  du  Dau- 
phiné, député  suppléant  aux  états- 
généraux,  od  il  ne  prit  séance  que 
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l'année  suÎYunte,  par  suite  de  la 
démission  d’un  membre  de  cette 
assemblée;  il  Tenait  d’être  nom- 
mé maire  de  Uontélimart,  M.De- 
delay-d’Agier  avait  embrassé  les 
nouvelles  opinions  avec  franchi- 
se; il  Us  soutint  avec  courage.  Le 
la  février  1790,  il  rota  pour  l’a- 
bolition des  ordres  religieux;  le 
1 1 avril  suivant,  il  se  prononça 
en  faveur  du  projet  qui  suppri- 
mait les  dîmes,  et  mettait  au  rang 
des  dépenses  publiques  le  traite- 
ment des  ministres  du  culte.  11  é- 
cbappa  aux  proscriptions  de  i7g5, 
et  fut  nommé,  en  1 797,  par  le  dé- 
partement de  la  Drôme,  membre 
du  conseil  des  anciens,  dont  il  fut 
secrétaire  le  a3  septembre  de  la 
même  année,  et  président  le  ai 
avril  1799.  Après  les  événemens 
du  18  brumaire  an  8 (9  novem- 
bre 1799),  il  fit  partie  du  corps- 
législatif,  qui  le  proposa,  en  mê- 
me temps  que  le  premier  consul 
et  le  tribunat,  au  choix  du  sénat- 
conservateur,  unanimité  dont  il 
n’y  a peut-être  pas  eu  un  second 
exemple.  Le  sénat  admit  M.  De- 
delay-d’Agier  dans  son  sein  le  19 
décembre  1800;  il  devint  succes- 
sivement comte  de  l’empire  et 
commandant  de  la  légipn-d'hon- 
neur.  Lors  de  l’envahissement  de 
la  France  par  les  troupes  étran- 
gères, en  1814,  il  adhéra,  comme 
tous  les  dignitaires  et  fonction- 
naires publics  de  l’état,  , à.  la  dé- 
chéance de  l'empereur,  ce  qui  le 
fit  nommer,  pur  le  roi,  pair  de 
^France,  le  4 juin  de  la  même  an- 
née. Le  2 juin  i8i5.  Napoléon  le 
nomma  membre  .de  la  chambre 
des  pairs,  qu’il  avait  recomposée. 
Au  second  retour  du  roi,  il  ce.ssa 
de  faire  partie  de.  cette  chambre 
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par  suite  de  l’ordonnance  du  a4< 
juillet  i8i5;  mais  il  y fut  rappelé 
en  1820.  M.  Dedelay-d’Agier  ne 
s’est  fait  remarquer  dans  sa  car- 
rière législative,  et  lorsqu’il  était 
l’objet  de  la  faveur  du  gouverne- 
ment impérial,  que  par  des  vues 
sages  et  des  principes  modérés. 
Après  son  élimination  de  la  cham- 
bre des  pairs,  il  se  fixa  à Romans, 
où,  depuis  trente  années,  il  ne 
cessait  de  répandre  de  nombreux 
bienfaits  sur  les  indigens  ; en 
1818,  et  dans  les  années  précé- 
dentes, il  fit  don  au  bourg  de 
Roussillon,  prés  de  Romans,  de 
200,000  fr.  d’immeubles,  afin  d’y 
fonder  un  hospice  et  d’autres  éta- 
blisseraens  de  charité.  Sa  femme, 
qui  mourut  en  septembre  de  la 
même  année,  légua  à la  ville  de 
Romans,  pour  l’empjoyerau  mê- 
me usage,  une  somme  de  3oo,ooo 
francs,  également  en  immeubles. 
Un  rie  aussi  bien  remplie  au  mi- 
lieu des  dis.sensions  politiques, 
rappelle  ces  beaux  caractères  de 
l’antiquité,  et  ajoute  aux  nom- 
breux titres  que  la  France  a ac- 
quis pendant  son  immortelle  ré- 
volution à la  reconnaissance  ou 
à l’admiration  de  la  postérité. 

DEDEM-YAN-GELDER  (Frar- 
çois-Geobgb,  covtb).  a l’époque 
où  la  France  et  l’Angleterre  bri- 
guaient l’alliance  de  la  républi- 
que des  Provinces-Unies,  M.  De- 
dem  en  présidait  les  états-géné- 
raux. Contre  le  désir  du  stathou- 
der,  il  se  réunit  ù ceux  de  ses 
collègues  qui  partageaient  son  o- 
pinion  en  faveur  de  la  première 
de  ces  puissances,  et  il  contribua 
bcaiK'Oiip  ù la  conclusion  du  trai- 
té de  1780,  qui  fut  signé  à La 
Haye.  Euvojé,  en  1785,  à Cons- 
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(aiitinople  en  qualité  d’ambassa- 
deur, il  occupa  ce  poste  jujqu’en 
i8ia,  c’est-à-dire  pendant  vingt- 
sept  ans.  Lors  de  l’expédition 
d’Égypte,  M.  Dedem.  se  refusa 
courageusement  à livrer  au  mi- 
nistre anglais  les  anhires  de 
l’ambassade  française  , dont  le 
dépôt  avait  été  remis  à sa  garde. 
Sir  Sidncy-Suiith  obtint  par  sui- 
te, du  divan,  que  l’ambassadeur 
hollandais  serait  relégué  à Bucha- 
rest,  où  il  fut  conduit  et  retenu 
pendant  deux  ans.  Le  prince  Louis 
Bonaparte  étant  monté  sur  le  trô- 
ne de  Hollande'.  N.  Dedem  fut 
nommé  commandeur  de  son  or- 
dre , et  après  la  réunion  de  ce 
pays  à l’empire  français,  il  devint 
membre  du  sépat,  conrite  et  offi- 
cier delà  légion-d  honneur.  Après 
lesévénemens  politiques  de  1 8i4> 
M.  Dedem  retourna  dans  sa  pa- 
trie avec  une  pension  du  gouver- 
nement français.  11  vit  aujour- 
d’hui dans  la.  retraite. 

DEDEM-VAN-GELDEU  (N.), 
fils  du  précédent^  lieutenant-gé- 
néral au  service  de  France.  11  ac- 
compagna son  père  à Constanti- 
nople, et  après  avoir  voyagé  dans 
le  Levant,  il  revint  en  Hollande^ 
et  embrassa  la  cause  du  prince 
d’Ofiangc,  ce  qui  ne  l’empêcha 
pas  cependant  de  se  prononcer 
pour  la  révolution  de  ijg4;  il  re- 
présenta aux  états  - généraux  la 
province  d’Overysel.  Le  nouveau 
gouvernement  le  nomma  minis- 
tre plénipotentiaire  à Stockholm, 
et  ensuite  à Paris;  il  fut  rappelé 
de  cette  seconde  mission  en  1798. 
IKnvasion  des  Anglo-Russes,  en 
1799,  détermina,  le  général  Daen- 
dels  À s’attacher,  comme  officier 
d’état-major  W.  Dedem',  qui  fut 
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fait  prisonnier  à la  bataille  de 
Bergem.  Après  la  cessation  des 
hostilités,  par  suite  de  la  capitu- 
lation du  duc  d’York  à AIckmaer, 
M.  Dedem  partit  pour  Londres 
avec  la  mission  d#surveillerrexé- 
cution  de  ce  traité.  A son  retour 
en  Hollande,  il  fut  nommé  suc- 
cessivement ambassadeur  à Stut- 
gard,  à Florence'  et  à Parh.  Il  ne 
quitta  cette  dernière  ville  qu’à 
l’époque  de  la  déclaration  de  guer- 
re en  1806.  Nommé  général-ma- 
jor par  le  grand-pensionnaire,  et 
peu  de  temps  après  par  le  roi 
Louis,  dont  il  était  premier  cham- 
bellan , ambassadeur  à Casscl, 
puis  ù Naples,  il  reçut  du  roi  Joa- 
chim le  cordon  de  son  ordre  en 
même  temps  que  le  duc  de  Noja. 
recevait  celui  de  l’ordre  de  H0I-. 
lande.  La  Hollande  ayant  été  réu- 
nie à la  France,  l’empereur  nom- 
ma M.  Dedem  général  de  briga- 
de, et  l’employa  d’abord  à Ham- 
bourg, sous  .les  ordres  du  maré- 
chal prince  d’Eckmühl,  et  ensuite 
à l’avant  - garde  de  l’armée  de 
Russie,  sous  les  ordres  du  roi  de 
Naples.  En  1814,  il  servit  en  Ita- 
lie, sous  le  prince  vice  roi.  De. 
retour  en  France,  il  fut  nommé 
par  le  roi  lieutenant-général,  etj 
en  1816,  commandant  du  dépar- 
tement du  Jura.  A son  retour  à 
Paris,  il  fut  faitchevalier  de  Saint- 
Louis,  et  appelé  au  conseil  de 
guerre  chargé  de  juger  les  géné- 
raux Marchand  et  Radel.  Il  est 
aujourd’hui  en  non-activité. 

DEDON  {Fbabçois-Locis)  , né 
le  ai  octobrë  176a,  à Toul,  dépar- 
tement de  la  iMeurthe, lieutenant- 
général  d'artillerie  en  retraite.  Jtl 
était,  à l’âge  de  i5  ans  , aspirant 
ail  corps  royal  d’artillerie,  etlieu- 
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tenant  ea  1780.  Au  couaaience- 
ment  de  la  rérolution  , il  fut 
employé  suc<'«jMveiDent  cOinme 
capitaine  et  comme  cbef-d'esca- 
dron  à l’armée  du  Uhia  jusqu’en 
1797,  et,  dans*la  même  année, 
comme  colonel  ù l’armée  du  Bus* 
Rhin.  Général  de  brigade  en  i8o5, 
il  passa,  l’année  suivante,  au  ser- 
vice de  Joachim’,  roi  de  Naples; 
fut  fait  général  de  division,  eu 
1807,  et  attaché,  en  1809,  au  roi 
d’Espagne,  Joseph  Bonaparte.  Il 
se  fit  particulièrement  remarquer 
au  siège  de  Sarragossc,  et  devint 
cülonel-directeur-général  de  l’ar- 
tillerie espagnole.  De  retour  dans 
sa  patrie  à la  Gn  de  i8i3,  il  fut 
employé,  comme  général  de  bri- 
gade, jusqu’à  l’abdication  de  l’em- 
pereur. Le  roi  le  nomma  lieute- 
nant-général le  I"  juin  1814,  et 
le  mit  à la  retraite  le  >4  décem- 
bre de  la  même  année  ; pendant 
les  cent  jours,  il  fut  employé  com- 
me lieutenant-général.  Après  la 
seconde  restauration  , il  fut  de 
nouveau  misé  la  retraite.  Le  gé- 
néral Dedon  a publié  : \ " Relation 
du  passage  du  Rhin  effectué  U i* 
fioréai  an  5,  in-8*,  1797,  sans  nom 
d’auteur  ; a*  Mémoires  milUaires 
sur  Kelil,  in-8*,  1797,  également 
sans  nom  d'auteur;  3°  Précis  his- 
torique des  campagnes  de  l’armée 
du  Kbiii  et  de  la  .Moselle  pendant 
l’an  4 et  l’an  5,  in  - 8*,  1 799;  4* 
Relation  détaillée  du  passage  de  la 
Limât  effectué  le  5 vendémiaire  an 
8,  in-8*,  1801;  cet  ouvrage  est 
accompagné  de  deux  cartes.  5° 
Tableau  synoptique  de  l’instruc- 
tion spéciale  sur  le  seroice  du  corps 
royal  <f  ertiUeria,  présenté  au  roi 
le  a juin  1814. 

DEFERMON  DES  CUAPK- 
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LIÈRES  (Joseph,  conte),  né  en 
1756  à Bennes,  département  d’U- 
le-et-Vilaine,  était  procureur  au 
parlement  de  Bretagne  et  com- 
missaire des  états  de  Bennes,  lorv 
qu’il  fut  élu  en  1789,  par  le  tiers- 
état  de  la  sénéchaussée  de  cette 
ville,  député  aux  états-généraux. 
M.  Deferraon,  homme  instruit  et 
laborieux,  est  un  de  ceux  qui  ont 
le  plus  activement  participé  aux 
événemens  contemporains,  et  qui 
ont  fourni  la  carrière  politique  1a 
plus  remplie.  Les  matières  de  G- 
nances  sont  celles  qui  l’ont  habi- 
tuellement occupé  ; cependant 
on  l’a  vu , comme  président  ou 
secrétaire  deplusicurs  assemblées 
législatives,  traiter  avec  un  égal 
succès  toutes  les  questions  rela- 
tives aux  contributions,  à la  ma- 
rine , à l’économie  politique , à 
l’administration  , etc.  Fidèle  dé- 
fenseur du  parti  populaire,  il  de- 
meura constamment  étranger  aux 
excès  par  lesquels  on  a prétend* 
flétrir  la  cause  nationale.  Aux  é- 
tats-généraux,  il  proposa,  entre 
autres  choses,  de  consacrer  ex- 
pressément la  nécessité  du  con- 
sentement national  pour  l’émis- 
sion de  taut  papier-monnaie,  ain- 
si que  pour  l'établisseiueut  de 
l’impôt  ; il  demanda  de  détermi- 
ner les  principes  de  l'organisa- 
tion municipale,  et,  dans  la. dis- 
cussion à ce  sujet,  il  combattit 
l’article  portant  que  les  ofliciers 
municipaux  ne  pourraient  êtr» 
dénoncés  que  par  cent  citoyens. 
En  1790,  il  vota  pour  la  réduc- 
tion des  pensions;  dénoitca  le  pai> 
leuient  de  Bennes  pour  cause  âd 
désobéissance  aux  décrets  de  l’as- 
semblée, et,  quelque  temps  après, 
renouvela  celte  dénonciation  en 
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demaodaiu  la  suppression  4ii  Irai* 
teniieot  des  mapstrats  relietks  à 
la  loi.  Bientfit  il  réclama  lu  sup- 
pressien  des  parlenaess;  s’opposa 
d l’iémiMioB  d’uo  papier-aïuniiaie 
et  à l’étabiissiefloeBl  des  jurés  en 
matière  civile;  inleipella  l’arche* 
Têque  de  Toulouse,  l’occasion 
des  troubles  rtdigieux<.surventis 
dans  oette  ville;  présenta  un  rap> 
port  qui  fiit  suivi  d’un  décret  sur 
la  ooatribution  personneliejlet  Ht 
déoréier  plusieurs  articles  sur 
l’imposition  foncière,  ainsi  que 
sur  le  droit  d’earcgistrement.  11 
obtint  un  décret  qui  détermina 
les  bases  de  la  contribution  mo- 
biliaire.  En  1791 , H propose  et 
soutient  un  projet  sur  l’organisa- 
tion de  la  marine  ; dénonce  un 
breüdu  pape  contraire  au  ser- 
ment civique  du  clergé  français; 
vote  la  suppression  de  tous  les 
droits  perçus  au  profit  des  villes; 
fait  ordonner  la  vente  du  tabac 
par  les  préposés  de  la  régie,  dé- 
créter l’impression  du  V oyage  de 
la  Peyreus*  , et  l’armement  de 
deux  gttbarres  pour  aller  é la  re- 
cherche de  ce  célèbre  voyageur; 
enfin,  fart  avancer  la  somme  né- 
cessaire pour  râtnpressiofi  des  t«- 
Itles  hormree  de  Lalande.  11  entre- 
prend La  lecture  d’un  pian  sur  les 
ooionies;  fait  adjoindre  Rocham- 
beaii  au  comité  militaire,  lors  du 
voyage  de  Varennés;  propose  un 
amendement  au  projet  de  loi  con- 
tre les  émigrés,  et  un  autre  en  fa- 
veur des  hommes  de  couleur  nés 
libres.  M.  Defermon  ne  fit  point 
partie  de  l’assemblée  législative , 
mais  il  devint  membre  de  la 
çonrention  nationale,  oé  il  repré- 
senta le  département  d'II1e-et-Vi- 
leine.  Chargé,  comme  président, 
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de  diriger  les  premiers  débats 
dans  le  procès  du  roi,  sa  conduite 
envers  ce  prince  fut  |deine  de  no- 
blesse et  d’humanité.  Céb  senti- 
mens,  «<  le  soin  qu’il  avait  eu  de 
faire  pla<e:r  é la  barre  un  siégn 
pour  recevoir  Louis  AVI,  le  fi- 
rcntaccuser,  parJstliende  la  Urô- 
me,  de  parOalHé  «t  de  coutdvene* 
avec  M.  de^lalesbeiiteset  lesdé-, 
fenscurs  du  roi , afin  de  ^troiégar 
ta  cause  4e  la  tyrannie.  Lorsqu’il 
fut  appelé  à voter,  il  demanda  la 
détention  et  Je  bannissement  à 1a 
paix  : après  la  condamnation  k 
mort,  il  réclaïua  un  sursis  à l'exé- 
cution. lié  avec  les  membres  du' 
parti  de  la  Girende,  il  attaqua  vi- 
vement le  parti  de  la  Montagne. 
Après  la  proscriptâon  du  3i  mai 
1793 , il  défendit'Lanjuinais , ac- 
cusé d'avoir  opéré  la  contre-ré- 
volution à Rennes,  et  fut  incul- 
pé lui-même  par  Levasseur  de  la 
Sarthe,  pour  sa  correspondance 
au  sujet  de  celte  journée.  Sursoit 
refus  de  venir  à la  barre  pour  se 
justifier,  il  fut  décrété  d’arresta- 
tion; et  ayant  pris  la  fuite,  décla- 
ré trahreé  la  patrie.  Pendant  dix- 
huit  mois,  il  erra  dans  la  Breta- 
gne, échappant  avec  peine  aux 
poursuites  dirigées  contre  lui.Eo- 
fin  le  danger  cessa , et  il  reparut 
Le  8 décembre  1 794  à la  conven- 
lion,  où  il  manifesta  de  nouveau, 
son  attachement  k la  république, 
poursuivant  avec  énergie  les  par- 
tisans de  1a  texreur  les  la  germi- 
nal et  i**  prairial  an  3 (1”  avril 
et  ao  mai  1 79S) , et  ceux  de  la 
royauté  le  i3  vendémiaire  an  4 
(36  octobre  1795);  cependant, 
nonobstant  ses  principes  bien 
coonus,  il  se  trouva  compromis  , 
sans  y avoir  donné  Iseu,  dans  la 
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correspondance  royaliste  de  Le- 
maître, et  signalé  comme  mon- 
trant des  difpositions  favorables 
au  rétaWissement  du  trfine.  Mem- 
bre du  conseil  dus  cinq-cents,  il 
demande  la  suppression  de  la  taxe 
extraordinaire  de  guerre,  celle  du 
journal  le  Patriote  de  89;  défend  le 
système  de  banque;  fajtprcndre  u- 
,ne  résolution  qui  fixe  le  traitement 
des  vice  - présidens,  substituts, 
etc.,  des  tribunaux  criminels;  pré- 
sente é la  suite  d'un  rapport  un  pro- 
jet d'indemnité  en  faveur  des  ren- 
tiers et  pensionnaires  de  l’état; 
appuie  l’établissement  d’une  ban- 
que; improvise  un  discours  en  fa- 
veur des  iftandats  territoriaux;  ob- 
tient qu’il  sera  établi  un  droit  de 
passe  pour  l’entretien  des  routes; 
propose  de  déclarer  que  Malo  et 
Hamel,  qui  ont  arrêté  Laville- 
heurnois,  agens  secrets  du  parti 
royaliste,  ont  bien  mérité  de  la 
patrie;  enfin,  obtient  le  rétablis- 
sement des  droits  d’entrée  et  ce- 
lui de  là  vente  exclusive  du  ta- 
bac. Étant  sorti  du  conseil  en* 
1797,  il  fut  nommé  commissaire 
de  la  trésorerie  nationale.  M.  De- 
fermon  seconda  de  tout  son  pou- 
voir les  événemens  du  18  bru- 
maire an  8 (9  novembre  1799) , 
et  fut  appelé  par  le  premier  con- 
sul au  conseil-d’état.  Dévoué  au 
nouveau  gouvernement,  il  le  ser- 
vit avec  fidélité,  et  justifia  la  con- 
fiance dont  il  fut  constamment 
l’objet.  En  1800,  il  présenta  un 
projet  de  loi  sur  l'établissement 
d’un  octroi  de  bienfaisance  ; en 
1801  , il  défendit  au  corps  légis- 
latif, en  qualité  d'orateur  du  gou- 
vernement, le  projet  de  loi  relatif 
à la  dette  publique  et  aux  doinai- 
ucs  nalionanx,  et  combattit  avec 
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beaucoup  de  force  les  opinions 
des  membres  du  tribunal.  Il  sou- 
mit dans  la  même  année,  au  mê- 
me corps,  le  traité  de  paix  conclu 
avec  le  roi  de  Portugal.  Nommé, 
en  1K02,  li(|iiidateur-général  de 
la  dette  |iublique,  il  a rempli  les 
devoirs  de  cette  jilace  avec  tant 
de  zèle  pour  les  intérêts  du  gou- 
vernement, que  les  créanciers  de 
l’état  n’ont  eu  qu’une  voix  pour 
l’accBser  de  partialité  et  d’injus- 
tice. Il  ne  nous  appartient  pas  de 
prononcer  sur  une  matière  aussi 
grave,  et  qui  tient  à des  considé- 
rations sur  lesquelles  il  est  dilli- 
cilc  de  s’entendre  : mais  nous  de- 
vons à la  vérité  de  dire  que  les 
ennemis  de  M.  Defermon,  même 
en  articulant  des  plaintes  amères, 
n’ont  jamais  accusé  sa  probité. 
Nommé,  en  1807,  ministre  d’é- 
tat et  l’un  des  principaux  direc- 
teurs dus  finances  , il  devint  suc- 
cessivement comte  de  l’empire, 
grand-ollicier  de  la  légion-tl’hon- 
neur,  et  grand’eroix  de  l’ordre  de 
la  Réunion.  L’abdication  de  l’em- 
pereur et  le  rétablissement  de  la 
famille  royale,  le  tinrent  éloigné 
des  affaires  pendant  toute  la  du- 
rée de  la  première  restauration. 
Mais  Napoléon,  à son  retour,  le 
rétablit  dans  ses  emplois  et  hon- 
neurs; lui  confia  la  direction 
de  la  caisse  de  l’extraordinaire, 
et  le  nomma  l’un  des  présidons 
du  conseil-d’état.  Ce  fut  en  cette 
qualité  qu’il  présenta  à ce  prince 
la  célèbre  déclaration  du  conseil, 
que  les  frères  Michaud  ont  consi- 
gnée dans  leur  Biographie.  M.  De- 
fermon fut  élu  à la  chambre  des 
représentans  par  le  départemen^. 
d’Ile-et-Vilaine.  Après  la  seconde 
abdication  de  Napoléon,  se  regar- 
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dant  comme  Iié~par  les  sermens 
qu’il  avait  faits  à ce  prince  dès 
l’origine  de  sa  fortune,  et  n.’ayant 
occupé  sous  le  gouvernement  du 
roi  aucune  place  qui  l'eût  engagé 
particulièrement,  il  crut  pouvoir 
proposer  de  reconnaître  comme 
souverain  Napoléon  II,  proposi- 
tion qui  a motivé  sans  doute  la 
proscription  dont  il  fut  frappé  a- 
près  la  rentrée  du  roi,  en  juillet 
i8i5.  M.  Defermon, durant  cinq 
années  d’exil,  se  retira  dans  le 
royaume  des  Pays-Bas , qui  na- 
guère encore  ayant  fait  partie  de 
l’empire  français  , lui  rappelait 
cette  patrie  ù laquelle  il  avait  con- 
sacré ses  talcns  et  scs  lumières. 
Il  avait  publié  en  i8i5,  in-8°,  un 
mémoire  justificatif  de  sa  con- 
duite politique,  sous  ce  titre  : Oh- 
servàiions  du  comte  Defermon  sur 
les  dénoncittions  et  accusations  por- 
tées contre  lui. 

DEFORGUES  (N.),  membre 
de  la  municipalité,  qui,  dans  la 
matinée  du  lo  août  içga,sans 
mission,  sans  caractère,  chassa 
le  corps  municipal  de  Paris,  et 
s’installa  à sa  place;  il  devint,  en 
1795.  sur  la  proposition  de  Hé- 
rault de  Séchelles,  ministre  des 
affaires  étrangères;  mais,  en  1 794, 
sur  la  dénonciation  d’Hébert  aux 
Cordeliers,  il  fut  destitué  et  ar- 
rêté. II  échappa  cependant  au  sort 
de  1a  plupart  des  proscrits,  et  dut 
sa  liberté  aux  événemens  du  9 
thermidor  an  a (27  juillet  >794)- 
Nommé  ambassadeur  en  Hollan- 
de, en  1799,  il  fut  rappelé  à la 
suite  de  la  révolution  du  18  bru- 
maire an  8(9  novembre  1799). 
Quelque  temps  après,  M.  Defor- 
gues se  rendit  à Nantes,  où  il  était 
chargé  de  remplir  les  fonctions 


DEF  273 

de  commissaire-général  de  poli- 
ce; mais,  par  suite  d’une  rivalité 
d’attributions  qui  s’éleva  entre 
lui  et  M.  Letourneur  de  la  Man- 
che, préfet  du  département  de  la 
Loire-Inférieure,  il  fut  remplacé. 
En  1804,  il  partit,  en  qualité  de 
consul,  de  France,  pour  la  Nou- 
velle-Orléans. 

DEFRANCE  { Jeak-Claode)  , 
député  par  le  .département  de 
Seine-et-Marne  à la  convention 
nationale,  s’y  fit  peu  remarquer. 
Dans  le  procès  de  Louis  WI , il 
déclara  que,  ne  se  regardant  pas 
comme  juge , c’était  seulement 
comme  homme  d’ét,it  qu’il  votait 
pour  la  détention  et  le  bannisse- 
ment à la  paix.  Depuis  il  garda  le 
silence.  M.  Defrance  passa  , en 
septembre  179.“),  au  conseil  des 
cinq-cents,  en  sortit  en  1798,  et 
devint  substitut  du  comniissaire 
du  directoire  près  de  l’adminis- 
tration des  postes.  Après  la  jour- 
née du  i8‘1)rumaire,  il  fut  nom- 
q^é  au  corps  législatif,  et  en  sor- 
tit eu  i8o3. 

DEFR.ANCE  née  Chomprb, 
(M”')  a publié  une  imitation  en 
vers  français  des  Odes  d’Ana- 
créon, que  M.  Gaila  enrichie  de 
notes,  Paiis,  I798,in-i2;  et  Idyl- 
les sur  l’Enfance  et  l’amour  mater- 
nel, mises  en  vers  d’après  Jauf- 
fret,  1 800,  in-8”. 

DEFRANCE  (Jean-Mabie-A*- 
TOiNE,  conte),  lieutenant-géné- 
ral, inspecteur-général  de  cava- 
lerie , commandeur  de  l’ordre 
royal  et  militaire  de  Saint-Louis, 
grand-officier  de  celui  de  la  lé- 
gion-d’honneur,  et  chevalier  de 
l’ordre  du  Lion  de  Bavière.  Né  le 
21  septembre  1771,  le  comte  De- 
france embrassa  la  carrière  inili- 
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taire  à l'époque  de  In  rérolutioi»; 
il  passa  rapidement  par  tous  les 
grades  iiil'érieurs.  et  fut  biestot 
honoré  du  comnriandeinent  du 
ta*  régiment  de  ehasseurs  à cbe- 
Tal.  Il  fit  partie,  à la  tête  de  ce 
corps,  dns  armées  du  Rhin  et  d'I- 
talie, et  s’y  dislingiia  par  sa  bra- 
voure. Elevé  au  grade  de  général 
de  brigade  , il  fit  les  cainpagues 
de  i8o5,  i»o6  et  180;',  et  fut 
blessé  à la  bataille  de  Wagraun. 
En  1812,  en  Russie,  le  comte 
D»'IVnnee  fut  chargé  du  comman- 
dement d'une  division  de  cavale- 
rie; par  sa- prudence  et  son  auto- 
rité. il  rendit  de  grands  serviæs 
dons  la  retraite  de  Moscou  ; et  se 
couvrit  de  gloire  dans  la  campa- 
gne de  France’,  où,  avec  des  for- 
ces bien  inférieures  à celles  que 
commandait  le  cprate  de  Saint- 
Priest,  Rie  repoussa,  lorsqu’il  al- 
lait s’emparer  de  Reims.  La  con- 
duite du  comte  Dcfrance  l’a  fait 
placer  au  rang  des  meilleurs  gé- 
néraux de  cavalerie.  Depuis  la 
rentrée  du  roi,  le  général  De- 
frauce  atonjoiirsété  employé.  Le 
commandement  de  la  première 
division  militaire,  dont  la  capi- 
tale est  le  chef- lieu,  lui  a été  con- 
fié en  1819.  Des  motifs  inconnus 
l’ont  fait  remplacer  nu  commen- 
cement de  i8ait,  et  il  est  rentré 
dans  la  liste  des  lieutenans-gé- 
néranx  disponihle.s. 

DËGELMANN  (lbbaroh),  mi- 
nistre de  l’empire  eu  Suisse,  En 
1795.  il  fut  chargé  de  l’honora- 
ble mission  de  I échange  de  la 
fille  de  Louis  XVI  contre  le  mi- 
nistre Bciimonville  et  les  députés 
conveutlt)nuols  livrés  au  prince 
de  Coboiirg,  en  1793,  par  Du- 
mouriex.  Il  signa  le  traité  de  paix 
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de  Campo-Pormio  , conclu  entro 
la  France  et  l’Allemagne,  et  a 
toujours  été  employé  dans  la  di/-- 
ploinatie. 

DEGËX  (JBM-FasDBUc),  né  A 
ASaterthal  en  Fraiiconie,  le  v6. 
décembre  savant  hellénist» 
et  bibliographe,  écrivain  labo- 
rieux, a laissé  un  grand  nombre 
d'ouvrages  justement  estimés.  Il 
se  livra,  dès  sa  jeunesse,  à l’étu- 
de approfondie  des  anciens  clas- 
siques; occupa  une  chaire  de  pro- 
fesseur, ù l’âge  de  33  ans,  au 
gyuiua.se  d’Erlangen;  et  ensuite 
à celui  d’Anspuch  ; devint  direc-. 
teur  principal  de  l’école  des  prin- 
ces é Neusladt,  professeur  à Ba— 
reulh,  et  conseiller  du  consistoi-, 
re.  Après  avoir  donné  de  bonne» 
traductions  des  auteurs  anciens, 
aceompagnées  de  notes  et  d’ex- 
cellens.  commentaires^  M.  De- 
gen  a encore  fait  preuve  de  la^ 
criliqofla  plus  judicieuse  dans  la 
rédaction  de  divers  écrits  pério-.’ 
diques  et  dans  les  comptes  ren- 
dus de  tous  les  ouvrages  qui  ont 
été  publiés  de  son  temps  en  Al- 
lemagne sur  la  littérature  ancien- 
ne. On  a aussi  de  lui  des  ouvrages 
estimés  sur  l’éducation  de  la  jeu- 
nesse, efc  sur  les  meilleures  mé-- 
ihndes  d’enseignement  public. 
Collaborateur  dés  journaux  litté- 
raires de  l’Allemagne  les  plus  es- 
timés, M.  Degen  üs  a noa- seule- 
ment enrichis  d’une  foule  d’arti- 
cles, où  la  plus  vaste  érudition  est) 
jointe  à une  critique  éclairée 
mais  il  y a encore  donné  fré-. 
quemmeot  de  petits  poèmes  d’u- 
ne versification  facile  et  agréable. 
Les  principaux  ouvrages  de  St. 
Degen  sont  : De  urbanitate  hora^ 
tiauA,  Krlangen,  1775,  in- 4°: 
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RtMt-  sur  la  philotophia  d’Ana- 
créon, ibid. , 1776,  in-8°;  Sur 
TibulU,  arec  la  traxliiction  de 
quelques  une»  de  ses  élégieSi  ibid. 
L780,  üi-8”;  l’ Histoire  d’Hàrodo- 
ta,  traduite  du  grec  en  allemand , 
Francfort,  1783-1791,  6 roL 
io-8^  ; Essoi^d’ une  Ulléralure  com- 
pModâ»  traductions  allemandes  des 
auteurs-  romains  ( au  nombre  de 
69^,  Altenbourg,  1794-1796,  i 
TOI.  iii'8%  et  un  supplément-,.  £r~ 
laogeo,  1799,  io-8”. 

DEGEN,  UC  ù Vienne  en  1736, 
horloger  et  mécanicieD  habile , 
mais  aésoBaute  iiialhgureux,  ac- 
quit de  lü  célébrité  par  ses  eiKirta 
pour  imiter  le  roi  des  oiseaux. 
Il  prétendit  avoir  découvert  un 
mécanisme  qui,  appliqué  à,  des 
ailes  d’une  grande  dimension, 
attachées  à son  corps  et  mues. par 
scs  bras,  Félèrerait  dans  les  airs, 
et  lui  ferait  diriger  son  vol  en 
tous  sens,  même  contre  le  vent 
le  plus  fort.  14  s’élança  avec  intré- 
pidité du  bout  du  clocher  le  plus 
élevé  de  Vienne  : ce  premier  essai 
ne  fut  point  heureux;  ses  ailes  ne 
purent  lui  servir  à soutenir  son 
essor,  mais  elles  lui  Curent  au 
moins  de  quelque  secours  com- 
me parachute.  Quoique  griève- 
ment blessé  dans  cette  tentative, 
il  ne  perdit  pas  courage,  et  renou- 
vela bientôt  ses  expériences  avec 
des  ailesdf  une  construction  perfec- 
tionnée; mais  U.  ne  priéplusdeclo- 
ofaer  pour  pomt  de  départ  S’enle- 
vant d’abord  de  terre  à l’aide  d’un 
ballon  ordinaire,  il  espérait  que, 
l’essor  pris,  sas  aile»  lui  sufllraient 
peur  diriger  son  vol  ù volonté. 
Plusieurs  essais  obtinrent  en  ciCet 
quelque  succès  par  des  temps 
ealme^  Des.  journalistes,  alle- 
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mond»  les  vantèrent  outre  me- 
sure,- et  annoncèrent  avec  em- 
phase que  les  aigles  d’Autriche  a- 
vaient  trouvé  un  rival  heureux 
dans  la  personne  de  M.  Degen. 
Cette  haute  réputation  ne.  put  se 
soutenir  sur  un  jiliis  grand  théâ- 
tre. Arrivé  â Paris,  en  18 13,  l’aé- 
ronaiite  n’y  éprouva  que  des  re- 
vers. Dans  la  première  cUfiérien- 
ce  qu’il  fit  de  sou  art  en  public, 
u%  vent  asseï  modéré  suffit  pour 
emporter  au  loin  le  ballon  et  le 
navigateur  ailé,  qui,  malgré  les 
plus,  grands  efforts,  ne  put  diri- 
ger ni  modérer  sa  marche.  Dans 
la  seconde,  un  vent  plus  impé- 
tueux brisa  la  mécanique  entière; 
l'arène  fut  jonchée  de  plumes  et 
de  débris,  et  le  moderne  Icare  fut 
près  de  périr  dans  sa  chute.  Il  a- 
yail  déployé  un  grand  couruga 
dans  ses  entreprises  hasardeuses; 
on  ne  lui  en  sut  aucun  gré.  Ac- 
cusé d’avoir  voulu  se  jouer  du 
public,  la  police  se  saisit  de  l’ar- 
gent perçu  à l’entrée  de  l’encein- 
te; l’aéronaute  même  fut  arrêté 
pendant  quelques  jours,  les  frais 
considérables  qu'il  avait  faits  fu- 
rent entièrement  perdus.  Ruiné, 
honni,  il  fut  enfin  mis  en  seèiie  et 
cbansonné  au  théâtre  du  Vaude- 
ville. Depuis,  on  n’a  plus  enteo.-s 
du.  parler  de  lui.  , 

DEGÉRANDO,  voyez  Gésas'do 
DEGOÜGES  (âlAaiE-OLTMPx), 
VECVB  d’Acbey,  née  â iMontau- 
ban,  en  1755,  composa  dans  sa 
jeunesse  plusieiirs^ièces  de  théâ^ 
tre,  qui  furent  représentées  à Pa- 
ris avec  quelques  succès,  entr& 
autres  : le.  Mariage  de  Chérubin  , 
l’Homme  généreux , et  Motii-rei 
chez  Ninon,  ou  le  Siècle  des  grands 
hommes..  A l’époque  delà  reyolur 
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tion,  die  aspira  à une  autre  gloi- 
re ; se  jetant  alors  dans  le  tour- 
billon des  affaires  politiques,  on 
la  trouvait  tantôt  chez  les  minis- 
tres, tontût  aux  tribunes  des  Ja- 
cobins ou  de  l’assemblée  natio- 
nale, tantôt  haranguant  le  peuple, 
et  SC  mêlant  aux  groupes  nom- 
breux du  Palais-Royal  et  des  pla- 
ces puMIques.  Elle  tapissait  pé- 
riodiquement les  murs  de  Paris 
d’adresses  énergiques.  Scs  dis- 
cours et  ses  écrits  respiraient  l’en- 
thousiasme le  plus  vif  et  un  ar- 
dent amour  de  la  liberté.  Elle 
provoqua  la  première  l’institution 
d’une  société  populaire  de  fem- 
mes, et  voulait  rivaliser  ô la  tri- 
bune avec  les  orateurs  les  plus  é- 
loquens  de  l’assemblée  consti- 
tuante. Elle  espérait  devenir  le 
Mirabeau  -de  son  sexe.  Après  la 
mort  de  cet  homme  célèbre,  elle 
publia  un  drame  épisodique  inti- 
tulé : Mirabeau  aux  Champs-Ely- 
tées.  Toute  l’exaltation  d’Olympe 
Degouges  ne  la  porta  cependant 
à aucune  action  violente  ou  cri- 
minelle. Son  âme  ardente  lui  a- 
vait  fait  embrasser  avec  transport 
la  cause  de  la  liberté;  mais  les 
excès  et  les  crimes  dont  quelques 
hommes  pervers  se  rendirent 
bientôt  coupables,  et  qui  auraient 
déshonoré  la  plus  belle  des  cau- 
ses, si  elle  pouvait  l’être  pard’iu- 
dignes  soutiens , révoltèrent  le 
cœur  généreux  d’Olympe.  Après 
les  massacres  des  2 et  3 septem- 
bre 1793,  elle  ‘exhala  son  indi- 
gnation dans  plusieurs  nouvelles 
adresses  au  peuple,  placardées  a- 
vec  profusion  dans  les  rues  de  la 
capitale.  Elle  y attaquait  nomi- 
nativement les  chefs  de  l’anar- 
chie, nt  cherchait  rappeler  les 
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citoyens  aux  sentimens  d’huma- 
nité qui  caractérisèrent  de  tout 
temps  les  vrais  amis  de  la  liberté. 
Le  i4  décembre  de  la  même  an- 
née, elle  s'offrit  courageusement 
pour  être  un  des  défenseurs  de 
l’infortuné  Louis  XVI.  Un  pam- 
phlet intitulé  /es  Trois  Urnes , 
qu’elle  publia  ensuite,  et  dans  le- 
quel elle  accusait  sans  ménage- 
ment Marat,  Robespierre  et  les 
hommes  les  plus  puissans  de  l’é- 
poque , motiva  son  arrestation. 
Un  arrêté  du  29  octobre  1795  la 
traduisit  au  tribunal  révolution- 
naire. Mise  en  jugement  le  2 no- 
vembre , clic  fut  condamnée  à 
mort  le  même  jour.  Au  moment 
où  cette  sentence  fut  portée,  elle 
s’écria  avec  force  : • Mes  ennemis 
» n’ auront  pas  la  barbare  joie  de  fai- 
I)  re  couler  mon  sang;  je  suis  en- 
» ceinte,  et  je  donnerai  encore  à la 
• patrie  un  citoyen  ou  une  citoyen- 
ntie.  « Des  officiers  de  santé,  aussi 
féroces  que  ses  juges,  prononcè- 
rent que  la  déclaratiôn  d’Olym- 
pe était  fausse;  et  le  4 novem- 
bre elle  fut  conduite  au  supplice. 
Avant  de  périr,  elle  manifesta, 
comme  Didon,  l’espoir  qu’il  naî- 
trait un  vengeur  de  ses  cendres  ; 
et  au  moment  de  recevoir  le  coup 
fatal,  elle  portait  encore  de  tous 
côtés  ses  regards  assurés , et  s’é- 
criait avec  énergie  : Enfans  de  la 
patrie,  vous  vengerez  ma  mort  ! 

DEGRAMiE  (Edmond),  né  à 
Bordeaux,  est  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  estimés,  utiles  surtout 
aux  jeunes  négocians,  aux  ban- 
quiers,et  à tousceuxen  général  qui 
se  vouent  aux  opé^tions  commer- 
ciales. On  a de  lut  : la  Tenue  des 
livres  rendue  facile,  Bordeaux,  an 
8 (1800),  in-8“.  Cet  ouvrage  a eu 
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8édhions;ln  dernière  est  dei8i3; 
Nouveaux  Traités  des  changes  , 
i8ia,  in-8",  1818,  in-8”;  Vade- 
mecum  des  commerçons  et  des  voya- 
geurs de  toutes  les  classes  ,■  1818, 
in-8".  C’est  un  tableau  de  réduc- 
tion assez  complet  des  poids  A 
mesures  de  tous  les  pays.  LaTe- 
nue  des  livres  en  jyartie  double,  ap- 
pliquée à la  comptabilité  d’un  re- 
ceveur-général, 1818,  in-8‘’;  l’A- 
rithmétique pratique,  1818,  a vol. 
ia-8'‘;Tabtettes des  négocions,  ex- 
posant les  diverses  systèmes  moné- 
taires actuels  des  peupCes  commer-^ 
fans , i8i5,  in-18. 

DÉGRAVE,  député  au  conseil 
des  anciens,  en  1797,  par  le  dé- 
partement de  l’Escaut,  ne  s’y  oc- 
cupa que  des  intérêts  du  commer- 
ce, fit  un  rapport  pour  provoquer 
le  rétablissement  de  la  contrainte 
par  corps  , et  sortit  du  conseil  en 
*799- 

DEGRAVE,  colonel  d’infante- 
rie avant  la  révolution,  fut  nom- 
mé ministre  delà  guerre  en  179a. 
Il  organisa  les  armées  de  Luck- 
ner,  de  La  Fayette  et  de  Rocham- 
beau,  et  ordonna  les  premières 
dispositions  défensives  contre  les 
artnées  coalisées  qui  venaient  en- 
vahir la  France.  Il  se  plaignit  à 
l’assemblée  constituante  de  l’in- 
subordination des  troupes,  de- 
manda des  mesures  répressives  , 
et  la  mise,  en  état  de  siège  des 
places  frontières.  Accablé  du  far- 
deau dont  il  s'était  chargé  en  ac- 
ceptant un  ministère  si  difficile  à 
cette  époque,  il  donna  bientôt  sa 
démission.  Un  décret  de  l’assem- 
blée lui  permit  de  sortir  de  Paris. 
Après  le  10  août,  un  décret  d’ac- 
cusation fut  porté  contre  lui; 
mais  il  s’y  déroba  par  lafuite.Les 
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mémoires  du  tem(fs  en  parlent 
comme  d’un  homme  de  bien,  mais 
de  peu  de  capacité.' 

DEdLERLE  ( Jeah-Nicolas- 
MARiB-^ppé  j»^d’Jssoudun , le 
6 janvi^^76^^0iM)re  de  la  so- 
ciété libré'des  , lettres  et 

arts  de  Paris,  censMrdVs  études 
au  collège  de  Louis-lc-Grand , et 
professeur  honoraire  de  la  faculté 
des  lettres  , poète  agréable  et 
grammairien  estimé,  a publié  les 
ouvrages  suivons  : Origine  des 
temples  de  l’ amour,  opuscule  poé- 
tique, 1789,  in-8';  les  Amours, 
imitation  en  vers  des  plus  jolis 
poètes  latins  , 1796,  in-18.  Cet 
ouvrage  est  devenu  très-rare.  No- 
tice sur  les  œuvres  de  Léonard,  pu- 
bliées par  M.  Campenon,  et  sur  ta 
tragédie  de  Laurent  de  Médicis  , 
1799;  Eloge  des  perruques,  enri- 
chi de  notes  plus  amples  que  le 
texte , publié  sous  le  nom  du  doc- 
teur Akerlio,  1799,  in- 12.  C’est 
un  badinage  fort  ingénieux  dans 
lequel  làautcur  a fait  preuve  aussi 
d’une  véritable  érudition.  Lag«er- 
re  civile  de  Pétrone , traduite  li- 
■brement  en  vers  français,  ornée 
du  texte  latin  et  suivie  de  recher- 
ches sceptiques  , tant  sur  lasatire 
de  Pétrone  que  sur  son  auteur  , 
Paris , an  7 { 1 799  ) , in-8‘*  ; réim- 
primée à la  suite  du  Lucain  de  Al. 
Amar,  Paris,  1816;  Stratonice  et 
son  peintre,  ou  les  Deux  Portraits, 
conte  qui  n’en  est  pas  un,  1800, 
in-8“  ; Discours  sur  ta  grammaire 
gédérate,  1801  , in -8“.  M.  De- 
guerlcj  avant  d’être  censeur  du 
collège  Louis-le-Grand,  a professé 
la  rhétorique,uu  pry  tance  deSaint- 
Cyr , de  la  manière  la  plus  dis- 
tinguée. M.  Lebrun , auteur  de 
Marie-Stdart,est  un  de  ses  élèVes. 
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DEHAUSSY - ROBECOERT 
( Mathiis- Antoine,  baron  ),  né  à 
Pcroniie.  exerçait  dans  celte  ville 
la  profession  d’avocat,  lorsqu’il 
fut  nommé  dé|)uté  de  la  Somme 
à l’assemblée  législative  ( 1791  ). 
Partisan  de  la  monarchie  consti- 
tutionnelle, il  s'opposa,  dons  les 
premières  séances,  au  det  ret  qui 
supprimait  I usage  des  mots  tire 
et  majesté  insista  pour  le  rapport 
de  ce  décret  ; üt  exclure  les  socié- 
tés populaires  de  l’enceinte  des 
bâtiinens  occupés  par  le  corps  lé- 
gislatif; défendit  successivement 
le  ministre  <le  la  marine  Ber- 
trand de  Motleville  , Labigne  de 
Caen , et  le  ministre  Delessart , 
accusés  comme  ennemis  de  la  ré- 
volution. Après  la  session  de  l’as- 
semblée législative,  nninmémaire 
de  Péronne.il  fut  bientôt  destitué 
par  André  Dumont,  qui  déclara 
que  cette  ville  était  un  second 
Coblentz.  M.  Dehaiissj  fut  élu  , 
*797  s député  au  conseil  des 
cinq-ceiiis  pour  le  département 
de  la  Somme.  Il  cessa  de  faire 
-partie  de  ce  cons<^l  après  le  18 
fnictidfir  on  5 ( ’Ç94)-  Nonamé  , 
en  1800  , président  du  tribunal 
civil  de  Péronne,  il  en  exerçait 
encore  les  fonctions  en  i8i5, 
lorsqu’il  fut  élu  député  à la  cbana* 
bre  des  représentans.  Il  ne  se  fit 
point  remarquer  dans  cette  as- 
semblée , et  ne  parut  pas  é la  tri- 
bune. 

DEHNE  ( J-ean-Cbbétien-Con- 
JRab),  médcttin-phjsicien  , Tté  à 
Celle  , et  ét.tbii  à Schoeningen  ;, 
dans  la.priticipaiiléde  Bmiiswick- 
Wolfen-Bullel , a laissé  plusieurs 
ouvrages  écrits  en  allemand  dont 
les  principaux  sont;  t“  Essai  d’un 
traité  eompUt  sur  -ta  teinture  -dere 
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d’tntilniHne,  vt  eds  grandes 
priétés  médieatee,  ainsi  tfue  h ista- 
tiière  de  préparer  des  teintures  sem- 
blables aneed’ autres  métoua,  Helm- 
sladl,  IÇ79,  il, -8*,  ibid. , 1784, 
in-8°  ; a*  Essai  d’un  traité  cemptet 
t/u  prosearabée  ( meloe  proscara- 
boeus  et  majalis  de  Lionée  ) , «t tfe 
son  emptoi-dms  la  ragedt  l’-^ro- 
■phobie,  mec  des  observations 
nature  de  ces  maladies,  leur  -pm- 
•priélé  contagieuse  et  leur  traite- 
ment , Leipsick  , 1 788 , a vol. 
in-8“.  Dehne  a aitssi  fourni  aux 
' journaux’de  (dihnie  iiire foule  de 
mémoires  parmi  lesquels  noua -ne 
citerons  que  les  siiivans  : Esepé- 
rienpes  faites  arec  la  . gomme  Téshte 
degalac^  sur  l’union  du <ùnc  met 
le  soufre;  Procédés  pour  ecotTntiee 
unegrandeguantUéd’ kuUede  quel- 
ques semences  végétales,  eitm  que 
•sfes  œufs  de  poule.  Dehne  ntoarut 
eu  1791. 

DE'hOUILLÈRE  (C.),  d’An- 
gers, premier  maire  constitution- 
nel de  cette  ville,  élu  député  «lu 
département  de  Maine-et-Loire  à 
l’assemblée  législative,  et  ensuite 
à lu  convention  où  il  se  fit  peu  re>- 
marquer.  Dana  4e  procès  de  Louis 
XVI , il  vola  pour  la  rcoIusioA  et 
le  bannissement  à la  paix. 

DEI  (JnàH-BtsKisTx) , né  à FIo- 
rences  «o  généalogiste  du 
,graod-ducbé  de  Toscane,  et  sa- 
vant antiquaire , fut  nommé  di- 
Tecleur  des  archives  du  grand-duc 
Ferdinand,  et  y établit  un  ordre 
inconnu  avant  lui.  Il  retrouva  les 
titres  de  plusieurs  anciennes  la- 
milles  de  la  Toscane , nt  dressa 
leurs  arbres  généalogiques.  Il 
publia  aussi  celui  de  la  'maison 
ducale  des  Méditus,  imprimé  en. 
i^s.  -il  enridiit  le  cabinét  impé- 
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rial  de  Vienite  de-pliisiears  mé- 
'dailles  rares , et  puÿia  des  notices 
ânléressantcs  sur  dil^ers  objets 
d’antiquités.  Dei  mourut  à Flo- 
«iice , en  i "89. 

i)ËlMA?l  (Jean-Robolphe)  , né 
-à  Hagen,  en  .Ost-F*ise,  le  aç) 
août  i743>  habile  médecin  hol- 
iandais , exerça  pendant  quarante 
^années  consécutives  avec  le  plas 
grand  succès  cet  art  k Amster- 
;dam , et  s’acquit  de  plus  une  haute 
réputntron  comme  chimiste.  Il 
<avait  t'ait  ses  études  k l'université 
de  Halle,  où  il  obtint  le  grade  de 
•docteur , après  avoir  soutenu 
d’une  manière  distingirée,  une 
4hèse  publique  d«  indicatione  vitn- 
■ii  generatim.  Il  sut  se  concilier , 
pendant  sa  longue  carrière , l’es- 
time et  l’affection  de  ses  conci- 
-tojens,  autant  par  son  honorable 
conduite  et  son  aident  amour  de 
rbumanité  que  par  ses  rares  ta- 
lens.  A la  tète  de  l’association  sa- 
■Tante  connue  sous  le  nom  de  cki- 
■mistt»  MlmdaM,  on  lui  dut  des 
découvertes  importantes  ; celle 
du  gaz  olé fiant , des  recherches 
précieuses  sur  l’action  du  merewre 
■dans  la  végétation,  sur  le  gaz  hjdro- 
-gine  car  bonne,  surl’iacidc  nitreux  et 
«es  combinaisons  avec  les  atkÊft,  fu- 
rent lus  fruits  des  travaux  ^ Dei- 
•Ria^iet  de  ses  assocés.  Fuurcmi 
•en  rendit  le  compte  le  plus  avan- 
tageux <(100$  un  mémoire  lu  à 
l’institat , le  i<6  novembre  >796. 
■*  Ces  ingénieuses  recherches  , y 
»est-il  dit,  sont  du  petit  noirtbre 
■kde  celles  qui  fournissent  de  nou- 
•k  velles  vues.  Elles  tiendront,  ain- 
■»si  que  celles  sur  la  décomposi- 
-stion  et  recomposition  de  l’eau 
» par  l’électricité,  sur  les  sulfures 
kalkalmseUnétolliques,  etc.,<atc. , 
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'»  Cin  rang  distingué  dans  la  chimie 
«pneuniiiliqiie,  aux  progrès  de  la- 
«quelle  ces  sa  vans  ont  attaché  la 
» «gloire  de  leurs  travaux  et  de  leurs 
«découvertes.  » Deiman  enrichit 
les  collections  académiques  de  la 
Hollande  d’une  toute  de  mémoi- 
res du  plus  grand  intérêt.  On  peut 
Citer  particulièrement  ceux  sur  la 
mort  naturelle,  sur  l’influence  du 
glanai,  sur  la  prééminence  de  l’hi- 
ver sur  l’4té  sous  divers  rapports, 
sur  les  services  rendus  aux  sciences 
par  Lavoisier,  etc.  Ou  a encore  de 
lui  d’excelleiis  traités  sur  l’élec- 
tricité médicale,  sur  tes  pluies  mé- 
talliques, sur  l’hygiène  et  l’éduca- 
tion physique.  Ses  expériences  de 
chimie  ont  été  recueillies  et  pu- 
bliées en  3 vol.  par  la  société  dus 
chimistes  hollandais;  cèt  ouvrage 
a été  traduit  en  français  sous  le  ti- 
tre d' Essais  physico-chimiques,  à.- 
prèS'Ia  mort  funeste  de  Lavoisier, 
la  société  dite  concordiâ  et  liber- 
taie,  voulant  rendre  un  hommage 
public  aux  mâues  de  l’illustre 
fondateur  de  la  chimie  moderne, 
-chargea  Dei  man  de  prononcer  son 
éloge,  ce  qu’il  fit  dans  un  discours 
qu’on  cite  en  Hollande  comme  un 
modèle  de  précision  et  d’élégan- 
ce. Il  y rend  compte  de  toutes  les 
précieuses  découvertes  ducs  au 
génie  du  chimiste  français.  En 
1785,1a  société  royale  de  méde- 
cine de  Paris  avait  déjà  couronné 
un  mémoire  que  Daiman  avait 
fait, ale  concert  avec  le  docteur 
Mitchel,  sur  cette  question  4 Dé- 
terminer quels  sont  les  avantages  et 
les  dangers  du  quinquina  adminis- 
tré dans  le  traitement  des  fièvres 
intermittentes.  Deiman  fut  aussi 
l’anteur  d’un  projet  relatif  à l’éta- 
bliaseiaent  d'une  société  de  bieu- 
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fuisance  pour  les  aveugles,  projet 
qui  n'eut  son  exécution  qu’après 
sa  mort,  niais  pour  lequel  il  avait 
ouvert  des  correspondances  sui-» 
vies  avec  Haüy  de  Paris,  Himly 
de  Berlin,  et  autres  instituteurs 
renommés  de  pareils  établisse- 
mens.  En  i8o.ï,  il  jMiblia  un  trai- 
té ««r  l’esprit  de  ta  philosophie  cri- 
tique, dans  lequel  la  doctrine  du 
])hilosophe  de  Kœnisberg,  le  cé- 
lèbre Kant,  est  approfondie  et 
commentée  avec  autant  de  clarté 
que  de  talent.  Le  r(>i  de  Hollande 
avait  nommé  Deiman  son  méde- 
cin et  chevalier  de  son' ordre.  Ce 
savant  mourut  à Amsterdam  , le 
i5  janvier  i8oH.  MM.  Jérôme  de 
Bosch  et  J.  E.  Dornik  ont  publié 
des  éloges  de  Üeiman. 

DEJALUE  (Jean-Ëue-Bbdehc), 
né  en  1761,  homme  de  lettres,  a 
obtenu  dessnccésdans  la  carrière 
théâtrale.  Cet  écrivain  connais- 
sait bien  les  effets  dramatiques, 
et  son  style  correct  n’est  dépour- 
vu ni  de  grâce  ni  d’élégance. 
Voici  la  liste  de  ses  principaux 
ouvrages  : Eloge  de  J.  J.  Rous- 
eeau,  1792,  in-8°.  C’est  le  seul 
écrit  de  Dejaure  qui  n’appar- 
tienne pas  au  genre  dramati- 
que. Les  Époux  réunis  , co- 
médie en  1 acte  et  en  vers,  jouée 
en  <789,  iii)}>rimée  en  1791, 
in-8“.  Cette  pièce  est  imitée  d’un 
drame  allemand.  L’incertitude 
maternelle^  ou  le  choix  impossible, 
comédie  en  i acte  et  en»  vers,- 
jouée  en  1 790,  imprimée  en  1 79 1 , 
in-8“.  Louise  et  V otsan,  comédie 
en  5 actes  et  en  prose,  jouée  en 
1790,  imprimée  en  I791,  in-8”. 
Le  franc  breton,  ou  le  négociant  de 
Nantes,  comédie  en  i acte  et  en 
vers,  tirée  d’un  conte  de  Marmon- 
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tel,  1791;  Le -nouveau  et  A ssas, 
trait  civique  en  un  acte  et  en  pro- 
se, mêlé  (le  chants,  musique  de 
Berton,  1790  : c’est  un  hommage 
au  jeune  Désiles,  qui  périt  géné- 
reusement au  siège  de  Nancy  {voy. 
Désiles)  ; Lodoiska,  ou  les  Tarta- 
res,  opéra  en  3 actes,  musique  de 
Kreutzer,  1791,  in-8’,  tiré  du 
roman  de  Faublas  et  réimprimé 
dans  le  théâtre  de  l’Opéra-Co- 
mique,  1811-1813,8  vol.  in-18; 
/ mogène,  ou  la  gageure  indiscrète, 
comédie  mêlée  d’ariettes , en  5 
actes  et  en  vers  libres , musique 
de  Kreutzer,  1796;  La  Dot  de  Su- 
zette,  comédie  en  un  acte,  mêlée 
d’ariettes,  musique  de  Boyeldieu, 
1798;  Montana  et  Stéphanie,  opé- 
ra en  3 actes,  musique  de  Berton, 
7 ('799)  > t,es  Quiproquos  es- 
pagnols, comédie  en  3 actes,  mê- 
lée d’ariettes,  musique  de. De- 
vienne, jouée  en  1792  au  théâtre 
Veydeau;  Astianax,  grand  opéra 
en  3 actes,  musique  de  Kreutzer, 
joué  en  1801  : on  a représenté 
sans  succès,  en  1808,  sur  le  théâ- 
tre Feydeau,  un  ouvrage  posthu- 
me de  Dejaure,  intitulé  : Linné, 
ou  les  mines  de  Suède.  De  ce  grand 
noi4fcre  d’ouvrages  énumérés  ci* 
(leSljH  il  ne  reste  au  théâtre  que 
M otifSno  et  Stéphanie.  La  musique 
de  cet  opéra,  due  au,  talent  de  M. 
Berton,  est  le  chef-d’œuvre  de  son 
auteur.  En  1801,  on  reprit  cette 
pièce  avec  un  nouveau  troisième 
acte,  fait  par  M.  Legouvé,qui  eut 
un  grand  succès^  c’est  le  seul 
qu’on  représente.  C’est  celui 
qu’on  trouve  dans  l’édition  qu’on 
a publiée  de  cette  pièce  en  180a, 
in-8".  Dejaure  est  mort  le  a5  oc- 
tobre 1799.  I 

DEJEAN  (JEAN-FaiNÇois-AiHÉ) 
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coMTu),  premier  inspecteur-géné- 
ral du  genie,  ministre  d’état,  sé-i 
nateur,  *grand-cordon  de  la  lé- 
gion-d’honneur,  pair  de  France, 
est  né  le  6 octobre  i ^49  à Castel- 
naudari.  Sa  famille  avait,  depuis 
long- temps,  rempli  des  places 
distinguées  dans  la  magistrature, 
et  son  père  était  président  au  pré- 
sidial de  cette  ville.  Üestiné  à l'é- 
tat militaire,  le  jeune  Dejean  fut 
élevé  à l’école  du  génie  de  Mé- 
zières,  s’y  fit  de  bonne  heure 
remarquer  par  son  application, 
fut  nommé  lieutenant  en  second 
en  1768,  lieutenant  en  premier, 
et  ingénieur  en  chef  en  1770,  et 
capitaine  en  1777-  Il  servait  dans 
ce  grade  é l'époque  de  la  révolu- 
tion , dont  il  embrassa  avec  ar- 
deur les  espérances,  si  chères  à 
toutes  les  âmes  généreuses.  Em- 
ployé à l’armée  du  Nord  en  qua- 
lité de  chef  de  bataillon,  il  sevdis- 
tingua  à la  prise  de  la  citadelle 
d'Anvers,  fut  nommé  en  1793 
commandant  du  génie  et  direc- 
teur des  fortifications.  Les  servi- 
ces éminens  qu’il  rendit  aux  at- 
taques de  Courtray  et  de  Meniu  , 
ainsi  qu’aux  sièges  d’Ypres  et  de 
Nimègue,  lui  valurent  le  grade  de 
général  de  brigade.  11  était  em- 
ployé à l’armée  du  Rhin  lorsqu’il 
fut  nommé  général  de  division  , 
le  16  octobre  1795,  et  joignit  en 
cette  qualité  le  quartier- gépéral 
de  l’armée  du  Nord  en  Hollande. 
Le  commandement  en  chef  de 
cette  armée  lui  fut  con6é  pen- 
dant l’absence  du  général  Beur- 
non  ville,  appelé  à l’armée  de  Sam- 
bre-ct-Meuse.  Le  directoire  reti- 
ra, en  octobre  1798,  au  général 
Dejean  son  commandement  et  le 
• mit  ù la  réforme;  mais  il  le  réinté- 
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gra  dans  son  grade  l’année  sui- 
vante. Après  la  journée  du  18  bru- 
maire, le  premier  consul  le  nom- 
ma conseiller-d’état,  et  l’envoya 
en  qualité  de  ministre  extraordi- 
naire à Gènes,  pour  coopérer  à 
l’organisation  de  la  république 
Ligurienne.  Dans  cette  mission, 
le  général  Dejean  donna  de  nou- 
velles preuves  de  ses  talens  com- 
me administrateur  et  homme  d’é- 
tat. Le  la  mars  i8oa,  il  fut  nom- 
mé directeur-ministre  de  la  guer- 
re, et,  le  ai  août  de  l’année  sui- 
vante, grand  - trésorier  de  la  lé- 
gion-d’bonneur.  Napoléon  le  choi- 
sit, en  avril  i8o5,  pour  présider 
le  collège  électoral  de  la  Somme. 
M.  Dejean,  qui , pendant  les  ora- 
ges de  la  révolution , avait  rendu 
d'importuns  services  ù plusieurs 
personnes  de  ce  département , y 
fut  élu  candidat  pour  le  sénat- 
conservateur.  En  octobre,  il  ac- 
compagna l’empereur  à Stras- 
bourg. En  1809,  lors  de  l’inva- 
sion des  Anglais  dans  l’île  de  Wal- 
cheren,  il  se  rendit  i\  Anvers  pour 
liAter  les  mesures  de  défense.  Un 
mécontentement,  dont  les  causes 
ne  sont  pas  connues,  lui  fit  reti- 
rer à cette  époque  le  portefeuille 
du  ministère  qu’il  occupait,  et  il 
fut  remplacé  par  M.  Lacuée, com- 
te de  Cessac.  Mais  cette  défaveur 
dura  peu,  et  Napoléon  nomma 
bientôt  le  général  Dejean  premier 
inspecteur  du  génie,  à la  place  du 
général  Marescot,  et  le  créa  en- 
suite membre  du  sénat-conserva- 
teur. Le  10  janvier  1812,  il  fut  é- 
lu  président  à vie  du  collège  é- 
lectoral  d’Indre-et-Loire.  11  pré- 
sida, le  28  octobre,  la  commission 
militaire  qui  condamna  ù mort  les 
généraux  Mallet,  Lahoric, Guidai, 
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-et  ksantre^  iedtvidns  qiii  avaient 
fins  part  à leur  audacieitse  entre- 
prise. Après  lu  première  abdica- 
-tion  de  l’empereur , le  général 
Dejean  lut  nummé  par  le  rui  son 
commissaire  extraurdinair.e  dans 
la  1 1*  division,  chevalier  de  Sainl- 
XiOuiset  pair  de  France  (le  4 juin 
i8t4).  Napoléon,  à son  retour  de 
l’île  d’FIbc.  lui  rendit  (marsidi  5) 
les  fonctions  de  premier  inspec- 
teur du  génie;  lui  confia,  en  l’ab- 
sence du  comte  Lacepède , celles 
de  grand-chancelier  de  la  légion- 
-d’honneiu* , et  le  créa  pair  le  a 
juin.  <Aii  second  retour  des  Boiir- 
i>on  , le  général  Dejean  fut  dé- 
pouillé de  ses  places;  mai»  l'esti- 
Bte  et' l’alfcction  de  ses  conci- 
toyens l'accompagnèrent  dans  la 
■»je  privée.  Sa  probité  sévère,  ses 
taJens,  les  services  qu’il  a rendus 
à l'état  comme  guerrier  et  comme 
administrateur,  lui  ont  acquis  de 
justes  droits  â la  reconnaissance 
publiqite;  l’aménité  de  ses  mœurs 
et  sa  bienveillante  affabilité  dans 
toutes  les  relations  sociales,  qua- 
lités contrastant  si  fortement  a- 
Tec  l’orgueil  et  la  morgue  re- 
poussante de  tant  d’autres  hauts 
fonctionnaires  de  ces  derniers 
temps,  lui  ont  conservé  l’affec- 
-tion  d'estimables  amis  qui  ont 
résisté  é l’épreuve  des  disgrâces. 
£ni8i6,  le  général  Dejean,  quoi- 
que éloigné  de  toute  fonction  pu- 
blique, fut  appelé  prés  do  roi  et 
consulté  sur  divers  objets  relatifs 
à l'administration  du  département 
de  la  guerre.  On  ignore  jusqu’à 
quel  point  ses  avis  ont  pu  avoir 
de  l’influenoe  dans  les  conseils 
du  gooTernement  ; mais  on  sait 
qu’il  obtint  à cette  époque  justice 
pour  son  ‘fils , que  l’ordonnance 


DU 

du  94  juillet  i8iâ  avait  etvié  de 
sa  patrie,  et  à qui  le  roi  permit 
d’y  rentrer.  Par  ordonnance  du 
5 mars  1819.,  le  comte  Dejean  a 
été  réintégré  dans  la  chambre  des 
pairs.  Investi  des  hautes  fonc- 
tions de  législateur,  et.  en  cer- 
tains cas,  de  celles  de  juge,  qui 
semblent  cesser  d’étre  incamp.1- 
tibles,  il  sera  sans  doute  appelé 
plus  d’une  fois  à donner  dans  la 
première  chambre  de  noiiveUos 
preuves  du  patriotisme  éclairé  «t 
de  l’équité  incorruptible  qui  ont 
marqué  tous  les  pas  de  sa  kntgue 
et  honorable  carrière. 

DEJEAN  {PiERKB  - Fbs’tçoi^- 
MiRiE-ArccsTE , biboh),  fils  du 
précédent,  est  né  le  10  août  t'8o. 
Il  obtint,  jeune  encore,  un  avan- 
cement rapide.  Chef  d’escadron 
au  9"  régiment  de  dragons,  il  fut 
nommé  colonel  du  11',  le  i5  Té- 
vi+cr  1806;  üllicier  de  la  légion- 
d'honneuT,  le  11  juillet  1807.  «t 
peu  a près  général  de  brigade.  En 
181a,  «lu  député  du  collège  élec- 
toral du  département  de  l’Aude, 
l’empereur  l’attacha  à sa  person- 
ne , l'année  suivante,  en  qualité 
de  son  aide-de-camp  particulier, 
et  le  nomma  lieutenant  - général 
de  cavalerie  en  i8i4-bo>'sdn  siè- 
ge de  Paris  , il  y fut  envoyé  par 
Napoléon,  pour  prévenir  la  red- 
dition de  cette  ville  ; mais  le  sort 
de  Ip  capitale  de  la  France  était 
déjà  décidé.  Le  roi  confirma  le 
général  Dejean  dans  son  grade, 
et  le  nomma  chevalier  de  Saint- 
Louis,  le  5 septembre  de  la  même 
année.  Au  retour  de  Napoléon, 
«n  i8s5,  le  général  Dejean  reprit 
auprès  de  lui  ses  fonctions  d’aidc- 
de-catnp,  «V  fut  envoyé , en  qua- 
lité de  commissaire  extraordi- 
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•oAîre,  dans  les  dépatiemens  de 
k Sorooïe  et  du  Notd.  Dîtcts 
«apports  <lu'U  fit  pendaat  cet- 
te missimi  ofit  été  imprimés 
dans  'le  pamphlet  intitulé  Porte- 
ffuUle  -de  Bonaparte  saisi  à JVa- 
ttarloo,  don  U au  reste,  rien  ne  gn- 
xantit  l’authenticilé.  M.  Dejean 
iut  frappé  de  la  lui  d’exil  portée, 
en  i8i5,contre  38  citoyens  iplus 
Ou  moins  iiiarqiians  é cette  épo- 
<|ue,  choisis  au  hasard,  et  con- 
damnés sans  avoir  été  entendus. 
Une  ordonnancc,reinplaçant  alors 
la  loi , l’avait  obligé  de  sortir  de 
-France  ; une  autre  ordonnance  lui 
permit  d’y  rentrer.  Le  général 
-n’a  plus  . depuis  cette  époque, 
-rempli  de  fonctions  publiques. 

DKJOLY  (N.),  né  à Montpel- 
Jier^  département  de  l'Hérault., 
ministre  de  la  justice  é la  fin  du 
règne  de  Lnnis  XVI.  Son  pàre’é- 
tait  notaire  é Loret,  village  près 
de  cette  ville.  Dejoly  vint  jeune  )ü 
•Paris  ; il  y épousa  la  fille  d’un  ri- 
che procureur  au  Châtelet,  et  a- 
eheta  une  charge  d’avocat'au  con- 
eelLqu'il  exerçait  en  1789.  n’em- 
brassa la  cause  de  1a  liberté,  «t 
la  servit  avec  zèle,  mais  sans  exa- 
gération. Nommé  lieutenant  de 
maire  au  bureau  de  la  ville  de 
Paris  . puis  secrétaire  greffier  de 
cette  œminuoe,  il  fut  appelé-,  le 
09  juin  179a,  dans  les  conseils 
du  rni,<eD  qualité  de  ministre  de 
la  justice,  é la  place  de  M.  fiuran- 
ton.  Le  10  juillot  suivant,  H vint 
déclarer  à l’assemblée  législative, 
qu’il  n’était  plus -au  pottvoif  des 
ministres  de  défendre  le  royaume 
de  l’anarchie  qui menaçait-de  tout 
engloutir,  et  il  onnonpa  que  tous 
ses  collègues  et  lui  avaient  don- 
né leur  dé»wsion«ii  roi.  M.  De- 
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joly,  qui  avait  de  nombreux atois 
-dans  l’assemblée  et  parmi  les 
membres  les  plus  distingnés  d« 
.parti  de  la  Gironde,  fut  engagé  'ù 
cortserwr  encore  quoique  temps 
le  portefeuille  du  n/inistère  de  ht 
justice. En  cette  qualité,  il  rendit 
encore  compte  à l’assemblée  des 
obstacles  qui  s'’-opposaient  à l’exé- 
cution de  la  décision  du  conseil, 
relative  é la  suspension  du  maire 
de  Paris  Pétion  et  de  Manuel. 
Le  12  juillet,  l’assemblée  lui  de- 
mimda  un  compte  par  écrit  des 
■poursuites  commencées  contre  tes 
auteurs  de  la  journée  du  20  juin. 
Enfin  la  veille  du  loaoOt  179a, 
il  vint  dénoncer  de  nouveau  les 
inanmtrvres  des  ennemis  du  mo- 
narque et  de  l’état,  se  plaignit  de 
ce  que  rien  n’était  statué  l’é- 
gard des  jacobins,  et  annonça  que 
le  [>éril  de  la  monarchie  était  au 
-comble.  Elle  fut  en  effet  renver- 
sée le  lendemain.  Dejoly,  mis  en 
•arrestation,  fut  remplacé  dans  le 
•ministère  de  la  justice  par  Danton. 
Traduit  au  tribunal  revolulion- 
•naire,  le  10  décembre  1792,  sur 
la  motion  de  Philippeaiix,  il  eut 
le  bonheur  d’étre  oublié,  et  ne  ftft 
•point  mis  -en  jugement.  Rendu  fi 
la  liberté  après  le  9 thermidor 
(27  juillet  179.11^  il  abandonna  la 
carrière  politique  pour  se  livrer  fi 
oeHc  du  barreau.  L’empereur  le 
nomma  avocat  au  conseil-d’état: 
M.  Dejoly  en  'exerça  encore  les 
fonctioRspendant  la  prentière  res- 
tauration; mais  il  cessa  de  les 
remplir  aprè%le  second  retour  du 
roi,  «t  donna  sa  démission  en 
>181 5. 

DBJOUX  fPiEnas) , mînistfe 
de  la  religion  réformée,  président 
du  -ooH^istolre  des  déportemens 
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3c  la  Loire  - Inférieure  et  de  la 
Vendée,  a publié  les  ouvrages 
siiivuns  : La  Providence  et  Napo- 
léon , oa  ^es  fêtes  de  l’ église  et  les 
triomphes  des  armées  e.rpdsés  dans 
une  suite  de  rfisro«r«,  i8o() , in-S”; 
Discours  sur  la  guerre  considérée 
dans  ses  rapports  avec  ta  civilisa- 
tion, 1810,  in-8°;  Second  Discours 
sur  la  Guerre,  ou  Te  Deum  d’En- 
zersdorf  et  de  JV agram,  1810,  in- 
8*;  Troisième  Discours,  i8i5,  in- 
8*;  La  V ertu  glorifiée,  ou  le  triom- 
phe après  la  mort , 18 1 5 , in  - 8°. 
— Dejovx,  habile  sculpteur,  fut 
nommé  membre  de  l’académie  des 
beaux-artï,2“* section,  par  ordon- 
nance du  3 1 mars  1816. 

DEJÜSSIEU  (royer  JcssiEc). 
DEKEN  (Agathe), néeeni74>i 

é Amstelreen,  près  d’Amsterdam, 
occupe  un  rang  distingué  parmi 
les  poètes  hollandais.  Elle  fut,  dès 
sa  tendre  enfance,  en  butte  à l’in- 
furtune,  perdit  iil’âge  de  Sans  ses 
parens  qui  venaient  d’être  ruinés 
par  un  incendie,  et  fut  placée  dans 
un  hospice  d’orphelines  é Amster- 
dam. Les  dispositions  heureuses 
qu’elle  montra  pour  la  poésie  in- 
téressèrent en  sa  faveur  plusieurs 
personnes,  et  la  société  diligenlice 
omnia  prit  quelques  soins  de  la 
jeune  Agathe.  % s’associa  d’a- 
bord, pour  ses  travaux  littéraires, 
avec  Marie  Bosch,  et  ensuite  plus 
particuliérement  avec  M“*  Élisa- 
sabeth  AVoKT,  née  Bekker,  femme 
d’un  rare  mérite,  dont  les  ouvra- 
ges sont  pleinÿ  de  verve  et  d’ori- 
ginalité. Ces  deux  dihnes  en  com- 
posèrent un  grand  nombre  en 
commun,  qui  eurent  un  succès 
prodigieux  en  Hollande  et  en  Al- 
lemagne [Voyez  l’article  d’ÉcisA- 
betb  Bekkbb,  second  volume  de 


cette  Biographie).  Exerçant  une 
grande  influence  dans  leur  patrie, 
ces  deux  auteurs  de  chansons  po- 
pulaires, de  poëmes  nationaux, 
de  romans  pleins  de  grAce  et  de 
sensibilité,  de  voyages,  d’hymnes 
religieux, etc.,  etc.,  ouvrages  qui 
eurent  plusieurs  éditions  en  Hol- 
lande, et  qui  furent  en  partie  tra- 
duits en  différentes  langues,  n’en 
vécurent  pas  moins  sur  la  fin  de 
leurs  jours  dans  un  état  voisin  de 
l’indigence.  M“*  Bekker  s’éteignit 
la  première;-  son  amie,  inconso- 
lable, la  suivitde  près  dans  la  tom- 
be. Agathe  mourut,  neuf  jours  a-  ^ 
]>rés  sa  compagne,  le  i4  novem- 
bre 1804.  On  s’empressa  de  ren- 
dre aux  deux  muses  hollandaises 
négligées  de  leur  vivant,  degrands 
honneurs  après  leur  mort.  Les  so- 
ciétés littéraires  d’Amsterdam  or- 
donnèrent une  fête  funéraire , à 
laquelle  les  personnes  les  plus  dis- 
tinguées de  la  ville  se  firent  un  de- 
voir d’assister,  et  où  la  mémoire 
deces  illustresainies,  que  la  mort 
mêmen’avait  pu  séparer,  futcélé- 
brée  par  des  éloges  en  prose  et  en 
vers. 

DELAAGE  ( Henri  - Piekbe)  , 
BARON  DE  saint-Ctr,  maréchal-de- 
carap , commandantde  la  légion- 
d’honneur,  chevalier  de  Saint- 
Louis,  est  né  ù Angers,  en  1766. 

Il  entra  au  service  , en  1791,  en 
qualité  d’oflicier  de  volontaires. 

Le  premier  objet  qui  frappe  ses 
regards,  en  arrivant  sous  les  dra- 
peaux, est  un  oflicier  d’état-ma- 
jor qui  se  sert  de  sa  canne  pour 
aligner  un  bataillon.  » Quand  on 
» a l’honneur  de  commander  des 
A Français,  lui  dit  M.  I)elaage,il 

• faut  au  moins  avoir  l épée  nue 

• à la  main  pour  les  mettre  en  ba- 
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ataille.  »En  179a,  lorsque  Ver- 
dun se  rendit,  quoique  cet  olE- 
cier  n’eût  à ses  ordres  que  5o 
hommes,  il  refusa  de  sortir  de  lu 
place,  jusqu'A  ce  que  le  général 
prussien  Kaikreuth  consentit  û 
lui  rendre  le  corps  du  brave  com- 
mandant Ueaurepairc,  qui  s’était 
I donné  la  mort  pour  éviter  la  hon- 
te de  capituler.  Ce  ne  fut  qu’avec 
beaucoup  de  peine,  et  qii 'après 
avoir  été,  lui  et  sa  petite  troupe, 
momentanément  désarmés,  que 
sa  demande  lui  futaccordée.Dans 
une  affaire  sous  Liège,  les  tirail- 
leurs refusent  d’approcher  d’un 
bois  occupé  par  l’ennemi , M.  De- 
laage  s’y  précipite  seul  avec  un 
tambour;  les  Autrichiens,  qui  le 
croient  suivi,  prennent  aussitôt 
la  fuite.  Au  camp  de  Maulde,  il 
commandait  un  bataillon  de  vo- 
lontaires; Dmnouriez  vaincu  fait 
mettre  ses  troupes  en  bataille,  et 
cherche'  à les  annner  contre  le 
gouvernement  qu’il  trahissait. Le 
commandant  Delaage  s’écrie  : V i- 
ve  la  liberté,  et  périssent  les  traî- 
tres ! lin  officier  supérieur  de  hus- 
sards le  menace  au  nom  du  gé- 
néral en  chef.  Pour  toute  répon- 
se, le  commandant  crie  au.r  ar- 
mes. Ce  mouvement  subit  inti- 
mide tellement  Dumouriez,  qu'il 
prend  la  fuite  avec  son  escorte. 
Le  commandant  Delaage  dirigea, 
son  bfftailton  sur  Valenciennes, 
restée  fidèle  é la  république,  mais 
qui  fut  par  suite  assiégée  et,  fur- 
cée  de  se  rendre  aux  troupes  au- 
trichiennes et  anglaises  réunies. 
11  y fut  fait  prisonnier  de  guerre; 
mais  eh  rentrant  en  France  avec 
la  garnison,  il  fut  cnvo,vé  comme 
adjudant-général  dans  la  Vendée. 
Dans  une  mêlée  prés  de  laCroix- 


des-batailles,  où  les  républicains  ' 
et  les  Vendéens  prenaient  des 
cartouches  dans  les  mêmes  cais- 
sons, l’adjudaiit-géncral  Delaage 
est  grièvement  blessé;  son  cou- 
rage le  soutient,  et  il  parvient  à 
reprendre  les  canons  qui  étaient 
tombés  au  pouvoir  des  Vendéens. 
Près  de  Dol  (en  Bretagne),  le  gé- 
néral Kléber,  qui  commandait  et 
ralliait  les  troupes,  lui  dit  : « De- 
ulaagc,  tiens  ferme  une  demi- 
» heure  à l’entrée  du  pont,  et  l’ar- 
«mée  est  sauvée.  » L’ordre  est 
exécuté  avec  tant  d'intrépidité  , 
que  Kléber  nomme  l’adjudant- 
général  Delaage  chef  de  brigade. 

A la  bataille  du  Mans,  il  enlève 
vingt  pièces  de  canon  ; mais  livré 
au  représentant  du  peuple  Car- 
rier, il  est  conduit  à Nantes.  Klé- 
ber indigné  demande  un  officier 
pour  porter  au  représentant  l’or- 
dre de  le  mettre  en  liberté.  Vingt 
officiers  de  chasseurs  se  présen- 
tent, partent  é toute  bride,  l’ar- 
rachent de  prison,  et  le  ramènent  ^ 
à l’armée.  Dans  la  poursuite  de 
raffaire  du  Mans,  il  sauve  l’hon- 
neur et  la  vie  à une  jeune  femme, 
et  la  fait  conduire  par  des  Ven- 
déens prisonniaK  chez  une  de 
ses  tantes.  Près  crAngers,  il  sou- 
tient difierens  combats  , marche 
sur  le  Boccage  , où  il  surprend 
plusieurs  divisions  de  Vendéens, 
et  défait  Stofllet  dans  Chemillé. 

A Paiinbeuf,  il  fait  rentrer  dans 
le  devoir  les  troupes  de  terre  et 
de  mer  qui  s’étaient  révoltées. 
Charrette  cherchait  à réunir  ses 
soldats  pour  favoriser  le  débar- 
quement d’une  flotte  anglaise  qui 
croisait  à la  hauteur  de  l'Ile- 
Dieu.  Le  chef  de  brigade  Delaage 
défait, son  avant-garde  à Saint- 
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Vinccnt-de-Lay  , lui  prend  des 
niiniitions,  des  armes  et  des  ha- 
biliemens  c|iie  les  Anglais  avai<nt 
débarquc.St  Quelque  temps  après. 
Charrette,  à la  tête  de  9,000  hom- 
mes d’inlanterie  et  de  i.oon  ehe- 
?aux,  marche  sur  Liiçon.  dans  le 
da.ssein  de  seconder  lu  descente 
des.  Anglais  sur  les  Saliles  ou  sur 
la  Rochelle.  300  réptihlh  ains  re- 
tranché.s.  dans  I égli.^e  île  Suint- 
Cyr,  et  les  barricades  d'uu  pont, 
arrêtent  Charrette  pendant  (heu- 
res. I»e  chef  de  brigade  Deluuge 
s’avance  contre  lui  avec  1.000 
bonimes  d'inranterie  et  un  esca- 
dron de  cavalerie.attaque  son  cen- 
tre , tue  plusieurs  chefs  de  sa 
main,  défait  Charrette,  et  délivre 
les  300  républicaine  assiégés  dans 
l’église  de  Saint-Cyr.  Le  général 
Hoche  lui  écrivit,  le  n vendé- 
miaire an  4 : s Votre  conduite  ù 
U l’aUaire  de  Saint-Cyr  est  aii-des- 
ttsus  de  tout  éloge;  en  attendant 
«que  vous  en  recevier  le  digne 
, «prix,  je  vous  donne  le  comman- 
« dément  de  la  colonne,  à la  tête 
«de  laquelle  le  général  Boussard 
«a  été  tué...»  Les  Anglais  atta- 
quèrent Noitmoutiers  et  la  baie 
de  Bourganetif.^oche  voulant  é- 
viterque  les  Vendéens  ne  missent 
sa  faible  armée  entre  deux  feux , 
charge  le  chef  de  brigade  Delaage, 
auquel  il  ne  peut  confier  que  i,5oo 
hommes,de  poursuivreCharretlc, 
de  lo  combattre  , et  d’empêcher 
qu’il  ne  cherche  é l’inquiéter. 
Trois  semaines  après,  craignant 
qu’il  ne  sucoorabe  sous  les  forces 
du  général  vendéen,  il  envoie 
vers  Clisson  6,000  hommes  é sa 
recherche.  Le  chef  do  brigade 
Delaagc,  ù la  tête  de  4i00o  hom- 
mes,  combat  à ta  Roche-sur-Yo» 
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Charrette,  et  pratique  contre  l»i 
des  intelligences  avec  les  person- 
nes les  plus  considérablcsdii  pays. 
Plusieurs  villes  se  soumettent  ; il 
pr<  nd  l'artillerie  du  général  ven- 
déen, détruit  ses  moulins  ù pou- 
dre , et  le  fiircc  ù licencier  son- 
armée,  é se  cacher,  enfin  à lui  é- 
crire  qu’il  demande  à se  retirer 
cil  Angleterre.  Lu  des  principaux 
propiiélaires  d’Angers  (ville  é la- 
quelle rudjudaut-gériéral  Delaags- 
avait  rendu  le  repos),  un  pruprié- 
taire,  (li.sniis-nuus,  qui  avait  reçu 
quinze  blessures,  et  perdu  un  fils- 
dans  la  guerre  civile,  adopte  cet- 
oineier,  et  lui  donne  sa  fille  uni- 
que en  mariage.  En  étudiant  la 
lactique  de  l’ennemi,  le  chef  de- 
brigade  Delaage  s’en  était  fait  une 
telle  qu’il  n’é|>rouva  jamais  d’é- 
chec; aucun  poste  ne  lui  fut  en- 
levé ; Üoo  royalistes  échouèrent 
devant  Saint- Lambert, qui  n’avait 
pour  défense  que  18  hommes  et 
un  sergent.  Ne  pouvant  avoirdVs- 
pions  pour  connaître  les  projets 
des  Vendéens,  il  ae  déguisait  sou- 
vent, et,  en  se  mêlant  avec  des 
chasseurs  de  la  Vendée,  il  entrait 
dans  les  villages.  Reconnu  dans 
unedécouverte  il  reçut  plusieurs 
coups  de  sabre.  Deux  officiers 
très-braves,  MM.  Moreau  et  Dau- 
xé,le  dégagèrent.  Il  était  si  connu, 
qu’à  chaque  action  les  Vendéens 
l’appelaient  par  son  nom.  Ses 
nombreuses  blessures  le  fiircércnt 
à rester  quelque  temps  sans  acti- 
vité. En  l’an  la  guerre  civil» 
menaçant  de  se  rallumer,  il  se 
rendit  sur  la  rive  gauche  de  la 
Luire,  sans  armes  et  comme  pa- 
cificateur; il  fut  reçu  ù coups  de 
fusil.  A la  tête  de  quelques  gardes 
nationales  et  de  quelques  compa- 
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g}iies>.  U bat  ta^Veadéeni  paatoiit 
otù  il  l«s  rencontra.  La  couüaoce 
qji'il  inspirnit  portait  les  troupes 
à lui  o))éir  .sans  attendre  les  or- 
dres du  ministre.  Les  citoyens 
de  ces  cftnti'ées  formés  en  colon- 
nes mobiles  le  mettaient  é leur 
tête.  Les  babitaus  des  pays  révol- 
tés condni.suient  leurs  ^ains  et 
leur»  bestiaux  lük  où  il  le  deman- 
dait; des  prêtres  et  des  chefs 
vendéans.  vinrent  le  trouver  de 
confiance  et  sans  sauf-conduit. Le 
ministre  de  la  guerre  Bemadotte 
lui  écrivait  « Quand  on  lait  un 
«aussi  bon  usage  de  ses  armes, 
«oa  nedoit  pas  le% quitter.  » Dans 
une  rencontre  près  de  Nuaillé, 
3oo  Vendéens  le  surprennent,  et 
par  une  décharge  gi'mérale  le 
mettent  hors  de  combat;  il  res- 
tait avec  i5  hommes.  Prenant  le 
fusil  (t’ün  chasseur,  il  blesse  le 
chef  des  Vendéens , au  moment 
où  celui-ci  le  chargeait  à cheval, 
et,  avec  les  i5  chasseurs,  il  met 
les  Vendéens  en  déroute.  Étant 
à Chemillê , le  prêtre  Beasita 
(tfcy.  ce  nom),  qui  dans  cette 
guerre  jouait  le  rôle  du  P^Uux  de 
l’en  voie  assaillir  pen- 
dant la  nuit  dan.s  une  maison  où 
il  se  trouvait  seul  avec  deux  of- 
ciers.  On  lui  crie  de  se  sauver  par 
une  issue  qu’il  connaît;  il  préfère 
charger  les  assassins,  et  se  faire 
iourjusqii’auposte  de  ses  soldats, 
tje  des  Vendéens  avoua  qu’il  l'a- 
vait plusieurs  fois  couché  en  joue 
sans  oser  le  tuer.  Delaage  cerna 
d’autres  Vendéens  dans  Ùoulins- 
les-Chatillon  prit  i5  de  leurs 
chefs,  et  dispersa  le  reste.  Ses 
soldats  étaient  sans  souliers  et 
sans  solde;  il  satisâtà  tous  leurs 
besoins  de  ses  propres  deniers. 
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ËB  l’an  S,  à la  batatUotdc  Staren- 
go.,  la  division  Moooier  perd  son 
artillerie;  avec  un  détachement 
du  4<>*  régiment,  il  fait  une  se- 
conde attaque  sur  CastehSerinlo., 
éparpille  se»  soldats  à la  manière 
des  Vendéens,  êt  reprend  les  piè- 
ces (pli  foudroyaient  la  divi- 
sion. Cet  officier  supérieur  s’est 
trouvé  à toutes  les  affaire»  dans 
les  campagne»  d'Allemagne,  d«- 
Prusse  et  de  Pologne,  où  le  St’ 
corps  a donné  sous  les  ordres  des 
maréchaux  Lanues  et  Masséna, 
A la  bataillé  d’Austerlitz  , il  hit 
chargé  par  le  maréchal  Lannes 
de  faire  un  rapport  à l’ein-pereor- 
sur  la  position  où  se  trouvait  te 
5*  corps,  d’aprè»  un  nouveau 
mouvement  des  Russes.  L’empe- 
reur lit  avancer  la  cavalerie  ; le 
mouvement  des  Russes  fut  para- 
lysé, et  le  5*  corps  qui  était  à la 
gauche  de  la  grande-armée,  ma- 
nœuvra alors  d’uoe  manière  dé- 
cisive. Les  généraux  en  chef  lui 
confiaient  souvent  des  brigades 
et  des  colonnes  de  différetites  ar- 
mes. A l’affaire  de  Piilstuck,le 
général  Trcilhard  ayant  été  blessé 
au  commencement  de  l’action  , 
l’adjudant- général  Delaage  fut 
chargé  du  commandement  de  la 
cavalerie  légère.  Il  s’aperçoit  que 
le  88*  régiment  es(  enveloppépnr 
une  nuée  de  cavalerie  russe,  R 
charge  avec  le  ai*  d^  chasseurs, 
et  cette  brave  troupe  qui  se  ser- 
rait autour  de  son  drapeau  est 
dégagée  par  cette  charge-  faite  à 
propos.  Il  poursuit  les  Russes 
dans  la  presqu’île  , leur  prend  4<> 
caisson.»,  des  bagages,  et  leurfiiit 
environ  800  prisonniers.  A l’afi- 
faire  de  Xikozin , deux  régimen» 
de  cavalerie  légère  étaient  rame- 
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nés  par  de»  forces  très-supérieu- 
res ; il  charge  les  Russes  avec  tant 
d'impétuosité,  qu’il  arrête  leur 
mouvement,  et  délivre  le  premier 
aide-dc-camp  du  maréchal  iMas- 
séna  et  plusieurs  autres  ofllciers 
que  les  Cosaques  entouraient.  Il 
lut  nommé  par  l’empereor  baron 
de  Sainl-tiyr,  en  récompense  des 
services  qu'il  avait  rendus  dans 
les  trois  campagnes  précédentes. 
En  iSoSet  1809,  il  commande  la 
cavalerie  légère  du  5*  corps  dans 
toutes  Icsafiaires  d’Espagne.  Les 
maréchaux  Lannes  et  Mortier  é- 
crivent  en  sa  faveur  pendant  le 
siège  de  Sarragosse.  S’étant  par- 
ticuliérement signalé  à Ocana.  il 
reçoit  sur  le  champ  de  bataille 
des  éloges  des  maréchaux  Mortier 
et  Soult.  Les  fatigues  de  la  cam- 
pagne d’Andalousie  lui  faisant 
ressentir  plus  vivement  ses  bles- 
sures, il  est  obligé  de  se  rendre 
aux  eaux  de  Barèges.  Il  n’était 
pas  entièrement  rétabli,  lorsqu’il 
reçutl’ordrede  partirpourMayen- 
ce,  comme  chef  d’état-majorde  la 
1"  division  du  5*  corps  de  la  gran- 
de-armée aux  ordres  du  maréchal 
Ney.  Ce  maréchal  lui  donna  sou- 
vent des  commandemens  séparés. 
11  le  chargea  de  la  reconnaissan- 
ce de  Krasnoï,  et  de  l’attaque  de 
deux  ouvrage^  qui  flanquaient 
l’enceinte  de  Smolensk.  A la  ba- 
taille de  la  n^skowa,  il  enleva  a- 
vec  une  brigade  deux  redoutes  au 
centre  de  la  ligne  des  Russes.  H 
reçut  dans  cette  journée  deux 
blessures  graves.  Nommé  par 
l’empereur,  le  18  octobre  1812, 
à Moscou,  général  de  brigade,  il 
fut  forcé,  quelque  temps  après, 
de  quitter  l’armée , pur  >uite  de 
ses  blessures.  Le  général  Delaage 
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commandait  la  subdivision  du 
Calvados,  lors  de  l'abdication  de 
l’empereur.  Il  reçut  i\  Caen  M. 
le  duc  de  Berri,  et  ce  fut  dan» 
cette  ville  qu’il  fut  mis  à la  de- 
mi-solde au  commencement  de 
i8i5.  Chargé,  au  mois  de  mai 
de  celte  année,  de  commander 
la  subdivision  des  Deux-Sèvres  , 
il  prit  toutes  les  mesures  néces- 
saires pour  épargner  le  sang  fran- 
çais, et  pour  ramener  lu  tranquil- 
lité dans  ce  pays.  11  espérait  y 
parvenir,  lorsqu’une  partie  de 
l’armée  vendéenne  se  porta,  le 

19  juin,  sur  Thouars,  où  il  ne  se 
trouvait  que  gendarmes.  Le 

20  au  matin,  il  rétablit  les  auto- 
rités dans  cette  ville;  et  espérant 
que  la  générosité  pourrait  ame- 
ner la  suspension  de  toute  hosti- 
lité, il  les  laissa  se  sauver  par  un 
pont  sur  le  Thouet,  où  ils  étaient 
acculés  entre  sa  brigade  sur  la 
rive  gauche  et  3oo  hommes  de 
cavalerie  sur  la  rive  droite.  Dans 
cette  journée',  il  sauva  la  vieàla 
fegame  et  ù la  fille  Agée  de  4 ans 
d’un  des  chefs  vendéens  qui  -si- 
gnèrent la  suspension  d’armes  à, 
Parthenai,  le  ai  juin.  Après  Je 
second  retour  du  roi , il  remit,  le 
7 juillet,  le  commandement  au 
comte  d’Antichamp.  11  reprit  son 
ancien  commandement'des  Deux- 
Sèvres,  où  les  circonstances  a- 
vaient  fa'it refluer  32  régimens  ou 
dépôts  de  toute  arme.  Il  envoya, 
quelque  temps  après  , leur  sou- 
mission au  roi.  A Niort,  M.  le 
duc  de  Bourbon  le  félicita  de 
l’exacte  discipline  qu’il  mainte- 
nait; ce  fut  aussi  ù Niort  qu’il  re- 
çut l’ordre  de  rentrer  dans  ses 
foyers,  ainsique  ses  deux  fils,  a- 
vec  le  traitement  de  demi-solde. 
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DELABORDE  ( Hesbi-Fbas- 
çois,  comte),  lieutenant- géné- 
ral , cutnman^nt  de  la  légion- 
d’honneur,  etc. , e«t  né  à Dijon, 
le  ai  décembre  1764.  Après  avoir 
fait  de  bonnes  études  en  cette  vil- 
le , il  se  voua  à la  carrière  des 
armes , entra  comme  sous-ulTicier 
dans  le  55**  régiment  de  ligne , 
et  fut  nommé  , au  commence- 
ment delà  révolutiiin,  lieutenant 
dans  le  1*'  bataillon  de  la  Côte- 
d’Or.  Après  le  combat  de  Grisuel- 
le,  en  juin  179a,  dans  lequel  il 
se  distingua , il  remplaça  le  chef 
de  ce  bataillon  qui  fut  tué,  et  jus- 
tifia bientôt  ce  choix  par  sa  belle 
conduite,  à l'affaire  de  Rheinza- 
bern,  le  17  mai  1795.  Il  se  ren- 
dait avec  son  bataillon  è l’armée 
des  Pyrénées,  lorsqu’il  fut  rete- 
nu par  le  général  Cartaux,  pour 
combattre  un  corps  de  Marseillais 
qui  avait  pris  les  armes  contre  la 
convention.  Il  remporta  sur  eux 
une  victoire  complète,  à Lepin  , 
village  situé  près  d’Aix.  Ce  suc- 
cès lui  valut  le  grade  de  général 
de  brigade  , et  il  remplit  les  fonc- 
tions de  chef  de  l’état-major  de 
l’armée  qui  assiégeait  Toulon,  a- 
lors  envahi  par  les  Anglais  et  leurs 
alliés.  Le  général  Dugommier 
lui  confia  le  commandement  de 
la  première  division  de  cette  ar- 
mée, à la  tête  de  laquelle  Dela- 
borde  enleva  , è la  baïonnette , 
le  camp  fortement  retranché  des 
Anglais.  Employé  ensuite  è l’ar- 
mée des  Pyrénées-Occidentales , 
il  commanda  une  attaque  contre 
des  redoutes  espagnoles,  qui  fu- 
rent emportées  avec  la  môme  va- 
leur. Peu  de  temps  après  il  se  dis- 
tingua enCore  par  de  beaux  faits 
d’armes , et  obtint  un  succès  im- 
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portant  près  de  Roncevaux,  lieu 
célèbre  jadis  par  la  défaite  de  l’ar- 
rière-garde d’une  année  de  Cbar- 
iemagne,  et  l.\mort  de  son  ne- 
veu , le  fumeux  paladin  Roland. 
L'Espagne  ayant  fait  sa  paix  et  re- 
connu la  république  française,  le 
général  Delabordc  passa  à l’ar- 
mée du  Rhin.  En  1796,  il  com- 
manda bi  division  de  l’armée  du 
général  Moreau  qui  passa  ce  fleu- 
ve à Neu-Brisach,  et  il  occupa  le 
firisgau,  pendant  que  Moreau  pé- 
nétrait en  Bavière.  Il  fît  observer 
unedicipline  sévère  au  corpsqu’il 
commandait,  et  reçut  des  témoi- 
gnages publics  de  la  reconnais- 
sance des  habitans.  En  1799,  il 
forma  avec  une  division  de  l’ar- 
mée du  Rhin,  le  blocus  de  Philips- 
bourg.  Après  la  journée  du  18 
brumaire  , le  général  Delaborde 
fut  nommé  commandant  de  lalé- 
gion-d’honneur,  et  eut  le  com- 
mundementde  la  1 5**division  mi- 
litaire ( à Rennes  ).  En  1808,  il 
passa  en  Espagne,  et  prit  une  part 
active  è toutes  les  opérations  mi- 
litaires de  cette  guerre  saftglante, 
si  déplorable  eu  son  origine,  et  si 
funeste  par  ses  résultats.  Il  prit, 
en  1812,  le  commandement  d’u- 
ne division  de  l’armée  du  maré- 
chal Mortier,  dans  la  campagne 
de  Russie,  et  y soutint  sa  brillan- 
te réputation.  La  grand’eroix  de 
l’ordre  de  la  Réunion  et  le  gou- 
vernement deCompiégne  furent  a- 
lors  la  récompense  de  ses  exploits. 
Il  perdit  cette  dernière  place  à la 
restauration  , mais  il  fut  créé  che- 
valier de  Saint-Louis,  et  envoyé  à 
Toulouse  pour  prendre  le  com- 
mandement des  deux  premières 
subdivisions  de  la  1 o“*-division  mi- 
litaire. Au  retour  de  Napoléon  de 
'9 
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l’îled’EIbc,lcgénéralDelabonl<fit 
arborer  dans  son  commandement 
le  drapeau  aux  trois  couleurs,  re- 
demande avec  instance  par  l'nr-» 
mée,  et,  dans  une  proclamation 
adressée  aux  habitans  de  Toulou- 
se i il  les  engageai  A ne  troublée 
«on  si  beau  jour  par  autnne  sor- 
«ted’exagéralion,  par  aucun  sbii- 
» Tenir  TScheux,  par  uucinie  faiiJ- 
isedémarche,  mais  A oublier  tous 
• les  réssentimens,  et  A se  rallier 
«autour  d'un  drapeau  qui  fut  si 
«long-temps  le  gage  de  la  rictol- 
»re.  «Le'  baron  de  Vitrolles,  com- 
missaire du  roi , fut  I.TsciiIe  per- 
sonne arrêtée  à cette  époque,  A 
Toulouse.  Le  général  Delaborde 
le  fit  Conduire  A Paris,  où  il  fut 
bientôt  remis  en  liberté,  par  les 
ordres  de  Fouché,  ministre  de 
la  police.  Nommé  gouverneur  des 
divisions  de  l’Ouest,  chambellan 
étpairde  France,  le  a juin  i8i  d,  le 
général  Delaborde  fut  destitué  A la 
seconde  rentrée  du  roi , et  le  nom 
Labvrde  ayant  été  porté  sur  la 

Î>rcmiègp  liste  de  ceux  qui,  selon 
'ordonnance  du  a4  juillet , dc- 
taient  être  poursuivis  criminel- 
lement, il  fut  mis  en  jugement 
par  contumace  dans  le  mois  desep- 
fe'mbre  i8ifi,  devant  le  deuxiè- 
me Conseil  de  guerre  sé'ant  à Pa- 
ris. Ce  tribunal  militaire  déclara 
ne  pouvoir  porter  de  jiigcmeut, 
vu  que  le  nom  Labotde  compris 
dans  l'ordonnance  précitée,  n’é- 
tail  paséelui  du  général  Dclabor- 
de.  Cette  cause  n’a  plus  été  rap- 
pelée depuis,  et  M.  Delaborde  vit 
tranquille  aujourd’hui  dans  la  re- 
traite qu’il  s’est  choisie. 

DK  LABOUDK,  toyez  Lasorde. 
DELACAIIRIKRE,  député  du 
département  du  Morbihan  au  Bon- 
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#eil  des  cinqcenls.en  mars  1 70)7.  Il 
sedévouanu  parti clichien,  et  se- 
conda toutes  les  mikuresqui  ten- 
duientau  renversementdela  répu- 
blique. A l’époque  du  18  fructidor. 
Il  fiitcompris  au  nombre  des  dépu- 
tés qui  devaient  être  exilés;  mais  il 
eut  le  bonheur  de  se  soustraire  A 
la  déportation  par  la  fuite,  et  se 
retira  A Allona.  Il  y publia,  le  i*' 
septembre  1 799,  une  protestation 
contre  tout  ce  qui  s’était  fait  en 
France,  depuis  sa  sortie  du  con- 
seil des  cinq-cents;  et  fit  imprimer 
ensuite  un  écrit  sur  le  18  fructi- 
dor, intitulé:  Mémoire  faisant  sui- 
te à ceux  de  Carnot  et  de  Ramet. 
Ce  pamphlet  véhément,  dans  le- 
quel il  attaquait  sans  mesure  ni 
justice  )dusieiirs  personnes  esti- 
mables, fut  blâmé  dans  son  parti 
mênte.  En  avril  tSoo,  Delacar- 
rière  rentra  en  France;  mais  bien- 
tôt, accusé  d’intelligence  avec  les 
Chouans,  il  fut  arrêté  par  la  poli- 
ce cl  long-temps  détenu  A Sainte- 
Pélagie. 

DELAdROIX(N.),  né  en  1 789, 
membre  de  l’acadcmic  des  scien- 
ces , lettres  et  arts  de  Grenoble. 
Député  du  département  de  la  Drô- 
me A la  chambre  des  représeh- 
tans,  pendant  les  cent  Jours,  M. 
Delacroix  fit  partie,  coiiime  secré- 
taire d’-âge,  do  bureau  provi.-ioire 
de  la  chambre  à l’oUvertUre  de  la 
session.  Dans  In  discussion  de  la 
déclaration  des  droits,  il  fut  dé- 
crété, sur  sa  proposition,  que  la 
loi  ne  reconnaissait  ni  vœux  per- 
pétuels ni  ordres  monastiques;  il 
avait  expliqué  que  su  proposition 
ne  comprenait  pas  les  ordres 
religieux  attachés  aux  ^'tablisse- 
mens  de  bienfaisance.  La  discus- 
sion du  projet  de  constitution  lui 
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fournit  l’occasion  de  demander 
que  l’on  consacrât  de  plus  en  plus 
la  liberté  des  cultes,  et  que  l’on 
statuât  sur  les  formes  suivre  par 
les  particuliers,  pour  traduire  en 
jugement  les  fonctionnaires  pu- 
blics dont  ils  auraient  A se  plain- 
dre. M.  Delacroix  a publié , en 
1817,  in-S",  Essai  suf  la  statique, 
l’histoire  et  les  antiquités  du  dé- 
partement de  la  Drôme,  ouvrage 
msntionné  honorablement  au  con- 
cours ouvert  en  1818  par  l’aca- 
démie des  sciences  de  l’institut, 
et  plus  récemment  par  l’acadé- 
mie des  inscriptions  et  belles-let- 
tres. Il  est  aujourd'hui  avoué  prés 
les  tribunaux  de  Valence. 

DELACRUIX  ( Jacques -Viw- 
€«rt),  né  à Paris  le  10  mai  174^, 
fut  élevé  à Troyes,  où  son  père 
occupait  la  place  de  conseiller  du 
roi  et  d’officier  des  eaiix-et-fo- 
réts.  C’est  dans  cette  ville  qu’il  lit 
ses^remières  études  ches  les  pè- 
res de  rOrafob-ei  II  n’avait  pas 
encore  vingt  ans  qu’il  avait  déjà 
publié  un  roman  en  a volumes 
sous  le  titre  de  Mémoires  da  che- 
valier de  Gontkiea,  et  une  imita- 
tion des  Lettres  persanes  intitu- 
lée Lettres  tfÀphy  à Zurae.  Il  se 
fil  recevoir  avocat;  mais  la  sup- 
pression de  l’ancien  parlement, 
qne  de  chancelier  Maupeou  re- 
composa à sa  manière,  frappa  le 
barreau  de  stérilité,  et  M.  Dela- 
croix rentra  dans  la  carrière  litté- 
raire. De  concert  avec  deux  de 
ses  amis,  il  dit  revivre  le  Jperta- 
teur  français,  que  Marivaux  avait 
abandonné.  Il  perdit,  après  la  pu- 
bticaliondes  premiers  cahiers,  ses 
deux  collaborateurs,  et  soutint 
seul  ce  recueil  pendant  asset 
long-tenvps;  il  dut.à  ce  travail  lit- 
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téraire  la  première’  cause  judi- 
cioire  qui  lui  ait  été  conGée.  Lin- 
guet venait  de  publier  un  Mé- 
moire très-remiirqiiable  en  faveur 
du  comte  de  Morangiers  contre 
la  famille  Véron.  M.  Delacroix  fut 
chargé  par  cette  famille  de  répon- 
dre au  terrible  Mémoire  de  son 
adversaire,  ce  que  M.  Delacroix 
fit  avec  plus  de  talent  que  de 
bonheur  pour  ses  cliens.  La  célé- 
brité que  l’auteur  du  Spectateur 
français  venait  d’acquérir  comme 
avocat  lui  attira  un  si  grand  nom- 
bre d’affaires  qu’il  fut  obligé  d'a- 
bandonner la  rédaction  d;i  Spec- 
tateur. Les  Mémoires  qu’il  rédi- 
gea pour  la  marquise  de  Gouy, 

Fiour  la  Rosière  de  Salency,  pour 
a marquise  de  Cabris,  sœur  du 
comte  de  Mirabeau;  pour  les  ju- 
randes, cnGn  pour  le  malheureux 
Abatueci,  condamné  aux  galères, 
et  qu’il  rendit  A l’honneur,  élevè- 
rent M.  Delacroix  au  rang  des 
jurisconsultes  qui  faisaient  le  plus 
d’honneur  au  barreau  français  ; 
Voltaire  le  félicita  plusieurs  fois 
des  succès  qu’il  avait  obtenus.  La 
torture  n’était  point  encore  abo- 
lie. Les  mêmes  prisons  renfer- 
maient les  criminels  et  les  débi- 
teurs insolvables;  les  accusés  é- 
taient  jugés,  condamnés,  sans  a- 
voir  été  défendus,  et  d’après  une 
instruction  secrète.  Le  faux  té- 
moin qui  voulait  se  rétracter  cou- 
rait le  risque  d’une  condamnation 
capitale.  M.  Delacroix,  dans  les 
Réflexions  morales  sur  ta  civilisa- 
tion, osa  élever  In  voix  contre  des 
abus  aussi  révollans.  Les  éloges 
que  le  Journal  de  Paris  donna  i\ 
ses  réelamations,  attirèrent  aux 
rédacteurs  une  forte  censure  de 
la  part  des  magistrats;  mais  la 
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cause  défendue  par  M.  Delacroix 
triompha  bientôt,  et  il  fut  plus 
particulièrement  dédommagé  de 
quelques  persécutions  par  le  prix 
d’utilité  que  racadémie  française 
décerna,  en  iç8ç,à  son  ouvrage. 
La  révolution  ouvrit  un  nouveau 
champ  au  zélé  et  au  patriotisme 
de  M.  Delacroix.  Tous  les  esprits 
étaient  tournes  vers  les  grandes 
idées  publiques,  ce  qui  fit  créer 
dans  le  lycée  (aujourd'hui  Valhé- 
née  de  Paris),  une  chaire  de  droit 
public  à laquelle  M.  Delacroix  fut 
appelé.  Le  nouveau  professeur  se 
sentit  d'abord  intimidé  par  la 
grande  réputation  et  les  talens  su* 
périeurs  de  scs  collègues  : Lahar- 
pe,  Carat,  Fourcroy,  etc.,  atti- 
raient une  foule  d’auditeurs.  Il 
n’avait  point  de  matériaux  dispo- 
sés; il  craignait  de  paraître  lourd 
et  ennuyeux  en  se  rendant  l’écho 
des  Grotius,  des  Puffendorir,  des 
Machiavel,  des  Burlamachi,  des 
Filiangieri.  Pour  surmonter  cette 
difficulté,  et  donner  plus  d'inté- 
rêt ù ses  discours,  il  imagina  de 
présenter  le  Tableau  des  constitu- 
tions de  l’Europe,  qui  fut  impri- 
mé en  6 volumes,  et  eut  trois  é- 
ditions  Ses  principes  modérés  le 
portèrent,  lors  du  procès  du  roi, 
à adresser  aux  membres  de  la 
convention  natiorxile  plusieurs 
Mémoires  dans  lesquels  il  s’effor- 
pait  de  prouver  que  ce  prince  ne 
devait  pas  être  rnis  en  jugement, 
ou  que,  dans  le  cas  contraire,  il 
devait  être  jugé  par  les  tribunaux, 
selon  les  lois,  et  non  par  une  as- 
semblée législalive.Ccs  opinions, 
qu’il  reproduisit  dans  les  niimé- 
fos  du  Spectateur  français,  le  fi- 
rent incarcérer  et  traduire  au  tri- 
bunal révolutionnaire.  Il  fut  dé- 
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fendu  par  Tronçon  - Ducoudray, 
et,  contre  son  attente,  acquitté. 
Peu  de  temps  après,  il  passa  en 
qualité  de  juge  au  tribunal  civil 
de  Versailles.  Sous  le  consulat, 
M.  Delacroix  publia  un  ouvrage: 
te  Danger  4ps  souvenirs,  que  des 
allusions  au  procès  du  roi  fit  dé- 
fendre momentanément.  Deux 
autres  ouvrages,  étrangers  é la 
politique,  eurent  un  sort  plus 
heureux  : le  premier.  Réflexions 
morales  sur  les  délits  publics  et 
privés,  est  devenu  classique;  l'au- 
tre, VInstituteur  français,  rappel- 
le assez  .la  manière  de  J.  J.  Kous- 
seau,  par  la  bonté  des  principes 
et  le  ton  paternel  du  maître  en- 
vers ses  disciples.  L’autour  don- 
na encore  pour  l’instruction  de 
la  jeunesse,  un  Tableau  moral  et 
politique  de  l’histoire  de  France 
depuis  Clovis  Jusqu’au  siècle  de 
Louis  XI y , en  3 volumes.  Après 
la  première  restauration,  M.  De- 
lacroix publia  je  Spectateur  fon- 
çais sous  te  gouvernement  républi- 
cain, et,  en  i8i6,  \<t  Spectateur 
français  sous  te  gouvernement  royal, 
ouvrages  qui  furent  admis  dans 
les  bibliothèques  publiques  du 
royaume.  Enfin  il  a donné  plus 
récemment  les  Méditations  et  sou- 
venirs du  Spectateur  français. 

DELACE,  prêtre,  était  curé  de 
Saint-Christoly-en-Blayois , lors 
de  la  convocation  des  états-géné- 
raux, oô  il  siégea  comme  député 
de  la  sénéchaussée  du  Bordeaux. 
Il  ne  se  réunit  qu’uq  des  derniers 
au  tiers-état,  vota  constamment 
avec  le  côté  droit  de  l’assemblée 
nationale,  se  refusa  é la  presta- 
tion du  serment  civique  et  reli- 
gieux, et  signa  toutes  les  protes- 
tations du  clergé  contre  ie  nouvel 
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ordre  de  choses.  Rentré  dans 
l’obscurilè  après  la  session  de 
l’assemblée  constituante,  il  n’a 
plus  reparu  sur  la  scène  politique. 

DËLAHAYE  ( Jacques- Cbah- 
lbs-Gabbied  ),  député  dé  la  con- 
Tention  par  le  département  de  la 
Seine-Inférieure,  membre  du  con- 
seil descinq-cents, etc.,  était  aro- 
cat  é l’époque  de  la  révolution.  11 
en  embrassa  d’abord  les  principes 
avec  un  zèle  assez  marquant,  pour 
se  voir  porté  à la  représentation 
nationale,  en  un  temps  oû  il  fal- 
lait avoir  donné  des  preuves  d’un 
patriotisme  bien  ardent  pour  fixer 
les  choix  populaires.  11  montra 
ensuite,  pendant  toute  sa  carriè- 
re politique , cette  flexibilité  de 
caractère  qui  permet  db  changer 
souvent^’opinions,  etde  soutenir 
tour  à tour  avec  la  môme  véhé- 
mence les  partis  les  plus  oppo- 
sés. Lors  du  procès  du  roi,  il  pro- 
féra cette  phrase  remarquable  au 
sujet  de  la  première  question  : 

» Louis  est-il  cdupable?  Mettra  en 
«question,  dit -il,  si  Louis  est 
«coupable,  c’est  mettre  en  ques* 
«tion  si  nous  le  sommes  nous- 
« mêmes.  Je  lis  sur  les  murs  de 
«Paris  ces  mots  tracés  du  sang  de 
«nos  frères,  Louis  est  coupable. 
«Oui!!!  «Il  vota  ensuite  la  dé- 
tention et  le  bannUsement  & la 
paix.  Sur  la  question  de  l’appel 
au  peuple,  il  s’exprima  ainsi  : 
«Ennemi  des  tyrain  passés,  pré- 
, «sens  et  futurs,  je  crains  d'en  voir 
«sortir  un  des  cendres  de  Louis 

» (iapet Le  peuple  a été  grand 

«etciilme.il  le  sera.  S'il  sanction- 
»ne  le  jugement  de  soi^  ennemi , 
«je  ne  crains  pas  la  guerre  civile; 
«le  peuple  sait  coimaitre  In  vertu. 
«Je  .rote  pour  l’appel.  «Après  la 
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défection  de  Diimouriez,  H.  De- 
lahaye  se  porta,  à la  tribune  na- 
tionale, accusateur  du  duc  d’Or- 
léans, qui,  selon  lui,  aspirait  à la 
royauté.  Use  lia,Acette  époque, 
avec  les  députcsdu  parti  de  la  Gi- 
ronde; se  réfugia,  après  la  journée 
du  3i  mai,  dans  le  département 
du  Calvados  oAsoncert  avec  le 
général  Félix  de  Wimplén  et  les 
députés  Buzut  et  Barbaroux,  il  fit 
les  plus  grands  efforts  pour  y sou- 
lever la  population  entière  contre 
la  convention  nationale.  Décrété 
d’accusation  par  cette  assemblée, 
le  3o  octobre,  il  fut  assez  heureux 
pour  se  dérober  par  la  fuite  aux 
suites  terribles  de  ce  décret,  et 
pour  trouver  un  refuge  parmi  les 
Chouans.  Accusé  ensuite  d’avoir 
pris  parti  parmi  eux,  etd’a  voir  por- 
té lès  armes  contre  la  république, 
il'fut  nominativement  excepté  du 
décret  qui  rappelait  au  sein  de  la 
convention  les  députés  mis  hors 
la  loi.  Mais,  quoique  le  fait  ait 
passé  pour  constant  parmi  ceux 
de  ses  collègues  qui  avaient  été 
proscrits  en  même  temps,  il  sou- 
tint qu’on  avait  pris  un  autre  De- 
lahaye  pour  lui,  et  obtint  de  nou- 
veau sa  rentrée  dans  cette  a.ssem- 
blée  où  il  avait  prêté  serment  é la 
république.  Élu  député  au  conseil 
des  cinq-cents,  en  1794,  par  le 
département  de  l'Aisne,  M.  Dela- 
haye  se  lia  intimement  avec  le 
parti  Clichien,  dont  les  réunions 
se  tenaient  fréquemment  dans  sa 
maison,  rue  Neuje-des-Capuci- 
nes.  Là  se  concertaient  toutes  les 
mesures  qui  devaient  amener  pro- 
gressivement lu  destruction  des 
institutions  pn|Milaires  et  le  ren- 
versement de  la  république.  A la 
constitution  de  l’an  3,  dont  oa 
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vrnail  (](i  jurer  le  miiinltrn , de- 
vait succéder  un  nouvel  ordre  de 
choses  dont  la  chute  du  directoi- 
re allait  avant  tout  préparer  l'é- 
tablisseiiient  ; tuais  celui  -ci , a- 
verti  des  dangers  que  courait  la 
majorité  de  ses  membres , prit 
l'initiative  de  l'altaque,  et  n'ayant 
pas  plus  de  rc^ignance  que  ses 
ennemis  pour  les  coups  d’état , 
écrasa  par  celui  du  18  fructidor 
tous  ses  adversaires,  et  usa  sans 
modération  de  sa  victoire,  he  19 
juin, Delahaye,  alors  secrétaire  de 
|a  chambre , avait  eu,  avec  son 
collègue  Nalès,  une  vive  discus- 
sion qui  se  termina  par  des  voies 
de  fait , nu  sein  du  conseil  même. 
Soutenant  ensuite  le  général  Pi- 
chegru,  qui  avait  oublié  qu’il  de- 
vait sa  gloire  aux  triomphes  des  ar- 
mées républicaines,  et  le  général 
M illot,  qui  cherchait  à faire  on- 
licr  aux  royalistes  que  c’était  lui 
qui  avait  fait  fiisillerCharette.  M. 
Delahayedemandaque  le  premier 
fit  au  plus  tôt  son  rapport  sur  une 
nouvelle  organisation  de  In  garda 
nationale,  attendu  les  disposi- 
tions hostiles  du  directoire , et 
que  le  second  fftt  chargé  de  sui- 
vre le  fil  de  la  conspiration  ourdie 
par  ce  infime  directoire  contre  le 
corps  législatif. Il  demanda  en  ou- 
tre que  la  commission  du  conseil 
des  cinq-centsne  fôt  pointdissou- 
te,  et  bientôt  après  que  la  com- 
mission des  inspecteurs  de  In  sal- 
le reslût  en  permanence.  Le  len- 
demain de  la  ÿ.iumée  du  18  fruc- 
tidor an  5 f 4 seplembre  1797  ), 
M.  Debihayc  fut  un  des  premiers 
inscrits  sur  la  liste  de  déportation; 
mais  aussi  heureux  qu'habile  en 
retraites  il  se  déroba  encore  par 
une  prompte  fuite  é l’exil  de 
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Cayenne  et  aux  déserts  deSinna- 
mary.  Après  le  18  brumaire  ( 9 
novembre  179;))  il  fut  rappelé  en 
F rance  avec  la  plupart  de  ses  collé- 
giie.s.  par  arrêté  du  26  décembre  ; 
mais  il  préféra  pendant  plusieurs 
années ir  séjour  cher  l’étranger, 
et  devint  à Munster  l’agent  de  ht 
famille  dont  il  avait  condamné  le 
chef.  Rentré  enfin  en  France,  des 
eon’espondances  suspectes  é la 
police  le  firent  arrêter,  et  il  resta 
quelque  temps  prisonnier  uuïein- 
ple.  il  reparut,  en  1814,  après  le 
retour  du  roi , et  sollicita  la  place 
desecrétaire  rédacteur  de  la  cham- 
bre des  députés,  place  qu’il  n'ob- 
tint point.  Il  euVensuite  un  pro- 
cès sciirwlaletix  é snutenirarec  un 
ancien  éiifîgré,  le  baron  d’Imbcrt, 
qui  l’accusa  d'escroquer)^,  et  qui 
réclamait  pour  sa  part  une  suiii- 
mc  assez  considérable.  Mais  le 
baron  d'Imbert  perdit  son  pro- 
cès. M.  Delahaye,  qui,  en  1793, 
avait  accusé  é la  tribune  le  duc 
d’Orléans  d’aspirdr  à la  tyrannie, 
devint,  en  dernier  lieu,  membre 
du  conseil  de  la  veuve  de  ce  prin- 
ce, place  qu’il  occupa  jusqu’à  la 
mort  de  M“*  la  duchesse  douai- 
rière d'Orléans,  en  1821 . 11  a pu- 
blié : I*  Idées  propres  <t  fiaser  tes 
bases  de  la  perce  piton  d’un  vérita- 
ble impôt  indirect  sur  les  boissons, 
1814  iii-8";  2"  Observations  sur 
tes  projets  de  toi  et  d’ordonnances 
relatifs  au  mode  de  perception  des 
impôts  sur  les  boisons  par  exercice, 
iii-8'>.  — DsiàRAVE  (.iean-Picire- 
Guillaume  ),'  député  de  la  Surthe 
au  conseil  des  anciens,  en  1797, 
était  absent  par  congé,  à l’époque 
du  18  fructidor,  mais  écrivit  une 
lettre  de  félicitations  au  conseil 
sur  celte  journée.  Elu  par  le  mê- 


«lépartemcnl  à Iü  cbambrp 
|8|5,  il  t'y  fit  peu  reqqarquer, 

Dei.aha.ts  ( Ôliiiifie  - Augus- 
tlo  ),  exerçait  à Paris  la  profes^ 
fiioa  d’avocat-  Il  fut  vlu  par  le  sq- 
nat,  eo  1809,  m«u>bre  du  corps 
législatif  poiir  le  départeinunt  du 
Doiret.  Kéélu  ineinl>rede  la  chain- 
bre  des  représenlaus,  en  >8i4>  il 
y parla  sur  dilTérens  objets  d’ad- 
inioisfration  intérieure;  rota  pour 
l’adoption  du  projet  de  lui  sur  les 
douanes,  et  pour  la  lui  qui  aug<- 
joenujt  les  droits  sur  l’importa'- 
liun  des  fers  étrangers,  si  favora- 
ble, selon  lui.  aux  usinea  et  aux 
forges  nationales.  Il  a publié  : 1° 
ÉtiitUf  du  cq(U  Napoléon,  considéré 
par(iculUrem$nt  oh  ee  qui  confortif 
Us  UfUiies  et  curatelUs , 1 8 1 0,  in.- 
b”;  a"  V ors  pour  la  naissance  du 
Hoi  de  Rome  ( deuts  Us  hommages 
poétiques.)—r\}u  autre  Delabxtb, 
avocat,  a .publié  : 1°  Fragment 
sF un  ouvrage  sur  la  conscription, 
1814»  U"  Mémoires  sur  la 

sonscriptùm  mUllairiitde  France, 
iStfi,  iu-b". 

DbjUAIT»E(N.,»Aao«).  dé- 
puté au  cor,ps  législatif,,  pré/e  t,«t 
uoiBoiandaat  de  la  légioo-d'hou' 
iieur.  Après  la  journée  du  18  bru>- 
iuaire,  il  lut  nomiué  préfet  du 
départaaaeot  .de  la  Charente , et, 
en.wars  180»,  appelé  au  tribur 
Jimt,i>n  reaaplaeeuiebt  du  premier 
oinqiuiéeoe  éliawné.  lîlu  aeerétair 
re  du  tribunat,  an  i^3,  il  passa 
l’année  auiisaqte  à :1a  .cotBiuissiou 
adiMÛustriuire»  et  vota  au  «mis 
4e  mai  4e  la  «réme  année  peu<r 
4ue  Napoléon  Bonaparte  fût  dér 
jolai’é  empereur  bérédilaire . llpaft- 
4a  ensuite  à |«  préfcclura  du  dé- 
par.temeot4'Eure-«t-boic,  été 
aeUe  de  Stâne-et-Cisc,  on  Ravier 
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1814.  maintenu  dans  ee  poste, 
lors  dé  la  rentrée  des /leuréua  J 
par  ordonnance 'du  i4  juillet.,  il 
le  conserva  encore  pendant  les 
cpnt  ÿaurs,  et  fut  dépoté  du  dé.- 
partemenl  d’Eure-et-Loir,  à la 
chambre  des  représentaus , tU) 
i8i4-  Il  obtint  égalemenl.lessufr 
frages  du  collège  électoral  dé  la 
Seine-Inférieure,  pour  la  cham- 
bre de  181 5;  mais,  4 U snoonde 
rentrée  des  Bourbon,  il  fut  rem- 
placé dans  la  préfecture  de  V.er- 
s.ailles.  En  .1.816,  il  obtint  le  titre 
de  commandant  de  la  légiour 
d'bonneur. — DaLsiiex  (Charles), 
né  en  1776,  suivit  le  général  Bo- 
naparte en  Égypte,  s’y. distingua 
par  sa  bravoure,  fut  nommé  ma- 
jor et  ensuite  colonel  des  ilamnr 
lucks.  Officier  de  la  légioa4’hait- 
peur,  en  1B06,  il  fut  promu  ap 
grade  de  général  de  brigade  en 
181  a,  et  fît  en  .cette  eiualité  la 
guerre  de  Bussje,  où  il  fut, fait 
prisonnier.  :Bevenu  en  France,  se- 
près  la  restauration,  il  fut  créé 
obevalierde  Si.--Eoui6,le  aûaep- 
tembre  1 8 1 4,  et  comm  codait  l’ea- 
née  suivante  les  gardes  uatiunalné 
acdvesdela  a*'  division  militaire. 

DËLALOT  ( CHAtLEs  ),  né  en 
1772,  .4  Cbalonsrsur-Marne,  fils 
d’un  conseiller-secrétaire  du  mi- 
A l’époque  du  i3  vendéndair#, 
AI.  Delalut  lut  un  des  principaiMt 
auteurs  de  l’insurrection  desaeer 
xioiis  de  Paris,  ftonlre  la  cxMjveo- 
tiun  notiionaJe,  Lorsque  le  géné- 
s;al  Alenou  fut  en  voyé  par  la  con- 
vention pour  dissoudre  les  eee»- 
XioDs  Insurgées,  AL  Dcdalot  par- 
.e.int  à rempêcher  de, faire  usage 
■de  lu  force  .armée  qu’il  avait  4 ,aa 
disposition.  Ce.génénil,eonaidéflé 
fiomme  tnûtre,  bit  mU  m pugto- 
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ment.  Quant  à M.  Delaiot , con- 
damné é mort^  il  s’évadaj  et  fit 
parla  suite  annuler  sa  procédure. 
Depuis  il  a travaillé  quelque  temps 
à la  rédaction  du  Journal  des  Dé- 
bats, où  ses  articles  étaient  signés 
Z.  Appelé  par  le  département  de 
la  Marne  à la  chambre  des  dépu- 
tés*, en  i8ao,  il  a constamment 
siégé  à l’extrême  droite,  dont  il 
a soutenu  les  opinions  avec  une 
véhémence  qui  doit  le  conduire 
à la  fortune  et  aux  dignités. 

DELAMALLE  ( Gaspàbd  Gil- 
bebt),  ancien  avocat  au  parle- 
ment de  Paris , bâtonnier  de  son 
ordre , conseiller  titulaire  de  l’u- 
niversité , conseiller-d’état , che- 
valier de  la  légion-d’honneur,  est 
né  à Paris,  le  a5  octobre  i;5a. 
Destiné  au  barreau  dès  sa  tendre 
jeunesse,  il  fut  élevé  avec  soin, 
par  son  père,  homme  instruit  qui 
exerçait  avec  distinction  l’art  de 
la  chirurgie,  à Paris.  Reçu  avo- 
cat , le  jeune  Dclamalle  établit 
bientôt  sa  réputation,  line  des 

ftremières  causes  qui  lui  fournit 
‘occasion  de  développer  ses  ta- 
lens  oratoires,  fut  celle  delainar- 
quise  de  Mirabeau  , mère  du  Dé- 
mosthènes  français,  et  femme  de 
l’économiste,  alors  célèbre,  qui 
prenait  fastueusement  le  titre  d’..^- 
mi  des  hommes',  mais  qui. fléau  de 
sa  famille,  usait  de  son  crédit  au- 
près du  ministère  pour  obtenir 
d’une  autorité,  àcet  égard  si  com- 
plaisante, l’effrayante  série  de  let- 
tres de  cachet,  dont  il  frapi  ait 
tour  à tour  sa  femme  et  ses  en- 
fans.  M.  Delamalle  gagna  la  cause 
de  sa  cliente  qui  fut  séparée  de 
corps  et  de  biens  de  son  tyran  do- 
mestique. Il  signala  depuis  son 
éloquence  dans  la  plaidoirie  de 
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différentes  causes  plus  ou  moins 
importantes , fut  choisi  bâtonnier 
de  l’ordre  des  avocats,  et  jouissait, 
è l’époque  de  la  révolution,  d’une 
haute  renommée  de  talens  et  de 
probité.  Il  ne  prit  aucune  part 
auxévénemens  politiques  de  cet- 
te époque  orageuse , où  l’cp  vit 
paraître  sur  la  scène  tant  d’avo- 
cats, ses  confrères;  et  M.  Dela- 
malle traversa  la  révolution  sans 
causer  ni  éprouver  de  malheur.  Ce 
ne  fut  qu’après  la  journée  du  i8 
brumaire,  que  la  création  .d’un 
nouvel  ordre  judiciaire  le  fît  re- 
paraître avec  éclat.  Il  fut  d’abord 
appelé,  par  Napoléon,  aux  fonc- 
tions de  conseiller  à vie  de  l’u- 
niversit^  impériale , lors  de  la 
création  de  cet  établissement,  en 
1800;  il  fut  ensuite  nommé  con- 
seiller-d’état ( section  de  la  légis- 
lation) le  a juillet  181 1,  et  se  vit 
combler*de  biens  et  d’honneurs. 
M.  Delamalle  donna,  le  11  avril 
i8i4)  comme  conseiller  - d’état, 
son  adbési(Mi  à la  déchéance  de 
Napoléon.  Il  fut  fait  conseiller- 
d’état  par  le  roi,  le  39  juin,  mê- 
me année , et  conseiller  au  con- 
seil royal  de  l’instruction-publi- 
que,  le  17  février  181 5.  Au  retour 
de  Napoléon  de  l’ile  d'Elbe,  il  re- 
devint conseiller  titulaire  de  l’uni- 
versité impériale,  par  décret  du  5i 
mars,  etprêta  de  nouveau,  en  cet- 
te qualité,  serment  ù l’empereur. 
Au  retour  du  roi,  S.  M.-le  nom- 
ma itérativement  ronseiller-d’é- 
tat  au  comité  contentieux;  et  c’est 
alors  qu’il  se  < burgea,  en  janvier 
1H17,  de  lu  tâche  pénible  de  dé- 
fendre le  projet  de  loi  sur  la  sus- 
pension de  la  liberté  individuel- 
le , projet  conçu  et  exévaité  pen- 
dant le  ministère  de  M.  Decaze». 
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Od  a de  M.  Delamalle  les  ouvra- 
ges suivans  : Eloge  de  Suger , 
1780,  in-8";  Coruidérations  sur  le 
projet  de  faire  Juger  les  procès  sur 
le  rapport  dans  tes  tribunaux  ci- 
^ vils,  1800,  in-8”;  Essai  it institu- 
tions oratoires  à l’usage  de  ceux 
qui  se  destinent  au  barreau,  i8i(>, 
3 vol.  ‘ — Delamalle,  fib  aîué  du 
précédent,  fut  nommé,  par  Na- 
poléon, auditeur  au  cnnseil-d’c- 
tat,  en  1807;  commissaire  - gé- 
néral de  police  é Livourne,  le  9 
octobre  i8iu;  et  préfet  du  dé- 
partement des  Pyrénées-Orien- 
tales , en  i8i5.  II  fut  chargé, 
en  décembre- 1814  ) d’acccmpa- 
gner  le  sénateur  Monge  dans  la 
35“”  division  militaire,  à Liège, 
pour  y prendre  les  mesures  ex- 
traordinaires de  salut  public  ju- 
gées néce.s.<^aire3  à cette  épuque. 
Il  est  mort  au  retour  de  cette 
mission.  — Delamalle  Char- 
les), fils  cadet  du  précédent,  a été 
nommé,  par  le  roi,  en  1816,  subs- 
titut du  procureur  du  roi  près  le 
tribunal  de  première  instance  de 
la  Seine.  Il  avait  fait  imprimer, 
pendant  les  cent  jours,  une  opi- 
nion contre  l'acte  additionnel. 

DELAMARCHE  ( C.  F.  ),  em- 
brassa d’abord  la  profession  d’a- 
vocat qu’il  quitta  pour  celle  de 
libraire , é Paris.  41  a publié  les 
ouvrages  suivans  : Nouvel  Atlas 
portatif  de  la  géographie  ancienne, 
1790.  in-^4“»  orné  de  17  cartes; 
Atlas  élémentaire  composé  de  33 
tartes,  1816.  in-4' , 4*' édiltion  ; 
Recherches  historiques  sur  te  gou- 
vernement politique,  civil  et  mili- 
taire des  Romains,  1 8 16  in-8®  ; Ex- 
trait de  ta  correspondance  entre  le 
^siturKlostermann,  ancien  UhraircA 
Saint-Pétersipurg,  et  moi  toussi- 
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gné,  i8i5,  Revue  chronolo- 

gique et  apologétique  de  la  corres- 
pondance entredes  sieurs  F.  Klos- 
termann,  ancien  libraire  à Saint- 
Péterabourh,  et  C.  F.  Delamarche, 
1816,  in-8®. 

DELAMARRE  ^ AaToiNE  ),  élu 
député parledépartementde  rt<i- 
se  é la  convention  nationale,  sié- 
gea successivement  ensuite  au 
conseil  des  cinq-cents,  à celui  des 
anciens  et  au  corps  législatif.  Lors 
du  procès  de  Louis  XVI,  il  vota 
pour  que  le  jugement  à interve- 
nir fût  soumis  à la  sanction  du 
peuple  réuni  en  assemblée  pri- 
maire, déclarant  qu’en  qualité 
de  juge,  il  trouvait  ce  prince  di- 
gne de  lu  peine  de  mort,  mais 
que,  législateur,  il  volait  sa  dé- 
tention et  son  biinnissemént  six 
mois  après  la  paix.  M.Delamafre 
fut  au  nombre  des  courageux  dé- 
putés qui  protestèrent  contre  les 
attentats  des  journées  du  3i  mai, 
I"  et  3 de  juin  1793,  et  qui  furent 
décrétés  d’arrestution  le  5 octo- 
bre. Il  partagea  avec  ( ux  leur  ho- 
norable captivité  , qui  se  prolon- 
gea un  - delé  d'une  année  Ren- 
tré dans  le  sein  de  la  convention, 
il  fut  envoyé  dans  les  départe- 
mens  du  Nord,  en  1795.  Ami  d’u- 
ne sage  liberté,  il  se  pronorrça 
toujours  avec  énergie  contre  ceux 
qui , pendant  le  règne  de  la  ter- 
reur, avaient  déshonoré  cette  cau- 
se sacrée  par  d'indignes  excès,  et 
il  provoqua  l’arrestation  de  jilu- 
sieiirs  hommes  coupables.  Il  pas- 
sa la  même  année  au  conseil  des 
cinq- cents,  en  sortit  au  mois  do 
mai  i7<i7.  fut  réélu  en  mars  1798 
à <'clui  <le,  anciens,  et.  en  dé- 
cembre *709.  au  corps  législatif, 
d'où  il  sortit  eu  i8u3.  Nommé 
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conseiller  de  préfecture  dans  le 
département  de  l'Oise , il  donna 
sa  démission  eu  1816,  et  vit  de- 
puis dans  une  honorable  retraite, 
à Gennevilliers  , entouré  de  l’es- 
time et  de  l’aiTection  de  ses  con- 
citoyens. • 

DELAIllARRE  ( l’àmb  ),  émi- 
gré , fut  cité  .souvent  dans  les 
journaux  français  coiiiDie  le  cor- 
respondant des  royalistes  de  l’inr 
térieur.  Dans  les  papiers  saisis 
ù Bareiith,  l'ablié  Delamarre  se 
trouvait  aussi  désigné  comme  un 
ogent  actif  de  la  contre-révolu- 
tion. Retiré  en  Angleterre,  il  n’en 
fut  pas  moins  attaqué  par  quel- 
ques personnes  du  parti  iiiëine 
auquel  il  s’était  dévoué.  Il  se  dé- 
fendit aveu»  chaleur,  et  lit  impri- 
mer, j>our  sa  justiCcation,  à’ Lon- 
dres, en  i8o5,  un  mémoire  dans 
lequel  il  divulguait  certains  faits 
peu  honorables,  et  dont  la  publi- 
rtttion  déplut  surtout  au  minis- 
tère anglais.  La  vengeance  fut 
prompte.  Frappé  par  Valienbill, 
l'abbé  Delamarre  fut  déporté  dons 
le  nordderAllemajgne,etil  lui  fut 
défendu  de  revenir  en  Angleterre. 

DELAMARRE  , député  du  de- 
partement de  lu  Seine-Inférieure 
é la  chambre  de  18  ■ 5,  vota  avec 
la  majorité  de  cette  assemblée  si 
déplorablemént  fameuse.  Le  1" 
décembre  de  la  même  année,  il 
fit  un  rap|>ort  sur  le  projet  de  loi 
-relatif  aux  tribunaux  d'exception 
ou  juridictions  prevôtaics.  « Dans 
aies  temps  ordinaires  , dit-il , les 
'S  lois  et  ks  tribunaux  ordinai- 

• res  organisés  d’après  la  consti- 
«tution  suffisent;  mais  , après 
» l’horrible  lounnentc  que  la  Fran- 

• cevieiil  d’éprouver,  lorsque l’ou- 
»bli  généreux  qu’a  soleuuelle- 
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» ment  promis  le  meilleur  des  rom 
»ne  peut  faire  taire  les  cris  sédi- 
«cieux  de  quelques  malveillans, 
«onest  forcé  de  recourir  à ces  nie- 
» sures  extraordinaires.  La  loi  qui 
• nous  est  proposée  n’est  que  tem- 
II  poraire  ; elle  doit  cesser  de  droit 
«après  la  session  de  1817.  Puisse 
»lu  retour  ù l’ordre  en  hâter  le 
«momentl  Puissent  tous  lesFran- 
«çaisêtre  bien  convaincus  que  le 
» temps  des  révolutions  est  pas- 
usé  ! » M.  Delamarre  fut  un  des 
coininissaireschargés  d’examiner 
la  proposition  de  M.  de  Kergo- 
lay,sur  la  responsabilité  des  mi- 
nistres; mais  la  dissolution  de  la 
chambre  introuvable  prévint  tou- 
te discussion  sur  cette  importante 
question  constitutionnelle.  Dans 
les  diverses  assemblées  qui  ont 
annuellement  succédé  à celle  de 
181.5  , on  a encore  souvent  parlé 
de  la  responsabilité  des  ministres, 
dont  le  principe  est  solennelle- 
ment consacré  par  la  charte,  mais 
on  n’a  point  pu  s’occorder  sur 
lu  mode  d’application.  M.  De- 
lamarre, eii  publiant  le  discours 
qu’il  avoitpréparéé  cesujet, lors- 
que ses  succès  oratoires  A la  bri- 
bune  furent  si  brusquement  in- 
terrompus , ^t  peut-être  destioé 
é obtenir  un  jour  de  quelque  as- 
semblée future  une  loi  précise 
sur  la  manière  de  procéder  con- 
tre de  hauts  fonctionnaires  pré- 
varicateurs. Sans  cette  loi , jus- 
qu’ici constamment  i-epoussée  par 
les  majorités  ministérielles , le 
gouveroenrent  représcntatifiunn- 
quera  toujours  d’une  de  ses  plus 
essentielles  garanties.  Honneur 
A celui  qui  la  Lui  asstireru! 

DELAMBRE  (Jeau  - Bamss-» 
it-Jo6Era,  GBZVÀiaEs),  un  des 
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plu$  lab<>rieux,  des  plus  savait»  et 
des  plus  célèbres  astronomes,  est 
né  le  19  septembre  17491  ^ A- 
tniens,  où  il  fit  ses  études  avec  lu 
plu»  grande  distinction.  Il  eut  pour 
professeur  l'abbé  Delille,  qu’il  re- 
trouva plus  tard  à l’institut  et  uu 
collège  de  France.  De  lù  vint  cet- 
te intimité  qui  n’a  cessé  qu’à  la 
mort  du  Virgile  français.  En  sor- 
tant du  collège  du  Plessis,  où  il 
avait  été  envoyé  pour  terminer 
ses  études,  il  les  recommença  seul 
cl  les  poussa  fort  loin.  Il  se  ren- 
dit la  langue  d’Homère  si  faini- 
lièrc,qu’ilest  considéré  comme  un 
de*  nos  meilleurs  hellénistes.  Il 
apprit  la  plupart  des  langues  vi- 
vantes , et  lut  tous  le»  chefs-d’œu- 
vre qu’elles  nous  offrent;  il  se  li- 
vra seul,  avec  autant  de  plaisir 
que  de  succès,  à l’étude  des  ma- 
thématiques. Il  avait  déjà  acquis 
une  connaissance  parfaite  de»  lit- 
tératures modernes,  et  de  tout  ce 
qui  nous  reste  des  anciens,  quand, 
à l’âge  de  36  ans,  il  commença  ù 
s’occuper  d’astronomie.  C’est  a- 
près  avoir  commenté  les  oyvra- 
ges  de  t.alaode  qu’il  se  présenta 
au  cours  du  collège  de  France, 
où  il  devint  tout  à la  foi»  l’élève 
et  l’ami  Je  Lalande,  qui  disait  a- 
vec  orgueil  que  M.  Delainbrc  était 
son  meilleur  ouvrage.  Aussitôt 
qu’Herscheli  eut  tiit  connaître  sa 
découverte  d’Uranus , les  astro- 
nomes s’emprdlséreiit  d’observer 
celte  nouvcdle  planète;  M.  De- 
lambre  la  suivit  avec  une  grande 
assiduité.  Quoiqu’elle  n’eùt  par- 
couru qu’un  petit  aro  de  son  or- 
bite uu  bout  de  S hns,  puisqu’elle 
en  emploie  plus  du  80  à faire  sa 
révolution  entière,  il  parvint  ce- 
pendant ù construire  des  tables 
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qui  ont  été  couronnées  en  1790, 
et  qui  ont  servi  jii>qu’à.pré»ciU  à 
tous  les  caiculateur»  d’c|ihcméri- 
des.  Ces  table»,  celles  de  Jupiter, 
cl  de  Saturne,  plusieurs  iiièuiui- 
l'us  présentes  à l’académie  des 
sciences,  et  un  immense  tia\ai| 
sur  les  satellites  de  Jupiter,  iui 
ouvrirent  les  portes  de  cette  so- 
ciété illustre,  où  ilsfut  reçu,  en 
février  1793,  à l’unanimiié  des 
suffrages.  Il  y avait  déjà  quelques 
mois  que  AI,  Del.iinbre  était  de 
l'académie  des  sciences,  qiiuttd 
scs  tables  de.s  salelliles  de  Jupi- 
ter furent  coiiruimées.  Dan»  celle 
même  année  17113,  il  fut  chargé 
avec  Aléchuin  de  la  mesure  de  la 
méridienne  de  France,  qui  n’a  été 
terminée  qu’eu  175)9.  Les  opéra- 
tions géodésiqiies  et  astronomi- 
ques de  la  partie  boréale,  à partir 
de  Dunkerque,  ont  été  exécutées 
par  Al.  Deinmbre  et  continuées 
par  Aléchain  jusqu’à  Barceinnne. 
Al.  Deiambre  a depuis  mesuré, 
par  des  procédés  nouveaux  et  a- 
vec  une  grande  précision , deux 
buses  de  600U  toises,  près  de  Ale- 
lun  et  de  Perpignan.  Les  éléinens 
et  les  résultats  de  celle  grande-o- 
pération se- trouvent  dans  la  Base 
du  sytième  métrique,  ouvrage 
entièrement  rédigé  pur  Al.  D«- 
lambre,  et  qui  a été  couronné  en 
1810  sur  le  rapport  de  la  classe 
des  sciences,  à l’ut  casino  des  prix 
déeennaux.ll  a fallu  la  courageu- 
se et  infatigable  persévérance  de 
Al.  Deiambre  pour  commencer  et 
achever  la  plus  vpste  entreprise 
de  ce  genre,  au  milieu  de  la  tour- 
meaie*révolutionnaire  qui  pré- 
sentait-des  obstacles  toujours  re- 
naissans.  U racontc,*dans  le  dis- 
cours préliminaire  de  la  Base  du 
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système  métrique  , les  dangers 
qu'il  a courus,  et  les  contrariétés 
de  tout  genre  qui  ont  retardé  jus- 
qu’en 1799  la  fin  de  cette  opéra- 
tion. On  verra  qu’il  fut  destitué 
en  <793  par  le  comité  de  salut  pu- 
blic, qui  voulait  que  les  missions 
ne  fussent  données  qu'à  des  hom~ 
mes  dignes  de  confiance  par  leurs 
sertus  républkaines  et  leur  haine 
pour  les  rois;  et  qu’il  fut  rappelé 
en  1796  par  l'autorité  même  qui 
l’avait  fait  destituer.  C’est  pen- 
ddbt  celte  interruption  que  M.  De- 
lambre  reprit  la  revue  du  ciel  é- 
toilé,  i\  laquelle  il  s’était  déjà  li- 
vré pendant  plusieurs  annéesdans 
son  observatoire  de  la  rue  de  Pa- 
radis. M.  Delambre  fut  nommé 
membre  du  bureau  des  longitu- 
des, à la  création  en  1795,  et  quel- 
ques mois  après  à la  classe  des 
sciences  de  l’institut.  Nommé  ins- 
pccteur-généraldesétudescn  1 802, 
il  organisa  le  lycée  de  Moulins;  et 
il  venait  de  fitrmer  celui  de  Lyon 
quand  il  apprit,  on  i8u3,  que  la 
classe  dés  sciences  l’avait  choisi 
pour  secrétaire  perpétuel.  Il  a- 
bandonna  alors  les  fonctions  d’ins- 
pecteur-général, et  il  rentra  dans 
l’instruction  publique,  quand  il 
apprit  par  le  Moniteur,  en  1808, 
^’il  était  nommé  trésorier  de  l'u- 
niversité. Cette  place  ayant  été 
supprimée  en  i8i4i  >1  devint 
membre  du  conseil  royal  de  l'ins- 
truction publique , qui  fut  rem- 
placé en  i8i5  pdl-  la  commission 
d’instruction  publique.  M.  Delam- 
bre avait  publié  des  tables  du  so- 
leil en  1792;  mais  leur  importan- 
ce le  détermina  à contiiTuer  les 
observations  de  cet  a-tre , et  il 
donna  en  1606  de  nouvelles  M- 
bles  qui  servent  du  fondemeul  ù 
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tous  les  calcula  astronomiqnes.il 
reprit  aussi  son  premier  travail 
sur  les  satellites  de  Jupiter,  y a- 
jouta  les  observations  faites  de*- 
puis,  et  construisit  de  nouvelles 
tables  qui  ont  paru  en  18 17. Tou- 
tes les  tables  de  M.  Delambre , 
depuis  leur  première  publication, 
ont  servi  aux  calculs  des  éphé- 
mérides  de  tous  les  pays  de  l’Eu- 
rope. Dans  ses  divers  travaux,  M. 
Delambre  avait  eu  à traiter  un 
grand  nombre  de  questions  : il 
avait  fait  connaître  des  formules 
qui  ne  laissaient  rien  à désirer,  et 
qui  ont  été  généralement  adoji- 
tées.  Appelé  au  collège  de  France, 
en  1807,  pour  remplacer  Lalan- 
de,-3on  ancien  maître,  il  fut  ra- 
mené à l’examen  général  de  tou- 
tes les  questions  d’astronomie 
théorique  et  pratique,  et  naturel- 
lement conduit  à publier  son 
grand  et  important  traité  d’astro- 
nomie. Après  avoir  consacré  les 
premières  années  de  sa  carrière 
astronomique  au  travail  pénible 
des  observations  et  à la  construc- 
tion des  tables  du  soleil , de  Sa- 
turne, d’Lranus,  de  Jupirer  et  de 
ses  satellites,  M<  Delambre  a en- 
trepris l’histoire  de  la  science  qu’il 
avait  enrichie  partant  de  travaux. 
Dans  ces  différentes  parties  qui 
ont  paru  et  qui  sont  traitées  avec 
autant  d’habileté  que  d’impartia- 
lité, on  retrouve  le  grand  astro- 
nome et  le  sincèl%  ami  de  la  vé- 
rité. Comme  secrétaire  perpétuel, 
M.  Delambre  adéjà  fait  beaucoup 
d’éloges  remarquables  par  un  es- 
prit de  justice  et  de  modération, 
et  par  un  style  d’une  élégante 
simplicité  : on  y trouve  l’histoire 
bienveillante  de  rhomnie,  etune 
connuissuiice  exacte  de  ses  tra- 
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ynux.  M.  Deiambre  a été  membre  de  l' Astronomie  du  siècle,^  so\. 
de  la  légioii-d'honneur  à la  créa-  in-4*  : le  manuscrit  est  terminé, 
tion,  et  nommé  oincier  en  i8al.  l'impression  va  commencer  ; iS" 
Il  a reçu  deux  diplômes  de  che-  V Histoire  "de  l’Académie  desscien~ 
vaKer;  le  second  était  accompa-  ces , pour  ao  ans  ; voyez  les  Mé- 
gaéd’unedotalion  de  aooo  francs,  moires  de  l’institut;  i6*  beaucoup 
qui  a été  réduite  au  quart.  En  de  mémoires  insérés  dans /a  Con- 
1817,!!  a été  nommé  chevalier  de  naissance  des  temps,  depuis  1788 
Saint-Michel.  Les  ouvrages  de  >1.  jusqu'en  i8a3. 

Deiambre  sont  ; i”  Tables  de  Ja-  DELANDINE  ( Aktoiiib-Fbak- 
piter  et  de  Saturne,  1 vol.  in-4°,  ÇOis),  député  du  tiers-état  de  la 
1789.  Ces  Tables  devaient  faire  province  du  Forez  aux  états-gé- 
partie  d’un  volume  de  savons  é-  néraiix,  bibliothécaire  de  la  ville 
trangers  qui  n’a  pas  été  terminé:  de  Lyon,  membre  de  plusieurs  a- 

ces Tables  seules  ont  paru;  2°  T’a-  cadémies,  et  chevalier  de  la  lé- 
bles  du  Soleil , de  Jupiter,  de  Sa-  gion-d’honneui>  naquit  é Lyon 
turne,  J Vr anus  et  des  satellites  de  en  lySti,!!  exerçait  avec  distinc- 
Jupiter,  1793,  insérées  dans  l’as-  tion  la  profession  d’avocat  dans 
tronoinie  de  Lalande;  5*  Tables  cette  ville  à l'époque  de  la  révo- 
trigonomélriques,  suivant  le  systè-  lution,  et  s’était  déjû  fait  connaître 
ma  drcima/,  par  Borda,  terminées  avantageusement  par  plusieurs 
par  M.  Deiambre,  1 vol.  in-4“,  ouvrages  littéraires.  Ses  premiers 
Mélhodesanalyliques pour  essais  lui  firent  remporter  divers 
tadétermina^on  d’un  arc  du  méri-  prix  à l’académie  lyonnaise,  dont 
dien,  1 vol.  in-4",  i79<);  5’  Base  il  devint  membre;  et  un  ouvrage 
du  système  métrique,  ou  mesure  de  intitulé  : l’Enfer  des  peuples  an~ 
l’arc  du  méridien  de  Dunkerque  à ciens,  ou  Histoire  des  dieux 'de  l’en- 
Barcelonne,  3 vol.  in-4",  i8o6-  /èr,  le  fit  admettre  comme  mem- 
1814,  formant  suite  aux  mémoi-  bre  honoraire  dans  la  société  roya- 
res  de  l'institut;  6”  Nouvelles  Ta-  le  des  antiquaires  de  Londres.  Il 
blés  du  soleil,  in- 1H06;  Rap-  publia,  en  lySS , une  Histoire  des 
port  historique,  sur  les  progrès  des  anciens  étals-généraux,  qui  fît  as- 
sciences  mathématiques  , depuis  scz  de  sensation,  pour  valoirà  son 
fan  1789,  lu  au  conseil-d’état  le  auteur  l’honneur  de  siéger  à ceux 
6 février  1808,  in-4",  1810;  8*  qui  furent  convoqués  l’année  siii- 
AbrégéfC astronomie,  i vol.  in-8",  vante,  et  qui  prirent  bientôt  la 
tS  iZ;  Traité  d’ astronomie  Ihéo-  dénomination,  plus  conforme  à 
rique  et  pratique,  3 vol.  in-'/,  l'e.oprit  du  lum'ps,  d'assemblée  na^ 
1814  ; Nouvelles  Tables  des  sa-  tionale.  Delandine  y conserva  11- 
telUtes  de  Jupiter,  1 vol.  in-4",  certaine  indépendance  d’opi- 
1817;  11"  Histoire' de  f A strono-  nions,  sans  se  dévouer  entière- 
mie  ancienne,  3 vol.  in-4",  1817;  ment  au  parti  excliisifqui  siégeait 
13"  Histoire  de  f Astronomie  du  au  côté  droit.  Il  combattit  souvent 
moyen  âge,  1 vol.  in-4",  1819;  i3“  les  meAires  populaires  décrétées 
Histoire  de  l Astronomie  moderne,  par  le  côté  opposé,  mais  eut  ra- 
3 vol.  in-4",  i8ai;  i4"  Histoire  rement  l’avantage  de  ramener  é 
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son  avis  la  majorilé  de  l’assem- 
blée. I.dPs  des  (lébals  sur  le  projet 
de  la  déclaralioir  des.  droits  de 
l’homme,  il  prétendit  qK’elle  de- 
vait flrc  placée  é la  suite  de  la 
constitution,  comme  résultat;  et 
non  la  précéder,  cuninie  principe. 
Le  I"  août  i7Ç)o,  il  proposa,  pour 
combler  le  déficit  de  ^,000,000 
qui,. selon  M.  Ncckcr,  existait  en- 
tre les  dépenses  et  les  recettes  de 
l’état,  d’employer,  ù cet  effet,  le 
revenu  des  bénéfices  ecclésiasti- 
ques qui  entraient  annuellement 
dans  la  caisse  des  économats;  res- 
source qui  pnrntInsulTisantc.  Dans 
lu  question  du  veto  rojÿil,  il  se  pro- 
nonça contre  le  veto  absolu,  qu^il 
croyait  dangereux  pour  le  monar- 
que môme,  et  vota  pour  le  veto 
suspensif.  Il  fit  imprimer  deuxdis- 
cours,dans  lesquels  il  demandait 
qu*on  exceptât  de  la  vente  des 
biens  nationaux  les  patronages 
laïcs  et  les  prébendes  familières, 
dont  les  revenus  devaient  offrir 
aux  parens  des  fondateurs,  des 
ressources  pour  l’éducation  de 
leurs  enfans.  Il  demanda  aussi  la 
conservation  de  plusieurs  oITlces 
ministériels,  dont  la  suppréssion 
pouvait  plonger  une  foule  de  fa- 
milles dans  l’indigence.  Il  fit  sen- 
fir  la  nécessité  d’une  meilleure 
organisation  des  municipalités  des 
villes,  et  demanda  la  séparation 
des  pays  agricoles  qui  les  envi- 
ronnent , de  l’administration  des 
grandes  cités.  Ce  fut  encore  lui 
qui  présenta , et  qui  fit  adopter, 
la  plupart  des  projets  /jiii  servi- 
rent de  base  à la  législation  des 
mines.  11  s’opposa  à l’émission 
des  assignats , et  fit  imprir^er  trois 
discours  pour  combattre  cette  me- 
sure, et  pour  défendre  un  autre 
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plan , présenté  par  le  ministère  , 
d'après  lequel  lu  dette  publi(|iie 
devait  Ôtre  liquidée  |tar  des  quit- 
tances, projet  qui  fut  rejeté.  A 
l’époque  de  la  fuite  du  roi,  Idrs- 
que  ce  prim  e fut  ramené  de  Va- 
rennes  à Pari.s,  Delandine  fut  le 
seul  qui  parla  en  faveur  de#  trois 
gardes-dn-corps  qui  avaient  ac- 
compagné le  monarque  , et  qui  é- 
taient  revenus  enchaînés  sur  le 
siège  de  la  voiture.  Il  dit  qu’ils  n’a- 
vaient pu,  sans  trahir  leurs  ser- 
men.«  et  leurs  devoirs,  refuser  de 
suivre  le  roi;  et  cette  fois  De- 
landinn  fut  asset  heureux  pour 
gagner  la  cause  qu’il  avait  éner- 
giquement plaidée.  Les  trois  gar- 
des-du-corps  furent  remis  en  li- 
berté. Il  obtint  aussi  l’élargisse- 
ment de  plusieurs  de  ses  compa- 
triotes lyonnais , accusés  de  cons- 
piration , et  détenus  dans  les  pri- 
sons de  l’Abbaye;  satns  lui,  ils  au- 
raient sans  doute  partagé  le  sort 
des  autres  prisonniers  envoyés  h 
Orléans,  pour  y être  jugés  par  la 
haute-cour,  et  qui  devinrent  les 
victimes  des  fureurs  d’un  peuple 
alors  violemment  excité  au  crime 
par  tant  de  faux  amis  de  la  liberté. 
Pendant  la  discussion  qui  eut  lieu 
peu  de  temps  après  dans  l’assem- 
blée nationale,  sur  l’inviolabilité 
du  n)i,  Delandine  ne  parut  pas 
à la  tribune;  mais  il  fit  imprimer 
et  répandre  son  opinion  en  faveur 
de  cette  inviolabilité;  protesta,  le 
4 juillet  içgi,  contre  la  détention 
du  monarque,  et  porta  celte  pro- 
testation aux  comités  des  rapports 
ctrecherches réunis,  eny  joignant 
la  déclaration  que  si  Louis  XVI 
n’était  remis  en  liberté,  et  réta- 
bli dans  ses  droits,  il  quitleiait 
l’assemblée  avec  deux  ceuts  de  ses 
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collè§;ue9,  qu’il  se  faisait  fort  d’em- 
mener avec  lui.  Cette  menace 
n’eut  cependant  point  d’effet.  Il 
réclama  publiquement,  quelques 
jours  après , Contre  l’insertion  de 
son  nom  sur  la  liste  des  membres 
du  club  monarchique,  en  déclarant 
que,  jaloux  de  conserver  son  in- 
dépendance, et  une  liberté  entiè- 
re d’opinions , il  ne  ferai!  pas  plus 
partie  du  ♦lub  monarchique  que 
de  celui  des  jacobins.  Revenu  é 
Lyon  après  la  clôture  de  l’assem- 
blée constituante , il  y fut  mal  ac- 
cueilli par  le  parti  dominant  à cet- 
te époque  : expulsé  du  logement 
qu’il  occupait  S rhôtel-de-ville  , 
ses  meubles  furent  brisés  par  le 
peuple,  et  sa  [lersonnc  mêmecou- 
rut  assex  de  dangers  pour  le  por- 
ter à SC  sauver  de  cette  ville,  et 
à chercher  un  asyle  obscur  dans 
les  montagnes  du  Forez.  Il  y fut 
découvert  au  milieu  de  l’hiver  de 
1793.  Arrêté , et  successivement 
incarcéré  dans  les  diverses  mai- 
sons d’arrêt  de  la  ville  de  Lyon , 
il  ne  dut  son  salut  qu’à  la  journée 
du  9 thermidor.  Remis  en  liberfé, 
il  publia  le  Tableau  des  prisons 
de  Lyon,  ouvrage  qui  eut  plu- 
sieurs éditions,  et  dans  lequel  les 
souffrances  que  l’auteur  et  ses. 
compagnons  d’infortune  avaient 
subies  pendant  le  règne  affreux  de 
la  terreur,  sont  retracées  dans 
leurs  plus  douloureux  détails.  M. 
Delandine  ne  remplit  aucune 
fonction  publique  sous  le  direc- 
toire, le  consulat  et  le  règne  de 
Napoléon.  Se  livrant  en  entier  à 
la  littérature,  il  publia,  en  1804, 
la  8“*  édition  du  Dictionnaire  His- 
torique des  (gommes  célèbres,  de 
Ghaudon,  qu’il  augmenta  de  4 'Vo- 
lumes. On  pourrait  désirer  plus 
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d’impartialité  dans  la  réduction 
de  certains  articles;  mais  le  cœur 
aigri  par  d’injustes  persécutions 
et  une  longue  infortune,  l’auteur 
n’a  pu  perdre  de  vue  ses  propres 
malheurs,  ni  sacrifier  toujours  ses 
ressentimens  particuliers.  L’in- 
flexible équité  qu’on  a droit  d’exi- 
ger de  rhistorieiir dicte  rarement 
les  jugemens  que  porte  sur  ses 
Contemporains  un  homme  violem- 
ment froissé  par  plusieurs  d’entre 
eux.  Outre  les  ouvrages  préci- 
tés; Delandine  a encore  publié  : 
Eloge  de  Philippe,  duc  d’Orléans. 
1778  , in-8“;  Dissertation  Histori- 
que sur  une  statue  de  Mars  trouvée 
a Lyon,  1780,  in-8*;  Observations 
sur  une  statue  antique,  découverte 
en  Normandie,  in -4*;  Hommage 
à la  mémoire  de  f abbé  Bourdelin  , 
1785,  in-8”;  de  la  Milice  et  Garde 
bourgeoise  de  Lyon,  1786,  in-4“; 
Couronnes  académiques  ou  Recueil 
des  prix  proposés  par  les  sociétés 
savantes,  1787,  2 vol.  in- 8";  le 
Conservateur,  ou  Bibliothèque  ehoi- 
sie  de  littérature,  de  morale  et  d"  his-‘ 
toire,  1787,  4 vol.  in-12;  Manus- 
crits de  la  bibliothèque  de  Lyon, 
i8ia,  5 vol.  in  8*;  MHnoires  bi- 
bliograpàiqaes  et  littéraires,  1 8 16. 
in-8“.  L’empereur  d’Autriche  a- 
vait  envoyé  â M.  Delandine  la 
grande  médaille  de  l’ordre  civil, 
et  le  roi  lui  avait  accordé  des  let- 
tres de  noblesse  en  1 81 5,  et  la 
décoration  de  la  légion-d’honneur. 
Il  mourut  le  5 mai  1820. 

DELANDINE  DE  SAINÏ-ES* 
PRIT,  fils  du  précédent,  après  a- 
voir  servi  la  cause  royale  sous  le 
titre  de  commissaire  extraordi- 
naire du  roi,  a été  autorisé  à join- 
dre é son  nom  de  faoulle  celui  de 
Saint-Esprit,  en  mémoire  de  ce 
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qu’il  s’était  trouvé  à la  suite  du 
duc  d’Angoulêiiie,  pendant  les 
cent  jours,  au  pont  Suint -Esprit. 
On  a de  lui  : i°  te  Panache  d’ Hen- 
ri IV,  ou  les  Phalanges  royales 
en  i8i3,  a vol.  iii-8’,  i8i;';  a’  la 
V te  du  duc  de  Berri,  iii-8%  i8ao. 

DELANGEAC,  poète  agréable, 
fut  en  sa  première  jeunesse  em- 
ployé dans  lu  diplomatie,  et  suc- 
cessivement envoyé  comme  se- 
crétaire de  légation  ix  Vienne  et 
é Saint-Pétersbourg.  Lors  de  la 
révolte  du  Cosaque  PugatscbelT 
contre  Cnthériue  il,  M.  Delan- 
geuc  fut  chargé  par  le  gouverne- 
ment français  d’une  mission  se- 
crète à .Moscou.  Se  livrant  ensui- 
te entièrement  à la  littérature,  il 
publia  un  grand  nombre  de  vers  fa- 
ciles et  un  poëuie  sur  Christophe 
Colomb,  qui  remporta  le  prix  é 
l’académie  de  Marseille.  Dans  un 
voyage  qu’il  fit  en  Italie  , il  adres- 
sa de  iMantoue,  au  poète  Delille, 
une  branche  de  laurier  cueillie 
sur  le  tombeau  de  Virgile,  et  ac- 
compagnée d’une  pièce  de  vers 
qui  eut  un  grand  succès  de  so- 
ciété. Son  principal  ouvrage,  au- 
quel il  a long- temps  travaillé,  est 
une  traduc’iion  des  Buco^ques  de 
Virgile  qui  mérita  l’estime  des 
amateurs  des  deux  littératures. 
C’est,  il  est  vrai,  plutôt  une  imita- 
tion qu’une  traduction.  Peu  fidè- 
le au  texte,  M.  Delangeac  para- 
phra.se  plus  qu’il  ne  traduit.  C’est 
la  grôce  de  l’original  qu’il  cher- 
che surtout  à rendre  par  des  équi- 
valens.  Il  y réussit  quelquefois, 
mais  ses  succès  sont  achetés  par 
des  sacrifices,  et  le  gain  ne  com- 
pense pas  toujours  la  perte.  Les 
égloguesde  M.  Delangeac  sont  fai- 
tes d’après  Virgile,  mais  ce  ne 
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sont  pas  les  églogues  de  Virgile. 
Il  attaque  rarement  la  difficulté. 
La  tourner  est  sa  tactique;  ce 
n’est  pas  la  mêmechose  que  delà 
surmonter.  Le  travail  de  cet  agréa- 
ble ver.'ificateur  se  fait  lire  avec 
plaisir;  mais  ce  n’est,  A propre- 
ment dire,  ni  un  ouvrage  origi- 
nal ni  une  traduction.  A Phoque 
du  i3  vendémiaire  ( lo  octobre 
1795  ),  M.  Delangeac  gpparutsiir 
la  scène  politique,  et  prit  une  part 
active  aux  débats  qui  s’étaient  é- 
levés  entre  les  sections  de  Paris 
et  la  convention  nationale.  S’é- 
tant déclaré  pour  les  premières , 
il  lut  décrété  d’accusation  ; mais 
les  poursuijes  dirigées  contre  lui 
n’eurent  d’autre  effet  que  celui 
de  l’obliger  A se  cacher  quelque 
temps.  Attaché  à .M.  de  Fontancs 
parles  liens  d’une  ancienne  ami- 
tié, quand  celui-ci  fut  nommé 
chef  de  l'instruction  publique , M. 
Delangeac  , qui  lui  servit  long- 
temps de  secrétaire  intime,  fut 
nommé  conseiller  de  l’universi- 
té, et,  après  1a  restauration,  scs 
travaux  littéraires  obtinrent  une 
récompense  bien  plus  flatteuse  en- 
core, S.  M.  Louis  XVIII  créa  M. 
Delangeac  chevalier  de  St. -Louis. 

DELAPASTLiRE  (le  comte), 
député  par  le  département  de 
l’Eure  à la  chambre  de  181 5,  il 
y vota  constamment  avec  la  ma- 
jorité, et  s’y  montra  un  des  cham- 
pions les  plus  valeureux  des  pré- 
tentions renouvelées  du  clergé  et 
de  la  noblesse  féodale,  à qui  on 
avait  tout  pris,  et  à qui  il  fallait 
tout  rendre.  L’ordonnance  du  5 
septembre  i8 16  avait  mis  un  ter- 
me aux  travaux  législatifs  du  com- 
te Delapasture  ; mtfs  il  vient  i|e 
nouveau  d’être  troublé  dans  sa 
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retraite  par  l’appel  que  les  amis 
des  ordres  privilégiés  ont  l'ail  à 
81)11  zèle  pour  la  dél'ense  ou  le  ré- 
tablissement de  leurs  anciennes 
prérogatives.  Les  électeurs  du  dé- 
partement de  l’Eure,  choisis  eux- 
mêmes  d'après  le  mode  établi  par 
la  nouvelle  loi  d élections,  ont  à 
leur  tour  tait  choix  de  M.  Dela- 
pasture  pour  leur  représentant  à 
la  chambre  retrouvée.  Il  y reste- 
ra fidèle  sans  doute  ù ses  anciens 
principes  et  à scs  nouveaux  com- 
mellaiis;mais  jnsqu’ici  il  n’apuinl 
trouvé  nécessaire  de  développer 
à la  tribune  ses  talens  oratoires. 

DELAKURE.  botaniste,  naquit 
il  Clermont-Eerraiid, eu 
hasard  l’avait  plai  é dans  un  pays 
favorable  aux  recherches  de  sa 
science  favorite,  mais  que  le  sa- 
vant’louineforl  avait  déjà  exploi- 
te.L’inl'aligableassidiiité  de  Uelar- 
bre  sut  balancer  ce  désavantage, 
et  s’il  u’u  pas  enrichi  la  botaniipie 
des innovatiousqiii  illustrèrent  les 
Linnée  et  le.«  Jussieu,  au  moins 
lui  est-on  redevable  de  plusieurs 
vues  neuves  et  d’un  grand  nom- 
bre de  découvertcsutiles.  llfit  ses 
cours demédeciiie  à Paris. où  ber- 
nard-de  - Jussieu  lui  inspira  le 
goût  de  la  botanique;  de  retour 
dans  sa  patrie  en  1749  < d s’em- 
pressad'utiliser  ses  connaissances 
en  i>arcouraiiticsmoiitagnes  d’Au- 
vergne. Le  Cantal, le  SÏonl-d’ür, 
tapissés  de  plantes  curienses  que 
ses  compatriotes  ne  connais- 
sai^it  qii’imparfaitement,  attirè- 
rent' principalement  son  atten- 
tinn  ; il  résolut  d’en  donner  une 
ntiiuciicialiire  raisonnée,  et  pu- 
blia sa  Flore  d' Auvergne.  Ses  sa- 
vantes recherches  s’étendirent  sur 
les  trois  règnes  : il  établit,  avec 
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d’autres  naturalistes, que  l’Auver- 
gne et  ses  environs  avaient  été 
bouleversés  parle.»  volcans;  il  dé-  • 
montra  la  variété  et  la  formation 
des  basaltes  ; enSn  il  donna  la 
description  des  animaux  de  toute 
espèce  qui  habitent  ces  cantons. 
Tournefort  ayant  déjà  recueilli  et 
fait  connaître  toutes  les  plantes 
qui  croissent  dans  ce  pays,  l’ou- 
vrage de  Delarbre  , qui  n’était)^ 
qu’un  simple  catalogue , n’eut 
qu’un  succès  de  nouveauté  ; les 
méthodes  de  Tournefort  ef  de 
Linnée  y étaient  développées 
dans  l'introduction,  où  ilémit  de 
nouvelles  observations  sur  les  fa- 
milles natiircllesde  Jussieu.  Mais,  • 
]>ar  la  suite,  dans  une  seconde 
édition  de  sa  Flore,  il  présenta 
les  plantes  dans  un  ordre  parti- 
culier, et  y joignit  une  descrip- 
liiinde  leur.-cafactèreset  de  leurs 
espèces;  sou  travail  entiéremeut 
refait  est  regardé  comme  le  plus 
complet  que  1 on  possède  sur  les 
plantes  • indigènes  des  difi'érens 
cantons  de  l’Auvergne.  Delarbre, 
recomniandable  [lar  ses  profon- 
des connaissances  , joignait  à de 
précieuses  qualités  une  modestie 
rare  et  une  douce  philanthropie. 

Il  lit  partager  à ses  concitoyens 
les  avantages  de  ses  découvertes, 
en  établissant  à ses  frais  un  jar- 
din botanique,  où  il  se  plaisait  à 
réunir  ses  élèves. 

OELAKLE  (Isidobe-Etienhe, 
cheVauesj,  lié  à la  Charité-sur- 
Luire.  Le  département  de  la  Niè- 
vre le  choisit,  en  1795,  pour  dé- 
puté au  conseil  des  cinq-cents. 
Lors  des  assemblées  primaires  , 
en  1797,  il  attaqua  celles  de  son 
département,  voulant  faire  chan- 
ger la  composition  de  leurs  bu- 
ao 
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reaox.  Le  directoire  ayant  cher- 
ché â éluder  par  des  réponses  é- 
. Tasives  les  questions  qui  lui  é- 
taient  adressées  relativement  é la 
marche  de  quelques  troupes  sur 
Paris,  Delarue  en  rendit  compte, 
li  fit  à ce  sujet  un  rapport  détail- 
lé, dans  lequel  il  ne  craignit  pas 
d’avancer  que  Hoche  et  Lesage 
devaient  mettre  à exécution  un 
^complot  contre  le  corps  législa- 
tif, et  il  demandait  que  l’on  en- 
joignit au  directoire  d’en  faire 
poursuivre  et  punir  les  auteurs. 
Delarue  fut  arrêté  au  i8  fructi- 
dor, et  déporté.  11  parvint  à s’é- 
chapper de  la  Guiane  avec  quel- 
ques compagnons  de  son  exil,  et 
se  rendit  en  Angleterre.  Un  arrêté 
des  consuls  lui  permit  de  rentrer 
en  France , où  il  se  hâta,  dit-on, 
de  conspirer  contre  le  gouverne- 
ment auquel  il  devait  soti  retour. 
Se  voyant  soup(;onné  d’avoir  pris 
' part  é des  complots  qui  furent 
promptement  découverts,  il  se 
tint  caché  dans  le  département 
de  la  Nièvre.  Le  gouvernement 
ne  tarda  pas  é connaître  le  lieu 
de  sa  retraite , mais  il  se  contenta 
de  l’y  faire  surveiller , redoutant 
peu  ses  obscures  intrigues.  En 
1816,  M.  Delarue  obtint  la  ré- 
compense de  ses  démonstrations 
de  fidélité  et  d’attachement  à la 
cause  des  Bourbon,  en  rempla- 
çant le  savant  Daunou  comme 
garde- général  des  archives  de 
France. 

DELATOUR  ( Mxhc-Hvxcih- 
the),  né  en  1772,  à Saint-Clau- 
de, département  du  Jura,  che- 
valier des  ordres  militaires  de  la 
légion  -tl’honneur  et  de  Saint- 
Louis.  Il  fut  incorporé,  en  1791 , 
dans  le  18'  régiment  de  dragons. 
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En  septembre  179a,  époque  de 
l’occupation  de  Nice  par  l’armée 
française , il  fut  l’un  des  premiers 
qui  passèrent  le  Var.  Entré  dans 
la  ville,  il  fut  du  nombre  des  14 
dragons  qui  firent  capituler  la  for- 
teresse de  Montalban  et  le  châ- 
teau de  Yillefranche.  En  1793,  il 
fut  fait  sous-lieutenant  au  .'>0*  ré- 
giment d’infanterie  ; il  fit  la  guer- 
re avec  distinction  en  Italie; 
comme  lieutenant  de  grenadiers. 
A l’alTaire  de  Lantosca  (comté  de 
Nice),  il  fut  l’un  des  premiers  qui 
pénétrèrent  dans  la  redoute  dite 
Summfi  tonga.  En  i8o3,il  passa 
comme  lieutenant  de  gendarme- 
rie en  Italie,  oùila  puissamment 
contribué  au  rétablissement  et  au 
maintien  de  la  tranquillité,  par  sa 
conduite  sage,  sa  fermeté,  et  par 
l’arrestation  de  plusieursdesprin- 
cipaux  brigands  qui  dévastaient 
ce  pays.  Rentré  en  France , en 
1810,  il  a été  nommé  capitaine, 
ensuite  chef  d’escadron , grade 
qu’il  occupe  aujourd'hui  dans  la 
gendarmerie  royale  de  Paris. 

DELATTRE,  négociant  à Ab- 
beville , député  du  tiers-état  de 
la  sénéchaussée  de  Ponthieu 
aux  états-géneraux;  membre  du 
corps  législatif,  préfet,  etc.  En 
1791 , il  sollicita  et  fit  rendre  un 
décret  qui  ordonnait  l’envoi  d’une 
expédition'  â la  recherche  de  La 
Peyrouse.  Il  proposa  l’établisse- 
ment d’assemblees  coloniales  , 
sans  la  demande  formelle  des- 
quelles aucune  loi  sur  les  colo- 
nies n’aurait  pu  être  rendue;  mais 
il  fut  vivement  combattu  dans 
cette  opinion  par  Pétion , Gré- 
goire, Rœderer,  etc.,  etc.  En 
1799,  le  département  de  la  Som- 
me le  choisit  pour  député  au  con- 
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«eil  des  cinq-cents  : il  passa  en- 
suite au  corps  législatif,  où  il  fut 
nommé  questeur.  En  1804 , il  de- 
manda et  obtint  la  préfecture  du 
département  de  Vauoluse,  dans 
laquelle  il  a toujours  montré  des 
principes  de  modération  et  d’é- 
quité , et  qu’il  a conserrée  jus- 
qu’en 1811.  l^puis  cette  époque, 
M.  Delattre  a vécu  retiré  des  af- 
faires publiques. 

DELATYMA  (J.),  topographe, 
né  en  Suisse*,  a publié  : 1°  Un 
Dictionnaire  topographique , éty- 
mologique et  historique  des  rues  de 
Paris,  i8ia,  in-12,  2”*  édition, 
1816,  in-12,  ( avec  feu  Bonnet  ) ; 
Manuel  du  capitaliste,  ■ 8 1 5,  in-h". 
Il  a aussi  été  l’éditeur  de  VAlma* 
nach  du  commerce  de  Paris,  des 
dipartemens  et  des  principales  villes 
du  monde,  in-8“. 

DELAULNAYE,  wy.  Aclrate. 

DELAUNAY  (Joseph)  exerçait 
les  fonctions  de  commissaire  du 
roi  près  le  tribunal  d’Angers,  lors- 
qu’il fut  député  é l'assemblée  lé- 
gislative par  le  département  de 
Maine-et-Loire.  Il  commença  par 
demander  l’anéantissement  de  la 
-constitution  civile  du  clergé  et  du 
mariage  de  ses  membres;  il  dénon- 
ça bientôt  après  l’ex-ministre  Du- 
port et  le  général  La  Fayette  , et 
mit  la  conduite  de  ce  dernier  en 
opposition  avec  celle  des  jaco- 
bins, dont  il  exalta  le  patriotisme 
et  le  courage.  Le  iQ  août,  il  fit 
adopter  une  adresse  aux  Français 
pour  leur  apprendre  la  suspen- 
sion de  Louis  XVI.  Beauquaire  , 
dont  la  mort  fut  attribuée  aux 
poignards  des  hommes  ennemis 
du  nouveau  système,  fut,  sur  sa 
proposition  , placé  an  Panthéon  ; 
il  dénonça,  à la  même  époque,  une 
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conspiration  formée  contre  la  vie 
de  plusieurs  députés.  Le  comité 
de  sûreté  générale  fut  autorisé  >V 
se  faire  rendre  compte  des  arres- 
tations faites  avant  le  10  août;  un 
rapport  sur  les  prisons  et  sur  l’é- 
migration occupèrent  Delaunay 
jusqu’à  l’époque  du  jugement  de 
Louis  XVI , dont  il  vota  la  mort. 

Il  s’éleva  ensuite  avec  force  con- 
tre les  girondins,  qui  demandaient 
la  convocation  des  assemblées  pri- 
maires. Les  opinions  qu’il  émit 
contre  la  compagnie  des  Indes 
préparèrent  sa  perte  : à peine 
eut-il  obtenu  la  suppression  de 
cette  com|iagnie,  qu’il  fut  accusé 
d’avoir  falsifié  les  articles  du  dé- 
cret qu’il  avait  fait  rendre  à ce 
sujet;  et  bientôt  décrété  d’arres- 
tation par  suite  des  accusations  > 
réitérées  de  Chabot  et  de  Bazire, 
qui  lui  imputèrent  un  plan  d’a- 
giotage .sur  les  effets  publics,  il 
fut  coiidainné  à mort  par  le  tri- 
bunal révolutionnaire,  et  marcha 
à l'échafiiud  le  i5  avril  1794. 

DELA  A Y ( Phosper  ) , élu  , 

en  1817,  député  du  département 
de  la  Mayenne  à la  chambre  lé- 
gislative, n’avait  eu  aucun  carac- 
tère public  avant  sa  nomination, 
et  s’était  jusque-là  exclusivement 
occupé  du  commerce  de  toiles. 

Il  était'd’ailleurs  connu  par  ses 
opinions  libérales,  et  c’est  ce  qui 
avait  fixé  sur  lui  l’attention  des 
électeurs.  Il  a constamment  siégé 
au  centre  , près  de  la  gauche  ; et 
la  plupart  des  votes  qu’il  a émis 
à la  chambre  ou  des  propositions 
qu’il  y a faites,  tendaient  à diri- 
ger l’attention  du  gouvernement 
sur  quelques  améliorations  rela- 
tives au  commerce  des  toiles  ou 
des  laines.  Le  24  juin,  dans  la- 
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«estiiion  de  i8i8  à 1819,  il  pi-é- 
fenlu  aiiâsi  dus  dévuloppumens 
sur  les  relations  commerciales  de 
la  métropole  avec  les  colonies. 

DELALNAY  ( de  l’Orne  ),  né 
dans  le  département  de  l'Orne, 
en  17(14'  Il  s’occupa  de  bonne 
heure  de  l’étude  du  droit,  et  fut, 
jeune  encore,  appelé  par  la  con- 
iiance  de  ses  concitoyens  à des 
fonctions  administratives  et  judi- 
ciaires. Sous  le  gouvernement  im- 
périal, il  fut  nommé  successive- 
ment président  du  tribunal  civil 
d’Alençon  , de  la  cour  d'appel  de 
Caen,  et  ensuite  de  la  cour  de 
justice  criminelle  du  département 
de  l’Orne  , fonctions  qu’il  a con- 
servées jusqu’il  la  suppression  de 
cette  cour,  en  181  1.  A celte  épo- 
que, il  fut  nomme  président  de 
chambre  à la  cour  impériale  de 
Caen,  et,  en  1818,  conseiller  à 
la  cour  royale  de  Paris,  Nommé 
membre  de  la  chambre  des  dé- 
putés depuis  181 5,  .M.  Delaunay 
s’est  toujours  montré  l’ami  de  nos 
institutions  et  le  protecteur  de 
nos  manufactures. 

DELAUNAY  - VICAKDOIS 
( Jacqiiks-Charles  René),  lieute- 
nant-général , chevalier  des  or- 
dres de  Saint-Louis  et  de  la  lé- 
gion-d'honneur , naquit  en  Nor- 
mandie , en  1 769.  Entré  fort  jeu- 
ne au  service,  il  se  retira  en  Lor- 
raine avant  la  révolution,  an  coni- 
uiencement  de  laquelle  il  accepta 
le  commandement  d’un  bataillon 
de  volontaires.  Il  parvint  rapide- 
ment au  grade  de  général  de  di- 
vision ; et  ayant  obtenu  une  pen- 
sion du  gouvernement,  il  se  re- 
tira dans  scs  foyers,  et  abandon- 
na une  seconde  fois  le  métier  des 
armes. 
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DELAUNAY  ( P.  M.  ),  cheva- 
lier de  la  legion-d'honnenr,  né  A 
Angers,  député  à la  convention 
nationale  par  le  dépnrienient  de 
Maine-et-Loire,  dont  il  étaitpro- 
cnreur-syndie.  vota  la  réclusion 
et  le  bannis.seuienl  de  Louis  XVI  : 
ayant  embrassé  de  bonne  fui  le 
jiarti  républicain  ,•  il  s’emporta 
souvent  contre  .Marat,  son -col- 
lègue , l accusant  de  viser  à la 
dictature.  Tonies  ses  actions  fi- 
rent croire  à sa  f^incbise.  et  il 
siégea  par  la  suite  au  conseil  des 
cinq-cents.  .Membre  de  plusieurs 
commissious  chargées  de  présen- 
ter des  ra[  p'irts  sur  dilfén-iis  ol>- 
jcls  de  sftri'té  générale  H d’amé- 
jioration  , il  fit  adopter  plusieurs 
mesures  contre  lesthelsdcs  par- 
tis insurgés  des  royalistes  et  des 
jacobins  , et  particuliérement  11- 
ne  loi  pour  la  répression  des  dé- 
lits de  fa  presse.  Il  eut  le  bonheur 
d’échnpperauxproscriptinns  A l’é- 
poque du  3i  mai  ; et  après  le  18 
fructidor  , il  fut  nommé  président 
du  tribunal  criminel  du  départe- 
ment de  .Maine-et-Loire.  Lors  de 
l'enlèvement  du  sénateur  C/rm«n/ 
de  Ris,  Delaunay  fut  désigné  pour 
présider  le  tribunal  spécial  qui 
condamna  à mort  les  accusés.  Il 
fut  depuis  nommé  membre  de  la 
légion-d'honneur  et  président  de 
chambre  à la  cour  royale  d’An- 
gers. Depuis  le  retour  du  roi , il 
vit  retiré  des  alTaires  publi- 
ques. 

DEF.AVIGNE  ( Jeax-François- 
.Cisi.uiR  ),  jcuue  poète  dramati- 
que , est  né  vers  lyMi,  au  Havre 
(.Seine-Inférieure)  Dans  leconrs 
de  ses  études,  il  annonça  nn  goût 
préeuci'  pour  la  poé-ie,et  fit  pa 
raitre  plusieurs  morceaux  remar- 
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qunbles  dès  l’âge  de  17  ans.  On  a 
de  lui  ; 1°  Un  dithyrambe  sur  la 
naissance  du  roi  de  Rome,  i8i  i , 
in-4';  2°  Charles  XII  à la  Narva, 
épisode  épique,  i8i5,  in -8";  5" 
Dithyrambe  sur  la  mort  de  J.  De- 
mie, 181 5,  4°  Lfl  découi'er- 

te  de  laVaeu-inc,  poënie  , 181 5, 
10-4°;  5°  K pitre  sur  les  inconvé- 
niens  attachés  d la  culture  des  let- 
tres, 1817,  in-8°;  l’esprit , la  grâ- 
ce et  l’enjouement  caractéri.-itiit 
cette  pièce,  qui  obtint  un  accessit 
au  concours  de  l’académie  fran- 
faise.  6"  Les  trois Messeniennes  ou 
Elégies  sur  les  malheurs  de  la 
France,  a"*  édition  augmentée  de 
deux  Elégies  sur  la  vie  et  la  mort 
de  Jeanne  d’ j4rc,  1819.  Les  Mes- 
séniennes,  digne  hommage  â nos 
guerriers  trahis  par  lu  victoire  , 
sont  pleines  de  verve  et  de  patrio- 
tisme. Les  élégies  sur  Jeanne 
d’Arc,  et  particulièrement  la  se- 
conde, décèlent  la  plus  profonde 
sensibilité.  Voici  les  deux  derniè- 
res strophes*  d«  celle-ci  : 

Ainsi,  dsns  l’âge  des  .tmour», 

Finit  ta  chaste  destinée, 

Et  tu  péris  abandonnée 

Par  ceux  dont  tu  sauvas  les  jours. 

Tu  ne  reverras  plus  tes  riantes  montagnes, 

Le  temple, le  hameau,  les  champs  deVaucouIeurs, 
Et  ta  chaumière  et  tes  compagnes  , 

Et  ton  père  expirant  tous  le  poids  des  douleurs. 

7°  Les  Vêpres  Siciliennes , tragé- 
die en  5 actes,  représentée  sur 
le  second  Théâtre  - Français,  en 
1819.  Cette  belle  production  dra- 
matique, que  son  auteur,  si  jeune 
encore,  destinait  d’abord  au  pre- 
mier théâtre,  n’y  ayant  été  reçue 
qu’i  corrections,  obtint  un  grand 
succès  à rOdéon.  « A Paris  et  dans 
«plusieurs  villes  de  province,  dit 

• V Annuaire  historique,  le  parter- 
»re  accueillit  avec  transport,  et 

• fit  répéter  ces  vers  , où  Lorédan 
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a se  plaignant  à Monfort  des  me- 
> sures  arbitraires  dont  il  menace 
«de  frapper  la  Sicile  , lui  dit  : 

M'apprendrex-vous  enfin,  seigneur,  quels  sont 
vos  diuits 

Pour  opprimer  le  peuple  et  pour  braver  les  lois? 
Se  reposant  sur  vous  du  soin  d'un  diadème  , 

Le  roi  vousa-t*tl  fait  plus  roi  qu’-l  n'est  lut-mêmc? 
D'ob  vient  que  son  ministre  avec  impunité 
Ose  portet  ses  mains  sur  notre  liberté  ? 

«Après  plusieurs  scènes  orageu- 
«ses,  la  police  crut  devoir  empê- 
«clier  qu’on  ne  répétât  ces  vers; 
«mais  on  continua  de  les  ap- 
«plaudir,  » et  le  succès  de  la 
pièce  alla  toujours  croissant.  8* 
Les  Comédiens , comédie  en  5 ac- 
tes et  eu  vers,  jouée  par  les  ac- 
teurs du  second  Théâtre-Français. 
Cette  pièce  , où  l’on  remarque 
beaucoup  de  verve  et  un  grand 
nombre  de  vers  heureux,  est  dans 
le  genre  de  la  Métromanie.  L’au- 
teur a eu  pour  objet  de  punir  l’a- 
réopage comique  du  premier  théâ- 
tre, dont  il  avait  â se  plaindre, 
g’  Le  Paria , tragédie  en  5 actes 
et  en  vers,  au  second  Théâtre- 
Français,  i8ao.  Jamais  le  style 
de  M.  Delavigne  ne  s’était  mon- 
tré si  brillant  que  dans  cette  nou- 
velle production,  plus  épique  que 
dramatique.  M.  Delavigne  possè- 
de un  talent  vrai  et  présage  des 
chefs-d’œuvre  de  plusèla  France. 

DELBREL  - D’ESCORBIAC  , 
au jourdhui sous-préfet è Moissac , 
présidait  le  conseil -général  de 
Tarn-el-Garonne,  en  i8i5,  ets’y 
conduisit  avec  tant  de  dévouement 
à la  cause  royale,  que  la  ville  de 
Montauban  était  encore  en  in- 
surrection complète,  quand  Tou- 
louse et  Bordeaux  avait  déjà  re- 
connu le  gouvernement  des  cent 
jours.  Élu  dans  la  même  année 
député  du  département  de  Tarn- 
et  Garonne,  il  rappela  à la  cham- 
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bre  les  actes  de  dévouement  des 
babitans  du  pays  qui  l’avail  ebar- 
gé  de  le  représenter,  en  deman- 
dant qu’ils  reçussent  un  témoi- 
gnage honorable  de  sutisfaction  , 
et  que  les  villes  qui  avaient  fidè- 
lement conservé  le  drapeau  blanc 
fussent  remboursées  des  contri- 
butions qu’avaient  levées  sur  elles 
les  agens  et  généraux  de  Napo- 
léon. Il  s'éleva  aussi  contre  la 
mauvaise  répartition  de  l’em- 
prunt des  ioomilliuus,notaininent 
dans  le  département  de  Taru-et- 
Garonne.  Des  efforts  si  bienveil- 
lans  furent  néanmoins  prompte- 
ment oubliés  de  ce  même  dépar- 
tement. M.  Delbrel- d’Escorbiac 
n’y  fut  point  réélu  député  l’an- 
née suivante. 

DELBREL  (Piereb)  est  né  , le 
i”  juillet  é Moissac,  ci-de- 

vant Quercy  , d’abord  départe- 
ment du  Lot,  et  aujourd'hui  dé- 
partement de  Tam-et-Garonne. 
Il  fut  reçu  avocat  en  iç84,  nom- 
mé, en  1790,  membre  du  bureau 
de  conciliation  prés  le  tribunal 
de  Moissac,  et,  en  1791,  procu- 
reur de  la  commune.  Au  com- 
mweemeutde  179a,  la  France  se 
trouvant  menacéed’une  invasion, 
il  s’enrôla  comme  volontaire  dans 
le  4'  bataillon  de  la  Moselle  , et 
était  é l’armée  simple  soldat  et  à 
aoo  lieues  de  son  pays,  lorsqu’il 
fut  choisi  ^ar  le  département  du 
Lot  pour  le  représenter  é ht  con- 
vention nationale.  Dans  le  procès 
du  roi,  sou  vote  le  plaça  parmi 
les  membres  de  la  minorité;  eta- 
près  la  condamnation,  il  se  réunit 
à ceux  de  ses  collègues  qui  se  pro- 
noncèrent pour  le  sursis.  Il  fit 
partie  du  comité  militaire  de  cette 
a.<semblée  , et  piulit , le  4 avril 


1795,  pour  l'armée  du  Nordÿ^ 
comme  représentant  du  peuple 
en  mission,  à l’effet  de  surveil- 
ler les  généraux  et  les  opérations 
militaires.  Gu  ne  fut  pas  seule- 
ment en  cette  qualité  qu'il  con- 
tribua par  scs  conseils  et  sa  fer- 
meté à affermir  les  résolutions  du 
général  en  chef  Houchard  , lors 
de  la  bataille  de  Hondscootc,  ga- 
gnée par  l’armée  française  ; il 
remplaça  le  général  Jourdan,  qui 
venait  d’être  blessé  à la  tête  de 
su  division, et  fut  un  des  premiers 
qui  pénétrèrent  dans  les  retran- 
cbemens.  et  ensuite  dans  la  pla- 
ce. Il  suivit  l’armée  française.  Ar- 
rivé à Lille,  il  apprend  que  la 
place  de  Quesnoy  s’était  rendue 
aux  armées  coalisées,  qui  étaient 
déjà  en  possession  de  Coudé  et 
de  Valenciennes;  et  que  si  Cum- 
bray  et  Bouchain  , dont  les  gar- 
nisons avaient  été  en  grande  par- 
tie détruites  par  des  sorties  im- 
prudentes, tombaient  au  pouvoir 
de  l’ennemi,  la  frontière  du  Nord 
étant  coupée , on  pourrait  mar- 
cher sur  Paris,  presque  sans  obs- 
tacles. Il  se  rend  en  toute  hâte 
au  camp  de  Graverelle,  où  il  y a- 
vait  environ  1 8,000  hommes  sous 
les  ordres  des  généraux  d’Avesne 
et  Ransonnet;  se  concerte  arec 
eux  sur  les  moyens  d’introduire 
une  garnison  nouvelle  dans  Cam-t 
bray  et  dans  Bouchain,  chose  dif- 
ficile, puisque  l’ennemi  occupait 
tout  l’espace  compris  entre  le 
camp  et  ces  deux  places. -Après 
avoir  donné  les  ordres  et  les  ins- 
tructions nécessaires  aux  géné- 
raux d’Aresneet  Ransonnet,  il 
part  avec  un  hussard  déguisé  qui 
lui  sert  de  guide,  passej  avec 
autant  d’adresse  que  de  bonheur 
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an  travers  de»  troupes  ctrnogircs, 

et  arrive  Cainbray,  où  il  espère 
que  sa  présence  ranimera  le  cou- 
rage des  habitans  et  de  la  garni- 
son, déterminé  d’ailleurs,  si  la  dé- 
leiise  de  la  place  devenait  impos- 
sible, ù se  renfermer  dans  la  cita- 
delle. Sun  arrivée  produisit  l’ellét 
qu*il  s’en  était  promis.  De  là  il 
correspondit  avec  le  commandant 
et  les  olliciers  municipaux  de 
ituuchain,  et  ranima  leur  coura- 
ge, il  avait  donné  l’ordre  de  faire 
marcher  les  troupes  de  nuit,  en 
silence,  sans  artillerie,  sans  ba- 
gage», et  avec  des  guides  sûrs 
choisis  dans  le  pays. Une  première 
tentative  lut  inlructueiise ; mais 
à la  seconde,  six  bataillons  entrè- 
rent A Cambray,  et  un  bataillon 
à Bouchain.  Ce  trait  de  dévoue- 
ment desa  part  était  d’autant  plus 
désintéressé  qu’il  connaissait  déjà 
le  décret  de  son  rappel.  La  con- 
vention ne  proscrivit  point,  com- 
me son  décret  semblait  l’annon- 
cer, celui  de  ses  membres  qiii-a- 
vait  si  bien  mérité  de  la  patrie. 
A peine  rentré  dan»  le  sfein  de  la 
cnnvention,  il  fut  envoyé  dans 
les  déparlemeus  du  Midi  pour  ef- 
fectuer une  levée  extraordinaire 
de  chevaux  , et  organiser  la  cava- 
lerie de  l'armée  d’Italie  et  celle 
des  Pyrénées  ; il  prit  part  aux  con- 
férence» qui  amenèrent  la  capi- 
tulation du  fort  de  fiellegarde  , 
dernier»;  de  nos  places  restées  nu 
pouyoirde  l’ennemi.  L’année  des 

Pyrénées-Orientales,commandée 

par  le  général  en  chef  üiigornier, 
ayant  sous  ses  dkdres  le»  géné- 
raux depuis  maréchaux  Aiigereaii 
et  Pérignon,  pénétra  dan»  la  Ca- 
talogne. Le  27  brumaire  an  5,  a- 
près  un  combat  de  plus  de  trois 
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heures,  le  général  Dugomier  est 
tué.  Dans  celle  .situation,  et  en 
présence  de  l’ennemi , l’armée 
ne  peut  rester  sans  chef.  Le  repré- 
sentant DelbrcI  prend  momenta- 
nément le  commandement  géné- 
ral, lait  toutes  les  dispositions, 
ordonne  tous  les  mouvemens,  et 
nomme,  pour  remplacer  le  géné- 
ral en  chef,  le  général  Pérignon, 
qui  rommandait  la  réserve.  Le 
résultat  de  ces  mesures  est  la  vic- 
toire du  5o  brumaire,  remportée 
sur  le  général  en  chef  espagnol 
La-Union,  qui  fut  tué,  et  dont 
l’armée  fut  mise  en  fuite,  après 
avoir  perdu  ses  positions,  son  ar- 
tillerie et  ses  bagages.  La  déroute 
des  Espagnols  fut  si  complète 
qu’ils  restèrent  plus  d’un  moi» 
sans  pouvoir  se  rallier,  et  plus  de 
trois  mois  hors  d’état  de  rien  en- 
treprendre. La  victoire  du  3o  fut 
suivie  de  la  capitulation  du  fort 
.Saint-Fernand  de  Figuière», dont 
le  représentant  Delbrel  dirigea 
le»  conférence».  Dix  mille  hom- 
me» qui  formaient  la  garnison  fu- 
rent faits  prisonniers.  On  s’em- 
para successivement  de»  places 
du  Bouton,  le  17  nivôse,  et  de 
Roses,  le  i5  pluviôse  suivant. 
Cette  campagne  de  l’armée  des 
Pyrénées-Orientales  força  l'Espa- 
gne à souscrire  le  traité  de  paix 
qui  fut  conclu  à B.'de,  le  4 ther- 
midor (22  juillet  1795).  lin  l’an 
4 J la  convention  nationale  ayant 
terminé  sa  session,  et  le  repré- 
sentant Delbrel  n’ayant  pas  été 
compris  dans  le»  deux  tiers  de» 
membres  réélus  au  nouveau  corps 
législatif,  rentra  dans  ses  foycfl| 
et  devint  président  de  l’adnïinis- 
tration  de  lu  ville  de  Moissac.  En 
l’an  5 , l’assemblée  électorale  le 


3ia 


DEL 


nomma  son  prû'idrnt , «t  ensui  te 
député  au  <!onseil  des  cinq-ceiits. 
Meinl>re  de  la  commission  mili- 
taire. il  coopéra  très-activement 
é lu  législation  relative  aux  ur- 
mées.  L’opinion  générale  attribue 
exclusivement  au  général  Jour- 
dan l’honneur  d’avoir  eonfu  et 
fait  rendre  la  loi  du  ig  fructidor 
an  6 , concernant  la  conscription 
militaire.  M.  Delbrel  revendique 
cet  honneur.  • Le  général  Jour- 
»dan,diLil,  avait  bien  présenté  un 
U projet  de  résolution  qui  fut  lu  é 
»Ia  séance  du  5 nivôse  an  6,  et 
»qui  déterminait  le  mode  de  re- 

• crutement  pour  l’armée  de  ter- 
»re.  Dans  la  séance  du  ^ ventôse 

• suivant,  je  combattis  et  je  Ils  re- 

• jeter  ce  projet.  Je  proposai  en 

• même  temps , et  je  lis  adopter 

• par  le  conseil,  les  bases  sur  les- 
» quelles  fut  ensuite  rédigée  par 

• moi  et  par  le  géivéral  Jourdan 
» la  loi  du  ig  fructidor  an  6.  Quoi- 

• que  ce  général  ne  fftt  pas  l’au- 

• tcur  de  ce  nouveau  projet,  cer- 

• tailles  convenances  exigeaient 

• que  l’honneur  du  rapport  lui  en 
» fût  déféré.  Il  fit  en  conséquence 

• le  discours  de  présentation  dans 

• la  séance  du  a thermidor;  mais 

• ce  fut  moi  qui  soutins  la  discus- 
^>sion  comme  rapporteur,  et  qui 

• fis  adopter  la  résolution  par  le 

• conseil  des  cinq-cents,  dans  les 

• séances  des  i,  a et  4 fructidor. 

• Le  général  avait  acquis  trop  de 

• gloire  pour  vouloir  accepter  cei- 
nte qu’on  lui  aurait  attribuée  nu 

• préjudice  d’autrui.  Il  reconnut 

• franchement  que  les  bases  de  le 
4^i  du  igfriictidoranGm’appar- 
» tenaient  exclusivement, et  il  en  fit 

• la  déclaration  expresse  dans  la 

• séance  du  conseil  des  cinq-cents 
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• du  a vendémiaire  an  7,  en  par- 

• lant  contre  un  messagedu  direc- 
» toire-exécutif  qui  tendait  à alté- 

• rer  les  bases  de  ce  système.» 
M.  Delbrel  ajoute  : « Le  principe 
> de  la  conscription  n’appartient  ni 

• au  général  Jourdan,  ni  ô moi; 

• mais  é la  convention  nationale, 

• qui  l’avait  consacré  dans  la  cAn- 

• stitution  de  l'an  5.  Il  ne  s'agis- 

• saitque  d’une  loi  organique  é 

• faire  pour  en  régler  l’npplica- 

• tion,  ce  fut  l’objet  de  la  loi  du 

• ig  fructidor  an  6.  » M.  Delbrel  a 
prononcé,  pendant  la  session  de 
cette  assemblée,  un  assez  grand 
nombre  de  discourset  de  rapports 
qui  ont  tous  été  imprimés  paror- 
dre  du  conseil,  et  qui  ont  presque 
toujours  entraîné  des  résolutions 
conformes  aux  conclusions  del’o- 
râleur.  Il  s’opposa  à l’augmenta- 
tion du  traitement  des  membres 
du  corps  législatif,  et  cette  aug- 
mentation une  fuis  adoptée , il 
refusa  de  la  toucher.  Lors  de  la 
séance  du  ig  brumaire  an  8 , à 
Saint-Cloud,  il  monta  le  premier 
à la  tribone  pour  combattre  les. 
projets  du  général  Bonaparte,  qui, 
dit  M.  Delbrel,  « tout  couvert  de 

• lauriers,  venait  donner  des  fers 

sa  patrie.  » M.  Delbrel  fut  du 
nombre  des  63  membres  du  corps 
législatif  qui  furent  exclus;  et  par 
un  arrêté  des  consuls  provisoires, 
du  26  du  même  mois,  du  nom- 
bre des  60  personnes  qui  fu- 
rent condamnées  éla  déportation. 
Il  parvint  à s’y  soustraire  en  se 
cachant.  Le  général  Murat  lui  of- 
frit un  asile  d*  lui  ; et  bientôt, 
de  concert  avec  les  généraux  Lati- 
nes et  Bessiéres,  il  lui  fit  obtenir 
sa  mise,  en  liberté.  M.  Delbrel 
ayant  refusé  de  se  rallier  au  goii- 
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TPrnementqiii  venaitde  s’établir, 
se  retira  dans  sa  famille,  et  fut 
nommé  commandant  de  la  garde 
nationale.  Lorsqu’il  eut  été  décidé 
que  la  villede  Monlauban  devien- 
drait chef-lieu  d'un  département, 
M.  Delbrel  revint  à Paris,  en  1808, 
avec  la  mission  du  conseil  muni- 
cipal de  la  ville  de  Muissac,  de  de- 
mander que  celte  ville  devînt  chef- 
lieu  d'arrondissement  de  sous- 
préfecture.  Étant  dans  la  capitale, 
il  re|:ut,  le  i5  janvier  1809,  sa  no- 
mination de  président  du  triliurial 
ci  vil  de  première  instance  de  Mois- 
sac,  place  qu’il  n’avait  point  sol- 
licitée, et  qu’il  perdit  le  a3  sep- 
tembre 181 3.  Pendant  les  certt 
jours,  il  avait  été  membre  de  la 
chambre  des  représentans.  Par 
une'fausse  applica^on  ou  par  ex- 
tension de  la  loi  du  12  janvier 
iSih,  contre  les  conventionnels 
dits  volons,  il  reçut  l’ordre  de  sor- 
tir du  royaume.  Il  prit  un  passc- 

fiort  pour  la  Suisse.  A Lyon,  M. 
e préfet  du  Rhône  visa  ce  passe- 
port en  ces  termes  : « Vu  pour 
«continuation  de  route,  enjui- 
«gnant  au  porteur  de  ne  point 
»se  fixer  dans  aucun  lieu  dépen- 
»dant  de  V Allemagne,  de  la^ui's- 
vse,  de  Vllalie  et  des  Pays-Bas.» 
A Lausane,  des  hommes  généreux 
lui  procurèrent  un  logement,  où 
il  resta  environ  deux  mois  sans 
pouvoir  sortir.  Ne  voulant  pas  a- 
buser  d’une  hospitalité  qui  pou- 
vait compromettre  , et  qui  com- 
promit en  effet,  après  son  départ, 
la  dame  bienveillante  qui  l’avait 
caché,  il  prit  le  chemin  de  Cons- 
tance : mais  apm|uiant  que  les 
exilés  étaient  assW^tranquilles  à 
Saint-Gall,  il  s’y  rendit.  M.  Del- 
brcl  avait  réclamé  contre  son  exil; 
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mais  il  fallut  des  sollicitations 
puissantes  pour  le  faire  cesser. 
Énlin.  après  28  mois  de  p'roscrip- 
tion,  il  rentra  en  vertu  d’une  or- 
donnance du  1 1 murs  1818,  por- 
tant qu’il  y avait  eu  faus.'^e  appli- 
cation de  la  loi  du  12  janvier  1816. 
Les  malheurs  de  M.  Delbrel  ne 
cessèrent  j>as  cniièrement  par  cet 
acte  d’une  tardive* justice.  Ayant 
perdu  presque  entièrement  sa  for- 
tune, il  demanda  uu  emploi;  on 
le  lui  refusa  : il  sollicita  une  pen- 
sion ; sa  demande  fut  rejetée  : il 
réclama  son  traitement  arriéré; 
ud  lui  opposa  la  déchéance...  A- 
près  une  longue  et  honorable  car- 
rière comme  citoyen , magistrat, 
législateur,  homme  de  guerre,  M. 
Delbrel  est  sans  titres  honorifi- 
ques, sans  décorations,  .sans  for- 
tune, et  doit  presque  à la  piété 
filiale  les  moyens  d’existence  que 
lui  refuse  une  patrie  qu’il  a ser- 
vie avec  le  plus  grand  zèle  et  le 
plus  parfait  désintéressement. 

DÉLCHéR  ( Joseph-Etibn.ve), 
juriscon.ulle  à Briuude,  fut  dépu- 
té parle  département  de  la  Haute- 
Loire  à l’assemblée  législative,-  et 
dès  les  premières  séances,  se  décla- 
ra avecbeaucoupde  violence  con- 
treIacouretleministère.Le2odé-  . 
cembre  1791,  il  dernanda  qu’on 
fit  une  adresse  au  peuple , nu  su- 
jet du  veto  que  Louis  XVI  avait  - 
mis  sur  les  lois  concernant  les  é- 
migrés  et  les  prêtres  réfractaires. 
Réélu  membre  de  la  convention 
nationale  par  le  même  départe- 
ment, il  vota  la  mort  du  roi,  sans 
appel  au  peuple,  ni  sursis.  En  fé- 
vrier içgS,  il  fut  nommé  commis- 
saire en  Corse,  et  transmit  des  dé- 
tails sur  1a  conduite  de  Paoli.  Il 
fut  également  chargé  de  deux  au- 
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très  missions;  i’une  pour  l'arméie 
du  Nord,  et  l’autre  pour  Celle  des 
Pyrénées  - Occidentales.  Le  ay 
mars  1797,  il  fut  élu  secrétaire  du 
comité  des  anciens,  dont  il  avait 
été  nommé  membre  peu  de  temps 
auparavant.  Après  le  18  brumaire, 
il  fut  chargé  de  présider  le  tribu-- 
nal  de  Brioude,  fonctions  dont  il 
s’acquitta  jusqu’en  1811.  , 

DELESSERT(le  BiRoif  Berja- 
min),  né  en  Suisse,  était  officier 
d’artillerie  au  commencement  de 
la^évolution,etfutnommé,peu  de 
temps  après  la  création  de  la  ban- 
que, régent  de  cet  établissement, 
dontilestaujnurd’hui  un  des  plus 
riches  associés.  En  181 1 , il  éta- 
blit, à Piissy,  une  fabrique  de  su- 
cre de  betteraves,  qui  n’eut  que 
peu  de  succès.  L’empereur  lui 
donna, peu  de  temps  après, la  croix 
de  la  iégion-d’honneur.  En  ]8i5, 
il  fut  nommé  chef  de  la  5*"  légion 
de  la  garde  nationale  de  Paris  ; 
puis  adjoint,  l’année  suivante,  ü 
U.  le  duc  de  Larochefoucauld- 
Liancourt,  directeur-général  de 
la  prison  d’Essai.  Nommé  par  le 
roi  officierde  lalégion-d'honneur 
le  19  novembre  1814,  M.  Deles- 
sert  signa,  le  6 juillet  i8i5,  la  dé- 
claration des  chefs  de  légion  et 
majors  de  la  garde  nationale,  ce 
qui  entraîna  sa  destitution.  Le  dé- 
partement de  la  Seine  le  nomma 
député  en  1817,  et  il  siégea  cons- 
tamment au  centre  , près  du  côté 
gauche.  Il  s'éleva  contre  la  dépen- 
se proposée  pour  Vhôtel  de  Rivoli, 
destiné  au  ministère  des  finances; 
parce  qu’il  jugea  que  dans  ce  cas 
là,  comme  dans  mille  autres,  rien 
n’était  moins  dans  l’utilité  publi- 
que que  ce  qui  entrait  dans  les 
intérêts  ministériels.  Un  des  voles 


les  plus  remarquables  qu’il  émit 
dans  la  session  de  1819,  fut  con- 
tre les  deux  lois  d’exception.  Il  se 
déclara  aussi  contre  le  nouveau 
système  électoral. 

DELESTRE  - POIRSON  (C. 
G.  P.),  directeur  du  Gymnase, 
a composé  plusieurs  pièces  de 
théâtre  qui  ont  eu  du  succès,  et 
quelques  morceaux  de  poésie, 
parmi  lesquels  on  distingue  sur- 
tout une  ode  qui  parut  en  1810, 
in-8”,  au  sujet  du  mariage  de  l’em- 
pereur. LaFêtede  famille,  du  mê- 
me auteur,  espèce  de  divertisse- 
ment pour  la  fête  de  Louis  XVIII, 
ne  parut  que  cinq  ans  après.  Les 
antres  pièces  de  M.  Delestresont: 
le  Dénoûment  en  l’air,  vaudeville, 
181 2,  in-8";  la  jolie  Fiancée,  i8ia, 
in-8"  (avec  Û.  Dupin);  encore 
une  Nuit  de  la  garde  nationale, 

1815,  in-8";  Flore  et  Zéphire, 

1816,  in-8";  les  Montagnes  Rus- 
ses, 18 16,  et  le  comte  Orry,  ibid., 
in-8". 

DELEUZE  (T.  P.  F.),  aide- 
naturaliste  au  jardin  des  Plantes, 
à Paris  , est  un  des  partisans  les 
plus  zélés  du  magnétisme,  auquel 
il  cherche  à rattacher  tous  les  faits 
de  l’histoire  ancienne  et  moderne 
qui  offrent  quelque  analogie  avec 
les  phénomènes  magnétiques. 
Nous  ne  discuterons  point  ici  sur 
les  causes  qui  ont  pu  porter  M.  De- 
leuze  ô s’enthousiasmer  d’un  pa- 
reil système,  trop  ridicule  d’ail- 
leurs, pour  n’avoir  pas  eu  de  nom- 
breux partisans  parmi  les  méde- 
cins , ou  les  gens  qui  s’occupent 
de  la  médecine.  L’aide-naturalis- 
tedont  nousp^||on$,a  renchéri  en- 
core sur  les  visions  de  Desion  et 
de  Mesmer,  en  admettant  un  som- 
nambulisme magnétique , dont 


DëL 

l«s  amateurs  de  l’in  vraisemblance 
et  du  merveilleux  pourront  con- 
naître les  efTets  en  consultant 
YHisloire  critique  du  magnétisme 
animal,  publiée  é Paris  en  i8i3, 
a vol,  iir-8°,  et  un  autre  ouvrage 
périodique,  intitulé  Annales  du 
magnétisme,  dans  lequel  le  même 
auteur  a inséré  divers  mémoires. 
M.  Deleuzeufail  paraître  d’autres 
ouvrages,  qui  doivent  lui  faire 
pardonner  les  erreurs  qu’il  a pu 
commettre  comme  naturaliste.  Le 
premier  est  un  poème  en  quatre 
chants,  les  Amours  des  plantes, 
traduit  de  l’anglais  de  Darwin;  a" 
les  Saisons  de  Thompson,  traduc- 
tion nouvelle,  1801,  in-S°,  et 
1806,  in-ia  ; 3"  Eudoxe,  ou  En- 
tretiens sur  l’étude  des  sciences, 
1801 , a vol.  in-8°.  Il  a fait  aussi 
insérer  plusieurs  Mémoires  dans 
les  Annales  du  Muséum  d’histoire 
naturelle.  M.  Deleuze , censeur 
royal  en  i8i4i  était  particuliére- 
ment chargé  de  la  surveillance  du 
Nain  jaune,  ouvrage  périodique 
dont  la  suppression  fut  pronon- 
cée l’année  suivante. 

D£LEYKE(4LKXAiiDBB),néprès 
de  Bordeaux,  en  1736  , et  mort 
le  10  août  1797,  fit  scs  premières 
études  sous  les  jésuites,  parmi 
lesquels  il  entra  dès  l’âge  de  i5 
ans.  Doué  d’un  caractère  sombre 
et  mélancolique,  mais  ardent  et 
passionnç,  il  fut  d’abord  religieux 
jusqu’é  l’enthousiasme,  et  fit  en- 
suite profession  ouverte  d’athéis- 
me. Ayant  quitté  son  ordre  lors 
de  l’expulsion  des  jésuites,  il  vint 
à Paris,  où  Montesquieu,  soncom- 
patriote,  lui  procura  la  connais- 
sance de' plusieurs  savons,  entre 
autres  de  Diderot,  de  d’Alembert, 
ctdeJ.J.Rousseau,aveclequeIilse 
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lia  plus  particulièrement,  et  dont 
il  reçut  un  assez  grand  nombre  de 
lettres,  qu’il  a fait  imprimer  dans 
sa  correspondance.  En  1755,  il 
publia  V Analyse  de  la  philosophie 
de  Bacon, 'ù  vol.  in- 12,  écrit  avec 
beaucoup  de  clarté  et  de  force. 
Cet  ouvrage  le  fit  mieux  connaî- 
tre des  encyclopédistes,  qui  le 
chargèrent  de  la  rédaction  de  plu- 
sieurs articles,  entre  autres  de  ce- 
lui de  fanatisme,  que  Voltaire  n’a 
fai  t qu’abréger  pour  l’insérer  dans 
sou  Dictionnaire  philosophique.  11 
travaillait  aussi,  dans  le  même 
temps,  au  journal  des  Savans  et  an 
journal  Étranger,  et  faisait  quel- 
ques romances,  dont  Rousseau 
composait  la  musique.  En  1708, 
il  publia  le  Génie  de  Montesquieu, 
in -12,  et  la  traduction  du  Père  de 
famille  et  du  Véritable  ami,  de 
Goldoni.  C’était  pour  venger  Di- 
derot , accusé  de  plagiat,  que  De- 
leyre  avait  traduit  ces  deux  pièces. 
Grimm , chargé  de  l’édition,  avait 
fait  mettre  en  tête  d^iX  libelles, 
en  formé  d’épîtres  dédicatoires , 
dans  lesquels  il  outrageait,  d’une 
manière  très-indécente,  la  prin- 
cesse de  Uobecq  et  la  comtesse  de 
La  Marck.  Ce  fut  pour  venger 
ces  deux  dames  que  Palissot  fit 
paraître,  quelque  temps  après,  sa 
comédie  des  PAî/osopA«,  satire  en 
dialogue,  pleine  de  personnalités 
virulentes,  et  non  moins  coupa- 
bles que  celles  dont  le  coraico-sa- 
tirique  voulait  tirer  vengeance. 
Deleyre  mitaujour,en  1761,  l’es- 
prit de  Saint-Evremont,  in- 1 2.  La 
protection  du  duo  de  Nivernais 
lui  valut  ensuite  la  charge  de  se- 
crétaire des  carabiniers,  puis  celle 
de  bibliothécaire  pour  l’éducation 
du  duc  de  Parme.  Il  rédigea  alors,. 
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la  prière  de  Condillac,  un  cours 
d'Iiistoire  à l’usage  de  l’infant; 
mais  il  avait  développé  des  prin- 
cipes politiques  si  hardis,  que  ce 
travail  ne  fut  pus  adopté.  Quand 
l’éducation  du  jeune  duc  fut  ache- 
vée, il  en  obtint  une  pension  de 
2,000  livres,  et  revint  à Paris,  où 
il  s’occupa  d’abortl  du  choix  des 
matériaux  pour  {'Histoire  philo- 
sophique du  commerce  des  deux 
Indes.  En  1771,  il  fit  paraître  un 
volume  in-!j"  de  {'Histoire  géné- 
rale des  voyages, \o\iime  qui  forme 
le  ig*  de  la  collection.  La  Harpe 
loue  beaucoup  ce  volume,  dont  il 
qualifie  l'auteur  d’écrivain  philo- 
sophe et  éloquent.  En  1791,  De- 
leyre  publia, surlaviedeThomas, 
un  es.<ai  qui  a souffert  beaucoup 
de  critiques,  et  dans  lequel  on  re- 
troqvc,  en  effet,  beaucoup  de  dé- 
clamations et  peu  de  méthode.  Il 
se  montra  grand  partisan  de  la  ré- 
volution,et  fut  nommé  député  du 
département  de  la  Gironde  é la 
convention*nationale.  Il  vota  la 
mort  du  roi  sans  appel,  et  se  mêla 
peu  des  affaires  du  gouvernement 
après  la  chute  de  Robespierre.  En 
1795,  il  fut  chargé  de  la  surveil- 
lance de  l’école  Normale.  En  juil- 
let, il  combattit  vivement  la  divi- 
sion du  corps  législatif  en  deux 
chambres,  et  passa  ensuite  dans 
le  conseil  des  cinq  cents,  où  il  res- 
ta jnsqu’é  sa  mort. 

DELFAU  (G.),  élu  député  du 
'.département  de  la  Dordogne  à 
l’assemblée  des  états-généraux , 
s’y  montra  l’ennemi  constant  des 
principes  de  la  révolution,  l’anta- 
goniste des  idées  libérales,  et  pour 
les  attaquer  avec  succès  il  ne  lui 
manqua  que  do  talent.  Nommé 
secrétaire-général  de  la  préfectu- 
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re  de  la  Dordogne  après  le  18 
brumaire,  il  remplissait  encore 
cet  emploi  en  181 5,  et  le  perdit 
l’année  suivante. 

DELFICO  (Melchiob),  littéra- 
teur napolitain,  sc  prononça  pour 
tin  gouvernement  constitution- 
nel,à l’époque  oùFerdinand  quitta 
Naples  pour  la  première  fois;  et 
il  fut  exilé  lorsque  Ferdinand  y re- 
vint en  1790.  Réfugié  dans  la  ré- 
])iiblique  de  Saint-Marin,  dont  il 
était  devenu  citoyen  par  diplôme, 
Delfico  n’en  serait  sans  doute  pas 
sorti  si  Ferdinand  n’eftt  été  con- 
traint lui-même  d’abandonner  u- 
ne  seconde  fois  ses  états.  Delfico 
revint  à Naples,  où  il  avait  d’ail- 
leurs des  propriétés  que  son  ab- 
sence faisait  menacer  d’un  sé- 
questre. 11  y fut  successivement 
nommé  membre  de  l’institut 
royal  d’encouragement  par  Jo- 
seph Bonaparte,  et  conseiller-d’é- 
tat  par  Joachim  Murat.  On  a de 
lui  un  excellent  ouvrage  sur  la 
manière  de  traiter  l’histoire  et  sur 
son  utilité.  -.t  '* 

DELHORME  ( Ahux-Barthé- 
iemi-Henm)  fut  élu  membre  du 
corps-législatif  en  1807,  et  réélu 
par  le  sénat,  le  (i  janvier  i8i5, 
pour  le  département  de  l’Aisne. 
Il  prononça,  le  28  juin  1814,  un 
discours  sur  l’initiative  des  lois, 
accordée  au  corps-législatif,  en 
proposant  aussi  qu’on  suppliât  le 
roi  de  présenter  un  projet  qui 
fixât  la  liste  civile.  Dans  le  mois 
suivant,  il  demanda  que  les  mi- 
nistres déposassent  sur  le  bureau 
un  aperçu  du  bilan  de  la  caisse 
d’amortissement,  et  une  copie  de 
celui  du  domaine  extraordinaire. 

DELfLLE  (Jacques),  naquit  â 
.'liguepcrse  en  içôS.  Non  moins 
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malheureux  que  d’Alembert  et 
Chain]ilurt  .,  il  n’a  pas  pu  saluer, 
<1)1  nom  que  leur  donnait  la  na- 
ture, les  personnes  qui  prirent 
5oin.de  sa  première  enfance,  en 
supposant  que  ce  devoir  ait  été 
rempli  par  les  auteurs  de  ses 
jours.  Dclille  fit  ses  éludes  ù Pa- 
ris, au  collège  de  Lisieux.  Elles 
furent  signalées  par  de  nombreux 
succès  dans  le  concours  de  l’uui- 
versité,  où  le  vainqueur  l’empor- 
te. non-seulement  sur  les  rivaux 
qu’il  trouve  dans  son  propre  col- 
lège, mais  sur  tous  ceux  que  tous 
les  collèges  de  Paris  peuvent  lui 
fuiiruir.  Couvert  d'honneurs  , 
mais  dénué  de  fortune  , Delille, 
après  avoir  fait  ses  éludes,  se  vit 
réduit  à accepter  dans  l’instruc- 
tion publique  des  fonctions  qui 
ne  lui  donnaient  pas  même  rang 
parmi  les  derniers  prufesseurs.il 
fut  répétiteur  de  syntaxe  latine 
au  collège  de  Beauvais.  Thomas 
y professait  la  rhétorique.  Cet  es- 
timable littérateur,  aujourd'hui 
plus  déprimé  que  connu  , donna 
à Delille  les  premières  notions  de 
poésie  française.  Après  la  des- 
truction des  jésuites , Delille  fut 
appelé  à Amiens  pour  y remplir 
une  chaire  d'huinauités.  C’est  là 
qu’il  eut,  pour  la  première  fois, 
occasion  de  faire  counaiire  toute 
l’étendue  de  son  érudition  litté- 
raire, et  le  goût  exquis  auquel  il 
savait  l’allier.  Rappelé  bientôt  à 
Paris.  Delille  fut  professeur  au 
collège  de  la  Marche.  Des  poésies 
fugitives  de  dilTèrens  genres  , et 
surtout  une  EpitreàM.  Laurent, 
ingénieur  (c’est  le  père  de  M. 
Laurent  de  V itledeuil,  ministre  de 
Louis  XVI),  où  il  décrit  d’une 
manière  exacte,  et  cependant  en 
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poète,  les  procédés  des  arts  mé- 
caniques, avaient  donné  une  idée 
de  la  principale  a|>titude  de  son 
talent.  La  traduction  des  Géorgi- 
ques  en  donna  la  mesure;  elle  pa,- 
ruten  1769.  La  réputation  que  cet 
ouvrage  obtint  ou  poète  fut  pro- 
portionnée, cette  fois,, aux  dillî- 
cultès  qu’il  avait  surmontées. Les 
gens  du  monde  s’unirent  aux  gens 
de  lettres  pour  louer  un  poëme 
où  tous  les  détails  de  l’économie 
rurale,  détails  jusque-là  réputés 
abjects  et  rebelles  à la  poésie, 
sont  rendus  avec  une  élégance 
qui,  dans  notre  langue,  ne’  pa- 
raissait pas  pouvoir  se  concj|ier 
avec  la  fidélité.  C’est  le  seul  ou- 
vrage original  que  j’aie  ru  depuis 
long -temps,  disait  Frédéric  en 
parlant  de  cette  traduction.  Vol- 
taire, si  juste  appréciateur  du  vrai 
mérite,  déclara  de  son  côté  que 
le  jeune  homme  qui  avait  si  glo- 
rieusement réussi  dans  une  entre- 
prise où  le  succès  paraissait  impos- 
sible, ne  pouvait  Être  trop  tôt  reçu 
à l’académie  française.  Ce  fut  aussi 
l’opinion  de  celte  illustre  société, 
mais  non  pas  celle  de  Louis  XV.  Ce 
prince  refusa  d’approuver  le  choix 
qu’elle  avait  fait,  en  1772,  de  De- 
lille, en  remplacement  de  l’abbé 
Bignon  : le  maréchal  dé  Richelieu 
avait  représenté  au  roi  que  Vol- 
taire n’ayant  obtenu  un  pareil 
honneur  qu’à  55  ans,  il  y aurait 
du  scandale  à tant  se  presser  d’ê- 
tre juste  envers  un  homme  de 
trente -quatre.  Il  paraît  de  plus 
que  Delille  avait  été  dénoncé  à la 
cour  comme  encyclopédiste;  mot 
aussi  mai  sonnant , pour  lors , à 
certaines  oreilles,  qu’aujourd’hui 
le  mot  libéral.  Deux  ans  après, 
néanmoins,  Delille  ayant  été  élu 
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de  nouveau,  sa  nomination  fut  ap> 
prouvée  ; il  succéda  à La  Conda* 
mine.  Cependant,  du  collège  de 
la  Marche  il  avait  passé  nu  collè- 
ge de  France,  dont  l’accès  lui  fut 
facilité  par  M.  Lebeau  , un  des 
membres  les  plus  honorables  de 
l’ancienne,  université.  Chargé  de 
professer  la  poésie  latine,  Delille 
y développa  avec  plus  d’éclat  en- 
core, et  devant  un  auditoire  bien 
plus  nombreux,  les  talens  qu’il  a- 
vait  fait  applaudir  à Amiens,  et 
que  l’étude  et  l’exer^ce  avaient 
fortifiés.  Les  devoirs  du  profes- 
seur, les  fonctions  de  l’académi- 
cien, et  les  distractions  de  la  so- 
ciété qui  le  recherchait  et  qu’il  ne 
fujait  pas,  nel’empéchaient  pour- 
tant pas  de  suivre  le  cours  cIc  se.S 
travaux  poétiques.  En  178a  parut 
le  poeme  des  Jardin»  : le  succès 
de  cet  ouvrage  ne  fut  pas  moin- 
dre que  celui  des  Géorgiques.'Biea 
qu’il  eût  rencontré  moins  de  dif- 
ficultés dans  l’exécution  de  ce  su- 
jet, l’auteur  y faisait  encore  preu- 
ve d’un  talent  supérieur;  moins 
étoQnant,  il  est  plus  séduisant, 
peut-être.  La  sécheresse  didacti- 
que y disparaît  sous  le  charme 
d’un  style  également  souple  et 
brillant,  et  la  monotonie  des  pré- 
ceptes y est  habilement  interrom- 
pue par  des  épisodes  pleins  de 
sentiinens,  d’intérêt,  de  grâce  de 
poésie.  La  critique , qui  n’avait 
pas  épargné  les  Géorgiques,  se  ré- 
veilla avec  plus  de  fureur  au  bruit 
de  ce  nouveau  succès;  elle  ne 
garda  ni  formes  ni  mesures.  De- 
lillc,  qui  pourtant  n’était  pas  in- 
sensible, n’opposa  é tant  de  bruit 
qu’une  apparente  insouciance';  il 
répondait  à ces  attaques  par  des 
éditions  nouvelles.  Elles  se  suc- 


cédèrent avec  une  telle  rapidité, 
qu’un  homme  d’esprit  lui  écrivait: 
« Vos  ennemis  sont  bien  peu  di- 
• ligens;  ils  n’en  sont  qu’à  leut* 
«septième  critique,  et  vous  en  6-^ 
«tes  à votre  onzième  édition.  » Le 
comte  de  Choiscul-Gouflier  ayant 
été  nommé  , en  1784,  ambassa- 
deur à Constantinople,  proposa  à 
Delille  d'y  venir  avec  lui.  C’était 
lui  proposer  le  voyage  de  Grèce. 
On  conçoit  avue  quel  empresse- 
ment la  proposition  fut  acceptée 
par  un  poète.  Grâce  aux  facilités 
qu’on  lui  donna,  Delille  visita  une 
partie  de  la  vieille  patrie  des  arts; 
Athènes  surtout  fixa  son  attention. 
Au  milieu  de  ces  ruines , qui  lui 
rappelaient  tant  de  grandes  insti- 
tutions, tant  de  grandes  actions, 
tant  de  grands  nommés , il  fut 
transporté  d’un  enthousiasme 
qu’il  exprime  d’une  manière  à la 
fois  naive  et  piquante  dans  une 
lettre  adressée  à une  dame  de 
Paris  { M.“' de  Vaines).  Delille  pas- 
sa près  d’une  année  à Constanti- 
nople. Là,  dans  une  habitation 
charmante,  vis-à-vis  l’embouchu- 
re de  la  mer  Noire,  et  sur  les  con- 
fins de  l’Europe  et  de  l’Asie,  il 
jouissait  du  spectacle  le  plus  va- 
rié qu’on  puisse  imaginer,  et  que 
l’on  ne  rencontre  que  sur  les  bords 
et  sur  la  mer  du  Bosphore.  Il  s’y 
occupa  de  son  poëme  de  /’/mo- 
ginalion,  auquel  il  travaillait  tan^ 
tCt  dans  une  partie  du  monde , 
tantôt  dans  l’autre,  suivant  que  le 
promenait  son  caprice.  De  retour 
à Paris , Delille  se  livra  plus  que 
jamais  à la  société,  qui  le  recher- 
cha avec  une  nouvelle  avidité.  Il 
parut  négliger  la  poésie;  cepen- 
dant il  allait  de  temps  en  temps 
soità  Meiidon,  soit  à Moulin-Joly, 
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soit  à la  Malmaison,  reprendre  ses 
travaux  souvent  interrompus  , 
mais  non  pas  abandonnés.  La  ré- 
volution éclata;  BélUle  fut  ruiné: 
il  supporta  avec  r^gnation  la 
perte  de  sa  fortune.  Survint  la 
terreur;  il  ne  put  supporter  la 
perte  de  ses  amis.  Dès  qu’il  en 
eut  la  possibilité,  il  s’éloigna  d’u- 
ne terre  arrosée  de  leur  sang.  C’est 
ce  sentiment  seul , et  non  celui 
de  sa  propre  sûreté,  qui  le  déter- 
mina à quitter  Paris,  et  puis  la 
France.  Il  se  retira  d’abord  en 
l,orraine,  à Saint-Diez,  patrie  de 
la  compagne  qui  partageait  alors 
sa  pauvreté,  etdevait  bientôt  sou- 
lager ses  iufirmités.  C’est  lù  ,qu’il 
termina  sa  traduction  de  l’Énéi- 
(fe, ouvrage  entrepris  depuis  long- 
temps, puisqu’il  en  avait  lu  des 
fragmens  à Voltaire.  Delille,  que 
les  révolutions  qui  se  succédaient 
un  France  ne  rassuraient  pas  , 
quoiqu’elles  eussent  une  tendan- 
ce évidente  vers  un  meilleur  état 
de  choses,  passa  de  Saint-Diez  à 
Bâle,  puis  à Glairesse,  village 
charmant  situé  sur  le  lac  de  Bien- 
nc,  en  face  de  cette. île  St. -Pierre 
si  délicieusement  décrite  par  J.  J. 
Rousseau,  qui  était  vend  y cher- 
cher un  refuge  contre  les  persé- 
cutions, qtn’y  trouvaquedes  per- 
sécutions nouvelles.  Entouré  de 
ce  que  la  nature  peut  offrirde  plus 
pittoresque, anmilieu  des  rochers, 
des  cascades,  et  sur  les  bords  d’un 
lac  enchanté,  cWt  IA  que  De- 
lille acheva  l’Homme  des  champs 
et  le  poëme  des  Trois  règnes  de  ta 
nature.  Après  un  séjour  de  deux 
ansASoleure,  ilserenditàBruns- 
wik,  oû  il  composa  le  poëme  de 
la  Pitié;  puis  il  passa  en  Angle- 
terre. C’est  à Londres  qu’il  tra- 
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duisit  le  Paradis  perdu.  Les  se- 
cours d’un  émigré  français,  du 
chevalier  de  Mervé,  ne  lui  furent 
pas  inutiles  dans  cette  entreprise. 
Ce  militaire,  qui  avait  cherché 
dans  les  lettres  des  ressources  con- 
tre l’infortune  et  le  besoin,  et  qui 
d’oflicierétait  devenu  professeur, 
possédait  A un  égal  degré  de  per- 
fection la  langue  de  su  patrie  na- 
turelle et  celle  de  sa  patrie  adop- 
tive. Son  expérience  suppléant  à 
ce  qui  manquait  A Delille,  qui  c’a- 
vait appris  l’anglais  que  dans  les 
livres,  résolvait  les  düTicultcs  qui 
pouvaient  arrêter  le  traducteur, 
et  ne  laissait  A ce  dernierque  lapei- 
ne,ou  plutôtie  plaisir  d’exprimer 
en  beaux  vers  les  pensées  subli- 
mes de  i’Homère  anglais.  Cepen- 
dant l’ordre  se  rétablissait  dans  la 
France,  A laquelle  une  longue  sé- 
rie de  victoires  avait  rendu  le  pre- 
mier rang  parmi  les  puissances  de 
l’Europe.  Les  arts  et  les  lettres  a- 
vaientétéremisen honneur, et  les 
académies  détruites  se  relevaient 
sous  lenomd’institut,  plus  fortes 
parleurréunion. Delille  nerépon- 
dit  pas  aux  vœux  unanimes  de  ce 
corps  illustre  qui  le  réclamait. 
Nousne  pouvons  excuserce  refus; 
l’honneur  que  dédaignait  Delille 
n’étaitpasau-dessousde  lui.  Il  lui 
étaitdécerné  par  ses  pairs,  pardet 
hommes  qui  non-seulement  ne  fu- 
rent pas  complices  des  malheurs 
qui  l’avaient  frappé, mais  qui, pour 
la  plupart,  avaient  été  atteints  de 
malheurs  pareils.  Ce  tortestd’uu- 
tant  plus  affligeant  qu’il  en  pro- 
voqua d’autres,  et  fut  la  cause  des 
injustices  dont  plusieurs  hommes 
célèbres  aussi  se  rendirent  cou- 
pables par  représailles.  En  littéra- 
ture, moinsqu’en  toute  autre  ma- 


320  DËL 

tière,  les  torts  ne  se  pardonnent 
pas,  ils  sont  liieiilôl  réciproques; 
et  dès  qu’une  faute  de  regemese 
commet,  il  faut  en  pleurer  deux. 
«.Lorsqu' un  gouvernement  répara- 
teur eut  dissipé  les  troubles  de  la 
France,  en  1802,  L’elille  revint  à 
Paris  jouir , dit  M.  Michaud  , de 
cette  tranquillité  qu’  un  héros  venait 
de  rendre  à la  patrie.  » C’est  alors 
que  sortirent  de  son  portefeuille 
toutes  les  rii liesses  qu'il  avait  a- 
massées  dans  son  exil  volontaire^ 
auquel  pourtant  on  en  est  peut- 
être  moins  redevalile  qu’à  l’insh- 
tiable  avidité  de  gloire  que  M"  De- 
lillenvuit  pourson  mari.  Indépen- 
damment d’une  nouvelle  édition 
très-augmentée  du  poëinedest/ar 
dins  , l’Imagination  , tes  trois  Rè- 
gnes, t’ Homme  des  champs,  l’ Enéi- 
de et  le  Paradis  perdu,  furent  pu- 
bliés presque  sim  ullanéinent.tie  t- 
te  prolusion  étonna  le  publie  sans 
le  fatiguer  : les  productions  d'un 
si  beau  talent,  pufir  sc  multiplier 
dans  une  si  prodigieuse  propor- 
tion, n’en  parurent  pas  moins  pré- 
cieuses. Elles  priuvaicnt  bien 
qu’il  était  facile  à Delille  de  taire 
de  beaux  vers;  mais  lui  seul  avait 
cette  facilité.  Il  n’est  pas  un  de 
sesouvrages  qui  n’aitélé  accueilli 
avec  transport,  et  dont  le  succès 
n’ait  été  constaté  par  de  nombreu- 
ses réimpressions.  Delille,  réin- 
tégré dans  ses  fonctions  de  pro- 
fesseur au  collège  de  Franr;e,  en- 
tra enfin  à l'institut,  dans  lequel 
la  totalité  des  académiciens  sur- 
vivant à la  destruction  des  acadé- 
mies avait  été  incorporée  par  l’or- 
ganisation de  1804.  Le  jour  où  il 
y parut  en  séance  publique,  fut 
pour  lui  un  véritable  triomphe, 
qui  s’e«t  renouvelé  chaque  fois 
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qu’il  s’y  est  montré.  Jamais  hom- 
me plus  honorable  n'a  été  plus 
honoré  :son  imperturbable  dou- 
ceur avait  ^'sflknié  l’envie;  les 
cris  qui  rac*m|>agnaicnt  partout 
n’étaient  plus  que  ceux  de  l'ad- 
miration. C’est  ainsi  qu’il  pa-sa 
les  dernières  années  de  sa  vie, 
comblé  de  gloire  par  sa  patrie 
dont  il  était  la  gloire.  Cependant 
ses  infirmités  s'accroissaient  ; les 
soins  de  la  famille  dont  il  était 
entouré  s’accrurent  avec  elles,  lin 
cercle  choisi  se  renouvelait  sans 
cesse  autour  de  lui.  et  l’empêchait 
d’éprouver  l’ennui  qui  résulte 
quelquefois  de  la  cécité.  Des  gens 
de  lettres,  desfemmes  aimables, 
formaient  ce  cercle  dont  il  faisait 
le  chai  me  par  une  conversation 
également  aimable  et  solide  . et 
dans  laquelle  des  anecdotes  pi- 
quantes, des  saillies  ingénieuses, 
étaient  mêlées  aux  leçons  qu’en 
se  jouant  il  prodiguait  sur  l’art 
dont  il  a étendu  les  limites.  Mal- 
gré l'alfaiblissement  progressifdc 
sa  santé,  il  s occujiait  encore  de 
poésies  quand  il  était  seul.  Le 
poënie  de  la  Conversation  est  le 
dernier  ouvr.-igc  qu  il  ait  publié; 
mais  non  le  dernier  auquel  il  ait 
travaillé.  Ce  poète  infatigable, 
comme  inépuisable,  est  mort  en 
versifiant.  C'est  le  1"  mai  i8i5 
que  la  France  perdit  son  Virgile; 
les  hôuneiirs  les  plus  éclatan>  ont 
été  prodigués  à liCS  restes  : son 
corps,  embaumé  et  injecté,  resta 
plusieurs  jours  exposé  sur  un  lit 
de  parade,  dans  une  des  salles  du 
collège  de  1 rance.  Son  visage  é- 
tait  découvert  ; vêtu  des  habits 
qu’il  portait  ordinairement  , et 
couronné  de  lauriers,  il  semblait 
s’être  endormi  au  milieu  d un 
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triomphe.  Mais  sa  muin,  qui  res- 
tait froide  dans  celle  de  ses  amis, 
et  ne  répondait  pas  au  mouve- 
ment qui  la  pressait,  ne  prouvait 
que  trop  qu’il  ne  se  réveillerait 
plus.  En  concours  d’hommes  de 
tous  les  rangs  et  de  toutes  les  con- 
ditions, mêlé  aux  sociétés  savan- 
tes, accompagna  jusqu'à  la  der- 
nière demeure  l’homme  iinn>or- 
tel.  Chacune  de  ces  sociétés  vou- 
lut payer  à sa  mémoire  le  tribut 
de  lu  douleur  et  de  l’admiration. 
Mais,  dans  ce  concert  d’éloges  et 
de  regrets,  oq  distingua  surtout 
la  voix  des  élèves  de  Delille,  au 
nombre  desquels  se  trouvaient 
des  maîtres.  Delille  mérita  ces  é- 
logcs  et  ces  regrets,  non -seule- 
ment par  la  supériorité  de  son  ta- 
lent, mais  par  l’excellence  de  son 
caractère.  L’homme  de  société 
n’était  pas  moins  louable  en  lui 
que  l’homme  de  lettres.  Homme 
de  lettres,  Delille,  ainsi  que  Vol- 
taire, partage  avec  Racine  l’hon- 
neur d’avoir  écrit  la  langue  avec 
autant  d’élégance  que  de  pureté; 
et  avec  Voltaire  celui  d’avoir  ap- 
proprié le  vers  au  langage  des 
sciences,  sans  qu’il  cessât  d’être 
poétique.  Si,  pour  un  goût  .sévè- 
re, son  style  n’est  pas  à l’abri  de 
tout  reproche;  s’il  n’est  pas  ton- 
jours  exempt  de  recherche  et  d’af- 
fectation, qu’on  se  souvienne  que 
les  grands  hommes  auxquels  nous 
le  comparons  ne  sont  pas  eux- 
mêmes  irréprochables , et  qu’on 
en  conclue  que  la  perfection  ab- 
solue n’est  pas  dans  notre  nature. 
Les  défauts  de  Delille  tiennent 
d’ailleurs  à un  excès  d’esprit;  et 
l’on  ne  peut  guère  l'accuser  que 
de  q’être  qn’Dvide  quand  il  n’est 
pas  Virgile.  Delille  est  iocontes- 
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tablement  au  premier  rang  des 
versificateurs;  nous  dirions  des 
poètes,  si  le  don  d’inventer  une 
action,  de  concevoir  un  plan,  d’en 
combiner  les  effets  , de  créer  un 
ouvrage  original  qui  tienne  sa  va- 
leur du  génie  qui  l’a  conçu  com- 
me du  génie  qui  l’a  écrit,  ne  lui 
avait  pas  été  évidemment  refusé. 
La  réunion  de  ces  deux  facultés 
fait  seule  le  poète  par  excellence. 
Delille  ne  l’est  que,  lorsque  tra- 
duisant des  épopées,  il  adapte  son 
style  admirable  aux  conceptions 
sublimes  de  Virgile  et  de  Milton. 
Homme  de  société,  Delille  a droit 
à des  éloges  sans  restrictions  ; 
doux,  affectueux,  constant  dans 
ses  altacheniens,  dans  ses  inimi^ 
tiés,  s’il  en  fut  capable,  il  conser- 
va par  les  qualités  de  son  cœur 
les  nombreux  amis  que  lui  don- 
nèrent celles  de  son  esprit.  On  le 
vit  jusqu’au  dernier  moment,  par 
caractère  et  non  par  calcul,  bien- 
veillant pour  tout  le  monde,  et 
surtout  pour  le  talent,  qualité  qui 
a manqué  à plus  d’un  homme  su- 
périeur : d’ailleurs,  plein  de  fi- 
nesse et  de  gaieté  , de  malice  et 
d'ingénuité,  doué  de  la  mémoire 
la  plus  vaste  comme  la  plus  or- 
née, et  d’une  verve  inépuisable 
en  saillies,  il  était  riche  du  passé 
et  du  présent,  riche  du  bien  des 
autres  et  du  sien  ; et , grâce  à je 
ne’ sais  quel  caractère  d’enfantil- 
lage qu’il  a conservé  toute  sa  vie, 
il  réunissait  réellement  à son  es- 
prit celui  de  tous  les  hommes  ^et 
de  t'ous  les  âges. 

DELISLE- DE-SALES  ( J.  ) , 
membre  de  l’institut  national,  est 
l’auteur  d’un  grand  nombre  d'ou- 
vrages estimés.  Les  principaux 
sont  : la  Philosophie  de  la  nature. 
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Le  inêine  auteur  fit  paraître  peu 
de  temps  après,  sur  la  situation 
politique  de  l’Europe,  un  autre 
ouvrage  qui  fut  prohibé  par  la  po- 
lice , ainsi  que  son  éloge  de  Mal- 
herbe. M.  Delisle-de-Sales  est 
en  outre  l'auteur  de  deux  volumes 
de  complémcDS  aux  élémens 
d'histoire  de  l’abbé  Millol,  et  de 
plusieurs  mémoires  en  faveur  de 
Carnot,  Barthélemy  et  Pastoret, 
qui  furent  proscrits  en  septembre 
1797,  et  dont  il  embrassa  la  dé- 
fense avec  une  chaleur  qui  ho- 
nore autant  ses  principes  que  ses 
lumières. 

DELIUS  ( Heübi- FRÉnéBic) , 
né,  le  8 juillet  1720,  à Werni- 
gerode,  en  Saxe,  est  un  des  hom- 
inesqui  ont  le  pluscontribuéé  en- 
richir la  médecine  du  grand  nom- 
bre d’ouvrages  qu’elle  possède. 
Il  s’était  d’abord  adonné  à l’étude 
de  la  théologie,  et  l’abandonna 
pour  s’attacher  exclusivement  à 
fa  connaissance  de  l’art  qui  l’a 
rendu  célèbre,  tài  • 7/40 , il  sou- 
tint une  thèse  présidée  par  le  pro- 
fesseur Cilano,  se  rendit  ensuite 
é l’université  de  Halle , puis  é 
Berlin,  où  il  étudia  encore  l’ana- 
tomie et  la  chirurgie  pendant  une 
année;  et  de  retour  é Halle,  il 
soutint  sans  président  sa  disserta- 
tion inaugurale  de consensu  pecto- 
ris  cum  infime  ventre,  1745-  De- 
lius,  reçu  docteur,  exerça  d’a- 
bord son  art  dans  su  ville  natale. 
11  fut  nommé,  en  1 747,  médecin- 
physicien -adjoint  de  Bareuth  ; 
obtint,  en  1749»  une  chaire  é l’u- 
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iiiversité  d’ËrIan  , et  reçut  le 
litre  de  conseiller  en  17.50.  Il  fut 
aussi  accueilli  parla  société  alle- 
mande de  Halle , par  celle  de 
Coëtlingue,  et  par  les  académies 
de  Montpellier  et  de  BoueilftEn 
1788,  il  fut  nommé  présidence 
lu  société  des  Curieux  de  la  ith- 
ture , dont  il  avait  été  reçu  mem- 
bre en  1747.  Cet  emploi  lui  valut 
les  titres  de  noble  de  l’empire, 
déconseiller  et  archiatre  impérial 
comme  palatin.  Mais  il  ne  jouit 
que  trois  ans  de  ces  dignités  , "et 
mourut  le  aa  octobre  1791. 

DELLAMARIA  { DoMiMQt-B) , 
compositeur  célèbre , naquit  à 
Marseille  en  1778,  et  mourut,  à 
vin^t-deux  uns,  des  suites  d’une 
grave  imprudence.  Descendant 
d’une  famille  italienne,  il  se  livra 
dès  l’enfance  à l’étude  de  la  mu- 
sique, fit  de  rapides  progrès;  et 
à l'âge  de  18  ans,  composa  un  o- 
péra  qui  fut  représenté  dans  sa 
ville  natale.  Habile  musicien  , il 
jouait  alors  de  plusieurs  instru- 
mens  d’une  manière  très-agréa- 
ble. Voukiut  se  perfectionner,  il 
entreprit  un  voyage  dans  l’an- 
cienne patrie  de  l’héroïsme  et  des 
beaux-arts.  Durant  son  séjour  en 
Italie  , il  s’effor(;a  de  mettre  A 
profit  les  leçons  et  les  exemples 
de  Parsiello;  et  de  retour  à Pa- 
ris , il  donna  l’opéra  charmant 
intitulé  te  Prisonnier.  Cette  pièce 
obtint  le  plus  brillant  succès.  Le 
style  en  est  élégant  et  pur;  l’ex- 
pression vraie;  les  accompugne- 
mens  légers  . vifs  et  gracieux.  A- 
près  cet  ouvrage, il  fit  paraître  suc- 
cessivement l’Opéra  - comique  , 
l'Oncle  et  le  Valet,  et  le  Vieux 
C/iütraii.Lespartitioiisde  ces  trois 
opéra  offrent  le  même  genre  de 
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mérite  que  celle  du  Pritonnier. 

UELLA-TORRE  (te  ucc  kt  mik 
FRÈBB  Clemünti)  apparivnuieiit  ù 
l’uiie  des  plus  illustres  i'iimilles  de 
Naples,  duo  ciihivait  aveu  suc- 
cès les  .««'iences  exactes,  et  parti- 
culièrement les  mathématiques  ; 
et  son  frère  (ii.BMsnri  .s’était  rendu 
célèbre  par  ses  poésies.  Eu  1799, 
rapproche  des  Franvais  fut  la 
cause  de  leur  perte  ; mai»  on  ne 
KHurait,  sans  indignation,  rappe- 
ler rexécrulile  barbarie  de  leurs 
assassins.  Dénoncés  par  leur  per- 
ruquier (vil  suppôt  du  gouverne- 
ment naguère  fugitif)  , comme 
ayant  donné  une  fête  au  général 
Champioiinet,  ils  virent  des  hom- 
mes féroces  se  précipiter  dans 
leur  palais.  Ces  tnisérnbles  les  en 
arrachent  , les  traînent  sur  les 
marches  extérieures  , et  s'apprê- 
tent à les  fusiller,  .^lais  l’infâme 
dénonciateur  des  deux  frères  ne 
veut  pas  d’un  supplice  si  prompt; 
il  propose  de  les  brûlera  petit  feu. 
Cet  é|Kiuvantablc  avis  est  adopté 
et  exécuté  sur  le-champ.  Les  in- 
fortunés n’expirent  qu’après  trois 
heure.s  des  plus  horribles  souf- 
frances. Le  perruquier  tt  les  au- 
tres assassins  s'élancent  ensuite 
en  poussant  des  cris  de  joie  dans 
le  palais  du  leurs  victimes,  qui  è- 
tait  un  des  plus  riches  et  des  plus 
beaux  de  la  ville;  iis  le  pillent,  et 

après  le  livrent  aux  flammes  1 

DELLEA  ILLE  ( PmuppB-Ati- 
GrsTB-CiusLRMAGi'e  ),  fut  député 
du  Calvados  ù la  convention,  et 
vota  pour  la  détention  de  Louis 
XVI,  et  son  bannissement  é la 
paix.  Il  se  prononça  ensuite  en 
faveur  du  sursis,  et  fut  constam- 
ment l’ennemi  des  terroristes,  ce 
qui  le  Gt  comprendre  dans  la  liste 
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des  73  députés  décrétés  d’arres- 
tation , le  3 octobre  à lu 

suite  du  3i  mai.  Rentré  dans  le 
sein  de  l’assemblée,  il  demanda 
presque  aussitôt  la  suppression  dti 
supplice  de  la  guillotine,  puis  la 
révision  de  la  liste  des  émigrés, 
sur  laquelle  on  avait  inscrit,  di- 
sait-il, les  noms  de  beaueoupde 
personnesqui  n’étaient  jamaissor- 
ties  de  France.  Fendant  la  dis- 
cussion sur  les  membres  de  l’an- 
cien comité  de  salut  public,  il  flt 
une  déclaration  en  faveur  de  llar- 
rère,  et  parla  ensuite  plasieurs 
fois  pour  mettre  en  jugement  les 
détenus,  et  pour  qu’on  réélût  les 
deux  tiers  des  conventionnels 
dans  le  oonveau  corps  législatif. 
IjC  3 septembre  1795,  il  fut  nom- 
mé secrétaire , réclama  un  monu- 
ment pour  les  illustres  proscrits 
du  5i  mai,  et  s’opposa  é ce  que 
les  députés  accusés  le  1"  prai- 
rial fus.sent  compris  dans  l’am- 
ni.xlie  qui  termina  les  travnul  de 
la  convention.  Réélu  an  conseil 
des  cinq-cents,  dont  il  fut  nom- 
mé secrétaire,  le  19  juin  1796, 
il  y Combattit  le  rétaîilissement 
de  la  loterie . et  rinstitution  du 
divorce  , ipi’il  regardait  cotnine 
très-immorale.  An  milieu  de  la 
lutte  qui  s’établit  entre  la  ^najo- 
rité  des  con.scils  et  celle  du  di- 
rectoire, il  s’était  déclaré  for- 
tement en  faveur  de  l'autorité  des 
premiers;  et  en  septembre  de  la 
même  année,  il  proposa  de  faire 
examiner  si  Bailleul  n’était  pas 
atteint  de  folie  pour  avoir  écrit 
son  Appel  aux  commeltans.  11  ne 
fut  point  enveloppé  néanmoins 
dans  la  proscription  du  18  fructi- 
dor, et  on  l’entendit  mê^ie  s’é- 
crier qu’il  ne  fallait  pas  croira  , é 
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cause  du  mouvcinentdeceltejour- 
née  ( le  i8  friiclidor),  qu’il  suffît 
de  venir  proposer  des  résolutions 
folles  pour  qu’elles  fussent  adop- 
tées; enfin  ils’opposaà ceqii’il  fût 
institué  une  fête  annuelle  pour 
célébrer  le  iS  fructidor.  Le  fi  oc- 
tobre I jgfi,  il  combattit  fortement 
une  loi.  proposée  par  Poulaiii- 
Grandpré,  relative  au  partage  a- 
vfc  la  république  des  biens  de  pa- 
reils d’émigrés  ou  de  condamnés. 
Le  20  du  même  mois,  il  com- 
battit également  la  déportation 
des  nisbies;  et  en  janvier  de  l’an- 
née suivante,  il  s’opposa  à l’im- 
pression d'un  discours  de Gay ver- 
non,  qui  avait  pour  but  d’empê- 
cher qu’on  ne  confiât  au*  prêtres 
l’éducation  de  la  jeunesse.  Sorti 
du  conseil,  le  ao  mai  1798,  il 
devint  vérificateur  à la  compta- 
bilité intermédiaire,  et  fut,  en 
novembre  1799,  nommé  juge  de 
la  cour  d’appel  de  Caen.  Le  21 
septembre  i8o5,  il  entra  au  corps 
législatif , et  y fit,  eu  août  1807, 
l’éloge  de  Portalis,  en  demandant 
que  rcxprcssioudesrcgrctsdc  l’as- 
semblée fût  transmise  â sa  famil- 
le. Kii  181 1,  il  fut  désigné  pour  la 
place  de  secrétaire-rédacteur  de 
la  chamiire  des  députés,  qu’il  ne 
put  otltenir. 

DEL.MAS  ( Antoise-Goiliav- 
ME  ) , lieutenant-général,  naquit 
û Tuliés,  le  ai  février  17018.  d’u- 
ne famille  noble  mais  sans  fortu- 
ne. Il  entra  de  bonne  heure  dans 
la  carrière  des  armes,  et  fut  nom- 
mé, en  1791 , chef  du  1"  batail- 
lon de  In  Gorréze.  Il  se  distingua 
à l’armée  du  Nord  en  1792,  fut 
élevé  au  grade  de  général  de  bri- 
gade.^  passa  l’année  suivante  A 
l’année  du  lUiin  j et  fut  coinman- 
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danten  second  de  la  place  deLan- 
daii,  lorsqu’elle  fut  bloquée.  Les 
jacobins  de  cette  ville  demandè- 
rent sa  destitution  en  l'accusant 
de  royalisme;  mais  la  pureté  des 
principes  du  général  dissipa  tous 
les  soupçons  à cet  égard,  et  I ac- 
cusation resta  .sans  effet.  Promu 
au  grade  de  général  de  division, 
M.  Delma.s  repassa  A l’armée  du 
Nord  ) et  son  courage,  autant  que 
son  habileté,  lui  valurent  les  plus 
brillans  succès  en  Hollande.  Il 
servit  en  1 796 , A l’armée  du  Rhin 
sous  les  ordres  du  général  Mo- 
reau. et  soutint  aux  batailles  de 
Frankentlial  et  de  Rastadt  la  ré- 
putation qu’il  s’était  acqui.se.  Ge 
fut  lui  qui  s’empara  du  fort  de 
Crèvccoeur,  devant  lequel  il  ou- 
vrit la  tranchée,  n’ayant  que  de 
l’artillerie  de  campagne,  placée  A 
80  toises  seulement  du  feu  de 
l’ennemi.  Il  montra  encore  plus 
d’audace  devant  Bois-le-Duc,  où 
il  s’empara  d’un  ouvrage  avancé, 
après  en  avoir  franchi  les  palis- 
sades A la  tête  d’un  corps  de  hus- 
sards. Il  combattit  d’une  manière 
aussi  distinguée  en  Italie,  sous 
les  ordres  du  général  Bonaparte. 
Peu  de  temps  avant  le  18  fructi- 
dor, il  se  prononça  fortement, 
ainsique  sa  division,  contre  le 
parti  qui  voulait  rétablir  la  royau- 
té. Quoique  blessé  en  1799,  pen- 
dant la  campagne  de  Sclierer,  il 
protégea  la  retraite  de  l’armée 
française  qui  se  ralliait  sous  les 
murs  de  Mantoiie.ct  forcé  enfin, 
par  ses  nombreuses  blessures,  de 
quitter  le  service  au  moins  pour 
quelque  temps,  H refusa  du  di- 
rectoire-exécutif le  commande- 
ment de  la  17“'  division  mililait- 
rc,  et  reçut,  quelques  mois  après. 
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de  celle  autorité,  une  armure  com- 
plète. Il  prit,  en  1800,  le  com- 
mandement de  la  i"  division  de 
l’armée  du  Rhin  , où  il  se  signala 
encore  par  les  faits  d’armes  les 
plus  édutatis;  et  pour  la  seconde 
fois,  il  fut  envoyé  avec  sa  division 
à l'armée  d’Italie,  que  comman- 
dait le  général  Brune.  Le  5 jan- 
vier, il  passa  le  Mincio,  et  battit 
les  Autrichiens  qu  il  força  de  ca- 
pituler après  leur  avoir  pris  1 1 
pièces  de  canon  et  leur  avoir  fait 
1300  prisonniers.  Quelque  temps 
après  la  paix  de  Lunéville,  le  gé- 
néral Delmas  fut  disgracié  à la 
suite  d’un  duel  qu’il  avait  eu  avec 
le  général  Destaing,  et  on  l’en- 
voya en  surveillance  à Porentruy, 
où  il  resta  jusqu’après  les  désas- 
tres de  la  campagne  de  Moscou. 
Il  fut  alors  chargé  du  comman- 
dement d’une  division  de  la  gran- 
de-armée, et  battit  les  Prussiens, 
le  3 octobre  i8i3,  dans  les  ehvi- 
rons  de  Dessau.  Fait  prisonnier  à 
la  bataille  de  Leipsick,  il  revint  en 
France  à l’époque  où  il  ne  restait 
plus  que  le  souvenir  des  mille  et 
une  victoires  auxquelles  il  avait 
pris  une  part  si  distinguée. 

DELMAS  (J.  F.  B.  ),  après  a- 
voir  été  successivement  ancien 
oflicier  de  milice  et  aide -major 
de  la  garde  nationale  de  Toulou- 
se, fut  nommé,  en  1791,  député 
de  la  Haute-Garonne  à l’assem- 
blée législative.  Il  y fit  rendre 
plusieurs  décrets  concernant  l’or- 
ganisation militaire , en  fut  nom- 
mé secrétaire,  le  a5  janvieFi79a, 
et  envoyé  après  le  10  août  à l’ar- 
mée du  Nord,  pour  lui  annoncer 
la  déehéance  de  Louis  XVI.  De- 
venu presque  aussitôt  membre  de 
la  convention , il  présida  les  Ja- 
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cobins,  tonna  contre  le  Marais  et 
vota  la  mort  du  roi.  Nommé  pré- 
sident, cl  membre  du  comité  de 
salut  public;  il  fut  aussi  l’un  des 
six  dépu  lés  adjoints  à Barras,  le  9 
thermidor,  pour  diriger  la  force 
armée  contre  les  partisans  de  Ro- 
bespierre. Il  fut  de  nouveau  pré- 
sident des  Jacobins,  se  montra  le 
défenseur  zélé  des  montagnards  , 
et  menaça  les  thermidoriens  de  la 
masse  nationale  qui  avait  écrasé 
La  Fayette  et  lesdéputés  de  la  Gi- 
ronde. 11  présenta  aussi  un  projet 
pour  la  police  des  sociétés  popu- 
laires : mais  peu  après  il  parut 
changer  de  manière  de  voir,  et  se 
conforma  aux  intentions  nouvel- 
Icsde  la  convention.  Le  i *'  prairial, 
il  fut  chargé  de  la  direction  de  la 
force  armée  contre  les  terroris- 
tes, et  entra  au  conseil  des  an- 
ciens, dont  il  fut  successivement 
nommé  secrétaire  et  président.  Il 
en  sortit  en  mai  pour  être  réélu. 
Quoiqu’il  n’ait  pas  joué  un  rôle 
très-important,  il  jouissait  néan- 
moins d’une  certaine  considéra- 
tion, comme  on  le  voit  par  les  trois 
présidences  successives  auxquel- 
les il  fut  appelé  II  avait  déjà  mon- 
tré quelques  symptômes  d’aliéna- 
tion mentale  depuis  sa  seconde  é- 
lection  aux  anciens;  at  en  1798, 
il  termina  sa  carrière  politique  en 
donnant  des  marques  non  équi- 
voques d’une  perte  totale  de  la 
raison. 

DELNEUFCOlJR  présenta  à la 
convention,  le  22  janvier  1793, 
une  pétition  de  la  part  des  habi- 
' tans  de  Namur,  qui  demandaient 
à être  réunis  à la  France.  Le 
vœu  des  pétitionnaires  une  fois 
rempli,  Dcineufeour  fut  nommé 
commissaire  près  de  l’administra- 


320 


DEL 


DEL 

tioiuliidépartrinciitdeJemmape», 
puis  dL-|i(ilo  do  nu  dépiirtuiiii'iit 
uu  cuDUfil  de^  lincieii!) , en  mars 
Il  upproiivu  la  révuliiliuii 
du  i8  briimairv.  (9110V.  1790), 
et  lut  nommé t é lu  fin  du  nmis 
suivant,  membre  du  corps-légis- 
lulir.  où  il  «St  resté  insqu’eQ  ; Ko3. 

DELUM  'Jossrn  ),  né  m 
i^Miirambat,  prés  de  ViQ-fcten- 
•iue,  département  du  Lers,  s’en- 
rôla, en  179a,  dans  le  7“*  bataiU 
Ion  de  Bordeaux,  le  jour  même 
que  laoo  homnios  de.  sestamara- 
des,  de  la  ^arde  nationale  du  celte 
tille,  qu'il  babitoit  alors,  répon- 
dirent spunlunénienl  au  cri  de  la 
patrie  en  dangrer.  Après  six  mois 
de  sertice  dans  û«  Imtaillun,  qui 
se  fil  remarquer  liés  sou  arrivée 
aqxl\vrénée8-Oçcidenlales,il  pas- 
sa, avec  l«  grade  de  sergent»  dans 
le  corps  des  ubasseurs  des  mun- 
tqgnes,  sous  les  ordres  du  capi- 
taine Latuur-d’Auvergne,qni.plus 
tard,  reçut  le  titre  de  premier  gr«- 
nadier  de  Frtuu  t.  51.  Debun  de*: 
tint  capitaine  à la  lin  de  la  troi- 
sième campagne  dosPy  rénées-Oo- 
cidenlales.  Il  s<!rvit  sous  les  or- 
dres du  manicbal  Ney,  et  fut  un 
des  premiers  qui  l'orcèrent  le  pas- 
sage du  pont  d’blchingeo.  Chel'de 
bataillon,  Iqat  novembre  i8nC, 
il  emporta  au  commencement  d« 
janvier  «807;  sous  les  ordres  du 
général  Colbert,  avec  un  batail- 
lon de  volligenr.'i  composé  dos 
cumpagnies  du  6"'  léger  et  a7“* 
do  ligne,  le  poste  de  Leineberg 
(Vieille- Prusse),  délondu  par  un 
régiment  et  deux  escedrons  prus- 
siens, soutenus  eux  - inêiites  do 
deux  pièces  d’artillerie.  Il  ûl  x5o 
prisonniers,  et  lut  pour  oetle  *c- 
tiouioiis  A l’ordre  du  jour  de  l’ar- 


mée. Le  s5  mai,  la  même  année, 
à Gusiald,  avant  lu  bataille  de 
Friedland , chargé  par  le  niaré- 
cbal  Ney  de  l’aire  des  prisonniers 
pour  en  obtenir  des  renseigne- 
meiis  sur  la  position  de  l’eimrnil, 
il  se  précipite  avec  dix  chasteurs 
d'élite  du  1 o'de  chasseurs  é cheval, 
sur  un  gros  de  Cosaques  qu'il  dis- 
perse. L’un  d'eux  se  sentant  vi-, 
vemeot  poursuivi  par  51.  Dcloin, 
fuit  voile  face,  cl  d'un  coup  de 
lance  lui  perce  le  bras  droit  de 
part. en  part.  Quoique  dès-vriiié  et 
reiiver.sé  par  l'effet  du  coup,  lise 
relève,  évite  un  nouveau  coup  de 
lance,  lutte  avec  la  Cosaque,  et 
parvient  û le  conduire  nu  camp 
comme  prisoimier.  Cette  action 
fut  récompensée  par  Ie*grade  d'of- 
ficier.  de  la  légiun-d'fai<)niieur  et 
les  témoignages  de  la  selistaction 
de  rempcrttiir,expriiiics  daii.Mine 
lettre  Irè.M-ilalteuse  dts  prince  de 
Nenrobalel.  Kn  iKiu.le  maréchal 
Ney  lui  avait  doiiité  le  comman- 
dement de  la  I'*  colonne  desti- 
née ù l’assaut  do  Kodrigo.  Nom- 
mé n:ajor  en  second,  en  1811, 
ooloncl  en  secund . et  eiiOn  cido- 
ncl  titulaire  dans  la  même  année, 
il  soutint  devant  Salamanque.  A 
la  tête  du  ce  régiinent,  qui  fai- 
sait partie  de  l’armée  aux  ordres 
du  maréchal  duc  de  Hagtise,  la> 
retraite  de  la  7**  division  que  les 
Anglais,rorls  de  la  presque  totalité 
de  leurs  troupes,  pniissaieni  avec 
ncfaarneinent.  Grièvement  bles- 
.sé  , le  celonel  Delum  dut  quitter 
le  chaUtp  do  bataille,  et  il  n'était 
pas  encore  rétabli  de  ses  blessu- 
res, en  1814,  lorsqu’il  reçut  sa 
retraite.  Il  est  aujourd’hui  maire 
de  Vic-b’eionsao. 

DELONG,  député  du  départe- 


iby 


I 


DEL 


DEL 

ment  du  Gers,  nommé  en  1818 
premier  president  de  la  cour  d’A- 
gen , il  siégé  tantôt  au  centre  et 
tantôt  au  cOté  gauche.  Les  propo- 
sitions qu’il  a émises  é la  tribune 
n'unt  d’ailleurs  rien  eu  de  bien 
remnrqiiahle , non  plus  que  les 
discours  qu’il  a prononcc.s  pour 
les  appuyer.  Il  s est  montré  cons- 
tamment tavorable  aux  lois  d’ex- 
ception. 

DELONNES  (A.  B.  Imbert), 
ancien  chirurgien- major  de  cava- 
lerie , a le  rare  mérite  d’avoir  é- 
crit  eu  médecine,  et  de  n’avoir 
publié  que  trois  ouvrages,  qui  for- 
ment à peine  un  volume.  Le  pre- 
mier est  un  Traité  de  l’ hydrocHe, 
et  de  lu  cure  radicale  de  cette  mala- 
die, ouvrage  qui  parut  en  1785, 
in-8%  et  fut  réimprimé  en  1791, 
in-8°.  On  ne  le  lit  plus  aujour- 
d’hui. Le  second  est  une  simple 
observation,  ayant  pour  titre  : O- 
pération  du  earcocèle,  faite  au  ci- 
toyen Charles  Delacroix,  publiée 
par  ordre  du  gouvernement,  1797, 
in-8*.  Enfin,  le  dcriikr  ouvrage 
de  M.  Uelunnes . qui  parut  en 
1801,  in-8%  est  intitulé  : Progrès 
de  la  chirurgie  en  France,  ou  phé- 
nomènes du  règne  animal,  guéris 
par  des  opérations  nouvelles,  sur  la 
fin  du  i&’ siècle.  Ceux  qui  connais- 
sent la  médecine  n’ont  pas  de 
peine  à s’apercevoir  que  lu  der- 
nière partie  de  ce  litre  est  tout-à- 
fait  insignifiante,  et  même  peu 
intelligible. 

DELUIIMEL  a publié  plusieurs 
ouvrages  qui  ne  sont  certaine- 
ment pas  le  fruit  de  ses  observa- 
tions, ou  il  nous  permettra  de  croi- 
re qu’il  est  bien  mauvais  observa- 
teur. Le  premier  a pour  titre  : la 
grande  Période,  ou  le  retour  de 
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l’Aged’or,  1790-97*1  i8o5,  in- 
8%  Il  était  dillicile  de  croire,  sur- 
tout é l'époque  où  ce  livre  parut 
pour  la  première  fois,  que  le  rè- 
gne de  Saturne  fflt  près  de  se  re- 
nouveler sur  la  terre;  et  d’après 
l’état  où  sont  aujourd'hui  les  cho- 
ses, il  est  raisonnable  de  penser 
que  les  siècles  de  fer  ne  finiront 
qu’avec  le  monde,  A moins,  com- 
me le  dit  l’ulinaùach  de  Liège, 
qu’il  ne  s’apprête  sur  notre  globe 
une  révolution  qui  doive  entière- 
ment en  changer  la  face.  Le  se- 
cond ouvrage  de  Dclormel  est  un 
Projet  d’une  langue  universelle, 
présenté  à la  convention  nationale, 

1 795,  in-8";  projet  plus  séduisant 
que  possible,  comme  le  dit  De- 
lille,  et  que  Leibnitz  avait  déjù 
proposé  avant  lM.  Delormel.  Le 
troisième  ouvrage  du  même  au- 
teur, est  une  Réponse  amicale  au 
rédacteur  du  Journal  des  Débats, 
suivie  du  T ableau  chronologique  de. 
la  grande  période,  180.%  in-b";  puis 
une  Explication  des  prophéties  de 
Daniel,  sous  le  rapport  de  la  gran- 
de période,  1806,  in-8*.  Ce  11 'est 
pas  la  première  fois  que  l’ambi- 
guité des  prophètes  a servi  ù faire 
coïncider  leurs  prédictions  avec 
desévéneinens;  et  pourpeu  qu’on 
ait  d’esprit  et  de  mauvaise  fui,  on 
peut  retrouver,  dans  certains  li- 
vres anciens  et  dans  le  prophète 
Nostrudamu$,la  prédiction  de  tous 
les  événemens  possibles,  quand 
ils  sont  une  fois  passés.  En  t8o6, 
M.  Delonnel  a fuit  paraître  les  six 
jours  de  la  Création , selon  Moïse, 
ou  Développement  de  cet  article  de 
lagrandc  période,  3'cdition,  in-8*; 
enfin  , une  Réfutation  du  systè- 
me imaginé  par  les  savans  du  der- 
nier siècle  contre  la  Théorie  de 
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ta  grande  période,  1806,  in-8“. 

DELOllT  (JÀcgiiES-AhBiEM,  ba- 
ron), lieutenaiil-(i;cnéi'al,  lié  <\ 
Arliüis,  le  16  novembre  se 

sentant  un  goût  décidé  pour  l’art 
militaire,  entra,  en  1791,  comme 
simple  volontaire,  dans  le  4'  ba- 
taillon du  Jura.  Le  i6juini79u, 
il  mérita,  par  son  courage  et  sa 
bonne  conduite,  le  grade  de  sous- 
lieutenant  au  8*  régiment  d’infan- 
terie, et  l’année  suivante,  il  fut 
adjoint  aux.  adjudans-géneraux. 
Ayant  montré  bcaucoupde  valeur 
aux  armées  des  côtesde  1a  Uochel- 
le,  des  Alpes  et  d'Italie,  surtout 
à la  bataille  du  (>  germinal  an  vu 
(1799),  unie  nominaaussitût  chef 
d’escadron  du  aa'réginient  de  ca- 
valerie. Quoiqu’il  eût  clé  blessé 
de  deux  coups  de  lance,  et  qu’un 
cheval  eût  été  tué  sous  lui  à la  ba- 
taille d’Austerlitz  , où  il  comman- 
dait les  escadrons  de  guerre  du  9* 
régimentde  dragons,  dont  il  avait 
été  nommé  major  après  la  bataille 
de  AVertingen;  il  n’en  chargea  pas 
moins  é leur  tête,  et  combattit 
avec  le  même  courage  jusqu’à  la 
fiu  de  l’action.  Devenu  colonel 
du  24'  régiment  de  dragons  le  8 
mai  180G,  il  passa  en  Espagne, 
où  la  guerre  prit  un  caractère  ter- 
rible. 11  en  adoucit  les  rigueurs, 
autant  qu'il  lui  fut  possible,  en 
maintenant  l’ordre  le  plus  rigou- 
reux parmi  les  troupes,  et  dans 
les  pays  qu’elles  parcoururent,  il 
prit,  en  outre,  une  part  glorieuse 
aux  sièges  de  Rose,  de  Gironne, 
de  Tarragonc,  et  .'«e  distingua  no- 
tamment le  21  décembre  i8u8, 
aux  affaires  du  Pont-du-Roi,  où, 
en  chargeant  l’ennemi  à la  tête  de 
sa  compagnie  d’élite,  il  lui  enle- 
va touteson  artillerie  et  ses  éqiii- 
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pages.  Il  reçut,  à,  la  bataille  de 
Vais,  qui  eut  lieu  le  2Ô  février 
1S09,  un  coup  de  frii  à la  jambe. 
Il  se  signala  encore  le  20  février 

1810,  à la  bataille  de  Vieil,  où 
une  blessure  qu'il  reçut  au  bras 
gaiiciie  ne  l’empêcha  pas  de  pour- 
suivre l'ennemi,  dont  il  chargea 
l’arriere-garde.  à la  tête  du  régi- 
ment qu’il  Commandait.  La  ma- 
nière dont  se  comporta  Dclort  à 
l'afhtire  de  Sagonte,le  ‘z5  octobre 

18 1 1,  où  il  se  trouvait  en  qualité 
de  général  de  brigade,  lui  mérita, 
avec  la  citation  la  plus  honorable 
dans  le  rapport  ofliciel  du  maré- 
chal Suchet,  le  litre  de  comman- 
dant de  la  légion-d’honueur,  qu’il 
réunit  à celui  du  chevalier  de  la 
Cou  ronne-de-fer, récompense  pré- 
cédemment décernée  aux  services 
qu’avait  reçus  de  lui  la  division 
italienne  à Vais.  Il  s’avança,  en 
juillet  1812,  contre  l’armee  espa- 
gnole commandée  par  Ü’Doniiel, 
qui  fit,  de  concert  avec  le.s  An- 
glais, une  descente  près  deïarra- 
gone , pour  tenter  d en  faire  lever 
le  siège.  Le  général  Delort.par  une 
charge  exécutée  à propos,  et  une 
retraite  habilement  concertée,  lit 
échouer  leur  principale  attaque, 
et  s’empara  de  quelques  pièces 
de  canon,  de  trois  drapeaux  et  de 
5ooo  prisonniers.  Il  fit  partie  , en 
181.4,  des  troupes  qui  vinrent 
renforcer  la  grande-armée,  desti- 
née à couvrir  la  capitale.  Com- 
mandant alors  une  brigade  de  ca- 
valerie, il  se  distingua  à la  bataille 
de  Montereau  , où  il  fit  prison- 
niers 4 régimeus  autrichiens;  et 
quoique  atteint  d’un  coup  de  feu, 
il  arrêta  lui-même  le  comman- 
dant de  cette  troupe,  après  l’avoir 
blessé  de  sa  propre  main,  action 
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qui  lui  valut  le  titre  de  général  de 
difision.  Retiré  dans  le  Jura , de- 
puis la  rentrée  des  Rourbon,  il 
reçut  de  Napoléon,  en  mars  1 8 1 5, 
l’ordre  de  reprendre  le«  armes. 
Delorl,  dévoué  aux  intérêts  de  sa 
patrfe,  eut  le  commandement 
d’une  division  de  cuirassiers  à la 
^ande-ar'mèe.  Cette  division,  qui 
se  distingua  é Waterloo,  avait 
précéfleinment  décidé  la  victoire 
du  itijuin  i8i5.  Après  la  seconde 
restauration,  le  général  Delort 
s’esl  retiré  dans  la  ville  d’Arbois, 
lieu  de  sa  naissance,  où  il  demeure 
aujourd'hui , et  où  ses  vertus  pri- 
vées lui  ont  mérité  la  plus  hono- 
rable mention  dans  une  lettre  a- 
dressée  au  ministre  de  l’intérieur 
par  les  administrateurs  des  hôpi- 
taux. 

DELORT  ( Mabie-Joseph-Rav- 
moxd),  maréchal-de-comp,  com- 
mandant de  lu  légion-d'honnciir. 
Ce  général  est  du  petit  nombre 
As  militaires  qui  n’ont  pas  seu- 
lement 'considéré  le  métier  des 
armes  cogime  une  profession , 
mais  comme  hi  plus  noble  tôche 
imposée  par  la  patrie  à tous  ses 
enfans  , pour  la  défense  commu- 
ne. Il  a vu  dans  les  camps,  non 
la  cariière  à parcourir  pour  arri- 
ver aux  honneurs  et  à Infortune, 
mais  le  chemin  à suivre  pour  as- 
surer l’indépendance  de  son  pays, 
en  augmenter  lagloire,  eten  fon- 
der lebouheur.Né  àVic-Fezensac, 
département  du  Gers  , le  a8  sep- 
tembre 1769,  Delort  avait  été, 
dès  son  enfance,  destiné  au  bar- 
reau ; la  guerre  de  la  révolution 
l’appela  ù la  défense  de  son  pays, 
il  devint  militaire  : 1 5o  jeunes 
gens  de  la  commune  de  Vic-Fe- 
tensac,  (^ui  s’enrôlèrent  le  même 
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jour  pour  marcher  à la  frontière, 
l’élurent  pour  leur  capitaine  sa 
compagnie  fut  incorporée  dans  le 
5“*  bataillon  du  Gers,  employé 
à l’arniee  des  Pyrénées  - Occi- 
dentales. Il  fit,  avec  distinction  , 
toutes  les  campagnes  de  cette 
première  guerre  d’Espagne  , où 
il  servit  successivement  en  qua- 
lité d’adjoint  aux  adjudants-géné- 
raux, d’aide-de-camp  du  général 
Moncey,  et  d’adjudant-général. 
A la  dissolution  de  l’état-major 
de  cette  armée  , l’adjudant-géné- 
ral  Delort  rentra  dans  ses  foyers. 
Rappelé  au  service  actif,  en  1798, 
il  a,  depuis  cette  époque,  rempli 
les  fonctions  de  chef-d’état-ma- 
jor  en  Hollande,  en  Italie,  en 
Dalmatie  et  en  Illyrie  ; en  18 1 T), 
il  était,  sons  les  ordres  du  géné- 
ral Bertrand,  chef-d’état-major- 
général  du  4“”  corps  de  la  gran- 
de- armée.  Dans  la  campagne  de 
1814,  il  commandait,  en  Cham- 
pagne, une  brigade  de  gardes  na- 
tionales, qui  se  fit  remarquer  par 
son  courage,  même  au  milieu  des 
troupes  de  ligne,  et  qui  défendit 
le  sol  de  la  patrie  avec  un  dé- 
vouement au-dessus  de  tout  élo- 
ge. Cette  brigade,  employée  d’a- 
bord sous  les  ordres  du  général 
Pajol , fit  ensuite  partie  de  la  di- 
vision du  général  Pacthod,  avec 
lequel  Delort  fut  fait  prisonnier 
ù Fère-Champenoise.  Pendant  la 
première  restauration,  il  fut  em- 
ployé comme  inspecteur-géné- 
ral d’infanterie.  De  retour  à Pa- 
ris, le  20  mars  181 5,  il  y trouva 
sa  nomination  de  chef-d’état-ma- 
jor  de  l’armée  que  le  duc  d’Or- 
léans devait  réunir  ù Péronne. 
Dans  la  confusion  oocasionéc 
sansdoutepar  l'apparition  subite 
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de  Napoléon,  cette  nomination 
fut  enroyée  au  général  Dclort 
dans  un  logement  qu’il  n’habitnit 
plus  , uu  lieu  de  lui  être  adressée 
(I  la  destination  que  le  ministre 
de  la  guerre  lui  avait  donnée  six 
semaines  auparavant  > et  à une 
époque  où  il  n’était  plus  possible 
d’obéir  en  Eranre  à d'autres  or- 
dres  qu’à  ceux  de  Napoléon.  Dans 
les  cent  jours,  le  général  Delort 
fut  employé  à l’armée  du  Rhin. 
Depuis  lu  seconde  restauration  , 
cet  oflleier,  d un  vrai  mérite,  vit 
retiré  à la  campagne,  prèsdu  lieu 
de  sa  naissance.  Dans  cet  exposé 
rapide  de  la  vie  militaire  du  gé- 
néral Delort,  on  a pu  voir  qu’il 
resta  constamment*  étranger  au 
besoin  de  l'ambition,  et  ne  céda 
jamais  qu’à  des  sentimens  de 
patriotisme.  Le  territoire  français 
e.st  envahi  par  les  soldats  espa- 
gnols : il  s’enrôle , il  part  pour  les 
repou.«scr;  il  est  fait  capitaine, 
non  parce  qu’ilnsollicitécet  hon- 
neur, mais  parce  qu’il  est  jugé  le 
plus  brave  et  le  plus  habile.  Par- 
venu  rapidement  au  grade  d’ad- 
judant - général,  sous  le  gouver- 
nement républicain,  son  avance- 
ment est  arrêté  aussitôt  qn’il  faut 
joindre  aux  droits  que  donnent 
les  services,  le  méritedes  sollici- 
tations. Il  avait  combattu  pour  la 
patrie  , et  non  pour  un  homme  : 
l’empereur  le  savait;  les  caractè- 
res indépendans  et  les  principes  in- 
flexibles avaient  diflicilement  part 
à ses  faveurs.  Ce  ne  fut  qu’en  1 8i  i 
que,  vaincu  par  les  instances  du 
duc  de  Feltre,  il  consentit  à éle- 
ver l’adjudant-commandant  Dc- 
lort au  grade  de  général  de  bri- 
gade. Par  une  espèce  de  compen- 
sation, qui  fut  peut-être  une  des 
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dernières  illusions  de  sa  puissan- 
ce, Napoléon,  après  la  bataille*de 
Waterloo,  nomma  le  maréchal- 
de-c«mp  Delort  lieutenant-géné- 
ral, grade  bien  mérité  sans  doute, 
mais  conféré  trop  tard.  Doué 
d’une  instruction  solide,  et  joi- 
gnant à la  connaissance  des  lois 
une  éloquence  forte  et  persua- 
sive, le  général  Delort  se  livre 
dans  la  retraite  à des  études 
qui  le  pinceront,  comme  écri- 
vain , à côté  des  Lamarqne , des 
Tarayre  et  des  Saint  - Cyr,  et 
comme  orateur  politique,  auprès 
des  Foy  et  des  Sébastiani. C’est  à 
nous  qu’il  appartient  de  relever 
une  erreur  accréditée  dans  les  bul- 
letins d’un  soldat  français  de- 
venu roi  de  Suède  : il  y est  dit 
quele  général  Franquemont,  Vnr- 
tenibergeois , s’étant  plaint  au 
général  Delort,  chef-d’état-ma- 
jor  du  4"'  corps,  de  ce  que  sa 
troupe  était  tou  joursà  l’avant-gar- 
de en  allant  à l’ennemi,  et  à l’dK 
riére-garde  dans  la  retfaile,  ce 
général  lui  répondit  ; Nous  sortir- 
mes  in  téressés  à vous  faire  tuer  tous, 
afin  que  vous  ne  vous  mettiez  pas 
contre  nous.  «L’absurdité  d’une  si 
grave  imputation  a déjà  été  rele- 
vée dans  les  journaux  du  temps; 
nous  ajoutons  que  la  conversa- 
tion qui  a donné  lieu  à cette  ca- 
lomnie , a précédé  de  G mois  le 
bulletin  où  elle  a été  consignée  : 
c'était  après  la  bataille  de  Lutzen, 
et  avant  celle  de  liautzcn  , toutes 
deux  gagnées  par  les  troupes  fran- 
çaises , et  par  leurs  alliés,  dont 
on  était  loin  alors  de  soupçonner 
la  <léfection.  Depuis  la  rupture 
de  l’armistice  de  Dresde,  les  Wur- 
tembergeois  furent  toujours  en 
ligne,  éclairés  par  les  Italiens  et. 
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eouTfrt»  pnr  une  réserye  fran- 
çiii^e;  il»  ne  fureiil  plus  ni  ù l'a- 
vaut'f'arde,  ni  ù l'urrière-gnrde. 

UELPIEURE  ( A. -F.  ),  buinme 
de  lui  à Vul-Froii'ourt , fut  nuin> 
mé  , par  le  département  des  Vos- 
ges, député  à l’assemblée  légis- 
lative. Êh.'irgé,  en  février  1792, 
du  faire  un  rapport  sur  les  trou- 
bles survenu»  dans  la  ville  d’Ar- 
les, il  fut  «ccusé,  par  la  société 
des  .lacubins  de  ^ilne8,  d'avoir 
beaucoup  diminué  la  gravité  des 
faits  afin  du  soustraire  les  coupa- 
bles ù la  vengeance  des  lois.  Le 
mois  suivant,  soit  par  crainte  des 
menaces  de  cette  société,  soit  par- 
ce qu’il  avait  recueilli  de  nou- 
vcanz  renseigneiiiens , il  fit  ren- 
dre un  décret  qui  prescrivait  la 
démolition  des  furiiücatioos  et 
le  désarinenient  des  babitun.». 
N’ayant  point  été  élu  é la  conven- 
timi  nationale,  il  se  relira  dans 
se»  foyers;  mai»,  on  1797,  il  fut 
ikoinmé  au  conseil  des  cinq-cents. 
M.  Uelpierre  y |iurla  plusieurs 
fois  sur  le»  biens  cominunanz,  et 
devint  secrétaire  de  cette  assem- 
blée le  ’Mt  janvier  de  l’année  sui- 
vante. Il  proposa  d’accorder  une 
pension  alimentaire  ù la  veuve  du 
commissaire  Maignien,  qui  avait 
été  ossassiné  en  remplissant  scs 
fonctions  ; il  .appuya  le  projet 
sur  la  circnnscription  des  can- 
tons ; reprit  la  suite  de  ses  projets 
sur  le  partage  des  biens  commu- 
naux , e.t  présenta  des  amende- 
■liens  sur  la  proposition  relative 
aux  rétéransruraiix.  M.  Oelpierre 
passa  au  corps  législatif  en  1 799  , 
et  en  sortit  en  i8o5.  Depuis  ce 
temps , il  est  resté  étranger  aux 
affaires  publiques. 

DELfIERAË  (N.  , bàbos). 
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frère  du  précédent,  était  président 
de  l’adminisIratioD  du  départe- 
ment des  Vosges  lorsqu'il  fut 
nommé  par  ce  département,  en 
mars  i799<  membre  du  conseil 
des  cinq-cents.  Il  se  prononça 
pour  la  révolution  du  18  brumaire 
au  8(9  novembre  1799),  et  pas- 
sa , au  mois  de  décembre , au  tri- 
bunal, dont  il  devint  secrétaire 
le  23  novembre  i8o3.  Ayant  volé 
l’anuée  suivante  pour  que  le  pre- 
mier consul  Bonaparte  devintfiR' 
pereur  héréditaire,  il  fut,  peu  de 
temps  après,  décoré  de  l'étoile  de 
la  légiün-d'bonneiir;  ensuite,  fait 
oflicier  de  cet  ordre  et  créé  baron 
de  l’empire.  Après  la  dissolution 
du  tribunal  . il  fut  nommé  , en 
1807  , président  de  la  seconde 
chambre  de  la  cour  des  comptes. 
En  i8i4«  les  événemens  politi- 
ques rattaebèrent  é la  famille 
royale  ses  anciens  serviteurs,  et 
lui  rallièrent  parmi  les  fonction- 
naires publics,  et  ceux  qui  lui  é- 
taient  dévoués  en  secret , et  ceux 
qui  désiraient  conserver  leurs  pla- 
ces : en  conséquence  , M.  le  ba- 
ron Oelpierrr  donna  son  adhésion 
aux  actes  du  sénat  qui  pronon- 
çaient la  déchéance  de,  l’empe- 
reur.Ce  magistrat  est  aujourd’hui 
l’un  dus  trois  présidens  de  la 
même  cour  des  comptes. 

DELPIERRE  DD  TREMBLAY 
(LéocADB),né  en  1778,  fut  suc- 
cessivement laboureur,  bûcheron 
et  garçon  jardinier.  La  vie  de  Sii- 
ger,  qui  lui  tomba  par  hasard  en- 
tre les  mains,  lui  inspira  le  goût 
des  sciences,  comme  il  le  dit  lui- 
même  dans  In  préface  de  ses 
Lettres  sur  les  études,  qui  paru- 
rent d’abord  en  1801 , in-s2,  fu- 
rent réimprimées  dans  le  même 
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format  en  i8o3  et  1808 , et  enfin, 
en  181 3,  in- 18.  Les  autres  ou- 
vrages de  Delpierre  sont  : Gram- 
maire  franfaise  tracée  d'après  tes 
principes  de  Condillac , Dumar- 
sais  , Duclos,  etOlioet,  Restaat , 
Domergue , fVailly,  etc.  , i8o5, 
in-ia;  Nouveau  guide  du  fermier, 
181  a,  in-18;  Essai  sur  te  contrat 
social  d’une  grande  nation,  181 5 , 
in-18.  ll'est  aussi  l’éditeur  des 
œuvres  d’Avisse  , aveugle.  ( E oy. 
Atissb,  tome  1"  de  cette  Biogra- 
phie ). 

DËLPUECI1  (J.),  auteur  d’un 
Précis  élémentaire  des  maladies  ré- 
putées chirurgicales,  3 vol.  in-8*., 
et  d’un  T raité  de  pathologie  chirur- 
gicale, est  conseiller-chirurgien 
ordinaire  du  roi  et  de  S.  A.  R.  le 
duc  d’Angonlëmc,  chevalier  de 
la  légion -d’honneur,  memhrc- 
corrcspondnnt  de  l’institut , pro- 
fesseur de  chirurgie  clinique,  et 
chirurgien  en  chef  de  la  faculté 
de  Montpellier. 

DËLIUKli  (E.  JHAn-BAPTisTs), 
ancien  professeur  de  rhétorique 
àVersailles,est  l’auteurd’un  grand 
nombre  de  petites  pièces  peu  con- 
nues, comme  la  Prévenlion  pater- 
nelle, les  Ruses  du  mari , les  Phi- 
losophes soldats,  les  Deux  J umeaux 
espagnols , etc.  Celles  de  ces  piè- 
ces qui  ne  sont  pds  mortes  de 
leur  chute , ont  à peine  survécu  à 
leur  succès.  Artaxerce  , tragMie 
du  même  auteur,  qui  parut  en 
1808,  eut  assez  de  vogue;  mais 
Métastase,  dont  elle  est  imitée, 
peut  réclamer  unepartiedecesuo- 
cès.  Au  reste , les  emprunts  faits 
par  l’auteur  français  au  poète  ita- 
lien sont  de  bonne  prise  ; en  lit- 
térature s’approprier,  par  la  re- 
production dans  une  autre  lan- 
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■goc  , l’œuvre  d’un  écrivain  étran- 
ger, ce  n’est  pas  voler,  c’est  con- 
quérir. La  tragédie  â’ Artaxerce 
valut  à M.  Delrieti  une  pension 
de  a,ooo  francs,  et  en  1810,  une 
mention  honorable  dans  le  rap- 
port de  l’institut  sur  les  ouvr-ages 
dramatiques  pour  les  prix  décen- 
naux. Artaxerce  fut  imprimé  avec 
des  notes  que  l’auteur  n’a  pas  dé- 
savouées , et  dans  lesquelles  il  est 
loué  avec  toute  la  complaisance 
qu’on  peut  attendre  de  son  meil- 
leur ami.  Dnnétrius , autre  tra- 
gédie que  M.  Delrieu  a fait  re- 
présenter depuis  ce  temps , n’a 
pas  obtenu  un  succès  aussi  dé- 
cidé. 

DKLLC  (Jeav-Axdbé)  , célèbre 
physicien  de  la  société  royale  de 
Londres,  professeur  de  philoso- 
phie et  de  géologie  à Goettingue, 
est  né  à Genève  en  1 Il  a passé 
toute  sa  vie  à des  recherches  sur 
l’arrangement  et  la  nature  des 
corps  qui  composaient  primitive- 
ment la  terre,  et  sur  les  révolu- 
tions que  cette  planète  peut  avoir 
éprouvées;  ce  qui  l’a  entraîné  dans 
un  grand  nombre  do  voyages , 
pour  lesquels  des  hommes  distin- 
gués et  le  gouvernement  même 
lui  ont  fourni  des  secours,  üiitre 
les  travaux  géologiques  auxquels 
il  s’est  livré  » ü toujours  mani- 
festé un  grand  zèle  pourla  défense 
des  saintes  écritures  contre  les 
systèmes  des  partisans  de  la  nou- 
velle exégèse  biblique  pn  Alle- 
magne, et  la  plupart  de  ses  ou- 
vrages ont  une  tendance  éminem- 
ment religieuse.  Nous  allons  en 
citer  les  titres  : Recherches  sur  les 
modifications  de  l’ atmosphère,  ou 
Théorie  des  baromètres  et  des  ther- 
momètres , 177a  , a vol.  in-4% 


DKL 


DEL 


5Ô3 


1784,  4 vol.  in-8“;  Voyage  dans 
les  montagnes  du  Faucigny,  en  Sa- 
voie , 1772;  Relation  de  différens 
voyages  dans  les  Alpes,  1776  ; Let- 
tres physiques  et  morales  sur  les 
montagnes  et  sur  l'histoire  de  ta 
terre  et  de  l’homme  ; Lettres  sur 
quelques  parties  de  la  Suisse,  1 787, 
iii-8»;  Nouvelles  Idées  sur  la  mé- 
téorologie , 1787,  2 vol.  in-S"  ; 
Lettre  sur  l’histoire  physique  de  la 
terre,  1798,  in-8°;  Lettre  aux 
auteurs  juifs  d’un  mémoire  adressé 
à M.  Teller,  1799,  >o-8°  ; Lettre 
sur  l’éducation  religieuse  de  l’en- 
fance , précédée  et  suide  de  détails 
historiques,  1800,  in-8”;  fiiîcon 
tel  qu’il  est;  Lettres  sur  le  chris- 
tianisme, adressées  à AI.  Teller , 
1801 , in-8*;  Précis  de  la  philoso- 
phie de  Bâcon;  Abrégé  de  principes 
et  de  faits  concernant  la  cosmolo- 
gie et  la  géologie,  1802,  in-8"; 
Principes  de  théologie,  de  théodicée 
et  de  morale,  en  réponse  à M.  le  doc- 
teur Teller  sur  son  écrit  intitulé'. 
la  plus  ancienne  Théodicée,  i8o5, 
in-8"  ; Correspondance  particulière 
entre  le  docteur  Teller _ et  J.- A. 
Detuc,  i8o3,  in-8";  Introduction 
à la  physique  terrestre  par  les  flui-f 
des  expansibles , précédée  de  deux 
Mémoires  sur  la  nouvelle  théorie 
chimique  considérée  sous  différens 
points  de  vue,  i8i3,  2 vol.  in-8"; 
Traité  élémentaire  sur  te  fluide 
électro- galvanique,  i8o5,  2 vol. 
in-8";  Observations  sur  un  ouvrage 
intitulé  : Lithologie  atmosphéri- 
que, 180J,  in-8";  Annonce  d’un 
ouvrage  de  J .-A . Ileimarns,  sur 
la  formation  du  globe,  i8o3,  in- 
8"  ; Voyages  géologiques  dans  le 
nord  de  l’Europe  , n8io  , hi-8"  ; 
V oyages  géologiques  en  Angleter- 
re , 1811,  2 vol.  in-8";  Voyages 


géologiques  en  France,  en  Suisse 
et  en  Allemagne , i8i3  , 2 vol. 
in-8".  M.  Deluc  a aassi  publié 
plusieurs  Mémoire  s dans  les  T ran- 
sactions  philosophiques , dans  le 
Journal  des  Savons  et  dans  d’au-  » 
1res  Écrits  périodiques. 

DELUC  {GciH.A.fME-AHT0I5R), 
frère  cadet  du  précédent,  est  aussi 
né  à Genève  en  1729.  11  inonti.i 
dès  son  enfance  un  goût  décidé 
pour  les  sciences,  et  à l’&ge  du 
1 4 ans  il  s’était  déjà  formé  de  nom- 
breuses collections  d’objets  d'bis- 
toire  naturelle,  qu’il  avait  recueil- 
lis par  de  fréquentes  excursions 
dans  les  Alpes  genevoises.  Ayant 
rapporté  d’un  voyage  au  Vésuve, 
sur  l’Etna  et  dans  l’île  de  Vulca- 
no,  plusieurs  productions  volca- 
niques, il  en  donna  le  catalogue 
raisonné.  Les  coquillages  fossiles 
devinrent  aussi  l’objet  de  ses  ob- 
servations ; et  dans  les  analogies 
qu’il  a cherché  à établir  entre 
eux  et  d’autres  coquillages  vi- 
vaos,  il  en  a trouvé  cent  espèces 
dont  l’identité  est  hors  de  doute. 
Doué  d’un  grand  goht  pour  la 
musique,  il  se  livra  également  à 
l’étude  des  médailles,  et  en  lit  u- 
ne  belle  collection.  A l’éjioque  de 
sa  mort , arrivée  le  46  janvier 
1812,  il  était  membre  ^u  conseil 
des  deux-cents  de  Geneve.  Deluc 
n’a  point  écrit  de  grands  ouvra- 
ges; mais  il  a beaucoup  travaillé 
à ceux  de  son  frère,  et  a fait  in- 
sérer 21  mémoires  dans  le  Jour- 
nal de  physique,  i3  dans  la  Biblio- 
thèque britannique , et  6 dans  le 
Mercure  de  France.  Tons  sont  re- 
marquablc.s  par  la. simplicité  élé- 
gante du  style,  et  par  l’espritd’ob- 
servation  qui  parait  avoir  cons- 
tamment guidé  leur  auteur. 
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DELVINCOl-RT  (N.),  doyen 
de  la  lacullé  de  droit  de  Paris, 
chevalier  de  la  légion -d  honneur, 
etc.,  succéda  é Porlicx  de  TOi^e 
dans  la  place  de  directeur  de  l'é- 
cole de  droit,  et  téiuuigna  sa  re- 
c'iniiais.sance  de  ce  bienlait  en 
faiïuot  placer  la  statue  de  Napo- 
léon dans  la  grande  salle  de  l'é- 
cole. Il  ne  borna  point  là  sa  gra- 
titude; et,  dans  la  préface  des  Ins- 
titutes,  ouvrage  qu’il  publia  quel- 
que temps  après  . il  élevait  )iis- 
qu’au  ciel  les  talens,  les  vertus  et 
le  génie  de  l’empereur. Cependant 
la  fortune  du  conquérant  qui  fai" 
sait  les  ilirccteurs  de  Pécule  de 
droit  eut  à peine  changé,  que  l'ai- 
gle impériale  s’envola  de  dessus 
la  porte  de  ladite  école  pour  faire 
place  aux  fleurs  de  lis.  M.  Del- 
vincoiirt  fut  confirmé  dans  ses 
fonctions,  et  nommé  de  plus  cen- 
seur royal.  Il  est  cependant  pro- 
bable qu'il  ne  voulait  pas  de  mal 
à Napoléon  personnellement; car 
ce  prince  ne  fut  pas  plus  tût  de  re- 
tour, que  l’aigle  rentra  dans  sa 
niche;  et  le  professeur  se  hâta 
même  de  signer  une  adresse  en 
faveur  de  la  révolution  du  ao 
mars  A«la  seconde  restauration, 
M.  Delvincniirt  rép.ira  fei  faute 
qu’une  trqp  grande  précipitation 
lui  avait  fait  commettre,  en  pro" 
nonçant  aux  volontaires  royaux 
de  son  école  un  beau  discours  en 
laveur  do  la  légitimité.  Il  est  l’au- 
teur de  quelques  ouvrages  dont 
voici  les  titres:  Institut*»  du  droit 
français , csnfurmt^ment  au  eod* 
Napoléon,  iHo3.  5 V(d.  in-8*;  Ins- 
tituées de  droit  commercial , i Hi  o, 
3 vid.  in-8'';Instital  du  droit  fran- 
çais, i8iô,  a vol.  in-4*;  Jurisro- 
rnani  elementa  secundum  ordinsm 
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inatitutionum  J uslinidni  ram  notis, 
in-8'’.Tuut  le  monde  se  rap- 
pelle encore  le  procès  suscité  par 
M.  Delviiicourt  à M.  bavoux  , 

firofesseur,  qui,  en  i8ao.  déve- 
oppail  à ses  élèves  les  prirveipes 
de  la  liberté  individuelle,  princi- 
pes consacrés  et  garantis  par  la 
charte.  Le  professeur  accusé  fut 
solennellement  absous , tandis 
que  M.  Oelvincourt  ne  recueillit 
d’un  éclat  scandaleux  qu’une  tris- 
te et  ridicule  célébrité. 

DEL/.ONS  (le  CHBVAUEn  An- 
toike),  ancien  avocat  et  membre 
du  bureau  intermédiaire  de  l'as- 
semblée provinciale  d’Auvergne, 
membre  du  conseil  desciuq-cents 
et  du  corps-législatif,  etc.,  naquit 
à Aurillac  le  33  janvier  174^- 
était,  avant  la  révolution,  juge  au 
tribunal  civil  d’Aurillac,  et  il  fut 
élu,  en  mai  1797,  député  du  dé- 
partement du  Cantal  au  conseil 
des  anciens.  Il  ne  s’y  occupa  guè- 
re que  des  Siiances,  et  fut  pres- 
que entièrement  étranger  aux  di- 
visions qui  y éclatèrent.  Il  rem- 
plit, en  sqrt.vnt  de  ce  conseil,  la 
place  d’administrateur  de  son  dè- 
^vartement,  et  ne  dut  ce  choix 
qu'au  talent  avec  lequel,  avant  sa 
nomination  au  conseil  des  cinq- 
cents,  il  avait  présidé  l'adminis- 
tration  du  département  du  Can- 
tal. Après  la  révolution  du  18 
brumaire  au  8 , il  p.vssa  au  nou- 
veau corps-législatif,  et  fut  du 
nombre  dos  48  m-nihres  qui  re- 
çurent la  croix  de  la  légion-d'hon- 
nrnr,  lors  de  la  création  de  cet 
ordre.  Le  6 janvier  i8o3,  il  fut 
élu,  pur  le  sénat,  membre  du 
Corps-Hégislalif  pour  le  départe- 
ment du  Cantal.  Il  avait  été, 
en  s8o; , nommé  président  du 
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tribunal  civil  d’Aurillac,  fonc- 
tions dont  il  s’estacquittéjiiscÿb’en 
i8i5. 

DELZONS  (lE  bàeoe  N.)  , gé- 
néral de  division,  fils  du  précé- 
dent, naquit  également  à A^l- 
lac.  Entré  dans  la  carrière  4^rar- 
mes  é l'époque  de  la  révolution  , 
il  fit,  arec  autant  de  courage  que 
de  talent,  les  campagnes  d’Italie 
et  d’Égypte  , et  fut  élevé  après 
celle  de  i8o5,  en  Autriche,  au 
grade  de  général  de  brigade.  Il 
défendit  vigoureusement , en 
1806,  les  bouches  du  Cattaro 
conM  les  Turcs  et  les  Monténé- 
grins; et  cette  conduite  lui  valut 
un  nouveau  titre  de  célébr'rté.En 
t8o0,  il  faisait  partie  de  l’armée 
de  Dalinalie,  et  contribua  par  ses 
conseils  é la  marche  célèbre  que 
fit  cette  armée  à travers  la  Croa- 
tie. Les  résultats  de  ce  mou  ve- 
inent furent  d’amener  le  corps  du 
duc  de  Aaguse  sur  le  théâtre  de 
la  guerre  au  moment  Vù  sa  pré- 
sence détermina  les  succès  de  la 
(»mpagne.  Le  duc  de  Aaguse  fut 
nommé  maréchal  d'empire  ; le 
général  Délions  ne  fut  nommé 
général  de  division  que  deux  ans 
plus  tard.  Chargé,  après  la  paix 
de  Vienne,  d'un  commandement 
un  lllyrie  sous  les  ordres  du  mê- 
me maréchal.  Délions  ne  quitta 
cette  destination  que  pour  pren- 
dre le  commandement  d’une  di- 
vision destinée  èla  guerre  contre 
lu  Aussie.  Après  s’être  diltingué 
dans  plusieurs  affaires,  durant  la 
première  époque  de  cette  campa- 
gne, il  fut  tué,  le  24  octobre,  au 
combat  de  Maloiaroslewiti.  La 
nsort  de  cet  officier  fut  une  perte 
véritable  pour  l’armée  ; le  géné- 
ral Délions  était  un  militaire  d’un 
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grand  courage  et  d’un  mérite  su- 
périeur. 

DEMACHY  ( Jacques -Fhaii- 
çois) , phunnacien  et  homme  do 
lettres,  né  ù Paris  en  août  1728, 
'fit  ses  études  uu  collège  de  Beau- 
vais, et  J manifesta  dès  l’enfanea 
un  grand  amour  des  sciences,  et 
surtout  de  la  poésie.  Ses  porens, 
peu  fortunés,  le  firent  entrer  com- 
me élève  chez  un  pharmacien 
nommé  Gilet,  qui  l’accueillit  n- 
vcc  plaisir,  parce  qu’il  avait  lui- 
même  le  gutkt  des  vers.  Quel- 
ques années  après,  Demachj  ob- 
tint une  place  è l’Hôtel-Dieu , oi'l 
il  fut  reçu  inuitre  en  pharmacie, 
science  qu’il  professa  25  ans. 
Nommé  successivement  pharma- 
cien en  chef  de  l’bôpitul  militai- 
re de  Saint-Denis,  puis  directeur 
de  la  pharmacie  centrale  des  bâ- 
pitaux  civils,  il  obtint  en  outre 
le  titre  de  censeur  royal.  On  doit 
lui  faire  un  reproche  de  ne  s’être 
point  montré  partisan  de  lu  gran- 
de révolution  qui,  de  son  temps, 
s'opéra  dans  ta  chimie  ; révolu- 
tion qui  a été  la  source  des  pro- 
grès prodigieux  que  cetle  science 
a faits  depuis  quelquesannées.  De- 
marhy,  membre  de  plusieurs  so- 
ciétés savantes,  mourut  le  7 juil- 
let i8o3.  La  plupart  de  ses  poé- 
sies , où  l’on  remarqae  d’assez 
beaux  vers,  sont  éparses  dans  di- 
vers recueils.  Voici  les  titres  de 
ses  principaux  ouvrages  rlrwlitut 
decAimis, Paris,  1 7ti(y,  a vol.  it»-i  2; 
Dissertation»  chimique» . traduites 
de  Soit,  17S3,  4 vol.  ; Traduction 
deséldmens  de  chimie,  suivant  New- 
ton et  Staat,  par  J uncker,  avec  de» 
notes  critiques , 6 vol.  in- 

12;  Examen  chimique  et  physique 
de  l’eaa  minirate  de  Calsabigi , 
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Passy,  1755,  in-12;  Recueil  dedis- 
sertations  physico-chimiqtuSs  1 774» 
in-8"  ; Manuel  du  pharmacien  , 
1788,  a vol.;  Opuscules  chimiques 
de  Margruff  avec  Formey,  1762,  2 
vol.  in  12;  An  du  distillateur 
d’eau  forte  et  du  distillateur-liquo- 
riste,  2 vol.  ; Art  du  vinaigrier; 
Œuvres  püUmiqaes,in»èri:es  dans 
différens  journaux;  Dialogues  des 
morls,  1755,  in-12,  etc. , etc. 

DEMANET,  ecclésiastique 
français.  Le  (gouvernement  l’en- 
voya en  Afrique,  en  1764,  avec 
le  litre  d’aiimônierde  l’üe  de  Go- 
rée.  Il  s’y  livra  à des  reclierclies 
relatives  à la  connaissance  parfai- 
te des  côtes  et  des  rivières.  Reve- 
nu en  France  trois  ans  après  son 
départ,  il  publia  ses  observations 
sous  ce  litre  : Nouvelle  Histoire  de 
l’Afrique  française,  Paris,  2 vol. 
in-12,  ornés  de  cartes.  Il  publia 
aussi  un  système  sur  la  couleur 
des  Kèftres,  qu’il  attribue  é la 
seule  influence  du  climat.  Ce  sys- 
tème n’est  pas  nouveau,  mais  .M. 
Deinanet  l’a  accompagné  de  quel- 
ques observations  intéressantes. 
On  cite  encore  un  ouvrage  du 
même  auteur  ; il  a pour  titre  : Pa- 
rallèle gênerai  des  mœurs  et  des  re- 
ligions de  toules  les  nalions  , Paris, 
17G8,  5 vol.  in-12. 

DEMA«GEÜN(J.B.)doctcuren 
médecine,  uéà  Hodigny,  en  1764* 
a public  quelques  ouvrages,  dont 
les  principaux  sont,:  un  Examen 
de  la  doelrine  et  des  procédés  du 
docteur  Sacombe  dans  l’art  des  ac- 
couchemens,  ou  Sacombe  en  contra- 
diction aoec  tes  autres  accoucheurs, 
avec  la  physique,  avec  la  géométrie 
et  avec  lui-même,  1791).  in-8“.  Le 
même  auteur  a fait  paraître  en 
mauvais  latin,  un  ouvrage  intilu- 


lé  : de  fallaci  atque  nocuo  oblura- 
mentf  in  hæmorragiis  uteri  cohi- 
bendis  usa,  iSo5,  in-4°;  puis  des 
Considérations  philosophiques  sur 
le  pouvoir  de  t’ imagination  durant 
la  grossesse,  1807,  in-8";  et  enfin, 
un  Traité  de  la  physiologie  intellec- 
tuelle, ou  Développement  delà  doc- 
trine du  professeur  Gatl  sur  le  cer- 
veau et  ses  fonctions,  1808,  in-8*. 
M.  Demangeoii  a de  plus  publié 
en  allemand  plusieurs  ouvrages 
quipeuvenl  avoir  quelque  impor- 
tance en  médecine. 

DEMARÇ.AY  (Marc-Jeis  ),  dé- 
puté de  la  Vienne,  né  le  1 i*août 
1772,  fut  repu,  en  septembre 
1792,  lieutenant  au  corps  d’artil- 
lerie, puis  capitaine dansla  même 
arme  le  3o  septembre  1793.  La 
bravoure  et  les  talens  militaires 
qu’il  déploya  dans  les  diverses  af- 
faire.» où  il  eutoccasion  dese  trou- 
ver en  Italie,  en  Allemagne,  en 
Hollande  et  en  Égypte,  l’élevèrent 
successive/nent  aux  grades  de 
chef  de  bataillon  et  de  colonel. 
Rentré  en  France  après  la  bataille 
de  Marengo,  il  fut  nommé  com- 
mandant du  5*  régiment  d’artille- 
rie ; passa  au  camp  de  Boulogne, 
jmis  à la  grande-armée,  et  reçut  à 
Austerlitz  la  décoration  de  com- 
mandant de  la  légion-d'lionneur. 
Nommé  ensuite  nu  commande- 
ment de  l’école  d’artillerie  et  du 
génie  de  Metz  , il  repas.sa  en  Hol- 
lande en  1807,  et  y fut  élevé  au 
grade  év.  général-major,  premier 
inspecteur  des  corps  de  l’artillerie 
et  du  génie  , qui  furent  réunis  sur 
sa  proposition.  Il  fut  au.ssi  nom- 
mé. dans  ce  même  temps,  grand- 
officier  du  royaume  de  Hollande. 
Eu  1808  , de  retour  en  France  , il 
passa  en  Espagne,  et  obtint  sa  rc- 
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traite  avec  beaucoup  de  peine  en 
i9io.  Il  s’était  livré  tout  entier 
aux  travaux  de  l’agriculture,  qu’il 
abandonna  quelques  instans  pen* 
dant  leiceiif  Jours,  pour  se  mettre 
ù la  tête  de  la  garde  nationale  de 
Poitiers.  Nommé,  en  1819,  dé- 

futé  de  la  Vienne,  il  a voté  avec 
extrême  gauche,  contre  les  deux 
lois  d’exception,  et  contre  le  nou- 
veau système  électoral.  En  jan- 
vier, il  exposa  ù la  chambre  les 
menées  et  les  intrigues  dont  s’é- 
laitkervi  fe  ministère  pour  se  ren- 
dre maître  des  élections , et  de- 
manda que  le  ministre  Pasquicr 
fût  tenu  de  fournir  les  pièces  d'a- 
près lesquelles  il  s’était  permis 
des  imputations  graves  et  calom- 
nieuses contre  les  candidats  de  la 
3*  série.  En  février,  II  demanda 
que  deux  secrétaires  fussent  char- 
gés d'inscrire  les  noms  des  dépu- 
tés qui  votaient,  afin  qu’on  pht 
vérifier  s’il  y avait  autant  de  vo- 
tans  que  de  boules  dans  l’urne;  et 
à propos  de  la  discussion  qui  s’é- 
leva sur  cette  proposition,  il  re- 
procha au  président  de  décider 
souvent,  dans  les  cas  douteux  , 
sansconsulterla chambre.  La  pro- 
position du  général  Demnrçai, 
dans  cette  circonstance,  fut  reje- 
tée comme  toutes  celles  du  côté 
gauche.  Le  10  mars,  il  prononça 
un  excellent  discours  sur  la  loi 
suopensive  de  la  liberté  individuelle^ 
et  l’on  y remarqua  cette  réflexion, 
«que  les  Français  rentraient  dans 
«l’esclavage,  tandis  que  les  Espa- 
« guols  en  sortaient,  » Le  1 5 du  mê- 
me mois,  il  fit  observer  que  les 
minrstress’arrogeaient  le  droit  de 
Violer  les  règlemens  de  la  cham- 
bre, comme  ils  violaient  ceux  de 
la  Charte;  et  le  5 avril,  il  fit  re- 
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marquer  que  ces  mêmes  minislrc.s 
se  retranchaient  continuellement 
derrière  le  nom  du  roi,  pourcom- 
mettre  toute  espèce  d’excès  dans 
leur  pouvoir  et  dans  leur  admi- 
nistration; et  d’après  ce  motif,  il 
appuya  la  demande  de  Benjamin- 
Constatit,  qui  provoquait  des  é- 
claircissemens  sur  plusieurs  dé- 
penses énormes.  Personne  n’a 
sans  doute  oublié  la  proposition 
faite  le  aa  avril , h la  chambre  des 
pairs,  par  le  duc  de  Levis,  dans 
laquelle  on  demandait  Icrétablis- 
sernent  du  droit  d'aînesse  et  des 

mnjorats On  voulait  diminuer 

le  nombre  des  propriétaires,  pour 
arrêter  l’accroissenrent  intempeS- 
tifde  la  population On  préten- 

dait que  le  nombre  des  maria- 
ges empêchait  ramélioration  des 
mœurs;  qu’il  fallait  de  grands  pro- 
priétaires pour  donner  du  pain 
aux  pauvres  qu’on  se  proposait 
de  faire.  M.  Deniarçai  couvrit  de 
tout  son  dédain  des  propvisitions 
si  ridicules,  et  s’attacha  à déuioii- 
trer  l'alliance  des  ministres  avec 
un  parti,  ennemi  irréconciliabie 
des  intérêtsnonveaux  de  la  nation. 
M.  Demarçai  s’est  montré,  dans 
toutes  les  occasions,  l’appui  iné- 
branlable du  bon  droit,  de  la  rai- 
son et  de  la  liberté;  et  il  sert  cou- 
rageusem<*ht  à la  tribune,  cette 
France  qu’il  a noblement  défen- 
due sous  les  drapeaux. 

DEMAVCftÉ  ( JEAN  ) , né  à Sé- 
dan  le  a8  février  1714»  étudia 
sous  les  jésuites,  qui,  charmés  de 
ses  heureuses  dispositions,  le  fi- 
rent entrer  dans  leUr  société.  Il  y 
passa  cinq  ans,  et  fut  ensuite 
nommé  vicaire  é Bolaut , près  de 
Sedan  ; puis  curé  é Cbaitvency, 
dans  le  duché  de  Luxembourg. 
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Son  esprit  était  vif  et  plein  d’ori- 
ginalité. L’impératrice  Marie- 
Thérèse  lui  Gl  donner  une  somme 
de  cent  ducats,  eu  réponse  é une 
requête  qu’il  lui  avait  adressée,  et 
dont  la  tournure  avait  plu  beau- 
coup à celte  princesse.  Peu  après 
il  passa  à la  cure  de  Givct,  petite 
ville  de  garnison,  où  il  obtint  un 
grand  succès,  en  mettant  ses 
sermons  à la  portée  des  soldats. 
C’était  dans  l’art  de  la  guerre 
qu’il  puisait  les  raisonnemens 
dont  il  appuyait  les  vérités  chré- 
tiennes. Ce  nouveau  genre  d’é- 
loquence théologique  réussit  à 
merveille.  L’abbé  Demaugrè  quit- 
ta néaumoins*  la  chaire  de  Givct 
pour  celle  de  Gentilly,  près  Pa- 
ris, aOn  de  se  rapprocher  d’un 
frère  qu’il  aimait  tendrement. 
Pourvu  ensuite  du  prieuré  de 
Chablis , il  se  relira  fort  Sgé  ù 
Yvoy-Carignan , pour  y Gnir  sa 
vie.  Quand  la  révolution  éclata, 
il  SC  réfugia  d’abord  dans  le  pays 
de  Luxembourg;  mais  il  revint 
quelque  temps  après  à Yvoy-Ca- 
rignan, où  il  fut  arrêté,  et  où  il 
mourut  en  1801.  Outre  un  grand 
nombre  de  pièces  de  vers  latins  et 
français  qui  portei;t  l’empreinte 
de  son  esprit  original,  on  a encore 
de  lui  : 1*  Oraison  funèbre  de  M. 
le  maréchal  de  Belle- J Me,  Paris  , 
174*»  •n“4°j  3*  Oraison  funèbre  de 
dom  M aur-Er fleur  , abbé  P or  val , 
1765,  in-4‘;  3°  Discours  sur  le  ré- 
tablissement du  culte  catholique 
dans  la  ville  de  Sedan,  bouillon, 
1785,  in-4*;  4*  Militaire  chré- 
tien, petit  in-13;  5*  une  ÈpUre  en 
vers  latins,  à M.  Séguin,  abbé  de 
Quincy. 

DEMBARRÈbE  (le  comte 
Jeàk),  lieutenant-général,  pair 
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de  France , chevalier  de  Saint- 
Louis,  elc.,na(|uiten  1783,  d’une, 
famille  noble , et  entra  , en  1 768, 
dans  le  corps  royal  du  génie,  dont 
il  était  un  des  oITiciers  supérieurs 
quand  la  révolution  éclata.  Eu 
1784,  il  avait  fait  paraître  un  é- 
crit  intitulé  : Éloge  historique  du 
maréchal  de  V auban,  et  il  fut  char- 
gé, en  1793,  de  1a  défense  de  Va- 
lenciennes, ce  qui  lui  valut  le 
grade  de  général  de  brigade.  Il  6t 
ensuite  la  guerre  avec  quelque 
succès  contre  les  rassetnbleinens 
de  l’Ouest,  et  fut  nommé  inspec- 
teur-général du  génie.  Envoyé 
successivement  à Metz,  sur  les 
côtes  de  l’Océan  et  en  Italie,  il  se 
trouvait,  avec  les  débris  de  l ar- 
mée  française,  sur  la  rive  droite 
du  Var,  à 1 époque  où  les  Autri- 
chiens, très-supérieurs  en  nom- 
bre, menaçaient  de  passer  cette 
rivière  pour  envahir  les  départe- 
mens  méridionaux  de  la  France. 
Dembarrëre  forliGa  à la  hfite  la 
tête  du  pont  du  Var,  et  défendit 
lui-même  ce  poste  important,  de- 
vant lequel  les  ennemis  furent 
repoussés  deux  fois.  Il  fut,  en 
i8o5,  nommé  sénateur,  et  char- 
gé, en  1811,  de  présider  le  col- 
lège électoraldesondépartement. 
Nommé  pair  par  le  roi,  le  14  juin 
i8i4,  et  n’ayant  pas  été  conGrmé 
dans  cette  dignité  par  Napoléon, 
lors  de  son  retour,  M.  Dembar- 
rère,  après  la  seconde  restaura- 
tion , n’a  pas  cessé  de  faire  partie 
de^  la  chambre  des  pairs.  Outre 
l’Eloge  de  Vauban  , il  a publié  un 
ouvrage  ayant  pour  titre  : Coup- 
d’ œil  sur  les  diverses  parties  de  lu 
science  militaire,  principalement 
sur  l'influence  de  celles  qui  appar- 
tiennent à l’arme  du  génie. 
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DEMERVILLE  (I.  l.)  fut  con- 
damné A inoK,le  3o  janvier  1801, 
comme  un  liés  principaux  agens 
de  la  rnnspiralion  d’Arena,  Ce- 
racciii.etc.,  laqnelledevait  éclater 
à rOpéra,  le  9 novembre  1800, 
contre  le  premier  consul.  Il  était 
d'abord  parvenu  ù se  soustraire 
à tontes  les  recherches  ; mais  il 
vint  se  remettre  Ini-iréme  à la 
disposition  du  ministre  de  la 
police  , sur  l’invitation  d’un  ami , 
en  qui  il  avait  la  plus  grande  con- 
fiance. Demerville  avait  précé- 
demment un  emploi  dans  les  bu- 
ranx  de  la  convention,  et  dans 
les  administrations  militaires. 

DEMELNIER  (J.  N.),  né  i 
Hoseroy,  le  i5  mars  , dans 
le  département  du  Jura  ; se  fit 
d’abord  ronnaitre  par  quelques 
productions  littéraires,  qui  lui 
valurent  la  place  de  censenrroyal. 
Élu  ensuite  député  du  tiers-état 
de  Paris  aux  états-généraux,  il  y 
proposa  unedéclaration  desdroits 
de  l’homme,  rédigée  dans  un 
sens  très-modéré,  et  fit  au  mi- 
lieu de  l’assemblée  cette  réflexion, 
qui  pouvsiit  être  vraie  à certains 
égards  ; nQue  l’incendie  des  chS- 
«teaux  était  ou  controuvé,  ou 
•.provoqué  par  les  seigneurs  eux- 
» mêmes.  " Il  sollicita,  le  *9  sep- 
tembre, un  décret  sur  la  respon- 
sabilité des  ministres  ; et  le  9 oc- 
tobre , il  excusa  les  journées  des 
5 et  6 de  ce  mois,  en  prouvant 
que  la  cour  avait  eu  l’intention  de 
s’enfuir.  En  novembre,  il  provo- 
qua la  poursuite  en  forfaiture 
contre  la  chambre  des  vacations 
du  parlement  de  Rouen  . et  fut 
nommé,  le  mois  suivant,  prési- 
dent de  l’assemblée.  En  février 
1790,1!  réclama  inutilement  la 
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conservation  de  quelques  mai- 
sons religieuses,  pour  les  person- 
nes qui  voudraient  y rester,  et 
appuya  le  projet  d’une  contribu- 
tion patriotique.  11  fit  aussi  décré- 
ter, qu’aucun  membre  de  l’as- 
semblée ne  sêrait  poursuivi  avant 
qu'elle  eût  autorisé  sa  mise  en  ac- 
cusation. Le  4 août , il  défendit 
avec  chaleur  le  ministre  Snint- 
Priest,  accusé  de  trahison,  et  dé- 
voila les  manœuvres  d’une  trou- 
pe de  factieux  qui  voulaient  la 
dissolution  de  l’assemblée.  Il  at- 
taqua ensuite  le  système  des  as- 
signats avec  cours  forcé;  se  pro- 
nonça contre  la  liberté  indéfinie 
du  commerce,  et  fit  établir  des 
droits  d’entrée.  Le3  janvier  1791, 
il  s’éleva  contre  la  proposition  de 
Charles  Lamelh  , qui  avait  pour 
but  de  faire  déclarer  vacantes 
toutes  lesplaces  dont  le^titulaires 
n’auraient  pas  prêté  surMe-champ 
le  serment  exigé  d’eux.  Il  réclama 
contre  l’insertion  de  son  nom  sur 
la  liste  des  membresdn  club  mo- 
narchique; et  lors  de  la  fuite  du 
roi,  il  contribua  beaucoup  é faire 
adopter  les  mesures  qui  furent 
prises  dans  cette  circonstance.  Il 
fut,  en  juillet,  nommé  membre 
de  la  commission  qui  devait  a- 
paiser  les  troubles  d’Avignon,  et 
réunir  ce  pays  à la  France.  H a- 
vaitdéjà  voté  pour  qu’il  y fût  en- 
voyé des  commissaires  , lors  des 
premiers  troubles  qui  s’y  étaient 
manifestés.  Il  continua  de  tra- 
vailler au  comité  de  constitution, 
dont  il  était  membre  et  secrétaire 
depuis  le  14  septembre  1789,  et 
en  juillet  1791  il  proposa  de  sus- 
pendre le  roi.  jusqu’au  moment 
ou  la  constitution  lui  serait  pré- 
sentée, insistant  pour  qu’on  U 
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décInrAt  dûchu , ^’il  refusait  de 
l accepler.  Après  la  session  de 
l’assemblée  consliluanle,  Denicu- 
nier  fut  nommé  l'un  des  membres 
de  l'iulminislration  du  départe- 
ment de  Paris,  fonctions  dont  il  se 
démit, lorsque  Pétion  reprit  celles 
de  maire.  La  tempête  révolution- 
naire ii’utteignitpointDemeiinicr, 
parce  qu’il  passa  dans  les  Etats- 
t)nis,d’oùil  lie  revintqu’en  1796. 
En  1797  . il  fut  porté  sur  la  liste 
des  candidats  au  directoire  en 
concurrence  avec  Barthélemy. 
Après  le  18  brumaire,  il  fut  ap- 
pelé au  tribunat,  élu  secrétaire  à 
la  première  séance,  et  président, 
en  janvier  1800.  Le  10  février, 
il  y célébra  l'unanimité  des  votes 
émis  par  le  peuple  en  faveur  de 
la  nouvelle  constitution.  Le  18 
janvier  180a,  il  devint  membre 
du  sénat,  puis  commandant  de  la 
légion -d^onneur.  En  octobre 
i8o5,  il  ût  un  rapport,  au  nom 
d’une  commission, sur  la  réunion 
de  l’état  de  (iénes  à la  France;  ob- 
tint, quelques  années  après . la 
sénatorerie  de  Toulouse,  fut  éle- 
vé au  rang  de  grand-officier  de 
lu  légion-d’honneur.et  mourut  à 
Pari.s,  le  7 février  i8i.'|. 

DEMIDOFF  (Nicolas,  coûte 
UE ), chevalier  de  l'ordre  de  Saint- 
JeaiL,  etc.,  né  à Pcter.sbourg  en 
1.774,  est  de  l’ancienne  famille 
des  Demidoffqui  découvrirent  et 
exploitèrent  les  premiers  des  mi- 
nes de  fer,  d’or  et  d'argent  dans 
la  Sibérie,  et  qui  , les  premiers 
au, «si , développèrent  des  idées  de 
cjvili.satiun  dans  cette  immense 
contrée.  Le  jeune  Demidofi'euira 
de  bonuebeure  au  service  comme 
aide-de-cainp  du  prince  Potein- 
kin;  fit  deux  campagnes  contre  les 


Turcs;  et  pour  célébrer  la  prise 
d’un  port  sur  la  mer  Noire,  il  j 
fit  construire  une  frégate  à ses 
frais.  Il  devint  ensuite  lieutenant- 
colonel  d’un  régiment  de  grena- 
diers, puis  gentilhomme  de  la 
chambre  de  l'impératrice,  et  se 
maria  i\  une  Stroganoff,  de  l’il- 
lustre famille  de  ce  nom.  Il  quit- 
ta peu  après  le  service  mili- 
taire pour  voyager,  et  parcourut 
successivement  l’Allemagne,  l’I- 
talie , la  France  et  l’Angleterre , 
visitant  avec  soin  toutes  les  mines 
qu’on  trouve  dans  ces  divers  pays. 
Les  connai.ssances  qu’il  acquit 
dans  ses  voyages  lui  inspirèrent 
le  goftt  de  former  des  sujets  et  de 
les  envoyer  en  Russie  propager 
les  arts  utiles.  PréccHlemment  il 
avait  envoyé  des  monts  Durais, 
qui  séparent  l’Europe  de  l’Asie  , 
un  ouvrier  intelligent,  pour  ap- 
prendre aux  habitans  de  la  Styric 
la  manière  de  fabriquer  les  faux, 
qu'ils  tiraient  auparavant  de  l’é- 
tranger. Il  établit  dans  ses  mines 
une  fabrique  de  ce  genre , et  au- 
torisa ses  compatriotes  il  y en- 
voyer des  ouvriers  pour  se  mettre 
CD  état  d’en  organiser  de  pareilles 
daus  tout  le  reste  de  la  Russie.  Il 
a au.ssi  institué  une  école  gratuite 
où  des.  maitres  habiles  donnent 
des  leçons  de  peinture  et  ensei- 
gnent la  manière  de  vernir  sur 
tôle.  Lors  de  l’iuvasioude  la  ftus- 
sie  par  les  troupes  françaises,  M. 
de  Deiyidoll,  avec  l'autorisation 
de  l'empereur,  leva  et  équipa  un 
régiment  à fes  frais;  et  quoique 
retiré  du  service  militaire  depuis 
long-temps,  il  commamlaen  per- 
sonne ce  régiment  à la  bataille  de 
la  Moskowa,etfîl  part ie de  1 armée 
jusqu’il  l’évacuation  totale  du  ter. 
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ritoire  russe.  C'était  à la  famille 
des  Dcmidoff  qu’était  dû  en  gran- 
de partie  le  riche  cabinet  d his- 
toire naturelle  qui  fut  détruit 
lors  de  l’incendie  de  Moscou  : 
mais  M.  DcmidolT  ayant  sauvé  sa« 
magnifique  collection  de  miné- 
raux, de  coquillages,  d'insectes, 
d’animaux  empaillés,  etc. , en  fît 
présent  à la  ville  de  Moscou,  ce 
qui  lui  valut  le  titre  de  membre 
honoraire  de  l’université.  En  1 8 1 3, 
on  a élevé  à Pétersbourg  quatre 
ponts  en  fer  sur  le  modèle  de  ce- 
lui du  jardin  des  Plantes  de  Paris, 
et  les  pièces  qui  ont  servi  à leur 
construction  sortent  des  usines  de 
M.  Demidoff.  Il  possède  encore 
une  riche  collection  de  tableaux 
et  un  cabinet  de  curiosités.  Con- 
seiller privé  et  c^nbellan  de  l’em- 
pereur de  Russie,  il  réside  habi- 
tuellement à Paris. 

DEMONT  (lE  comte),  lieute- 
nant-général et  pair  de  France:  son 
père  était  Suisse,  et  faisait  partie 
de  la  garde  du  roi.  Lancé  de  bonne 
heure  dans  la  carrière  militaire  , 
ses  talens  se  développèrent  bien- 
tôt. La  révolution  lui  offrit  un 
chdmp  vaste,  et  son  habileté  et 
son  courage  le  portèrent  aux  pre- 
miers grades  militaires.  En  1797, 
il  exécuta  un  des  premiers  le  pas- 
sage du  Rhin,  et  se  distingua  dans 
celte  opération.  Durant  la  cam- 
pagne de  i8o5  en  Autriche,  il 
obtint  le  grade  de  lieutenant-gé- 
néral, et  peu  de  temps  après  fut 
• nommé  sénateur.  Depuis  cette  é- 
poque  jusqu’en  1H09,  le  comte 
Deinont  fut  employé  dans  l’irité- 
rieiir,  avec  beaucoup  «le  succès,  à 
l’orgnnis  lion, d’un  cordon  pour 
la  défi  nse  des  côtes  de  Norman- 
die. Ra-.pelé  ù la  grande-armée, 
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il  en  faisait  partie  lors  de  la  ba- 
taille d’Eckmühl,  oA  il  eut  un 
cheval  tué  sous  lui.  Rentré  eu 
France  en  i8i3.  il  revint  siéger 
au  sénat,  et  en  reçut  une  mission 
pour  Strasbourg,  où  il  se  trou- 
vait encore  lorsque  les  troupes 
alliées  mirent  le  blocus  devant 
cette  ville.  Au  retour  du  roi,  il  fut 
nommé  pair  de  France,  et  a con- 
servé celte  dignité,  n'ayant  pris 
aucune  part  aux  affaires  du  gou- 
vernement en  181 5. 

DEMON  V EL  (Jeab-.1c3tin-Aris- 
tippe)  a publié  plusieurs  petits 
ouvrages  quiliiidunuent  des  droits 
incontestables  à la  faveiirdequel- 
ques  ministres  et  de  quelques  au- 
tres grands  d'aujourd'hui.  Le  pre- 
mier a pour  titre  la  Petite  Héloise, 
1814  • in-ia.  C.elui  qui  parut  en- 
suite en  181 5,  iu-8%  est  une  Pré- 
diction des  grande  éoénemens  qui 
se  sont  passés  en  Frapce  jusqu’en 
18 14-  Le  môme  auteur  a fait  en- 
suite paraître  un  poème  en  quatre 
chants,  Louis  qui  n'a  guère 

eu  plus  de  succès  que  tous  ceux 
qu’on  a publiés  depuis  181 5;  puis 
un  autre  livre  intitulé  V Education 
ou  tes  Élèees  instruits  par  eux- 
mêmes , i8i5,  in-ia;  et  enfin, 
une  Lettre  adressée  au  roi  et  aux 
souverains  alliés  sur  les  circonstan- 
ces et  sur  l’intérêt  des  Français, 
lettre  qui  n’est  probablement  ja- 
mais arrivée  à son  adresse. 

DE.MOOR  ( A.-l*.  f,  procureur- 
royal  criminel  dans  la  province 
d’Anvers,  membre  de  la  seconde 
chambre  des  états-généraux,  che- 
valier de  la  légion -d’honneur  et 
du  Lion-Belgique.  11  prit  part  aux 
événemens  politiques  qui  opérè- 
rent, en  1787,  une  révolution 
dans  les  Pays-Bas;et  par  suite  des 
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j>riiicipes  éclairés  qui  l’avaient 
guidé  é cetft  époque , il  se  pro- 
nonça en  faveur  de  la  révolution 
française.  Avant  concouru  à la 
réuniondc  la  UdgiqueiUa  France, 
il  devint  président  du  départe- 
ment des  Deux-Nèthes , qui  le 
nomma  au  conseil  des  cinq-cents 
en  mars  1 798.  La  Biographie  mo- 
derne et  celles  qui  l'ont  copiée, 
par  une  de  ces  erreurs  si  déplo- 
rables lorsqu’elles  sont  involon- 
' taires,  et  qui  n’ont  pas  toujours 
ce  motif  d’excuse,  ont  prétendu 
que  M.  Demoor  « appuya  le  pro- 
»jet  pour  la  confiscation  des  biens 
«des  déportés  fugitifs,  dans  lequel 
»il  présenta  des  articles  addition- 
nnelscontre  les  prêtres  déportés.» 
Les  rédacteurs  de  la  première 
Biographie,  avec  plus  d’attention, 
auraient  évité  d’avancer  un  fait 
dont  l’inexactitude  prend  ici  par 
sa  gravité  le  caractère  de  la  ca- 
lomnie. Ce  lait  doit  être  ainsi  ré- 
tabli. Plusieurs  prêtres  déportés 
par  des  arrêtés  spéciaux  du  direc- 
toire-exécutif, s’étant  mis  é la  tête 
de  l’insurrection  qui  éclata  dans 
les  départemens  réunis  au  com- 
mencement de  l’an  le  désir  de 
voir  maintenir  la  tranquillité  pu- 
blique, et  la  nécessité  d’imposer 
aux  agitateurs  couverts  du  man- 
teau sacré  de  la  religion,  qui  s’é- 
taient soustraits  ou  qui  se  sou.s- 
trairaient  é l’avenir  é la  déporta- 
tion, porta  51.  Demoor  à deman- 
der au  conseil  des  cinq-cents  la 
discussion  du  projet  de  loi  pré- 
senté une  année  auparavant,  par 
Poulain  Qranpré  , et  qui  attei- 
gnait ce  but.  51.  Demoor  ignorait 
que  ce  projet  fût  dirigé  contre  les 
malheureux  déportés  du  18  fruc- 
tidor an  5(4  septembre  1797  ). 
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Il  ne  reconnut  son  erreur  que 
lors  de  la  discussion  qui  fut  très- 
véhémente,  et  à laquelle  . dés  ce 
moment , il  cessa  de  prendre  part. 
Proscrit  lui- même  au  18  Imi- 
. maire  an  8 ( 9 novembre  «799  ) ; 
exclu  du  conseil  de.»  cinq-cents,  et 
presque  déporté  avec  5g  de  ses 
collègues  , il  se  réfugia,  pour  évi- 
ter les  persécutions,  dans  la  ma- 
gistrature, et  siégea  hientêit  com- 
me juge  au  tribunal  criminel  du 
départentent  de’s  Deux-Nèthes.  En 
1810,  il  fut  nommé  procureur- 
général  près  de  la  même  cour  : ce 
fut  à cette  époque  qu’iP  reçut  la 
décoration  de  la  légion -d’hon- 
neur. En  1811  , après  la  réorga- 
nisation des  tribunaux,  51.  De- 
iiioor  devint  substitut  du  procu- 
reur-général à Imgour  d'assises  et 
spéciale  de  Bruxelles.  Par  suite 
desévénemenspolitiquesde  i8i4, 
la  Belgique  ayant  cessé  d'appar- 
tenir à lu  France,  ce  magistrat  fit  ^ 
partie  , en  1817,  de  la  deuxième 
chambre  des  états-généraux  du 
royaume  des  Pays-Bas,  et  rem- 
plit les  fonctions  de  procureur- 
royal  criminel,  qu’il  exerce  en- 
core aujourd'hui.  Un  lui  accorde 
des  connaissances  très-étendues 
en  jurisprudence. 

DE51üL'US  (Pierre),  oculi.s- 
te,  médecin  du  roi,  garde  du  ca- 
binet d’histoire  naturelle , naquit 
à 51arseille,  en  1703.  Il  étudia 
d’abord  à Avignon  puis,  A Paris, 
où  il  suivit  simultanément  un 
cours  de  philosojihie  et  de  mé-  . 
decine.  Admis  an  grade  de  ba- 
chelier en  1738,  il  alla  aussitôt 
se  faire  recevoir  docteur  A Avi- 
gnon, et  revint  ensuite  A Paris,  où 
il  se  lia  successivement  avec  Du- 
verney,  Chirac  et  Antoine  Petit. 
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Ce  dernier  lui  proposa  de  l’aider 
dans  ses  recherches  anatomiques, 
et  de  s’adonner  surtout  ü l’étude 
et  au  traitement  des  maladies  des 
yeux.  Ueiiiours  suivit  ce  conseil, 
et  s acquit  une  grande  réputation 
tant  sous  le  rapport  des  nouvelles 
hyjiothéses  dont  il  enrichit  cette 
partie  de  la  médecine,  qu’à  cause 
des  nouveaux  procédés  dont  il  se 
servit  dans  les  opérations  du  glo- 
be de  l'oeil,  opérations  qu'il  fai- 
sait avec  beaucoup  de  dextérité. 
Il  inventa  même,  pour  cet  objet, 
plusieurs  instrumens  dont  on  ne 
se  sert  plus  aujourd'hui  : non  pas, 
il  est  vrai,  que  ceux  qu’on  leur  a 
subtiliiés  soient  plus  ingénieux 
ou  meilleurs;  mais  parce  que  tout 
passe  en  médecine,  tout,  jus- 
qu'aux maladies,  qui  suivent  aus- 
si la  mode  en  dépit  de  la  vieille 
Faculté  , qui  persiste  à croire 
à l’existence  des  fièvres.  La  so- 
ciété royale  de  Londres  le  re- 
çut parmi  ses  membres,  et  l'a- 
cadémie des  sciences  de  Paris 
le  nomma,  en  1769,  associé  vé- 
téran. Il  mourut  en  juin  1795, 
après  avoir  publié  beaucoup  de 
traductions,  de  compilations,  et 
quelques  opuscules  originaux. 
Voici  les  litres  de  ses  ouvrages  : 
I”  Essais  et  observations  de  la  so- 
ciété de  médecine  d' Edimbourg  ^ 
traduit  de  l'anglais  avec  des  obser- 
vations sur  l’histoire  naturelle  et 
les  maladies  des  yeux  , 7 vol.  in- 
la,  avec  fig.  ; a*  Essais  et  obser- 
vations physiques  et  littéraires  de  la 
société  (f  Edimbourg,  tome  I,  Pa- 
ri,',  1 76g,  in- 1 a,  lig.  ; 3”  Essai  sur 
l’histoire  naturelle  du  polype  in- 
secte, Iradnilde  l’anglais  de  Henri 
Baker,  Paris,  1744»  in-8°,  fig.;  4“ 
Description  du  ventilateur  par  le 
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moyen  duquel  on  peut  renouveler 
aisément  et  en  grande  quantité  l’air 
des  mines-,  des  prisons,  des  hôpi- 
taux, etc. . traduit  de  l’anglais 
d’Ëiienne  Gales,  Paris,  174^, 
in  - 8“ , fig.  ; 5’  Méthode  pour 
traiter  les  plaies  d’armes  à feu, 
traduit  de  l’anglais  de  Jean  IVara- 
by  , Paris  , 1745,  in  - 12  ; 6“ 

Transactions  philosophiques  de 
Londres,  années  i;3(i,  174G,  tra- 
duit de  l’anglais,  Paris,  >758, 
17Ü1  , 5 vol.  in-4“;  y"  Table 
générale  des  matières  contenues 
dans  l’histoire  et  dans  tes  mé- 
moires de  l’académie  royale  fies 
sciences,  tomes  V,  VI,  VII,  VIII, 
IX,  X,  in-4',  Paris,  1747  et  sui- 
vaus  : les  quatre  premiers  tomes 
sont  dus  à Godin.  8”  Lettre  à !\I. 
Petit  sur  une  maladie  de  l’ail,  1 7Ü7, 
in  - 8“.  C’étail  une  réponse  que 
l’auteur  faisait  à ce  médecin,  par- 
ce qu’il  avait  critiqué  un  rapport 
dans  lequel  Demnnrs  avait  «fait 
l'histoire  d’une  maladie  de  l’œil, 
survenue  après  l’inoculalion  de 
la  petit-vérole.  Cette  lettre  con- 
tenait aussi  de  nouvelles  obser- 
vations sur  la  structure  de  l’œil, 
et  quelques  remarques  générales 
de  pratique,  relatives  aux  mala- 
dies de  cet  organe.  9"  Nouvelles 
réflexions  sur  la  lame  cartilagineu- 
se de  la  cornée,  pour  servir  de  ré- 
ponse à la  lettre  de  M.  Descemet , 
Paris,  1770,  in-8“.  Ces  deux  opus- 
cules avaient  pour  but  d’éclairer 
quelques  points  de  doctrine  sur 
lesquels  les  médecins  contestent 
encore  aujourd’hui  et  conteste- 
ront sans  doute  aussi  long-temps 
qu’ils  voudront  deviner  la  nature 
au  lieu  de  se  borner  à observer. 
Le  docteur  Demours  a publié  un 
Manuel  du  cavalier,  traduit  do 
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l’anglais  du  capitaine  Burdon,  et 
4 également  inséré  dans  les  mé- 
moires de  l’académie  des  scien-r 
ces,  plusieurs  mémoires  sur  l’or* 
gufiisation  du  corpi  vitré,  sur  la 
mécanique  et  les  mouvcmens  de 
la  pupille,  et  des  notices  très-in- 
téressantes sur  le  crapaud  mâle  qui 
accouche  de  ‘la  femelle. 

DEMOLSTIER  ( Chabies-Al- 
BEBT  homme  de.  lettres,  naquit 

Villers  - Cotercts,  le  ii  mars 
i;6u,  d’un  père  qui  servait  dans 
lesgardes-du-corps,  et  descendait 
du  grand  Racine.  La  famille  de  la 
mère  remontait  aussi  à celle  de 
La  Fontaine, et  ces  illustressouve- 
nirs,  joints  aux  dispositions  natu- 
relles de  Demoustier,  lui  inspirè- 
rent de  bonne  heure  le  goût  des 
belles-lettres.  11  se  distingua  dans 
h^s  premières  études  qu’il  fît  au 
collège  de  Lisieux,  et  suivit  d'a- 
bord quelque  temps  le  barreau 
avet;  succès;  mais  il  l’abandonna 
bientôt  pour  selivrer  entièrement 
à la  littérature.  Il  aimait  beaucoup 
la  retraite,  et  c’est  à la  campagne 
qu’il  composa  la  plupart  de  ses 
ouvrages.lls  sont  pour  la  plupart 
fort  spirituels,  mais  ils  ne  sont  pas 
toujours  exempts  du  mauvais  goût 
qui  était  alors  répandu  dans  la 
littérature  française.  Demoustier 
se  fît  généralement  chérir  par  son 
caractère  sociable,  aisé,  par  un  es- 
prit distingué  plein  d’agrément , 
et  surtout  par  une  douce  toléran- 
ce qu’on  ne  trouve  presque  ja- 
mais dans  le  commerce  des  let- 
tres. Il  mourut  jeune,  le  a mars 
I 8o  I,  d'une  maladiedepuitrine.il 
aimait  tendrement  sa  mère,  dans 
les  bras  de  qui  il  succomba;  et 
souventon  l’entendaii  dire  en  par- 
lant du  bonheur  qu'il  éprouvait  à 


passer  sa  vie  près  d’elle:  « Le  sou- 
» venir  des  soins  rendus  à ceux 
» qu’on  aime  est  la  seule  consola- 
»tion  qui  nous  reste  quand  nous 
«les  avons  perdus.  « Il  eut  dès 
l’enfance  un  grand  nombre  d’a- 
mis, parmi  lesquels  on  distingue 
Collin-d’Harleville  et  Legouvé, 
qui  lui  furent  attachés  jusqu’à  la 
mort.  • Ceux  qui  .ont  pu  le  voir 
«dans  les  sociétés,  dit  un  de  ses 
«panégyristes,  savent  quel  cbar- 
«me  il  y apportait,  moins  encore 
« par  les  agrémens  de  son  esprit , 
«que  par  une  attention  constante 
«à  faire  valoir  celui  des  autres, 
«parcettepolitessedecœurqui  ne 
«peut  pas  louer  duns.iutrui  ce  qui 
«est  blâmable,  mais  qui  cherche 
• du  moins  à l’excuser.  • Le  pre- 
mier de  ses  ouvrages  fut  celui  qui  a 
pour  titre  : Lettres  à Emiliesur  la 
mythologie,  1790,6  vol.  in-18.  Il 
eut  un  succès  prodigieux  quand 
il  parut.  Il  est  écrit  eu  prose  et 
en  vers,  et  l’auteur  y donne  aux 
femmes  des  leçons  sur  la  fable.  . 
Quoiqu’un  y remarque  quelque- 
fois un  peu  trop  de  prétention  et 
de  recherche,  nous  ne  pouvons 
disconvenir  néanmoins  que  le  ju-  ‘ 
gement  qu’en  portent  aujour- 
d’hui quelques  critiques  ne  soit 
beaucoup  trop  sévère,  et  l’on  y 
retrouve  à chaque  instant  ces  é- 
clairs  brillans  d’esprit , cet  aima- 
ble abandon  qui  sied  si  bien  dans 
des  lettres  à une  amie.  Elles  ont  ^ 
été  traduites  en  anglais  d’une  ma-  ^ 
nière  très-élégante.  On  croit  que 
la  personne  qui  y est  désignée 
sous  le  nom  d’Émilie  est  l’épouse 
de  M.  Benoit,  dont  nous  avons 
parlé  dans  notre  second  volume 
{voyez  Bedoit).  La  sixième  et  der- 
nière édition  en  fut  imprimée  en 
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I '98.  Il  y en  eut  de  nombreuses 
contre-façons,  cela  arrive  ordi- 
nairement dans  des  cas  sembla- 
bles, La  meilleure  réimpression 
qu’on  en  ait  faite  est  relie  qui  fut 
donnée  par  M.  A.  A.  Renounrd, 
1809,  6 vol.  in-18 , in-i2  et  in- 
8*  avec  des  fig.  de  Moreau;  181  a 
6 vol.  in- 18.  Demoiistier  publia 
ensuite  Le  siège  de  (^thère , poè- 
me, première  partie,  1790,  iii-8*. 
C’est  une  folie  charmante,  embel- 
lie de  toutes  les  fictions  de  l’ima- 
gination riante  d’un  jeune  hom- 
me , mais  qui  manque  quelque- 
fois de  goût.  L’auteur  n'eu  dunun 
que  la  première  partie  en  six 
chants,  de  vers  de  huit  syllabes  : 
l’ouvrage  devait  avoir  dix-huit 
chsinif,.  La  liberté  du  cloître,  [toèmc, 
I ygo,  in-8*  parut  ensuite.  Demous- 
lier  a également  travaillé  pour  le 
théâtre,  et  une  de  ses  premières 
jiièces  est  le  Conciliateur,  cotné- 
die  en  5 actes,  qui  cul  un  assez 
grand  succès.  Ce  fut  à l’occasion 
de  cette  pièce,  qui  n’était  en  quel- 
que sorte  que  le  portrait  de  I au- 
teur, qu’on  fit  ces  deux  vers  qui 
se  répètent  avec  plaisir  : 

Et  quand  il  peignit  l'homme  aimable  , 

Il  était  devant  ion  miroir. 

Les  femmes,  autre  comédie  en  5 
actes  du  même  auteur,  sont  plei- 
nes d’épigrammes  et  de  madri- 
gaux,mais  un  peu  vide  d’action.  Le 
succès  de  celte  pièce  s’est  soutenu , 
grSce  à des  détails  heureux  et  pi- 
quans.  Dans  ce  tableau , d’où  la 
galanterie  n’exclut  pas  la  malice, 
l'auteur  peint  assez  fidèlement  les 
femmes,  quoiqu’il  ait  dit  les  trop 
aimerpour  les  bien  connaître.  Les 
mœurs  y sont  quelquefois  un  peu 
lestes,  comme  par  exeiiqile  dans 
unu  scène  où  Pou  voit  plusieurs 
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femme.scontempler  un  jeune  hom- 
me en  robe-de-chambrc  endormi 
sur  un  sofa.  Celte  pièce  fut  réduite 
à 3 actes,  après  la  première  repré- 
sent ut  io  n ex  troù /î/s  ou  fa  fo/èran- 
ce,  comédie  en  5 actes  et  en  vers, 
1796,  furent  ensuite  joués,  mais 
sans  succès;  c’est  à cette  pièce 
que  l’auteur  prêta  uneclef  forée  à 
sou  voisin  pour  le  siffler,  anecdo- 
te que  tout  le  monde  connaît  et 
qui  fut  le  sujet  d’une  pièce  de 
théâtre  , jouée  et  imprimée  du 
vivant  de  DeUioustier.  Nous  al- 
lons seidemcnt  indiquer  les  litres 
des  autres  pièces  de  cet  auteur. 
À Iceste  ou  te  misanthrope  corrigé , 
comédie  en  3 actes  et  en  vers,  in- 
8"  ; Le  dioorce,  comédie  en  a ac- 
tes, in-8*,  179a;  La  toilette  de 
Julie,  comédie  en  i acte  et  en 
vers;  Les  deux  Suisses  ou  la  jambe 
de  bois,  opéra  en  1 acte,  musique 
de  Caveau,  179a,  in-8*.  Cette  piè- 
ce a été  imprimée  sous  le  titre  de 
Y Amour  filial.  Le  Paria,  opéra- 
comique  en  1 acte;  La  chaumière 
indienne,  opéra-comique  en  1 ac- 
te. Ces  deux  opéra  n’ont  point 
été  imprimés , non  plus  que  les 
autres  ouvrages  de  Demoustier, 
dont  voici  les  titres  : La  galerie 
du  iS' siècle,  en  vers;  Un  cours 
de  morale,  en  prose  et  en  vers, 
ouvrage  où  l'esprit  s’allie  à la 
raison,  et  la  grâce  ù l’érudition; 
La  première  année  de  mariage;  un 
poème  sur  ta  nature;  Les  consola- 
tions, roman  philosophique  ; De 
nouvelles  lettres  à Emilie  sur  l’his- 
toire ; Caroline  de  Lichlhefield , 
comédie  en  5 actes  et  en  vers  ; 
Paris  et  Machbett,  opéra  ; Cons- 
tance , comédie  en  deux  actes  ; 
Agnes  et  Félix  ou  les  deux  es- 
piègles , opéra  en  4 actes  , donf. 
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Devienne  a fait  la  musique. 

DEMLY  (le  comte),  pair  de 
France , lieutenant-général,  com- 
mandeur de  l'ordre  royal  et  mili- 
taire de  Suint-Louis  , grand-ofli- 
cier  de  la  légion-d'hunneur,  na- 
quit en  iy5i,cn  Provence,  d’une 
iamille  très- distinguée.  Neveu 
d’un  ministre  de  lu  guerre,  sous 
Louis  XV,  il  quitta  le  nom  de 
marquis  de  Saiot-Mesme  pour 
prendre  les  titres  et  le  nom  de 
son  oncle,  et  embrassa  la  car- 
rière militaire.  Il  fit  une  campa- 
gne en  Amérique,  avec  le  grade 
de  colonel,  et  revint  en  France 
peu  de  temps  après  le  siège  de 
New-York,  où  il  s’était  distin- 
gué. La  révolution  allait  éclater. 
Déjà  des  mouvemens  d’insurrec- 
tion s’étaient  manifestés  dans  le 
midi  de  la  France.  Le  gouver- 
nement chargea  .M.  le  comte  üe- 
muy  de  pacifier  ces  contrées,  et 
lui  en  donna  le  commandement 
militaire;  mais  il  ne  put  parve- 
nir à faire  cesser  les  troubles  qui 
s’auginentuient  de  jour  en  jour. 
En  1794»  il  fut  envoyé  à l’armée 
de  Sambre  et-Meuse; accompagna 
ensuite  le  général  Bonaparte  en 
Égypte,  et  fut  fait  prisonnier  de 
guerre  par  les  Angluis,  lors  de 
son  retour  en  France.  11  fit  la 
campagne  de  1806  contre  la 
Prusse,  et  obtint  pour  récompen- 
se le  gouvernement  de  lu  Silésie. 
Rentré  ensuite  dans  l’intérieur, 
il  fut  nommé  commandant  d’une 
division  territoriale.  A l’époque 
de  la  première  restauration , le 
comte  Demuy  , comblé  des  bien- 
faits de  Napoléon,  donna  son  ad. 
Lésion  à la  déchéance  de  son  bien- 
faiteur, offrit  ses  services  au  roi, 
ne  fut  pas  employé,  et  mou- 
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rut  dans  la  retraite,  le  5 juin 
1820. 

DENANTEL’IL  (Victor -Jo- 
seph ANURÉ),  poète  français, 
néàNanteuil-le-Haudouin(Oise), 
fit  ses  études  au  collège  de  Juilly, 
avec  Jérôme  Bonaparte.  Reçu  a- 
vocat,  il  vint  se  fixer  à Paris,  où 
il  se  livra  tout  entier  à la  culture 
deslettres.dl  fit  paraître,  en  i8i3, 
un  poëine  intitulé  le  Temple  de 
la  Fraude,  qui  lui  attira  l’atten- 
tion des  gens  de  guùt;  l’auteur  y 
a traité,  en  vers  faciles  et  élé- 
gans,  un  des  sujets  les  plus  re- 
belles aux  agrémens  de  lu  poésie. 
Il  U paru,  en  1821,  une  nouvelle 
édition  de  cê  joli  poème,  avec  u- 
ne  traduction  en  vers  du  premier 
livre  des  Odes  d’Horace,  et  plu- 
sieurs autres  pièces  de  vers.  Ce 
recueil  de  poésies,  remarquable 
par  la  variété  des  sujets  que  l’au- 
teur y a successivement  traités, 
a l’avantage  rare  de  n’être  pas 
indigne  des  éloges  que  lui  ont 
donnés  plusieurs  journaux.  Si  le 
département  de  l'Aisne  a pro- 
duit dans  Demoustier  un  poète 
d’un  mérite  distingué,  celui  de 
l’Oise,  qui  l’avoisine,  donne  à la 
littérature  un  espoir  honorable 
dans  M.  André  Dcnanteiiil.  Cet 
auteur  sc  dispose  à publier  une 
traduction  française  des  autenrs 
latins  , avec  le  texte  en  regard. 
Nous  ne  doutons  pas  que  le  nom 
de  ce  littérateur  ne  soit  un  sûr 
garant  du  succès  de  la  collec- 
tion, à laquelle  il  travaille  de- 
puis un  grand  nombre  d’années. 

DE  N IN  A (Cuarles-Jean-Ma- 
Rie),  Piémontais,  né  à Revel,  en 
1731,  et  mort  à Paris  le  ü décem- 
bre i8i3,  fit  ses  premières  études 
à Saluces.  11  était  près  d’entrer 
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dans  les  Grnnds-Augiistins  à Ce- 
■va  , quoiqu’il  ne  ifil  encore  3gé 
que  de  quinze  ans,  lorsqu'un  lie 
ses  oncles,  qui  occupait  une  pla- 
ce importante  dans  la  ruhe.  le  fit 
nommer  à un  bénéOce.  Il  prit  a- 
lors  l'habit  ecclésiastique,  et  resta 
encore  deux  ans  à Saluces,  où  un 
oITieier  suisse  lui  apprit  le  fran- 
çais. Ce  fut  aussi  à cette  époque 
qu’il  commença  ses  études  théo- 
logiques. Ayant  obtenu,  en  i^^o, 
une  bourse  A l’université  de  Tu- 
rin , il  étudia  plus  particulière- 
ment les  belles-lettres  dans  cette 
dernière  ville;  et  quelques  pièces 
de  vers  latins,  plusieurs  disserta- 
tions et  une  oraison  funèbre,  le 
firent  remarquer  de  ses  condisci- 
ples. Il  fut  même  alors  proposé 
au  ministre  des  affaires  étrangères 
pour  être  placé  dans  son  départe- 
ment; mais  sa  vocation  l’entrai- 
nait  vers  les  ordres  sacrés,  qu’il 
prit  quelque  temps  après  ; et  en 
iç53  il  fut  créé  professeur  d’hu- 
uianités  aux  écoles  royales  de  Pi- 
gncrol.  Les  jésuites  lui  suscitèrent 
des  désagrémens,  i\  cause  d’une  co- 
médie de  collège,  dans  laquelle  il 
faisait  dire  A l’un  des  principaux 
personnages  que  les  écoles  publi- 
ques étaient  aussi  bien  sous  la  di- 
rection d’un  magistrat  et  des  prê- 
tres séculiers , qu’elles  l’avaient 
été  sous  les  moines  ou  clercs  ré- 
guliers. Et  comme  Dcnina  avait 
affaire  à des  personnages  très- 
dévots,  et  partant  très-rancuneux, 
on  le  poursuivit  avec  une  telle 
haine  qu’il  fut  obligé  de  quitter 
Pignerol  et  les  écoles  royales,  et 
d’entrer  dans  les  écoles  d’un  or- 
dre inférieur.  Eu  içSo,  il  prit  le 
bonnet  de  docteur  à Milan,  et  pu- 
blia un  ouvrage  tbéologique  qui 
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eut  beaucoup  de  succès  ; ce  qui 
excita  la  jalousie  de  quelques  tliéo- 
logicns  de  l’université  de  Turin, 
qui  s'en  vengèrent  an  ans  après, 
n’ayant  pu  le  faire  plus  tôt.  De- 
iiina  fut  néanmoins  rappelé  dans 
les  écoles  royales,  et  iiominé  à la 
pjace  de  professeur  extraordinai- 
re d'bumanitèset  de  rbèloriqne.au 
collégeSupérieurdeTurin.ll  s’y  li- 
vraaux  travaux  littèraircs,et  entre- 
prit un  grand  nombre  d’ouvrages 
qui  n’ont  pus  tous  été  publiés  ou 
exécutés,  ll^tiot  .alors  la  per- 
mission de  voyager  en  Italie,  et 
fut  chargé,  à son  retour,  d’écrire 
l'histoire  de  l’ordre  de  Saint-Mau- 
rice; ce  qui  lui  donna  l’idée  de  tra- 
cer sur  un  plan  plus  étendu  des 
réflexions  historiques  sur  les  diffé- 
reus  états  d’Italie,  réflexions  qu’il 
avait  déjà  ébauchées  a ans  aupara- 
vant. Ce  travail  lui  valut  une  pen- 
sion du  roi,  à qui  le  ministre  se- 
crétaire du  cabinet  en  parla  d’u- 
ne manière  avantageuse.  Ses  trois 
volumes  des  liivoluliona  d’Italie^ 
qui  parurent  successivement  en 
1769,  i770«t  J771,  lui  valurent 
la  chaire  de  rhétorique  au  collè- 
ge Supérieur  de  Turin,  et  celle 
d’éloquence  italienne  et  de  lan- 
gue grecque  à l’univtjrsité;  mais 
ils  augmentèrent  beaucoup  aussi 
le  nombre  de  ses  ennemis.  Victor- 
Amédée  le  chargea  de  composer 
une  Introduction  à l' histoire  de  la 
maison  de  Savoie.  Cet  ouvrage  fut 
cusuitc  supprimé;  mais  il  Cl  néan- 
moins augmenter  la  pension  de 
Dcnina.  En  i 777,  il  Cl  un  voyage 
à Florence,  et  donna  au  libraire 
Cambiagi  de  cette  ville  un  ma- 
nuscrit sur  l’emploi  des  hommes 
{deir  impiego  dette  personne),  à 
la  charge  de  le  faire  passer  à la 
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censure  tant  ecclésiastique  que 
politique.  Cet  ouvrage  n’ayant  été 
soumis  h l’impression  qu’avec  la 
censure  de  Toscane,  fut  dénoncé 
par  les  officiers  du  saint  - office  , 
comme  étant  une  infraction  à une 
loi  piémonluise  qui  défendait  de 
rien  faire  imprimer  dans  les  pays 
étrangers  sans  la  permission  des 
censeurs  de  Turin.  Il  fut  suppri- 
mé, et  quoique  l’auteur  n’y  eftt 
pas  mis  son  nom,  Denina  fut  exilé 
et  destitué.  On  lui  accorda  néan- 
moins, après  un  a^’exil,  la  per- 
mission de  rcTenir  àTiirin,  où  on 
lui  continua  ses  appointemens 
sans  le  rétablir  dans  sa  place  de 
professeur.  Cet  accident  ne  ra- 
lentit point  son  ardeur  littéraire, 
et  il  continua  ses  travaux  comme 
par  le  passé.  M.  de  Chambrier, 
envoyé  de  Prii.sse  ù Turin,  instruit 
quTl  SC  proposait  de  faire  un  ou- 
vrage sur  les  révolutions  de  l’Al- 
lemagne, en  écrivit  MM.  de 
Heraberg  et  Luc]iesini.  Frédéric 
Il  le  sollicita  de  passeren  Prusse, 
en  lui  faisant  dire  qu’il  trouverait 
à sa  cour  tous  les  nir^ens  et  toute 
la  liberté  qu’il  pourrait  souhaiter 
pour  travailler.  Denina  , après  en 
avoir  obtenu  la  permission  de  son 
souverain,»  partit  en  septembre 
1783  pour  se  rendre  é Berlin,  où  il 
fut  présenté  au  roi  par  le  marquis 
de  Luebesini,  et  placé  é l’académie 
avec  une  pension  de  1200  écus. 
Frédéric  lui  pai  lait  souvent  de  scs 
ouvrages;  et  un  jour  il  lui  deman- 
da en  combien  de  temps  il  croyait 
pouvoir  écrire  son  hi«toirc  des 
révolutions  de  rAllemagiie  ; De- 
nina  répondit  qu’il  espérait  la 
terminer  en  5 ans;  sur  quoi  Fré- 
déric ajouta  ; 0 Ob!  alors  je  ne  la 
«verrai  pas.  » Ce  qui  se  vérifia 
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exaf  tement,  car  ce  roi  mourut 
4 ans  après.  Denina  fil  imprimer 
plusieurs  mémoires  dans  le  Re- 
cueil de  Pacad&mie  de  Berlin,  et 
publia  un  grand  nombre  d’ouvra- 
ges qui  eurent  plus  nu  moins  de 
succès.  Le  roi  Stanislas  le  nom- 
ma chanoine  de  Varsovie,  con- 
seiller à l’ambassade  de  Prusse  et 
ministre  résidant  à la  cour  de  Ro- 
me : mais  des  changemens  surve- 
nus dans  le  ministère  l’empéchè- 
rent  de  jouir  de  cette  faveur.  En 
1791,  il  fit  un  voyage  en  Piémont 
et  revint  à Berlin,  où  il  fit  encore 
imprimer  plusieurs  ouvrages.  Il 
se  trouvait  à Mayence  en  1804, 
lors  du  passage  de  Napoléon,  qui 
le  fit  son  bibliothécaire  dans  la 
meme  année,  sur  la  recomman- 
dation de  M.  Saiwatoris.  On  trou- 
ve dans  le  Magasin  enejetopédi- 
que  du  mois  de  janvier  i8i4,  une 
notice  de  M.  Barbier  sur  la  vie  et 
les  principaux  ouvrages  de  Deni- 
na. Ils  sont  en  grand  nombre, 
comme  nous  l’avons  déjà  dit,  et 
tous  attestent  l’érudition  profon- 
de et  les  grands  travaux  de  ce  sa- 
vant, auquel  on  ne  peut  refuser 
le  mérite  d’avoir  bien  connu  l’his- 
toire littéraire  de  l'Italie  et  de 
l’Allemagne.  Nous  allons  en  citer 
sommairement  les  li  très 
dio  lheologiee  et  normâ  fidei,  1 y58, 
in- 8”;  2*  Discorso  sopra  le  vicende 
délia  letterat tira,  1^60,  in- 13;  ré- 
imprimé àClascow,  en  1763, avec 
des  additions  de  rauteur,  puis 
sous  le  titre  de  Vicende  délia  let- 
teratura,  Berlin,  i;85,  3 vol.  in- 
8*;  Venise,  1787;  Turin,  1793,  3 
vol.  in- 12;  un  4*  vol.  a |iaru  àTu- 
rin,  en  1811,  sous  le  titre  de  Sag- 
gio  storico  critico  sopra  le  ultime 
vicende  ditla  telteralura.  C’est  sur 
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l’êilition  de  Glasccw  qu’a  été  faite 
lu  tradnclioii  du  P.  de  Livoy, 
1767,  in-ia;  et  c’e^t  sur  relie  de 
Berlin,  et  sous  les  yeux  de  l’au- 
teur, que  pariitcellede  Castilhoii. 
Voltaire  rtiiit  maltraité  dans  eet 
écrit;  ce  qui  attira  t\  Deuiiia,  de  la 
part  de  ce  phiicuioplic,  un  irait  sa- 
tirique dans  r Homme  aux  quaran- 
te écus,  publié  en  i7(>7  (cluipiire 
dernier  ÿ,  ù’‘  Ltttrra  di  iV.  Daniel 
Caro^anugrammvdeCarloDeiiinn) 
eopra  il  doeere  de’  ministri  erauge- 
lici  di  predicare  colle  istruzioni  e 
coll’  esem  pio.l’  osserranza  delle  leggi 
ciDilie  spécial  mente  in  riguardoagl’ 
imposti,  Lucqiies,  17(11,  in -8  ;4* 
Saggio  sopra  ta  letleralura  ilatiana 
con  alcuni  allri  opascoli,  Lucques, 
I7(ia.  C’est  un  guppléuieni  i lu 
première  édition  du  n*  a ci-des- 
sus; 5“  Dette  rieoluzioni  (tllalia, 
Ubri  venti-quattrOfi'lU),  1771,  3 
xol.  in-4%  traduit  en  fr.iiiçais  par 
Jardin,  1770  et  années  suiTunles, 
8 vol.  iii-ia  : c’est  le  plus  impor- 
tant des  ouvrages  de  Lteiiinu.  et 
nous  en  avons  déjà  parié.  L’aii*- 
teur  a avoué  que  l’iibbé  Costa  d’A- 
rignan,son  ami  (depuiscardiiial), 
y avait  fait  de  nombreuses  cur- 
rectioDS.  6*  Dette  todi  di  Carlo 
Emmanuete  III,  re  di  Sardegna, 
1771,  in-4‘  et  in-8”;  7”  Panegiri- 
eo  primo  alla  maettà  di  Villorio 
Amedeo  III,  Turin,  in-4”,  et  in- 
8*  avec  des  notes;  8°  Panegiriro 
secundo  alla  maestà  di  V iltorio  A- 
medeo  III,  >775,  in-'|%  et  in-8* 
avec  des  notes:  il  fit  en  1777  un 
troisième  panégyrique  du  même 
roi.  0*  Biüliopea  o Carte  (U  compar 
Ubri,  Turin,  1 776,  in-8*;  10°  Dell’ 
impiego  dette  personne,  Florence, 
1777.  benina  proposait,  dans  u- 
ne  partie  de  ce  livre,  d’employer 


DEX  34g 

les  moines  et  les  prêtres  à des  ou- 
vrages d’une  utilité  temporelle, 
quand  ils  n’en  avaient  point  d’es- 
sentiels à leur  état;  et  l'on  ne  doit 
pus  être  étonné  dus  persécutions 
qu'il  eut  à essuyer  lors  de  sa  pu- 
blication. L’iilibé  Dulaurens  eut 
é supporter  aussi  toute  lu  haine 
du  clergé,  pour  avoir  dit  que  l’é- 
glise était  une  bonne  mère  qui  nour- 
rissait bien  des  fainéans.  11‘Islo- 
ria  politicu  e letterariadella  Grecia, 
Tiiiin,  178),  1783,  4 vol.  in-8*, 
réiiiip.  à Veni.se  en  1783;  ia“  E- 
logio  slorico  di  Mercurino  di  Gat- 
ünara,  Turin,  1783,  in-8”;  i3*  E 
logio  del  cardinal  Guota  Bichieri, 

1783,  in-8*;  >4”  Discours  au  roi 
de  Prusse  sur  tes  progrès  des  arts, 

1784,  iii-i3,  û l’occasion  de  la 
nouvelle  édition  des  Révolutions 
delaliUfrature;\h  V iaggio  germa- 
nico,  primo  quaderno  delle  letterê 
Brandeburgensi,  Berlin,  1785,  in- 
8*;  16  la  Sibilla  leutonica,  Berlin, 
178Ü;  esquisse  en  vers  de  l’histoi- 
re germanique,  réimpr.  dans  le 
4“'  vol.  du  Vicende;  17*  Réponse 
à ta  question  : Que  doit-on  à C Es- 
pagne? Berlin,  1786;  Madrid, 
1787;  traduit  en  espagnol  à Ca- 
dix, et  réimprimé  en  françai't  à la 
suite  de  l'rdilinn  du  Vicende,  faite 
à Turin  en  1793;  18”  Lettres  cri- 
tiques, pour  servir  de  supplément 
à l’ouvrage  précédent , i78<>,  io- 
8*;  19’  Apologie  de  Frédérie  II, 
sur  la  préférence  que  ce  roi  parut 
donner  à la  littérature  française, 
Dessau,  1787,  in-8”;  30”  Discours 
sur  les  progrès  de  la  littérature  detns 
te  nord  de  l’Allemagne,  Berlin, 
178H;  31*  Esssai  sur  ta  vieet  terf- 
gne  de  Frédéric  II,  1788,  tn-8*; 
23*  La  Prusse  littéraire  sous  Fré- 
dérie II,  ou  histoire  abrégée  de  ta 
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plupart  des  auteurs , des  académi- 
ciens et  des  artistes  qui  sont  nés  ou 
qui  ont  vécu  dans  les  états  prus- 
siens, depuis  1 74'>  jusqu'à  i -HH, 
par  ordre  alphabétique , Berlin. 
1790,  1791.3  vol.  iii-8".  L’auteur 
s’est  con.sacré,  dans  le  1"  vol.  de 
cet  ouvrage,  un  long  et  curieux 
article,  pag.  55q  jusqu’il  470.  23* 
Guide  littéraire,  1790,  1791.  3 
cahiers  in-H*;  a4"  La  Bussiade, 
J 799,  in-8*;  1810,  in-8“  ; trad. 
en  français,  sous  le  titre  de  Pierre- 
le-Grand , par  M.  André,  1809, 
in-8*;  les  premiers  chants  ont  été 
traduits  par  M.  Serieys;  a5*  His- 
toire du  Piémont  et  des  autres  é- 
tats  durai  de  Sardaigne,  traduit 
en  allemand  par  .M.  Strass, d’après 
le  manuscrit  italien  de  Denina, 
Berlin,  Lagarde , 1800-180.'),  3 
vol.  in-i8.  Cet  ouvrage  est  pré- 
cédé d’une  description  géogra- 
phique des  états  du  roi  de  Sardai- 
gne, tels  qu’ils  étaient  en  1793; 
et  l’on  trouve  , sur  la  fin  du  se- 
cond volume,  un  aperçu  de  l'état 
des  sciences  et  des  savons  qui  ont  il- 
lustré la  Savoie  sous  te  règne  de 
Charles  Emmanuel,  stii’ Ricoluzio- 
ni  delta  Germania,  Florence.  1 8o4, 
avol.  in-8*;  37“  La  clef  des  langues, 
ou  observations  sur  l'origine  et  ta 
formation  des  principales  langues 
qu’on  parle  et  qu'on  écrit  en  Euro- 
pe, Berlin,  i8o5,  3 vol.  in-8*.Cet 
ouvrage  lui  valut  du  consul  Bo- 
naparte, A qui  il  le  dédia,  la  pla- 
ce de  bibliothécaire  de  l’empe- 
reur et  une  tabatière  en  or,  qui 
lui  fut  présentée  à Berlin  par  le 
maréchal  Diiroc.  28*  Essais  sur 
Us  traces  anciennes  du  caractère  des 
Italiens  modernes,  des  Sardes  et 
des  Corses,  1807,  in-8*;  Ta- 
bleau historique,  statistique  et  mo- 
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ral  de  la  Haute-Italie  et  des  Alpes 
qui  t’entourent,  Paris,  i8o5,  in- 
8 ; 3o  Discorso  istorico  sopra  l’o- 
rigine delta  Jerarchia  e de’  concor- 
dati  frà  la  podeslà  ecclesiastica  e la 
secolure,  1808,  in-8*.  Le  cardinal 
Fesch,  qui  avait  d’abord  accepté 
la  détlicuce  de  cet  ouvrage,  se  ré- 
tracta quelque  temps  après.  On 
trouve  un  long  et  <>é#re  article 
sur  le  Discorso  iéforico  d.ins  les 
Mélanges  de  philosophie,  d’ histoi- 
re, de  morale  et  de  littérature,  n® 
49-  3 1*  Istoria  delta  Italia  occiden- 
tale, 1809,  6 vol.  in-8°;  32*  Let- 
tre sur  l’histoire  littéraire  d’ Italie 
(de  M.  Ginguené),  dans  le  Mer- 
cure du  iSjuiu  1811,  l.  XLVII, 
pag.  5)3.  Cette  lettre,  traduite 
en  italien,  a été  réimprimée  dans 
le  4*  vol.  du  Vicende,  etc. 

DENIS  (.Icàn-.Michei,-Cosme), 
savant  bibliographe  et  un  des 
meilleurs  poètes  allemands,  na- 
quit à Scharding,  en  Bavière,  vers 
1739,  et  entra  de  bonne  heure 
dans  l’ordre  des  jésuites,  afin  de 
pouvoir,  comme  il  le  dit  lui-mê- 
me, .se  livrer  tout  entier  A son  a- 
moiir  pour  l’étude.  Il  fut  succes- 
sivement précepteur  A Gratz,  à 
Clagenfurt  et  dans  quelques  au- 
tres villes;  inspecteur  des  études 
dans  l’école  de  Marie-Thérèse, en 
1759;  chef  de  la  bibliothèque  de 
Garelly,  eu  «773,  et  premier  con- 
servateur de  la  bibliothèque  impé- 
riale de  Vienne,  en  1793.  Pen- 
dant qu’il  remplit  ces  diverses 
fonctions,  il  fit  paraître  un  grand 
nombre  d’ouvrages  philologiques 
et  bibliographiques,  qui  tous  dé-, 
cèlent  une  vaste  érudition  et  un 
goAt  excellent  ; mais  ses  poésies, 
le  placent  surtout  au  rang  des 
hommes  les  plus  célèbres  de  l’AI-. 
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lemagne,  etil  fut  un  despremien  coup  aussi  de  bibliographie , de 
q^ui  s'appliquèrent  à donner  à la  littérature  et  même  d'histoire  na- 
langiieaileiiiande  des  formes  plus  turelle,  comme  nous  l’avons  déjà 
élégantes  «t  plus  douces.  Après  dit  en  commençant  cet  article,  et 
avoir  éclairé  le  goût  dans  l’étude  il  fit  paraître  successivement  sur 
des  lettres  et  des  sciences,  et  avoir  ces  différentes  matières  un  grand 
^Ussivperfeclionné  les  méthodes  nombre  d’ouvrages  estimés,  et 
d'’enseignement,  Denis,  d’une  i-  dont  l’énumérutinn  seule  occupe*- 
magination  vive,  indépendante,  rail  plusieurs  colonnes  de  cette 
originale,  s’était  enthousiasmé  biographie.  Denis  mourut  le  ag 
aux  récits  des  exploits  des  anciens  septembre  1800,  âgé  de  71  ans. 
bardes,  et  il  substitua,  dans  ses  II  joignait  à une  piété  tendre  et 
ouvrages,  les  divinités  du  Nord  éclairée  un  respect  profond  pour, 
aux  divinités  du  paganisme.  Il  se  la  religion,  et  ne  cachait  point- 
faisait  lui-raéme  appeler  U barde  l’attachementsinrére  qu’il  portait 
du  Danube  j et  d.tns  la  plupart  de  à son  ordre  ; mais  il  ne  pensa  ja- 
ses ouvrages,  od  il  prenait  le  nom  mais  qu’il  fût  possible  de  le  réta- 
de  Sined,  qui  n’est  qu’une  ana-  blir.  - ' 

gramme  de  Denis,  les  anciens  DENISKO  colnmandait,  *eu 
poètes  Scandinaves,  et  surtout  i794,unepartiedestroupespo- 
•Ossian,  furent  ses  modèles,  lltra-  lonaises  qui  avaient  pris  les  ar- 
duisit  même  en  entier  le  dernier  mes  pour  défendre  la  cause  pa- 
de  ces  auteurs,  qui  n’était  point  triotique.  Cette  petite  armée, 
encore  connu  en  Allemagne,  et  ayant  été  dispersée  quelque  temps 
quoiqu’il  se  fût  servi  pour  cela  de  après  par  les  Prussiens  et  les  Rus*, 
-vers'hexamètres,  quixonvenaient  ses,  Denisko  se  retira  en  Turquie 
le  moins  au  texte  original,  sa  tra-  avec  quelques  troupes,  et  fit  rcr 
ductioii  obtint  les  plus  grands  suc-  pandre  dans  la  Galicie  des  écrits 
cès.  Le  barde  Sined,  à l’exemple  qui  tendaient  à porter  les  habi- 
de  ses  ancêtres,  composa  un  grand  tans  é secouer  le  joug  de  leurs, 
nombre  de  poésies  sur  des  sujets  maîtres.  Peu  après,  il  entra  dans 
nationaux.  Ses  ouvrages  posthu-  cepayséla  tête  de  quelques  hom- 
I mes  sont  : i"  la  Suite  des  chants  mes  de  son  parti  ; mais  les  Autri- 
de  Sined;  3°  Commentaires  sur  sa  chiens,  dont  il  avAt  attaqué  le» 
vie,  ouvrage  qu’il  s’étàit  proposé  postes , le  forcèrent  é la  retraite, 
d'écrire  en- 5 livres;  mais  il  ne  DE  N ISOW,  .général  russe, 
put  achever  que- lue  3 premiers,  mort  en  1798,  fut  employé,  en 
qui  comprennent  Thistoire  de  sa  >794  *79^  contre  les  Polonais 

jeunesse,  et  celle  du  temps  qu’il  qui,  sous  la  conduite  de  Kosciuz*. 
passa  dans  la  compagnie  de  Jésus,  ko,  le  battirent  d’abord  à Obasla- 
Le  morceau  le  plus  remarquable  vice,  entre  Cracovie  et  Varsovie, 
des  Œuvres  posthumes  doDeni»,  le  3 avril  1794*  ü contribua  néan, 
«St  leTemple  des  yieones  chanté  par  moins  au  gain  de  la  bataille  de 
Denis,  pendant  les  dernières  hea~  Szezekociny,  le  8 juin  de  la  mêr 
res  du  dix-huitième  siècle.  Cet  ihe.année,  et  le  roi  de  Prusse  lui 
homme  célèbre  s’occupa  beau-  donna  l’ordre  de  l’Aigle  rouge... 
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Peu  de  temps  après,  il  reçut  aussi 
de  Catherine  II  l’ordre  de  Saiut- 
Georges  de  la  4** classe,  un  sabre 
d’or  et  une  aigrette  de  diamans, 
pour  le  consoler  du  chagrin  qu’il 
éprouvait  de  n’avoir  pu  se  rendre 
seul  luaitre  de  Prague , quoique 
cependant  il  se  fût  fait  remarquer 
dans  l'assaut  livré  à cette  ville.  Il 
continua  de  poursuivre,  en  kçqô, 
les  débris  des  troupes  polonaises, 
qui  se  virent  eiiGn  contraintes  de 
mettre  bas  les  armes,  et  parlant, 
de  reconnaître  le  tort  qu’elles  a- 
vaieiit  eu  de  les  prendre. 

DENli^üT  (F.-J.),  était  juge 
du  tribunal  révolutionnairede  Pa- 
ris, lors  de  la  condamnation  à 
mort  de  Murie-iAntoinette , et  de 
plusieurs  autres  personnages  dis- 
tingués. Après  la  mort  de  Robes- 
pierre, la  commune,  chargée  d'é- 
purer ce  tribunal,  le  continua 
néanmoins  dans  ses  fonctions,  en 
août  1794-  Depuis  ce  temps,  il  a 
presque  toujours  été  employé 
dans  l’ordre  judiciaire,  et  il  y a 
peu  d'années  qu’il  était  encore 
juge  d'un  tribunal  de  première 
instance  dans  les  environs  de  Pa- 
ris. 

DENNE-BARON  (Pie*be-Jac- 
Qnts-REnÉ),  est  né  à Paris  le  6 
septembre  i^o.  Après  avoir  ter- 
miné d’excellentes  études,  il  s’est 
exclusivement  consacré  au  culte 
des  muses,  et  a publié,  en  i8ia, 
la  traduction  d'une  partie  des 
Élégies  de  Properce,  auteur  pour 
lequel  il  montre  une  grande  pré- 
dilection. Le  succès  de  cette  tra- 
duction , que  tous  les  hommes  de 
goût  ont  accueillie  avec  intérêt, 
l’a  encouragé  dans  son  travail , et 
il  prépare  en  ce  moment,  en  i roi. 
In-8",avec  le  texte  en  regard,  une 
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édition  complète  du  poète  latin. 
Elle  acquerra  un  nouveau  degré 
d’intérêt  par  des  notes  et  des  re- 
marques fort  étendues,  et  elle 
assurera  à M.  Demie-Baron  un 
rang  honorable  auprès  des  Delille, 
des  Gaston,  des  Tis.sot , etc. 
avait  donné:  i*en  i8o6,  iii-ia, 
Itéra  et  Liandre,  poème  plusieur.» 
fois  réimprimé,  que  plusieurs 
biographes  prétendent  traduit  de 
Musée,  et  qui  e.-t  tout  entier  de 
l’imagination  de  l’auteur;  a*  en 
i8io,  in-8”.  Ode  à NapoUon-le- 
Grand,  sur  ses  conquêtes  et  sur 
les  embellissemens  de  la  capitale; 
3*  en  i8i  i,  in-4',  Ode  sur  la  nais- 
sance de  S.  M.  le  roi  deRmne.  A la 
suite  des  élégies  de  Propercc  sont 
des  fragmens  considérables  d’uii 
poëme  intitulé  David,  et  des  poé-, 
sies  diverses.  M.  Denne-Baron  a 
publié,  en  i8aa,  in-i8,  un  re- 
cueil de  poésies  très-agréables, 
sous  le  titre  de  Guirlande  de  Mni- 
mosyne,  où  l’on  remarque  entre 
autres  pièces  le  Phénix,  traduit 
de  Claudien.  Madâme  Desne-Ba- 
RON  cultive  aussi  la  poésie  ; elle  a 
traduit  plusieurs  églogues  de  Vir- 
gile, qui  ont  été  insérées  dans  le 
nouvel  almanach  des  M uses  de  1807 
et  de  1808;  elle  a composé  la  mu- 
sique de  plusieurs  romances,  et 
notamment  la  musique  du  canti- 
que des  cantiques,  dont  les  paroles 
sont  de  son  mari. 

DENON  ( DoMiaigcE-VivASi , 
BARoiv),  on  est  heureux  de  pou- 
voir dire  : un  homme  qui  a servi 
Louis  XV,  Louis  XVI,  la  répu- 
blique, Napoléon,  et  toujours  sa 
pairie;  qui  compte  près  de  80 
ansde  bouheur  et  de  succès;  qui 
a été  le  témoin  de  tous  les  grands 
hommes  du  18“*  siècle;  qui  s’est 
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placé  arec  honneur  parmi  les 
personnages  les  plus  remarqua^ 
blés  du  19“*,  soit  par  ses  services, 
soit  par  ses  talens,  soit  par  ses 
ouvrages;  qui  a le  droit,  unique 
peut-être  dans  la  société,  de  sou- 
rire aux  deux  âges  les  plus  mé- 
morables de  l’histoire  de  la  Fran- 
ce : cet  homme  est  parmi  nous  ; 
il  est  le  contemporain  , le  compa- 
gnon chéri  de  la  quatrième  géné- 
ration qu’il  voit  naitre;  fidèle  aux 
beaux  et  aimables  souvenirs  d’une 
existence  qui  débuta  sur  le  pre- 
mier théâtre  de  la  civilisation  de 
l’Europe,  la  cour  de  Louis  XV; 
loin  loutejois  d’être  resté  rancu- 
neux  du  passé , et  de  faire  de  sa 
longue  mémoire  un  supplice  pour 
lui  et  un  procès  pour  les  autres , 
M.  Denon  a courageusement  am- 
nistié toutes  les  époques  de  sa  vie. 
Il  n’a  pas  la  faiblesse  de  dire,  à la 
manière  des  vieillards,  je  me  sur- 
vis â moi-même  : il  n’a  jamais 
cessé  de  vivre,  et  de  vivre  en  har- 
monie avec  les  hommes  et  les 
choses  qu’il  a vu  tant  de  fois  se  re- 
nouveler. La  nature  l’a  doué  d’une 
vitalité  particulière , qui  se  re- 
trempe sans  cesse  dans  les  biens 
dont  il  sait  jouir,  et  même  dans 
les  maux  dont  il  brave  la  souf- 
france. Il  y a deux  ans,  une  lon- 
gue et  douloureuse  maladie  dut 
faire  trembler  pour  ses  jours.  C’é- 
tait lui  qui  consolait  ses  nom- 
breux amis , il  leur  disait  : ce  n’est 
que  de  la  douteur,  et  il  souffrit  en 
riant.  La  pensée  de  sa  fin  ne  lui 
est  peut-être  jamais  venue  ; lu 
variété  de  ses  connaissances,  la 
mobilité  de  son  esprit,  l’aptitude 
de  son  intelligence,  pour  tout  ce 
qui  rend  aimable  et  heureux;  la 
profonde  sensibilité  dont  son  âme 
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se  nourrit  chaque  jour,  tout,  jus- 
qu’aux caprices  de  ses  goûts  et  à 
son  amour  pour  la  société,  tout 
entretient  chez  M.  Denon  une 
jeunesse  dont  la  source  est  dans 
son  esprit  et  dans  son  cœur.  M. 
Denon  ne  sera  jamais  vieux,  et  il 
mourra  jeune  quand  il  aurait  100 
ans.  ISé  à Châlons-sur-Saûne , 
d’une  famille  noble,  et  fils  uni- 
que, il  était  destiné  é être  marié 
et  magistrat.  Mais  il  voulut  au- 
trement : il  est  le  patriarche  des 
jrts  et  du  célibat,  et  lui- même  il 
attribue  à une  aventure  de  son  en- 
fance 1a  direction  de  toute  sa  vie. 
A l’âge  de  7 ans,  il  fut  rencontré 
par  une  bohémienne  qui  lui  pré- 
dit qu’il  serait  aimé  des  femmes , 
qu’il  irait  â la  cour  dans  toute 
l'Europe  , et  qu’une  constellation 
lurhineusecombleraitun  jourtous 
ses  vœux.  L’enfant  prit  la  sorcière 
au  mot,  trouva  sa  ville  natale  un 
village  , et  parvint , quelques  an- 
nées après , à décider  son  père  à 
l’envoyer  â Paris  achever  sou  é- 
diication  et  faire  son  droit.  Arrivé 
ù Paris,  il  se  rappela  l'horoscope 
de  la  bohémienne  , et  à 16  ans^ 
il  avait  trouvé  le  moyen  d’étendre 
ses  relations  depuis  le  Marais  jus- 
qu’à Versailles.  Mais  au  milieu 
des  succès  de  toute  espèce  qui 
enivraient  le  jeune  Denon , il  lut 
attaqué  et  opéré  de  la  pierre.  Pour 
tout  autre  que  lui,  cet  avis  sévère 
de  la  destinée  eût  produit  une  ré- 
volution complète.  Le  caractère 
de  M.  Denon  n'y  puisa  que  cette 
énergie  qui,  depuis,  ne  l’a  jamais 
abandonné,  et  l’a  aguerri  contre 
toutes  les  soufiTrances.  Il  se  réta- 
blit bientôt,  et  il  reprit  avec  plus 
de  confiance  l’horoscope  de  la 
bohémienne.  Son  goût  pour  les 
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beaux-nrts  et  pour  le»  lettres  se 
développa  rapidement,  et  le  mit 
en  relation  avec  les  hommes  les 
plus  distingués.  Son  étoile  l’ap- 
procha de  Louis  XV,  à qui  il  sut 
plaire  par  la  grSce  et  la  gaieté  de 
son  esprit.  Ce  prince  était  fatigué 
des  hommes  et  des  choses.  Il 
trouva  le  jeune  Denon  autrement 
aiinahle  que  ceux  qui  l’entou- 
raient : il  l’attacha  é sa  personne, 
et  le  Ot  gentilhomme  ordinaire  de 
sa  chambre.  Louis  XV  avait  pris 
tous  les  goflts  de  ses  maîtresses, 
il  était  devenu  botaniste  pour 
M"*  de  Romans  qui  aimait  les  jar- 
dins : M**  de  Pompadour  s’avisa 
de  vouloir  graver  la  pierre  dure, 
et  le  roi  aima  les  pierres  gravées. 
11  &t  une  collection  de  pierres  an- 
tiques qu’il  choisit  lui-même  avec 
discernement.  Ce  goftt  se  rencon- 
tra avec  lu  passion  si  connue  qu'il 
avait  pour  l’histoire  , et  il  passa 
rapidement  é celle  des  médailles. 
Le  jeune  Denon  fut  chargé  par  ce 
prince  de  la  conservation  de  ses 
médailles  cl  de  ses  pierres  gra- 
vées : prédestination  singulière 
pour  les  devoirs  d’un  autre  lige 
qu’il  ne  pouvait  deviner,  et  pour 
le  service  d’un  autre  souverain  , 
qu’il  pouvait  encore  moins  pré- 
voir I Doveiiii  amoureux  de  tou- 
tes les  actrices  du  Théfitre-Frun- 
çais , M.  Denon  imagina  d’y  don- 
ner une  comédie,  afin  d’avoir  le 
droit  de  s’approcher  d’elles.  Cet- 
te pièce  s’appelait  Le  bon  père, 
elle  fut  jouée;  et  Lekaiii,  disait  le 
jour  de  la  représentation,  c’est 
la  comédie  de  ce  jeune  auteur  cou- 
leur de  roee,  que  nos  dames  ont  re- 
çue. Quelques  leçons  de  dessin,  à 
qui  M.  Denon  a dû  depuis  les  plus 
grandes  jouissances  de  sa  vie,  oc- 


cupèrent encore  ses  loisirs;  mais 
ses  parens  lui  ayant  fait  obser- 
ver, que  jusqu’alors  ses  occupa- 
tions n’a  valent  été  que  des  plaisirs, 
il  partit  pour  Pétersboiirg  en  qua- 
lité de  gentilhomme  d’ambassa- 
de , suivi  de  l’intérêt  de  son  sou- 
verain , qui  sut  apprécier  le  cou- 
rage avec  lequel  son  protégé  s’ar- 
rachait aux  délices  de  la  cour  et 
de  la  ville.  Chargé  de  dépêches,  il 
voyagea  en  courrier,  et  no  s’a- 
rêta  à Potsdam  que  pour  offrir 
l'hommage  de  son  admiration  an 
grand  Frédéric  , qui  se  prêta  avec 
bouté  au  désir  du  jeune  diploma- 
te. Arrivé  é la  cour  de  Péters- 
bourg,  M.  Denon  eut  le  malheur 
de  déplaire  au  loyal  et  malheu- 
reux grand-duc  Paul,  et  n’obtiut 
de  Catherine- la- Grande  que  la 
préférence  d’une  inquiète  obser- 
vation. Louis  XV  mourut.  M.  De- 
non alla  rejoindre  en  Danemark 
le  comte  de  Vergennes  qui  quit- 
tait la  Suède  pour  venir  prendre 
en  France  le  ministère  des  affai- 
res élnmgcres  : nouveau  protec- 
teur pour  M.  Denon,  é qui  une 
mission  intéressante  fut  confiée 
prés  du  corps  helvétique.  Il  la 
remplit  avec  distinction  , profita 
de  son  voyage  pour  admirer  A loi- 
sir les  merveilles  de  la  vieille  na- 
ture, et  vint  A Ferney  admirer  la 
murveille  du  siècle.  Voltaire  l’ac- 
cueillit et  le  traita  avec  une  bonté 
toute  particulière,  parce  que, 
comme  lui,  Al.  Denon  était  gen- 
tilhomme ordinaire,  qu’il  faisait 
des  vers,  qu’il  avait  fait  une  co- 
médie; parce  qu’il  était  aimable, 
et  enfin  , disait-il,  parce  qu'il  lui 
ressemblait;  ce  qui  est  peut  être 
plus  vrai  à présent.  Peu  de  temps 
après,  M.  Denon  prit  une  place 
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distinguée  dans  les  arts.  Il  se  ren- 
dit en  Italie  pour  élre  atlaclnf;  à 
l'ambassade  de  M.  le  comte  de 
Clermont  d’Amboise  t\  ^a|lles, 
y passa  trois  ans,  et  y resta  qua- 
tre autres  années  en  qualité  de 
chargé  d’alTuires  de  France.  Ce 
fut  pendant  ce  séjour  qu’il  en- 
voya à M.  Dclaborde  et  é l’abbé 
de  Saint-Non , ce  journal  cl  ces 
dessins  de  Naples,  de  ses  envi- 
rons , de  la  Fouille,  de  la  Cala- 
bre, de  la  Sicile  et  de  Malte  , qui 
furent  publiés  par  eux  avec  tout 
le  faste  de  la  typographie  la  plus 
somptueuse.  Cet  ouvrage  obtint 
un  succès  prodigieux  et  il  le  mé- 
ritait. De  cette  époque  date  aussi 
la  liaison  intime  qui  a existé  en- 
tre le  cardinal  de  Bernis,  a|prs 
ambassadeur  de  France  à Kome, 
et  M.  Denon.  Ce  fut  dans  la  mai- 
son du  cardinal  qu’il  put  achever 
son  cours  des  grands  personna- 
ges de  l'Europe  Ce  fut  là  qu’il  vit 
Joseph  Il,^ui  trouvait  l’Allema- 
gne lourd* , Itnleel  rudeàmanier  : 
et  ce  malheureux  Gustave,  assas- 
siné vingt  ans  après  dans  un  bal, 
qui  venait  aussi  se  reposer  de  la 
Suède  sous  le  beau  ciel  de  l’Italie. 
Le  cardinal  de  Bernis  tenait  à Ro- 
me la  grande  maison  de  l’Euro- 
pe, et  choque  souverain  y venait 
à son  tour,  pendant  quelques 
mois,  abdiquer  dans  le  cercle  le 
plus  éclairé  de  l’univers,  les  gran- 
deurs et  les  vanités  de  la  puis- 
sance. Les  sonvi-rains  alursélaient 
presque  tons  philosopli^s,  cl  leurs 
peuples  ne  l’étaient  pas  encore. 
Le  siècle  a changé.  Au.ssi  à pré- 
sent les  voyages  des  souverains 
ont  une  tout  autre  direction,  que 
celle  du  repos  et  de  l’oubli  des 
grandeurs.  La  mort  de  M.  de  Ver- 
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gennes  mil  fin  à la  carrière  di- 
]doinalique  de  M.  Denon.  Il  s’en 
était  fait  une  autre  en  Italie , 
celle  des  arts.  Il  revint  après  à 
Paris,  où  on  lui  proposa  de  l’a- 
gréer à l’Académie,  comme  ama- 
teur; il  voulut  l’être  comme  artis- 
te ; subit  scs  épreuves,  et  fut  re- 
çu. Il  eut  alors  l'heureuse  idée  de 
retourner  en  Italie,  pour  y étu- 
dierà  loisirjet  en  artiste  les  grandes 
écoles  de  Vérone,  de  Bologne,  de 
Venise  et  de  Florence.  Il  n’avait 
encore  exploité  que  l’Italie  méri- 
dionale; il  voulut  compléter  sa 
statistique  des  beaux-arts,  et  pas- 
sa cinq  ans  à Venise,  où  il  com- 
mença cette  précieuse  collection 
de  dessins  de  toutes  les  écoles, 
etdegravures  detousies figes, qui 
fait  à présent  le  charme  et  l’occu- 
pation de  sa  vieillesse.  Mais  la  ré- 
volution française  vint  l’avertir  à 
Venise,  que  l’inquisition  du  pa- 
lais de  Saint -Marc  existait  pour 
lui.  Il  dut  quitter  ses  portefeuilles 
et  ses  amis,  se  réfugia  à Florence, 
où  il  trouva  les  exilés  de  Home; 
et  emitarqué  comme  eux  dans  la 
persécution  étrangère , il  crut  se 
rappeler  que  lu  nature  avait  créé 
laSuisse  pour  l’hospitalité,  et  avait 
creusé  des  vallées  au  centre  de 
l’Europe  pour  en  faire  l’asile  de 
toutes  les  proscriptions  politi- 
ques. 11  s’était  bien  trompé  , et 
d’ailleurs  la  convention  ne  per- 
mettait pas  l’expatriation.  Denon 
fut  obligé  de  rentrer  en  France, 
dans  la  France  malheureuse  , ter- 
rible et  sanglante,  pour  conserver 
son  titre  de  Français.  Il  revint  à 
Paris,  où  il  se  trouva  sans  res- 
sources et  luns  amis.  La  faux  ré- 
volutionnaire avait  tout  moisson- 
né. 11  courut  quelques  dangers 
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comme  noble,  et  il  fut  au  mo- 
ment d’être  renvoyé  dans  son  dé- 
partement ; mais  le  maître  de  lu 
peinture  française,  Uavid,  vint 
lie  son  propre  mouvement  lui  ap- 
porter un  arrêté,  qui  le  désignait 
pour  graver  les  costumes  que  la 
nation  avait  alors  le  projet  d'a- 
dopter. Cette  circonstance,  qui 
attacha  pour  jamais  M.  Denun  é 
ce  grand  peintre,  le  mité  même 
de  voir  de  près  les  personnages  de 
cette  terrible  époque.  Il  fut  servi 
par  plusieurs,  et  ne  fut  maltraité 
pur  aucun.  Une  nuit,  Denon  fut 
appelé  au  comité  de  salut  public 
pour  rendre  compte  de  son  tra- 
vail. Ce  fut  là  qu’il  rencontra  Ro- 
bespierre,queson  visage, inconnu 
du  triumvir>avaitépouvanté.  De- 
non  n’était  pas  plus  tranquille; 
mais  il  fut  bien  étonné,  quand 
Robespierre  lui  fît  un  accueil  fa- 
vorable, et  charmé  de  sa  conver- 
sation, passa  le  reste  de  lu  nuit  à 
lui  témoigner  l’attrait  qu’il  éprou- 
vait pour  tout  ce  qui  annonçait 
une  éducation  recherchée  et  les 
habitudes  du  grand  monde.  Le 
lendemain  ce  fut  bien  pire  ; De- 
non  ne  savait  que  faire  de  son  cré- 
dit. Robespierre  périt  pour  le  ti- 
rer d’embarras.  Les  grands  événe- 
mens  se  succédèrent,  et  le  graveur 
national  passa  ainsi  au  travers  de 
la  révolution  sans  en  être  atteint. 
Enfin,  il  connut  le  héros  du  siècle 
chei  M“'de  Rcauharnais;et  du  pre- 
mier momeut,  il  éprouva  le  be- 
soin de  lui  consacrer  sa  vie.  11 
s’attacha  à lui , le  vit  chaque  jour, 
et  à la  première  confidence  de 
l'héroïque  expédition  d’Égypte, 
RI.  Denon , alors  5gé  de  près  de 
soixante  ans,  ne  balança  pas  un 
instant  à accepter  l'honneur  d’en 
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faire  partie. Le  succès  de  l’ouvra- 
ge de  RI.  Denon  sur  l’Égypte,  sous 
le  rapport  du  texte  et  sous  celui 
des  gravures  quil’enrichissent.  est 
trop  connu  pour  qu’il  soit  néces- 
saire de  rappeler  ici  le  piquant  du 
style  , la  finesse  et  la  profondeur 
des  observations , la  beauté  et  la 
variété  des  dessins.  Il  a peint  la 
nature  morte  et  la  nature  vivan- 
te, les  monumens  des  siècles  et 
les  hommes  du  jour,  rimmobilité 
du  désert  et  les  coursesde  l’Arabe 
qui  l’habite,  les  combats  de  notre 
armée  et  les  découvertes  de  ses 
savans,  les  beautés  antiques  et 
modernes  de  la  terre  des  l’tole- 
mée.  et  l’éclat  immortel  du  héros 
qui  les  a tous  surpassés.  Dans  cet 
oq^rage,  RI.  Denon  a rempli  le 
devoir  d’un  grand  artiste,  d’un 
historien  fidèle  et  d’un  bon  Fran- 
çais. Avant  de  quitter  l’Égypte, 
où  il  prit  l’habitude  de  prendre  la 
gloire  sur  le  fait,  et  de  dessiner 
la  victoire  d’après  naUire,  RI.  De- 
non assista  au  triomphe  d’Abou- 
kir, et  partit  avec  le  vainqueur. 
De  retour  à Paris,  il  fut  nommé 
par  le  premier  consul  directeur- 
énérai  des  musées;  il  fut  chargé 
es  médailles  de  son  histoire,  de 
l’érection  de  la  colonne  de  la 
grande-armée,  et  des  embellis- 
semens  des  principaux  monu- 
inens.  Attaché  ainsi  spécialement 
à la  grandeur  de  l’empire  et  à celle 
de  son  chef,  RI.  Denon  suivit  Na- 
poléon aux  armées  pendant  quin- 
ze ans.  ^ir  le  plateau  d’Eylaii, 
où  un  boulet  vint  briser,  (très  du 
l’empereur,  une  pièce  de  canon, 
et  tuer  les  trois  hommes  qui  la 
servaient,  Denon  parut  avec  son 
portefeuille  , et  Napoléon  lui  dit  : 
• Je  pensais  à vous;  «puis  il  le 
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renvoya,  en  lui  (li:$ant,  « U y a 
»ici  trop  (le  dangers  et  de  brouil- 
»lard$.  » Un  jour  Al.  Dcnon  assis- 
tait , à l’armée , à la  lecture  d’un 
long  rapport  militaire,  en  présen- 
ce de  l’empereur,  auquel  ce  rap- 
port déplaisait  visiblement:  « De- 
B mandez,  dit  Napoléon  au  lecteur, 
«demandez  à Denon,  qui  a sa  po- 

• che  pleine  de  postérités,  si  dans 
«toutee  que  vous  venez  de  lire,  il 
»y  a un  tableau  A faire  où  une  mé- 

• daille  à frapper.  »A  l’époque  du 
couronnement,  l’armée  envoya 
un  détachement  de  chaque  corps, 
pour  complimenter  l’empereur. 
Ces  détachèmens  furent  placés 
dans  la  galerie  du  Al  usée  , au  mi- 
lieu des  trophées  de  l’armée.  Les 
soldats  de  la  ai*  légère  reconnu- 
rent M.  Denon  auprès  de  l’empe- 
reur, qui  s’en  aperçut  et  lui  dit  : 

• C’est  vous,  Denon,  qui  êtes  le 

• héros  de  ce  groupe  : allez  trou- 

• ver  vos  amis,  et  point  de  scène. 
»— ^Puis-je  leur  donner  la  médaille 

• du  couronnement?  — Oui,  et 

• même  A déjeuner.  Allez,  et  son- 

• gez  que  c’est  vous  qui  donnez 

• tout.  «Al.  Denon  fut  chargé  d’or- 
donner la  belle  fête  militaire  qui 
eut  lieu  au  camp  de  Boulogne,  et 
celle  non  moins  solennelle  qui 
rendit  au  général  Desaix,  avec  le- 
quel il  avait  fuit  la  campagne  de 
la  Haute-Égypte,  des  honneurs 
funèbres  sur  les  sommets  du  Saint- 
Bernard.  « C’est  A la  mémoire  de 

• votre  ami,  lui  dit  Napoléon,  A 

• laquelle  vous  rendez  hommage. 

• N’en  séparez  pas  la  pensée  que 

• cet  ami  était  le  mien,  et  que'je 

• présiderai  A la  cérémonie.  • La 
fête  fut  digne  des  deux  héros,  et 
de  leur  ami.  AI.  Denon  suivit 
l’empereur  dans  ses  campagnes 
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d’Autriche,  d’Espagne  etde  Polo- 
gne, et  a dessiné  sous  ses  yeux 
les  plus  beaux  faits  d’armes  de  nos 
guerriers;  c’est  soua  ce  rapport 
qu’il  mérite  une  place  parmi  les 
historiens  de  la  gloire  française  et 
du  règne  de  Napoléon.  Un  seul 
trait  fera  connaître  l’empire  par- 
ticulier que  Al.  Denon  exerçait 
par  son  caractère,  et  lu  charme  de 
son  esprit  sur  les  personnes  les 
plus  distinguées,  qui  étaient  as- 
sociées A son  ministère  des  beaux- 
arts.  Unhommequi  n’aimaitpoint 
le  célèbre  Visconti,  et  qui  enviait 
la  position  de  AI.  Denon,  dit  au 
premier  : « Comment  pouvez- 
» vous  être  le  subordonné  de  Dé- 
mon? Vous  êtes  savant,  et  il  ne 

• l’est  pas.  — Subordonné!  dit 

• Visconti,  je  ne  m’en  suis  jamais 
a aperçu.  J’ai  plus  lu , j’ai  plus 

• retenu  que  Denon;  mais  pen- 

• dant  que  je  cherchais  les  choses, 

• il  est  allé  les  voir.  Nous  avons 

• donc  besoin  l’un  de  l'autre;  et 

• puis,  quand  j’ai  dit  tout  que 

• je  sai.s,  il  devine  le  reste.  » L’en- 
vieux insista,  et  dit  A Visconti  : 

• Tout  cela  est  bon,  mais  en  at- 

• tendant,  Denon, a votre  place. 

• Croyez-moi,  laissez-le  courir; 

> le  prince  Joseph  vous  aime,  l’em- 
apereur  vous  estime,  faites  une 
» démarche , et  vous  serez  bientiAt 

• directeur.  — Si  l’empereur , ré- 

• pondit  Visconti,  pouvait  me 

• soupçonner  d’une  pareille  pen- 

• sée,  je  lui  ferais  horreur.  C’est 

> Denon  lui-même  qui  m’a  choisi. 

• et  qui  soigne  chaque  jour  les  in- 
» térêts  de  mon  bonheur  et  de  ma 
» gloire.  Alieux  vaut  ma  place  avec 

• lui,  que  la' sienne  sans  lui.  • 
Après  la  chute  de  l’empire.  Al.  De- 
non, rentré  dans  la  condition  du 
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lu  vie  privée,  s’y  enlonr»  de  scs 
porleleuilles,  et  des  monuiaens 
qu’il  avait  rassemblés  depuis  i5 
années.  Il  a cru  devoir  ne  pas  gar- 
der pour  lui  seul  ce  qui  caracté- 
rise l’honneur  de  sa  nation,  et 
s’est  attaché,  par  une  classiGca- 
tion  et  un  ordre  soignés,  à rendre 
utiles  au  public  et  aux  voyageurs 
les  matériaux  (p’il  a recueillis. 
Il  s’occupe  à présent  de  la  gra- 
vure de  son  cabinet,  si  riche  en 
curiosités 'et  en  raretés  de  toute 
espèce.  Ce  travail  sera  l'histoire 
de  l’art,  dans  tous  les  temps  et 
chez  tous  les  peuples.  M.  Deuon 
emploie  non-seuienieut  le  procé- 
dé de  la  lithographie  ordinaire, 
mais  encore  il  en  étend  le  domai- 
ne, en  rassujeltissaut  ù présenter 
des  facaimiU  de  tous  les  genres. 
Lue  description  savante  cl  détail- 
lée donnera  é cet  important  ou- 
vrage un  caractère  classique  ; ce 
grand  travail,  qui  fait  les  délices 
delà  vieillesse  de  M.  Denon,  sera 
à la  IVis  le  complément  et  la  preu- 
ve de  toute  sa  vie. 

DENTZEL  (GEOBGBS-FaàoBRic, 
BARON  be),  est  né  k Turckeim, 
ancienne  prinçipauté  de  Linaii- 
gc,  aujourd’hui  département  du 
Haut-Khin,  le  2Ô  juillet  il 

appartient  k une  famille  de  la  re- 
ligion luthérienne,  et  embrassa 
l’état  ecclésiastique.  Devenu  au- 
mônier du  régiment  de  Deux- 
Ponts  au  service  de  France,  il 
passaen  Amérique  avec  ce  corps, 
qui  ÿ fit  In  guerre  de  l’indépen- 
dance. A son  retour,  en  1^83,  il 
fut  nommé  pasteur  é Landau,  et 
le  département  du  Bas-Rhin  le 
choisit  pour  l’un  'de  ses  dépu- 
tés à lu  convention  natioivalo.  En- 
voyé en  mission  dans  son  dé- 
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parlement  et  dans  celui  de  la  Mo- 
selle, il  était  absent  lors  du  juge- 
ment de  Louis  XVI,  et  ne  vota 
point  dans  ce  mémorable  procès. 
11  accusa  le  général  d'Hurainbure 
de  royalisme,  et  fit  accepter  l.i 
réunion  de  quelques  villes  situées 
sur  la  frontière  d'Allemagne;  mais 
dénoncé  par  des  citoyens  des  dé- 
pai-temens  du  Rhin  pour  actes 
arbitraires,  il  fut  rappelé  à son 
poste.  En  1793,  M.  Deuizel  de- 
manda la  destitution  du  général 
Delmas;  la  convention  le  renvoya 
l’année  suivante  é Landau,  d’ud 
il  donna  des  détails  sur  le  déblo- 
cus de  cette  ville  et  lift  succè.»  qui 
en  avaient  été  la  suite.  Accusé 
d’avoir  fait  enfermer  un  oflicier 
dans  une  cage  de  fer,  il  fut  dé- 
crété d’arrestation  ; mais  une  dé- 
putation venue  de  Ijondaii  pour 
témoigner  en  sa  faveur,  le  tira  de 
ce  mauvais  pas;  et  comme  on  lui 
contestait  encore  sa  qualité  de  ci- 
toyen français,  un  décret  la  lui 
conféra  définitivement.  M.  Dent- 
zcl  proposa,  en  1790,  par  amen- 
dement à un  rapport  de  Perrin 
des  Vosges  , que.  tout  individu 
qui  aurait  arraché  ou  tenterait 
d’arracher  la  cocarde  tricolore  se- 
rait traduit  par-devant  une  com- 
mi.ssion  militaire.  Devenu  rocrr>- 
bre  du  conseil  des  anciens,  il  j 
parla  sur  dilTérens  objets  d’un  in- 
térêt généfai,  et  parliculièremont 
sur  le.s  droits  d'entrée,  sur  les 
expurlatimis  et  importations,  et  il 
cninlialtit  vivement,  dans  deux 
discussions,  la  résolution  qui  éta- 
blit un  impôt  sur  le  tabac.  Au 
mois  de  novembre  1 798 , M. 
Denizel  s’étonna  de  ce  que  son 
collègue  Mciihun  voulait  parler 
contre  le  projet  de  lui  qui  assi- 
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inilait  aux  émigrés  les  individus 
qui  s’élaieiit  soustraits i la  dépor- 
tation ; Accordez  la  parole,  dit-il 
uti  président,  et  nous  terrons.  Il 
teriiiina  ses  travaux  législatifs  en 
taisant  créer  les  logions  du  Nord, 
des' Francs,  italiques  et  polonaises, 
et  il  embrassa  lui-même  la  car- 
rière militaire,  en  iBoi.  Élevé 
subitement  au  grade  d’udjudant- 
coininandant,  il  fit,  en  cette  qua- 
lité, la  campagne  de  Prusse  de 
1806,  et  l'année  suivante  il  fut 
attaché  ù l’état -major.  Chargé 
spécialement  de  l’échange  des  pri- 
sonniers de  guerre,  il  rendit  des 
services  dans  cet  emploi  ; l’em- 
pereur de  Russie  lui  conféra,  en 
i8ofl,  la  décoration  de  Sainte-An- 
ne, et  le  grand-duc  de  Hesse  le 
fit  commandeur  de  son  ordre. 
Napoléon  nomma  !tl.  Dentiel,  au 
mois  d’août  i8i3,  otTicier  de  la 
légion -d’honneur  et  baron,  et 
Louis  XVIK  le  promut  au  grade 
de  maréchal-de-camp  le  3 avril 
18 14-  M.  le  baron  Dentzel,  an- 
cien ministre  et  pasteur  de  l’é- 
glise luthérienne,  est  aussi  cheva- 
lier de  Saint- Louis,  en  vertu  d’u- 
ne ordonnance  royale  du  ai  août 
de  la  même  année. 

DENYS-MONÏFORT,  géolo- 
gue et  littérateur,  publia  en  1801 
\a  Vie  et  les  Aventures  politiques 
de  Nadirnirza-Shah , prince  de 
Perse,  etc.,  qui  st  trouvait  alors 
à Paris.  Nous  avons  aussi  du  mê- 
me auteur  l'Histoire  naturelle  des 
mollusques,  etc.;  Conchyliologie 
systématique,  1808  et  1809,  a vol. 
in-8";  Ruche  à trois  récoltes,  1 R 1 4, 
in-8*;  Denys  de  Montfort;  Petit 
V ocabulaire  à l’usage  des  Français 
et  des  alliés,  1 vol.  in-8*,  i8i5. 

DEPARCIEUX  ( Aktoirb^  na- 
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quit  i\  CessieuK  , département  de 
l’Isère,  vers  iy53.  lin  de  ses  on- 
cles poitant  les  mêmes  nom  et 
prénom  , habile  mathématicien  et 
ineuibi'e  de  l’académie  des  scien- 
ces de  Paris,  l’appela  daus  cette 
ville  pour  y faire  scs  études.  Mar- 
chant sur  les  traces  de  son  illustre 
parent,  le  jeune  Deparcieux  se  dis- 
tingua bieiitût  dans  la  physique  , 
et  on  le  vit,  à l’âge  de  uo  ans,  pro- 
fesser les  mêmes  sciences  dont  les 
Raïuus  et  les  Réaumur,  les  Nollet 
et  les  Brisson  avaient  occupé  ou 
institué  les  chaires.  A l'époque  de 
l’établissement  des  lycées , il  fut 
le  premier  professeur  de  physi- 
que nommé  à l'une  de  ces  écoles. 
Il  donnait  scs  leçons  avec  une  fa- 
cilité peu  commune  et  une  clarté 
qui  étonnait  ses  élèves;  il  avait 
fait  une  étude  particulière  de  la 
statistique  du  corps  humain  (si 
l’on  peut  s’exprimer  ainsi  ) , et  il 
a établi  par  des  calculs  toutes  les 
chances  et  les  probabilités  de  la 
vie  des  hommes.  Ce  qu’il  a écrit 
et  enseigné  se  trouve  appuyé  par 
des  démonstrations  mathémati- 
ques ou  géométriques  , en  «ortt 
que  ses  leçons  et  ses  ouvrages 
sont  de  véritables  solutions  de 
problèmes.  Il  avait  entrepris , a- 
vant  sa  mort , un  cours  complet 
de  physique  et  de  chimie  dans  le- 
quel il  iiuliqunil  toutes  les  chaînes 
qui  lient  ces  deux  sciences , dont 
il  semblait  vouloir  ne  faire  qu’une 
seule.  Il  est  à regretter  que  De- 
parcieux n’ait  pas  asse*  vécu  pour 
achever  et  faire  imprimer  cet  im- 
portant traité.  Devenu  professeur 
de  physique  et  de  chimie  à l’éoolc 
centrale  du  département  de  la 
Seine,  il  est  mort  û Paris  le  s5 
iain  1 79g.  On  a de  lui  : un 
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moire  sur  les  efjels  et  ta  cause  des 
éclats  interrompus  de  la  foudre  ; 
un  iiutre  sur  tes  probabilités  de  ta 
durée  de  la  vie  humaine;  iiii  Traité 
élémentaire  de  mathématiques  ; un 
Traité  des  annuités  ou  des  rentes  à 
terme , Pari#  , 1781  , in-4*;  /)<«- 
sertation  sur  le  moyen  d’ élever  l'eau 
par  ta  rotation  d’une  corde  verti- 
cale sans  fin,  178a,  in-8’;  Disser- 
tation sur  tes  globes  aérostatiques  , 
Pari#,  1785,  in-8%  fig. 

DEPKRE  (le  comte  Matuieu), 
pair  d(!  France  et  commandant  de 
la  légion-d'honneur , présidait  é 
Toulouse  l’administration  du  dé- 
parteinent^de  Lot-et-Garonne , 
lorsqu’eii  1791  il  fut  élu  député  â 
l’assemblée  législative,  ety  siégea 
jusqu’au  mois  de  septembre  sui- 
vant , époque  où  SC  fit  l’ouverture 
de  la  convention  nationale.  Pen- 
dant l'orageuse  session  de  cette 
dernière  assemblée,  M.  Depère  se 
tinta  l’écart,  et  ne  reparut  sur  la 
scène  politique  qu’en  octobre 
1795.  Noinmé  alors  par  son  dé- 
partement au  conseil  des  anciens, 
il  s’y  occupa  d’objets  de  finances; 
il  fit  approuver  la  résolution  qui 
relevait  de  la  déclicance  les  ac- 
quéreurs de  domaines  nationaux 
soumissionnés  , et  on  lui  dut  le 
rétablissement  de  la  loterie.  A- 
près  la  révolution  du  18  bru- 
maire , il  fut  un  des  premiers 
membres  du  sénat;  sa  nomina- 
tion date  du  4 nivôse  an  8 au  ma- 
tin (a5  décembre  1799),  c’est-à- 
dire  le  jour  même  où  les  consuls 
et  le  sénat-conservateur  entrè- 
rent en  fonctions.  M.  le  comte  De- 
père  , ayant  de  grandes  connais- 
sances dans  l’agriculture , fut 
chargé,  par  Napoléon,  de  visiter 
les  Landes,  pour  donner  ses  idées 
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sur  les  moyens  de  rentfre  pro- 
ductif ce  vaste  terrain;  le  résultat 
de  cette  importante  mission  sera 
peut-être,  un  jour,  un  grand 
bienfait  pour  cette  partie  de  la 
France.  Ayant  voté  la  déchéance 
de  l'empereur  et  la  création  d’un 
gouvernement  provisoire,  M.  De 
père  fut  élevé  par  Louis  XVIII  à 
la  dignité  de  pair;  il  a conservé 
ce  titre  au  second  retour  du  roi , 
parce  qu’il  n’avait  exercé  aucune 
fonction  pendant  les  eent  jours.  II 
est  l’auteur  d’un  Manuel  d’agri- 
culture pratique,  publié  à Paris 
en  1806. 

DEPERREY  (N.),  demanda, 
en  i79‘i,à  l'assemblée  législative, 
au  nom  de  la  39**  légion  de  gen- 
darmerie , le  départ  de  cette  lé- 
gion pour  l’armée.  Après  le  18 
Brumaire,  il  fut  employé  àla  com- 
mission des  émigrés;  et  en  1811, 
exerça  les  fonctions  d’inspccteur- 
général  des  droits-réunis,  place 
qu’il  a conservée  jusqu’en  1814, 
époque  de  la  suppression  des  ins- 
pecteurs-généraux dans  cette  ad- 
ministration. M.  Deperrey  s’est 
toujours  distingué  par  son  patrio- 
tisme. 

DEPERTHES  (Jean-Locis-Hc- 
bert-Simon),  avocat,  né  en  Gham- 
}iagnc  en  1730,  et  mort  en  1793, 
a publié  quelques  ouvrages  pro- 
pres à l’éducation  de  la  jeunesse, 
parmi  lesquels  on  distingue  le 
Traité  sur  l’utilité  de  l’histoire  et 
les  devoirs  de  l’ historien , suivi  de 
tableaux  de  l'histoire  ancienne  et 
moderne,  Reims,  1787,  a vol. 
in-8".  M.  Née  de  la  Rochelle  a 
terminé  cet  ouvrage  en  i8o5,  et 
l’a  fait  réimprinter  sous  le  titrede 
Guide  de  l’histoire,  Paris,  i8u3, 
3 vol.  in-8“. 
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DEPPING  (G.  11.),  né  à Muns- 
ter en  Weslphalie,  vers  1784, 
vint  ù Paris  à ITige  de  19  ans.  Il 
y débuta  dans  la  carrière  des  let- 
tres, par  la  traduction  en  français 
d’un  ouvrage  anglais  contre  la 
vaccine.  Il  publia,  en  1807,  Les 
soirées  (P hiver,  qu’il  dédia  ù la 
jeunesse;  en  1810,  des  Exercices 
latins,  tirés  des  auteurs  des  derniers 
siècles  de  ta  littérature  latine.  M. 
Deppingest  auteur  du  livre  inti- 
tulé : Merveilles  et  beautés  de  la 
nature  en  France,  dont  la  troisiè- 
me édition  a paru  en  1816,  3 vol. 
in- 12.  Ami  de  M.  Malte- Brun , 
pamphlétaire  danois  , géographe 
et  soi-disant  homme  de  lettres, 
il  a marché  sur  ses  traces,  a com- 
posé un  Nouveau  manuel  de  géo- 
graphie, et  une  petite  géographie 
élémentaire.  Auteur  de  quelques 
voyages  et  d’un  grand  nombre 
d’articles  de  la  Biographie  univer- 
selle, il  a coopéré  avec  M.M.  Au- 
giiis  et  Malte-Brun,  à la  continua- 
tion de  l'Histoire  de  Russie  de 
Lévesque.  Plusieurs  articles  cu- 
rieux et  savans,  insérés  dans  les 
Annales  des  voyages,  dans  le  Mer- 
cure étranger,  le  Magasin  ency- 
clopédique et  le  Spectateur , sont 
sortis  de  la  plume  féconde  de  M. 
Depping.  Il  travaille  non  - seu- 
lement aux  feuilles  périodiques 
françaises,  mais  il  rédige  les  ar- 
ticles qui  paraissent  sous  la  ru- 
brique de  Paris  , dans  le  journal 
de  Stuttgard,  intitulé  : Morgen- 
btatt.  Il  est  rédacteur  titulaire  de 
la  partie  des  nouvelles  étrangères 
dans  les  Annales  politiques,  litté- 
raires et  morales.  EnOri  M.  Dep- 
ping est  l’auteur  le  plus  infatiga- 
ble de  France  ; et  comme  il  est 
jeune  encore,  il  pourra,  s’il  conti- 
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nue , former  une  bibliothèque 
considérable,  de  ses  propres  ou- 
vrages. 

DEPllADT,  Voyez  Pradt  (A.) 

DEPlJNTIS(JosEPn-FBiRçois), 
naquit  le  8 février  177  i , à Mon- 
tauban,  département  de  Tarn  et 
Garonne.  Il  fit  de  bonnes  études, 
et  fut  reçu  avocat  à Toulouse.  Il 
exerçait  cette  profession  lorsque 
par  suite  de  la  levée  en  masse,  il 
se  rendit  à l’armée  d’Espagne  , 
qu’il  ne  quitta  qu’après  le*raité 
du  22  juillet  1795.  Des  infirmités 
le  fixèrent  au  sein  de  sa  famille, 
où  il  se  livra  à la  culture  des  let- 
tres. Il  a composé  plusieurs  tra- 
gédies, sous  les  titres  de  : i*  Tur- 
nus  ; 2“  Pigmation ; 5*  Clovis;  4* 
Athamir  ; plusieurs  comédies  in- 
titulées : 5*  V Entremetteur  de  ma- 
riages; 6°  l'École  des  ministres; 
7'  Le  tiers  - arbitre  ; 8*  Sully;  9* 
Le  protecteur  supposé;  lo*  Une 
ode  sur  te  rétablissement  de  la  sta- 
tue d’Henri  IV;  11°  Un  projet 
sur  l’organisation  des  théâtres  en 
France;  i2*Dw  mémoires  du  com- 
te de  Montmirau.  Tous  ces  ouvra- 
ges ont  été  imprimés,  hors  latra- 
^die  d’Athamir,  le  Projet  d’or- 
ganisation des  théStres,  et  les  Mé- 
moires du  comte  de  Montmirau. 
Ce  dernier  ouvrage  va  être  mis 
sous  presse.  Il  aurait  eu  deux  vo- 
lumes de  plus,  si  l’auteur  n’eùt 
point  été  ravi  prématurément  ù 
sa  famille,  le  28  janvier  i8ao. 

DEQU  EUX  DE  SAINT-HILAI- 
RE , a été  membre  de  la  chambre 
des  représentons  en  181 5.  Plus 
prévoyant  ou  plus  timide  que  scs 
collègues,  il  écrivit  au  président, 
avant  la  fin  de  la  session , pour 
être  mis  hors  la  ligne  de  ceux  des 
représentans  dont  il  oe  parta- 
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geail  pas  les  opinions;  ajantsoin 
toutefois  de  ne  pas  éniettre  la 
sienne,  niais  se  ménageant  une 
retraite  assurée  quel  que  fût  le 
parti  vainqueur.  Il  paraît  cepen- 
dant que  celui  pour  lequel  il  fai- 
sait des  voeux  l'emporta,  car  im- 
inédialement  après  lu  seconde 
rentrée  du  roi  en  France,  M.  De- 
queux  de  Saint  - Hilaire  devint 
80us-|>réfel.  Le  collège  électoral 
du  département  du  Nord,  qui  l’a- 
vait •uinmé  son  représentant  en 
i8i5,  le  choisit  pour  l'un  de  ses 
députés,  en  i8i".  Depuis  que  cet 
honorubic  membre^iége  dans  cet- 
te chambre,  il  n’a  pas  élevé  une 
seule  fois  lu  voix,  et  l'on  ne  con- 
naît ses  opinions  que  parce  qu'il 
vote  avec  le  côté  droit,  et  qu'il  est 
partisan  des  lois  d'exception,  dans 
la  persuasion  (dit-il  dans  ses  co- 
teries) que  ces  lois  seules  peutenl 
conserver  la  douce  paix  dont  jouis- 
sent tes  Français. 

DEIVA/KY,  de  Tours,  fut  élu 
dcjiiité  à lu  convention  nationale 
par  le  département  de  l’Indre.  Il 
vota,  dans  le  procès  de  Louis  XVI, 
pour  l’appel  nu  peuple,  la  réclu- 
sion et  le  bannissement,  lorsque 
lescireonstanccsie  permettraient; 
enfin  il  demanda  le  sursis  ù l’exé- 
cution du  jugement.  Signataire  de 
la  protestation  contre  les  excès 
commis  les  3i  maietajuin 
M.  Dcratey  fut  l’un  des  ^3  pros- 
crits de  la  convention;  et  arrêté 
avec  scs  collègiies,  il  ne  rentra 
dans  cette  assemblée  qu'en  dé- 
cembre 1794-  Il  devint,  l’année 
suivante,  membre  du  conseil  des 
anciens,  et  cessa  ses  fonctions  lé- 
gislatives au  mois  de  mai  1797. 
Immédiatement  après  le  18  bru- 
maire, le  premier  consul  nomma 
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M.  Deratej  juge  i la  cour  d’appel 
d’Orléans,  d’oû  il  passa,  en  181 1, 
substitut  près  la  cour  impériale  de 
Nanci,  et  fut  créé  chevalier  de  la 
légion-d’honneur.  Il  est  aujour- 
d’hui conseiller  à la  cour  royale 
de  cette  dernière  ville. 

DERBY  (lord  COMTE  ne),  mem- 
bre du  parlement  d’Angleterre,  a 
constamment  siégé  du  côté  de 
l’opposition  dans  la  chambre  des 
pairs,  pendant  tout  le  temps  de  la 
guerre  de  son  pays  avec  la  France. 
Frondant  l’étiquette  et  se  met- 
tant au-dessus  des  préjugés,  il  é- 
pnusa  en  1797  miss  Farren,  fille 
d’oin  apothicaire  et  célèbre  actrice 
anglaise.  Cette  femme,  remplie 
de  talens  et  de  vertus,  s’était  ac- 
quis la  bienveillance  et  l’estime 
de  tous  les  gens  de  bien  , et  lord 
Derby  n’a  pas  cru  déroger  en  lui 
donnant  son  nom.  Après  avoir 
paru  sur  les  principaux  théâtres 
de  l’Angleterre,  milady  Elisabeth, 
comtesse  de  Derby,  n’en  a pas 
moins  été  présentée  et  reçue  à la 
cour,  où  les  ultra  anglais  n’ont 
pas  même  osé  dire  qu’elle  fût  dé- 
placée. 

DERBY  (I^MSSRETH  , COMTESSE 
ne) , éqiouse  du  lord  de  ce  nom, 
offre  un  exemple  qui  prouve  que 
la  fortune  ne  se  trompe  pas  tou- 
jours dans  la  distribution  de  ses 
faveurs.  Fille  d'un  pharmacien 
de  Corck,  où  elle  naquiten  1759, 
miss  Elisabeth  Farren  embrassa 
d’abord  la  profession  de  comé- 
dienne, et  débuta  au  théâtre  de 
Colman  dans  le  rôle  de  miss 
Ilardcastle,  d’une  pièce  de  Gold- 
smith  intitulée  : Elle  s’abaisse 
pour  faire  des  conquêtes.  Elle  se  fit 
remarquer  autant  par  sa  modestie 
que  par  son  esprit  et  ses  grâces. 
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H parut  arec  le  même  !>urcè«  sur 
iesUiéâlre.s  de  Covent-(i>irden  et 
de  Drurj-Lane.  Ce  fut  sur  ce 
dernier  qu’elle  obtint  successive- 
ment l’estime  et  l’amour  du  com- 
te de  Derby)  qui,  ne  dcutant  pas 
qu’elle  fOt  aussi , vertueuse  que 
belle,  n'hésita  pas  à fouler  aux 
pieds  le  préjugé  de  la  naissance 
en  lui  proposant  sa  main.  Miss 
Farren  quitta  le  théfitre,  auquel 
elle  fil  ses  adieux  le  7 avril  1797, 
fut  mariée  et  présentée  à la  cour 
le  8 mai  suivant.  Lorsque  le  duc 
de  Wurtemberg  obtint  la  main 
de  la  princesse  royale  d’Angle- 
terre, la  comtesse  de  Derby  eut 
l'honneur  d’être  nommée  parmi 
les  dames  qui  formèrent  le  cortè- 
ge de  la  princesse.  Elle  est  au- 
jourd’hui mère  de  plusieurs  en- 
i'ans  qui  ajoutent  au  bonheur  de 
leur  i^re. 

DEHFELD  (N.  ),  l’un  des  gé- 
néraux russes  qui  se  distinguèrent 
en  1789,  pendant  la  guerre  que 
la  Clarine  Catherine  11  fil  aux 
Turcs,  remporta  sur  ces  derniers 
plusieurs  avantages  considérable» 
dans  les  mois  d’avril  et  de  mai. 
Le  agmai  1795,  il  fut  décoré  de 
l’ordre  d’Alexandre-Newski,après 
avoir  obtenu  préalablement  le 
commandement  des  possessions 
russes  en  Pologne.  Il  fit,  en  179), 
la  campagne  contre  les  Polonais  in- 
surgés, qu’il  battit  complètement 
près  de  Chelm,  le  8 juin.  Il  mon- 
tra une  grande  iatrépidilé  è l’as- 
saut de  Fragile  ; 0»  qui  lui  valut 
de  la  part  de  l’impératrice,  le  don 
d’une  épée  garnie  en  diamans,  le 
grade  de  gértèral  en  chef,  et  la 
propriété,  en  Livonie,  de  dom- 
maines  coosid érables.  Le  géné- 
néral  Derfeld  é eu  par  intérim, 
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en  1 795,  le  commandement  de  la 
Pologne,  dans  lequel  le  comte  de 
Soltikow  lui  a succédé,  mais  il 
eu  a conservé  définilivement  le 
commuiidement  eri  seeoiid. 

DEKIUT  (le  baeuk  , Albxrt- 
Fbâmçois)  , lieiitcnaut-  général, 
commandant  de  la  légioii-d’bon-' 
neiiretchevalierdcSaiut-Louis.Né 
en  janvier  1766,  le  baron  Deriota 
gagné  ses  titres  de  noblesse  et  ses 
grades  militaires  dans  les  illustrei 
campagnes  de  la  révolulion.  Il 
était  adjudant-commandant  lors- 
qu'en  1811  Napoléon  le  nomma 
général  de  brigade;  et  le  a4 
eeuibre  de  l'année  suivante,  il 
fut  fait  général  de  division.  L’em- 
pereur l’attacha  é sa  garde,  et  lui 
confia  le  commandement  et  l'ius- 
truclion  des  dépôts  de  ce  corps. 
Le  baron  Deriot  a été  membre  du 
conseil  de  guerre  qui  jugea  les 
conspirateurs  Mall^.  Lahurie  et 
complices.  Pendant  les  cent  jours 
il  reprit  du  service  dans  la  garde 
impériale;  s'y  conduisit  avec  hon- 
neur et  fut  mis  é la  retraite  au 
mois  de  septembre  18 1 5. 

DERiQDEHEM  (N.). employé 
an  trésor  royal,  en  qualité  de  suus- 
ckef,  a publié  plusieurs  ouvrages 
d’une  utilité  reconnue,  sous  le» 
titres  suivans  : 1"  Lt  Guidt  dts 
Commfrftns , j8io.  in-8‘; 
eabulaire  des  nouoeaur  Poids  et  Me- 
sures légaux.'  vSi»,  in- 8*;  5*Gui- 
de  des  spéculateurs  à la  Bourse, 
i8i5,  in-ia;  4’  Nouvelle  Carte 
géographique,  1816. 

DE  ROY  ( Bbmabd-  Éhasme  ) 
lieutenant  - général , inspecteur- 
militaire  et  oommandant  en  chef 
dans  la  Basic-Bavière  et  le  Haut- 
Paiatinal,  naquit  à Monheim  le 
Il  décembre  174^-  Noble  et  fila 
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d’un  ancien  général  en  chef,  il 
embrassa  ou  plutôt  on  lui  Gt  em- 
brasser la  carrière  militaire  dès 
l’Sge  de  7 ans.  Sa  bravoure , ses 
talens  et  sa  naissance  le  Grent  a- 
vancer  rapidement.  Il  était  major 
général  en  1 79a.  Pendant  les  cam- 
pagnes de  1800  et  1801 , il  com- 
manda avec  distinction  les  trou- 
pes bavaroises  qui  se  réunirent 
aux  armées  coalisées  contre  la 
^France.  Lorsqu’au  mois  de  sep- 
tembre i8o5  les  Autrichiens  en- 
vahirent la  Uaviëre , et  que  l’ar- 
mée de  ce  royaume  devint  auxi- 
liaire de  l’armée  française,  le  gé- 
néral De  Roy  se  trouva  sons  les 
ordres  du  maréchal  Bernadette  , 
et  contribua  éminemment  à la 
reprise  de  la  Bavière.  Napoléon 
lui  donna  le  commandement  des 
troupes  stationnées  dans  leTyrol, 
et  stir  la  Gn  de  i8of5  celui  d’une 
division  de  la  grande-armée  diri- 
gée contre  la  Prusse.  11  luslifia  la 
confiance  de  l’cmpcrenr,  et  donna 
des  preuves  réitérées  de  sa  bra- 
voure et  de  ses  connaissances  mi- 
litaires, pendant  toute  la  campa- 
gne. Il  ne  put  jouir  du  repos  que 
lui  promettait  la  paix  de  Tilsitt, 
parce  qu’à  cette  époque  le  roi  de 
Ba  viére  le  nomma  conseiller-d’é- 
tat  attaché  à la  commission  des  G- 
nanccs.  Aussi  bon  administrateur 
que  bon  guerrier,  il  occupa  cet 
emploi  jusqu’en  1809,  et  reprit 
alors  son  épée  pour  combattre  de 
nouveau  sons  les  drapeaux  de  Na- 
poléon. Le  prince  Charles  venait 
d’entrer  en  Bavière,  et  le  général 
De  Roy  concourut  à chasser  l’en- 
nemi du  territoire  de  son  pays. 
Commandant  d’une  division,  il 
se  distingua  à la  bataille  d’AI- 
bemberg  gagnée  le  ao  avril  par 
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l’empereur;  et  un  mois  après,  il 
était,  avec  le  maréchal  Lefèvre, 
à la  prise  d'Inspruch  et  du  Tyrol. 
Partout  où  le  général  De  Roy  fut 
employé,  il  s’acquitta  avec  hon- 
neur des  missions  qui  lui  furent 
confiées.  Il  était  de  la  mémorable 
et  funeste  campagne  de  181  a,  et 
fut  blessé  mortellement  à la  ba- 
taille de  Potolsk , gagnée,  le  18 
août  , par  le  général  Goiivion 
Saint-Cyr.  Il  succomba  cinq  jours 
après,  vivement  regretté  de  ses 
compagnons  d’armes  et  de  son 
souverain.  Le  général  De  Roy  est 
mort  pur  et  avec  toute  sa  gloire  , 
heureux  d’avoir  terminé  sa  lon- 
gue carrière  au  champ  d'honneur, 
et  de  n’avuir  pas  été  témoin  de  la 
journée  du  lô  octobre  18 13,  où 
les  troupes  de  Bavière  qui,  jus- 
que-là, avaient  combattu  avec 
les  Français,  tournèrent  U^rs  ar- 
mes contre  ceux-ci,  et  trahirent 
au  moment  du  danger  ceux  dont 
ils  avaient  partagé  1a  fortune.  Le 
général  De  Roy  avait  reçu  de  l’em- 
pereur Napoléon  le  grand-cordon 
de  la  légioii-d’honrieur. 

DERVIEL-DUVILLARS  (B*b- 
théi.emy-Recis  ) est  né  à Lyon  le 
3 juillet  I7ÔO.  Il  fut  nommé  sous- 
lieutenant  an  régiment  de  Poitou 
le  4 novembre  içGd.  Embarqué 
sur  la  frégate  la  Belle-Poule  , sa 
conduite  honorable,  les  blessures 
graves  qu’il  reçut  dans  le  combat 
que  cette  frégate  soutint,  le  i5 
juillet  1780,  contre  un  vaisseau 
de  guerre  anglais,  lui  Grent  obte- 
nir la  croix  de  Saint-Louis.  De 
retour  dans  ses  foyers,  M.  Der- 
vieu-Duvillars  y vivait  étranger 
aux  affaires  lorsqu’il  fut  nom- 
mé, par  suite  du  pillage  de  Par 
senal  de  la  ville  de  Lyon,  et  de- 
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la  perte  de  son  commandant 
le  7 février  1790,  président  du 
comité  chargé  de  diriger  toutes 
les  affaires  de  la  ville.  Dans  le 
même  mois,  il  devint  cnniman- 
dant-général  de  la  garde  nationale 
de  Lyon.  Il  sut,  par  su  prudence 
et  par  sa  fermeté,  sauver  la  ville 
du  pillage,  de  l’incendie;  garan- 
tir le  magasin  à poudre;  apaiser 
les  troubles  et  contenir  le  régi- 
ment suisse  de  Sonemberg,  qui 
montrait  les  dispositions  les  plus 
hostiles.  Il  présida,  en  sa  qualité 
de  commandant  - général  de  la 
garde  nationale , la  fédération 
Lyonnaise  qui  eut  lieu  je  3o  mai 
1790.  et  qui  fut  remarquable  par 
le  concours  des  villes  , bourgs  et 
villages  de  France  qui  y envoyè- 
rent un  détachement  ou  leur  a- 
dhésion.  M.  Dervi^u-Duvillars  est 
l’un  des  Français  les  plus  sincère- 
ment dévoués  à leur  patrie.  > 
DESACY  (N.),  nommé,  au 
mois  de  septembre  1792,  député 
à la  convention  nationale  par  le 
départementdulaHaute-Guronne, 
fut  l'un  de  ceux  qui  votèrent  la 
mort  de  Louis  XVI,  et  il  se  pro- 
^nça  néanmoins  en  faveur  du 
flrsis.  Il  ne  survécut  pas  long- 
temps à cette  grande  mesure  ré- 
volutionnaire, et  l’on  assure  que 
les  regrets  que  son  vote  lui  causa 
occasionnèrent  la  maladie  qui  lui 
donna  la  mort.  Mercier  parle  de 
ce  fait  dans  son  Nouveau- Paris. 

DESAIX  DE  VOYGOUX 
(Lotus-CHXHLBs-AnToïKB),  naquit 
de  paréos  nobles,  ASaint-Hilaire- 
d’Ayat,  en  Auvergne,  dans  le  mois 
d’août  1768.  Il  venait  d’achever 
ses  études  à l’école  d’Efliat,  quoi- 
qu’à  peine  âgé  de  1 5 ans,  quand  il 
outra,  en  qualité  de  sous-licule- 
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nant,  dans  le  régiment  de  Breta- 
gne, où  il  se  Gt  remarquer  par  un 
caractère  graveet  studieux.Nom- 
mé,  en  1791,  commissaire  des 
guerres,  il  fut,  peu  de  temps  a- 
près,  élevé  au  grade  d’aide-de- 
camp  du  général  Victor  de  Bro- 
glie;et  la  guerre  de  la  révolution, 
qui  venait  d’éclat^,  lui  fournit 
les  moyens  de  faire  connaître  les 
talensdont  il  était  doué  pour  l’art 
militaire.  La  prise  des  lignes  de 
■Weissembourg  devait  avoir  des 
suites  funestes,  qu’il  contribua 
beaucoup  à prévenir  par  ses  con- 
seils; et  quoique  blessé  ù Lauter- 
bourg  d’une  bulle  qui  lui  avait 
percé  la  joue,  il  resta  sur  le  champ 
de  bataille,  et  refusa  même  de  se 
faire  panser  avant  d’avoir  rallié 
les  bataillons  mis  en  désordre. 
Cette  conduite  lùi  valut  un  avan- 
cement rapide,  et  il  fut  nommé 
général  de  division.  En  1796,  il 
contribua  puissamment  au  succès 
de  la  retraite  de  Moreau;  et  obli- 
gé de  se  replier  avec  sa  division 
jusque  sur  les  bords  du  Rhin , il 
passa  ce  fleuve  et  enleva  Ôffen- 
bourg  au  corps  du  prince  de  Con- 
dé.  Il  commanda  F aile  gauche  des 
Français  ù la  bataille  de  Rastadt; 
et  chargé , quelque  temps  après  , 
de  la  défense  du  fort  de  K.ehl , il 
soutint  ce  poste  avec  tant  de  va- 
leur qu’il  contraignit  l’archiduc 
Charles  de  se  retirer.  Il  suivit  le 
géné[^l  Bonaparte  en  Égypte , y 
fut  chargé  des  opérations  militai- 
res les  plus  importantes,  et  les  di- 
rigea constamment  avec  une  dili- 
gence et  une  bravoure  qui  lui  va- 
lurent l’affection  des  soldats  et  les 
éloges  de  toute  l’armée.  Il  at- 
taqua successivement  les  Ara- 
bes d’Yambo  et  les  Mamelucfcs 
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commandés  par  Monrad  - B«j  , 
et  les  défit  complètement  dans  u- 
ue  bataille  qui  le  rendit  inaitre  de 
la  Haute-Ëj^yple>  L’ignorance  des 
lieux,  la  chaleur  excessive  du  eli- 
mat,  et  surtout  le  caractère  des 
ennemis  que  Desaix  eut  à com- 
battre , exigèrent  qu’il  déplumât 
dans  cette  e^éditiun  la  pruden- 
ce du  plus  habile  général;  et  l'on 
ne  peut  qu’admirer  l’art  avec  le- 
quel il  sut  vaincre  tant  de  dilli- 
cultés.  Le  traité  d’El-Arisch,  qu’il 
conclut  avec  les  Turcs  et  les  An- 
glais, fut  le  signal  de  son  retour 
en  France.  Quoiqu’il  fût  accom- 
pagné d’un  officier  anglais  char- 
gé de  faire  respecter  ce  traité, 
l’amiral  Keith  le  déclara  son  pri- 
sonnier en  arrivant  à Livourne, 
et  le  traita  même  d’une  manière 
ironique  en  lui  demandant  ce  qu’il 
voulait;  sur  quoi  l’on  dit  que  De- 
saix lui  répondit  : • Je  ne  vous  de- 
s mande  rien  que  de  me  délivrer 
» de  votre  présence.  Faites,  si  vous 
s le  voiilex,  donner  de  la  paille 
«aux  blessés  qui  sont  avec  moi. 
«J’ai  truité  ovec  les  Manielucks, 
«les  Turcs,  les  Arabes  du  grand 
» Désert,  les  Éthiopiens,  les  Noirs 
«de  Darfour;  tous  respectaient  la 
«parole  qu’ils  avaient  donnée,  et 
«n’insuit.iient  pas  aux  hommes 
«dans  le  malheur.  » Arrivé  en 
France  nu  moment  où  le  général 
fioiiaparte,  déclaré  premier  con- 
sul, venait  de -partir  pour  i’italiev 
Desaix  se  hSta  de  l’y  rejoindre,  et 
fut  nommé  commandant  de  deux 
divisions,  peu  de  jours  avant  la 
bataille  de  Mareiigo.  Le  corps  qu’il 
commandait  avait  été  mis  en  ré- 
serve; déjà  la  cavalerie  fran- 
çaise avait  été  renversée,  et  un 
tiers  de  l’armée  se  trouvait  hors 
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de  combat,  quand  Desaix  arriva 
après  une  marche  forcée  de  dix 
lieues  : malgré  une  artillerie 
qui  le  foudroyait,  il  .->e  forum  en 
colonnes  serrées,  et  tournant  é 
droite  sur  Sau-Stephano,  il  char- 
gea les  Autrichiens  avec  tant  d'im- 
pétuosité quecette  manoeuvre  dé- 
cida la  victoire.  Elle  lui  coûta  la 
vie;  mais  il  put  mourir  comme 
l’urenne,  enseveli  dans  svn  triom- 
phe. C'était  le  a5  prairial  an  fi 
que  Desaix  reçut  le  coup  qui  ter- 
mina sa  vie;  et  il  n’eut  que  le 
temps  de  proférer  ces  mots,  qui 
peignent  si  bien  le  caractère  d’un 
soldat  frpiiçais  : « Ailes  dire  ou 
«premier  consul  que  je  meurs  a- 
«vec  le  regret  de  u’avoir  pas  as- 
» set  fait  pour  la  postérité.  » Son 
corps  , cnbaiimé  , fut  transporté 
par  l’ordre  dy  premier  consul 
dans  l'hospice  du  grand  Saint- 
Bernard,  où  on  lui  éleva  un  mo- 
nument. On  lui  en  avait  égale- 
ment érigé  deux  autres  à l’aris, 
l’un surla  place  Dauphine,  et  l’au- 
tre sur  1a  place  des  Victoires  ; le 
gouvernement  actuel  a ordonné  U 
destruction  du  dernier.  Desaix  a- 
vait  un  caractère  doux,  une 
élevée,  et  surtout  une  probitéV^ 
vère,  ce  qui  lui  avait  lait  donner 
le  surnom  de  sultan  Juste  par  les 
hubitans  de  la  Haute- Égypte.  La 
veille  de  la  bataille  de  Marengo, 
il  disait  à ses  aides -de -camp, 
comme  s’il  eût  pres.-‘eiiti  ce  qui 
devait  lui  arriver  : * Voilé  long- 
» temps  que  je  ne  me  bats  plus 
«en  Éurope;  le.s  boulets  ne  nous 
«connai.ssenl  plus  : il  nous  arri- 
«vera  quelque  chose.  • .>1.  Si- 
mier  - Desjsréuux  a publié . en 
iMoo,  un  Précis  de  la  vie  el  éloge 
funèbre  du  général  Desaix.  iHJi. 
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Garai  et  Lavallée  ont  fuit  auMÎ 
deséloges  funèbres  de  ce  général. 

DÉSALGIERS  ( MaRc-Aarni- 
bb),  habile  coiiip>siteiir  né  à Fré- 
jus, en  174»»  cl  mort  à Paris,  le 
10  septembre  1793,  apprit  la  mu- 
sique et  lu  composition  sans  le 
secours  d'aucun  maître.  Il  avait 
de  l’originalité,  de  la  verve,  et 
possédait  au  suprême  degré  lu  vi- 
vacité provençale.  Il  maniait  é- 
galement  bien  tous  les  liMis,et  dic- 
tait avec  beaucoup  de  rapidité  des 
chants  énergique^  et  vrais.  Il  é- 
tait,  d'ailleurs,  d’une  humeur 
brusque  et  étrangère  nus  maniè- 
res polies  qui  caractérisent  les 
gens  du  bon  ton.  Voici  la  liste  de 
ses  principaux  ouvrages  : ilè- 
fitxions  sur  léchant  figuré,  tradui- 
tes de  J.  B.  .Mancini,  i79l>;  Le 
petit  Œdipe,  L’ Amour  en- 

fant, 1 780  (paroles  de  Voisenon); 
Florins,  en  a actes,  1780';  Les 
deux  Sylphes,  1781;  Les  J umeaux 
de  Bergame,i^H^  ; ces  trois  piè- 
ces firent  pendant  long  temps  les 
délices  de  la  capitale;  L’Amant 
travesti;  Ae  Médecin  malgré  lui, 
1791  : c’était  une  composition  bi- 
carré dans  laquelle  il  avait  en- 
chdsHé,  d’uiie  manière  plaisante, 
l’air  populaire.  Ça  ira.  L’IIiéro- 
érama  sur  la  prise  de  la  Bastille, 
qu’il  fit  exécuter  à Notre-Dame, 
prouve  qu’il  était  susceptible  du 
plus  grand  entbousiasme.il  com- 
posa aussi  des  chants  funèbres  sur 
lu  mort  de  Sacchini,  et  plusieurs 
autres  pièces  restées  inédites. 

DÉSAUGIERS  (Abcoste-Fé- 
ux).  fils  du  précédent  et  frère  aî- 
né du  fameux  chansonnier  de  ce 
nom.  Devenu  diplomate  par  l'ef- 
fet des  circonstances,  W.  Auguste 
D-ésaiigiers  se  disposait  à la  carrié- 
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rede  la  littérature  lorsqu’on  1791, 
il  fut  nommé  premier  secrétaire  de 
légation  française  é Rome.  Eu 
1793,  il  remplit  les  mêmes  fonc- 
tions e’n  Danemark , où  pendant 
un  séjour  de  plusieurs  années  il 
obtint  l’estime  de  tous  les  Fran- 
çais exilésdont  il  futuonslammenl 
le  protecteur.  C’est  de  Copen- 
hague que  M.  Désaugiers  envoya 
son  adhésion  é la  fameuse  cons- 
titution de  1793;  il  a publié,  en 
1 798 , une  Ode  sur  la  descente  pra- 
jftéeen  Angleterre,  et  en  1 8oa,  une 
Cantate  sur  la  paix.  Il  eslaussi  l’au- 
teur d’un  chant  héroïque  qui  a 
obtenu  le  prix  é la  société  des 
sciences  et  des  arts  de  Bordeaux, 
sous  ce  litre  : La  gloire  des  Ar- 
mées françaises,  ou  la  troisième 
eoalitioH,  1H09,  in-4*.  En  1819 
c’est  M.  Désaugiers  qui  u réduit 
Tarare  en  trois  actes.  11  s’appli- 
qua surtout  A faire  disparaître  de 
cet  ouvrage  le  mol  empereur,  li- 
tre séditieux  qu’ont  porté  jadis  Ti- 
tus, Trajan  et  Uarc  Aiirèle,  ctqiii 
décore  aujourd’hui  une  bonne 
partie  des  souverains  de  ce  bas 
monde. 

DlIlSADGIERS  (J.  J.)  le  plus 
jeune  des  trois  frères,  suivit  le 
précédent  à Copenhague  , en 
qualité  de  second  secrétaire  de  la 
légation  française.  11  a depuis 
rempli  les  mêmes  fonctions  en 
Suède  et  dans  quelques  piânci- 
pautés  derAllemagne.  Il  a publié, 
en  1800,  la  traduction  d un  ou- 
vrage allemand  de  A.  L.  Heeren, 
intitulé  : Idées  sur  tes  relations 
politiques  et  commerciales  des  an- 
ciens peuples  de  l’ A friquü.  .U.  J.  J. 
Désaugiers  était  encore,  il  n’y  a 
pas  long-temps,  consul-général  à 
Dantûck. 
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DËSAIJGIERS  (M.A.),  chan- 
sonnier politique;  bachique  et 
gastronomique,  a célébré  tour 
à tour  les  régnes  de  tous  les 
temps,  les  vins  de  toutes  les  ca- 
ves, et  les  plats  de  toutes  les  ta- 
bles. La  muse  de  ce  joyeus  poète 
ne  se  nourrit  point  de  fumée;  et 
il  aime  tellement  la  gloire  qu’il 
ne  chante  que  pour  les  vain- 
queurs. Les  chansons  de  M.  Dé- 
snngiers  ne  manquent  ni  de  ver- 
ve ni  d'esprit;  mais  des  pensées 
triviales,  des  tableaux  communs, 
des  attaques  peu  généreuses  et 
des  éloges  sans  mesure,  caracté- 
risent tout  ce  qui  sort  de  sa  plume 
depuis  six  ou  sept  ans.  Directeur 
du  Vaudeville  devenu  désert  sous 
sa  direction,  il  s’est  rendu  cé- 
lèbre à la  foire  sous  le  nom  de 
Cadet  Buteux.  M.  Désaugiers  a 
publié  seschansonset  ses  poésies 
diverses  en  trois  volumes,  qui  ont 
paru,  le  i*'  en  1808,  in- 18;  le 
second  en  181a,  «t  le  troisième 
en  1816,  même  format.  En  i8i5 
il  a présenté  au  roi  l’bistoire  des 
eent  jours  en  vaudeville,  avec 
ce  titre  : Le  terme  d’un  règne,  ou 
U règne  d’un  terme.  Tous  les  élo- 
ges que  l’auteur  donne  dans  cet 
ouvrage  à la  famille  des  Bour- 
bon ne  peuvent  guère  se  com- 
parer qu’à  ceux  qu’il  avait  précé- 
demment donnés  à Napoléon. 
M.  Désaugiers  a coopéré  à la 
composition  de  près  de  cent  piè- 
ces de  théâtre,  parmi  lesquelles 
un  remarque  les  suivantes  : La 
Chatte  merveilleuse;  les  deux 
Boxeurs,  ou  les  Anglais  de  Fa- 
laise et  Nanterre;  Arlequin  mu- 
sard;  les  Trois  étages;  le  Mariage 
de  Uurnollet;  Monsieur  Sans  Gène; 
un  Dîner  par  Viet  ire;  la  Matri- 
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nwniomanie;  Monsieur  Vautour; 
Milord  Go , ou  le  dix-huit  bru- 
maire; les  Nouvelles  de  Pantin,  ou 
le  Retour  inattendu;  le  Mariage  de 
Dumollet;  Pierrot  ou  le  Diamant 
perdu.  M.  Désaugiers  est  un  des 
chansonniers  les  plus  souples  et 
les  plus  heureux  de  notre  époque. 
Ses  vers  à’à-propos  lui  ont  valu , 
depuis  quelques  anneés,  en  grande 
abondance,  des  cadeaux,  des  pla- 
ces et  des  décorations. 

DESAL'LT (Pierbe-Joseph),  le 
plus  grand  chirurgien  du  dernier 
siècle,  naquit  le  6 février  1744  > 
au  Magni-Vernois  , village  près 
de  Lure  en  Franche-Comté.  Ses 
parens,  quoique  peu  fortunés,  lui 
donnèrent  une  bonne  éducation. 
Dernier  enfant  d’une  famille  nom- 
breuse, il  fut  d’abord  destiné  à l’é- 
tat ecclésiastique;  mais  son  goût 
l’entraîna  vers  la  chirurgie,  art 
dont  il  lit  la  première  étude  sous 
le  chirurgien  de  son  village.  Peu 
après  il  se  rendit  à Béfort,  où  il 
fréquenta  les  hôpitaux  militaires; 
s’y  trouvant  au  milieu  de  méde- 
cins médiocres,  il  fut  réduit,  pour 
s’instruire,  à ses  seules  observa- 
tions. La  guerre  toutefois  lui  pro- 
cura l’occasion  d’en  faire  un  grand 
nombre , particulièrement  dans 
les  plaies  d'armes  à feu  ; et  c’est 
à lui  qu’on  est  redevable  des  meil- 
leurs procédé.s  dont  on  se  serve 
encore  pour  le  traitement  de  ces 
sortes  de  blessures.  Il  vint  à Pa- 
ris en  1764,  et  ne  tarda  pas  à s’y 
faire  remarquer  d’Antoine  Petit, 
dont  il  suivait  les  leçons  ainsi  que 
celles  de  Louis  et  de  S.ibathier. 
Dénué  de  fortune,  il  étivit obligé 
de  chercher  dans  ses  taicns  une 
ressource  contre  sa  mauvaise  po- 
sition , et  il  donnait  à ses  compa- 
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g;nons  des  leçons  de  ninthémali- 
ques  ; ce  qui  ne  laissait  pus  de  dé- 
rober du  temps  é ses  études  fa- 
yorites  ; les  progrès  qu’il  fil  en 
chirurgie  n’en  furent  pus  moins 
asscï  rapides  pour  qu’il  fflt  bien- 
tôt en  étal  d’occuper  la  chaire  de 
ses  maîtres.  Vers  la  fin  de 
il  cessa  de  professer  les  matbé- 
matiqiies  pour  ouvrir  un  cours 
d’anutomieqiiesuivirent  un  grand 
nombre  d élèves  , quoique  Dc- 
saull  ne  fôt  encore  .'igé  que  de 
yingt-deiis  ans.  L’été  suivant,  il 
en  ouvrit  un  autre  de  chirurgie  , 
qui  attira  également  dans  son  am- 
phithéâtre une  foule  d’auditeurs; 
et  la  méthode  ingénieuse  qu’il 
suivit  dans  l’exposition  complète 
de  cette  partie  de  la  médecine,  lui 
yalui  lessulTruges  des  plus  grand# 
chirurgiens  de  l’académie  de  Pa- 
ris. Celle  académie,  néanmoins, 
élail,  comme  la  Faculté  de  méde- 
cine actuelle,  jalouse  de  toute 
espèce  de  mérite  dans  un  homme 
qui  ne  faisait  pas  parlic  de  ses 
membres,  et  elle  ne  tarda  pasù  lui 
susciter  les  plus  odieuses  tracas- 
series, comme  on  l’a  fait  A l’égard 
de  Raiideloque,  envers  qui  l’on  a 
poussé  cependant  la  plaisanterie 
un  peu  trop  loin  , et  comme  on  le 
fait  encore  aujourd’hui  à l’égard 
de  Broussais,  quTa  le  mulheurde 
professer  en  médecine  une  doc- 
Jrineqiii  n’est  Coddée  que  sur  l’ob- 
servation. L’enseignement  public 
était  alors  le  partage  exclusif  des 
médecins  de  Saiot-Cosme,  et  de 
ceux  de  la  Faculté.  Ces  deux  so- 
ciétés, voyant  leurs  leçons  déser- 
tes. firent  intimer  à Desaiilt  la  dé- 
fensi  de  continuel  sescours.  Deux 
médecins  cipendanl#Louisel  La- 
martinière,  se  munlrèrentplusgé- 
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nérciix  envers  le  jeune  profes- 
seur, et  l’un  d’eux  alla  même  jus- 
qu’à se  placer  jiarmi  les  auditeurs 
de  Dcsaull;  mais  des  protections 
si  puissantes  n’arrêtèrent  pas  les 
persécutions  dirigées  contre  ce 
jeune  hom/ne,  et  il  eût  été  obligé 
de  céder  à ses  ennemis,  s’il  n’eOl 
éludé  la  loi  en  empruntaut  le 
nom  d’un  médecin  qui  lui  donna 
le  titre  de  son  répétiteur.  Bichat 
fait  iin^rand  éloge  du  système 
d’ense*iemcnt  que  suivait  De- 
saiilt,  à qui  il  attribue  les  premiè- 
res idées  qu’aient  eues  les  méde- 
cins français  de  l’anatomie  chi- 
rurgicale. Desault  professait  pu- 
bliquement l’anatomie  et  la  chi- 
rurgie depuis  plusieurs  années; 
et  l’envie  ne  pouvant  méconnaî- 
tre ses  connaissances  en  théorie, 
se  mit  à nier  ses  talens  comme 
praticien.  Le  professeur  ne  ré- 
pondit à ces  nouvelles  imputa- 
tions qu’en  se  livrant  à la  chi- 
rurgie active,  qu’il  enrichit  d’un 
grand  nombre  de  découvertes 
dans  le  traitement  des  alTections 
extérieures.  La  première  est  le 
bandage  qu’il  propo.sa  pour  les 
fractures  de  la  clavicule,  et  qu’on 
appelle  assez  communément  le 
bandage  aux  épingles.  Ce  ii’était 
pas  cependant  une  découverte  de 
Desault,  car  Celse  l’avait  décrit 
depuis  long-temps,  et  le  médecin 
français  ne  fit  guère  qu’en  adop- 
ter la  pratique.  Desault  proposa 
ensuite  desubstituer  dans  les  nni- 
putati^isle  couteau  droit  au  cou- 
teau courbe,  ce  qui  rend  l’opé- 
ration plus  prompte.  A peu  près 
vers  le  même  temps,  il  conseilla 
d’employer  la  ligature  immédiate 
des  artères  dans  l’amputation  des 
membres,et  cUtc  nouvelle  métho- 
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de  , dont  s'étiiit  servi  Ambroise 
Parc,  obtint  à Bicêtre  et  !\  t’H6(cl- 
Dieii  un  succès  qui  l’a  fuit  depuis 
adopter  exclusivement.  Les  bor- 
nes d'un  article  biographique  ne 
nous  permettent  pas  sl'énumérer 
toutes  les  utiles  et  savantes  dé- 
couvertes de  M.  Desault;  les  opé- 
rations les  plus  délicates  de  la 
chirurgie,  et  les  instrumens  au 
moyen  desquels  on  les  exécutait , 
furent  singulièrement  piujfection- 
nés  par  lui.  Il  sollicita* depuis 
long-temps  la  place  de  professeur 
de  l’Ecole- Pratique;  mais  suivant 
un  ancien  usage,  il  ne  pouvait  y 
être  admis  sans  avoir  été  aupara- 
vant membre  du  collège  de  chi- 
rurgie, auquel  on  n’était  agrégé 
qu’avec  une  fortune  qui  dépassait 
de  beaucoup  celle  de  Desault. 
Il  fut  néanmoins  nommé  à la 
chaire  qu’il  sollicitait,  et  cette  ex- 
ception lui  fuit  autant  d'honneur 
qu’à  ceux  qui  l'y  élevèrent.  Louis, 
qui  s’était  déclaré  son  protecteur 
dans  tous  les  temps,  lui  ouvrit  sa 
bourse;  et  en  1776,  il  fut  créé 
membre  du  collège  de  chirurgie, 
puis  nommé  conseiller  perpétuel 
de  l'académie  royale,  à laquelle 
il  avait  été  appelé  peu  de  temps 
après.  Desault  devint , en  1782, 
chef  de  l’hûpilal  de  la  Cha- 
rité ; et  le  grand  nombre  de  cas 
pathologiques  qu’il  eut  alors  sous 
les  yeux,  lui  fournit  l’occasion 
d’exercer  plus  particulièrement 
son  génie  chirurgical.  Il  déve- 
loppa l'histoire,  jiisqu’al(^s  peu 
connue,  des  luxations  du  radius, 
et  des  fractures  de  l’apophyse  o- 
lécrane  ; perfectioqna  l’appareil 
pour  l’opération  du  bec-de-lièvre, 
la  méthode  de  traitement  de  l’ul- 
cère variqueux  par  la  coinpresr 
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sion  , et  simplifia  beaucoup  l’o- 
pération de  la  fistule.  Il  renou- 
vela des  Grecs  et  des  Arabes  le 
procédé  de  la  ligature  dans  les 
lieriiics  ombilicales  , et  les  avan- 
tages de  cette  méthode  sont  pré- 
férables sous  tous  les  rapports  à 
ceux  delà  compression  qu’on  em- 
ployait avant  lui.  Il  était  à la  Cha- 
rité depuis  six  ans,  quand  la  sur- 
vivance de  l'Hôtel  - Dieu  vint  à 
vaquer  en  1788.  Quoique  plu- 
sieurs chirurgiens  célèbres  se  fus- 
sent mis  sur  les  rangs,  Desault 
fut  appelé  d’une  voix  unanime  à 
remplir,  à l’Ilôtel-Dicu,  les  fonc- 
tions dont  il  était  chargé  à luCha- 
rité,  et  dés  lors  la  confiance  que 
le  public  lui  accorda  fut  sans  bor- 
ne, et  il  resta  presque  .«eul  char- 
gé de  toutes  les  grandes  opéra- 
tions qu’il  y eut  à faire  dans  la 
capitale.  Les  avantages  de  la  for- 
tune dont  il  se  vit  alors  comblé, 
ne  lui  firent  néanmoins  jamais 
négliger  le  soin  de  ses  malades  et 
l’instruction  de  ses  élèves.  Quoi- 
qu’il fôl  marié  et  qu’il  eût  une 
maison,  il  s’était  fait  préparer  à 
rHôtcl-Dieu  une  chambre  dans 
laquelle  il  couchait  très-réguliè- 
rement, afin  d’être  à portée  de 
donnerla  nuit  de  plus  prompts  se 
cours  à ses  malades.  Desault  sui- 
vait à peu  près  dans  sa  clini- 
que la  même  méthode  d’enseigne- 
ment que  M.  Difpuytren;  et  toug 
les  élèves,  après  la  visite,  se  réu- 
nissaient dans  un  amphithéâtre, 
oû  l’on  apportait  les  malades  à 
opérer,  quand  leur  nITcction  était 
de  nature  à permettre  ce  trans- 
port. Desault  dissertait  ensuite 
sur  le  cas  qui  venait  de  se  pré- 
senteret.<iunic8  motifs  qui  avaient 
déterminé  l’ojtération  et  le  pro- 
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cédé  dont  il  s'était  serfi  pour  la 
fair«.  Cette  leçon,  dans  luAtuelle 
ü parlait  aussi  des  cas  dd  chirur- 
gie les  plus  iiiiportans  qui  se  Irou- 
Taient  alors  dans  ses  salles,  était 
terminée  par  une  consultation 
publiqueetgratuite.  Aprésia  con- 
sultation, il  faisait  un  cours  de 
chirurgie  qsii  le  retenait  souvent 
danssunamphithéûire  jusqu’à  mi- 
di, et  ce  n’était  qii’après  avoir  a- 
chevé  tous  ces  travaux  qu’il  se 
rendait  dans  les  maisons  particu- 
lières où  V appelait  sa  réputation. 
A six  heures  du  soir  » il  rentrait 
dans  son  hépital où  il  taisait 
une  seconde  visite,  puis  une  der- 
nière leçon,  ordinairement  con- 
sacrée à l’anatomie  et  à h»  théo- 
rie des  opérations  chirurgicales. 
Ses  rivaux,  dont  la  jalousie  crois- 
sait avec  sa  célébrité,  l’accusè- 
rent de  n’être  que  plagiaire;  mais 
il  avait  sur  eux  l’avantage  de  l'ê- 
tre sans  qu’il  s’en  doutât.  En  effet 
il  n’avait  que  peu  d’érudition,  et 
souvent  il  croyait  avoir  inventé 
quand  il  n’avait  eu  que  des  idées 
déjà  conçues.  Sa  bonne  foi  était 
d’ailleurs  si  grande , que  tous 
ceux  qui  l’ont  connu  savent  qu’il 
n'a  presque  rien  dérobé  aux  an- 
ciens, quoiqu’il  se  soit  souvent 
rencontré  avec  eux.  11  ignorait 
la  médecine,  qu’fl  affectait  même 
de  mépriser,  comme  la  seule  par- 
tie de  l’art  de  guérir  dont  la  cer- 
titude ne  soit  |>as  infaillible.  La 
révolution  no  ralentit  pas  le  zèle 
qu’il  avait  toujours  manifesté 
pour  les  progrès  de  lu  chirurgie; 
et  en  1791  il  commença  un  jour- 
nal qui  a été  rédigé  par  ses  élè- 
ves. et  recueilli  en  4 volumes 
in-8*.  : il  contient  l’exposé  de  sa 
(luctrine.  Aa  coinmcnceiueDt  de 
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la  guerre  de  179a,  >1  fut  nommé 
membre  du  cvmité  de  santé;  mais 
son  zèle  et  sftj  talens  dans  ce^ 
nouvelles  fonctions  ne  piireiil  le 
garantir  du  sort  qui  menaçait 
dans  ce  temps-là  tous  les  gens  ^e 
bien.  Le  28  mai  1793.  il  fut  ar- 
rêté au  milieu  de  su  leçon,  après 
avoir  été  dénoncé  pur  Cliuiimr.tte, 
et  il  fut  traîné  dans  les  cachots 
révolutionnaires.  Sa  détention  ne 
dura  que  3 juurs,  parce  que  la 
rumeur  qu’elle  excitait  détermina 
le  comité  de  sûreté  générale  à la 
faire  bientùL  cesser.  L’année  sui- 
vante, la  Faculté  de  médecine  et  le 
collège  de  chirurgie  furent  rem- 
placés par  une  école  de  santé, 
dans  l’organisation  de  laquelle  la 
médecine  fut  réunie  à la  chirur- 
gie. C’était  ce  qu’on  pouvait  faire 
de  moins  déraisonnable,  d’après 
les  rapports  intimes  qui  lient  né- 
cessairement l’une  à l’autre  ces 
deux  parties  de  l’art  de  traiter  les 
maladies,  et  l’on  a même  de  la  pei- 
neàconcevoircomment  elles  pou- 
vaient avoir  été  séparées  si  long- 
temps. Desault  néanmoins , qui 
n’était  pas  exempt  de  préjugés,  en 
éprouva  une  peine  extrêmement 
vive,  et  dont  il  ne  se  cons<ila  jar 
mais.quoiqueceltc  nouvelle  orga» 
nisalion  lui  eût  valu  letitre  de  pro- 
fesseur de  flini(|ue  chirurgicale.  Il 
ne  la  considérait  que  comme  l’our- 
vrage  de  médecins  jaloux  de  la 
prééminence  que  la  chirurgie«’è- 
tait  acqufce  depuis  quelques  an- 
nées. Il  conservait  aussi  depuis 
su  détention  une  tristesse  qu’ac- 
croissaient continuellement  les 
calamités  révolutionnaires,  et  1» 
fameuse  journée  do  prairial  vint 
mettre  le  comble  aux  angoisses 
de  sou  fiine>  Le  fils  de.  Louis.  XVI 
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détenu  au  Temple,  était  atteint 
d'une  aiîectiun  orK^niqiie  dont  il 
nepouvaitguérir;'Uesaultlui  pro- 
diguait tous  les  soins  que  requé- 
rait la  position  de  ce  jeune  infor- 
tuné, quand  il  éprouva  lui-même 
une  fièvre  ataxique,  dont  les  pre- 
miers symptômes  se  déclarèrent 
avec  une  intensité  qui  fit  prévoir 
des  suites  funestes.  En  effet  il 
mourut  le  i"  juin  1796,  é peine 
âgé  de  cinquante-un  ans.  Le  bruit 
courut  dans  le  temps  qu’il  avait 
été  empoisonné  à cause  des  soins 
qu’il  avait  rendus  au  jeune  dau- 
phin, et  cette  opinion  se  fortifia 
par  la  mort  presque  subite  de 
Choppart  , qui  avait  succédé  â 
Desault  dans  le  traitement  de  ce 
prince,  lequel  mourut  lui-même 
peu  après  les  deux  chirurgiens, 
line  autopsie  scrupuleuse  pouv.iit 
seule  détruire  ces  soupçons,  et 
c’est  ce  qui  arriva  en  effet,  ou  du 
moins  l’on  crut  reennnaitre  que 
le  poison  n’avait  eu  aucune  part 
é ces  trois  événemens  si  rappro- 
chés les  uns  des  antres.  Desault 
n’était  que  peu  répandu  dans  la 
société  , et  manquait  absolument 
d’usages  du  monde.  Il  était  brus- 
que, bourru  même,  mais  il  avait 
un  cœur  excellent.  11  ne  s’expri- 
mait point  avec  élégance,  à cause 
d’un  grasseyement  qui  l’eût  mê- 
me rendu  quelquefois  ridicule,  si 
ce  qu’il  disait  n’eût  fait  excuser 
la  manière  dont  il  le  prononçait. 
On  l’écoutait  tiéanmoinf  toujours 
avec  le  plus  vif  intérêt , parce 
qu’il  avait  le  mérite  infiniment 
rare  de  ne  jamais  parler  que 
de  son  sujet,  et  surtout  de  ne 
rien  dire  d’oiseux,  et  de  n’offrir 
jamais  la  vérité  embarrassée  dans 
les  subtilités  scolastiques  qui 
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remplissent  la  plupart  des  volu- 
mes dont  se,  compose  la  biblio- 
thèque de  l’école  de  médecine;  il 
n’a  d’ailleurs  écrit  que  peu  d’ou- 
vrages : son  Traité  des  maladies 
chirurgicales  fut  publié  avec  le 
nom  de  Choppart  et  celui  de  De- 
sault.  Bichal  a fait  aussi  paraître 
en  4 volumes  des  OEucres  chirur- 
gicales qui  n’ont  point  été  com- 
posées par  Desault,  mais  qui  ren- 
ferment toute  sa  doctrine.  On  a 
fait  élever  dans  l'Hôtel-Dieu,  à la 
mémoire  de  ces  deux  médecins 
célèbres,  un  monument  sur  le- 
quel on  voit  l’inscription  suivan- 
te : Ce  marbre,  dédié  à la  mémoire 
des  ciloyens  Desault  et  Bichat,  a 
été  posé  pour  attester  ta  reconnais- 
sance de  leurs  contemporains  pour 
les  services  qu’ils  ont  rendus,  le 
premier,  à la  chirurgie  française, 
dont  il  a été  le  restaurateur,  le  se- 
cond à ta  médecine,  qu’il  a enrichie 
de  plusieurs  ouvrages  utiles,  et  dont 
il  eût  agrandi  le  domaine,  si  l’im- 
pitoyable mort  ne  l’eàt  frappé  dans 
sa  3i*  année. 

DES.4ZART  (Gciiiahie  - Jo- 
seph jEAX-FaiHÇOlS,  BABO!(},«lé  à 
Toulouse  en  iç54,  fut  le  douiiè- 
me  enfant  d’une  famille  noble  et 
justement  considérée.  Il  se  livra 
avec  ardeur  à l’étude  du  droit, 
qui,  dans  sa  ville  natale,  était 
l’une  des  principales  routes  des 
honneurs  et  de  la  fortune.  Ses  dé- 
buts au  barreau  furent  remarqués; 
on  a conservé  dans  les  recueils 
des  causes  célèbres,  plusieurs  de 
ses  plaidoyers,  qui  tous  annon- 
çaient de  grands  talens.  Il  fut  du 
nombre  des  candidats  û la  dépu- 
tation de  Toulouse  aux  états-gé- 
néraux. Appelé  tour-é-tour  par  le 
suffrage  de  ses  concitoyens  aux 
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diverses  magistratures  qui  furent 
créées  à cette  époque,  il  fit  partie 
du  tribunal  (leVillefranchc(Hau- 
te-Garoune)  lors  de  son  établis- 
sement. M.  Desazart  y donna  des 
preuves  de  générosité  par  le  cou- 
rage qu’il  mit  S arracher  un  grand 
nombre  de  victimesà  la  fureur  des 
révolutionnaires  de  cette  époque. 
Persécuté  lui-même,  il  chercha 
son  saljit  dans  la  fuite,  et  se  reti- 
ra, en  I7;)4»  ^ l’armée  des  Py- 
rénées-Orientales, auprès  du  gé- 
néral Dugominier, son  ami.Pour- 
sui  vi  de  uouveau.il  erra  au  sein  des 
Corbières,  dans  le  département 
de  l’Aude,  jusqu’après  la  chute 
de  llobespierre.  11  vint  reprendre 
alors  ses  fonctions  à Villafrnnche 
en  l’an  4 Le  vote  des  é- 

lecteurs  du  département  de  la 
Haute  - Garonne  le  comprit  au 
nombre  des  juges  du  tribunal  ci- 
vil du  département  siégeant  A 
Toulouse;  plus  tard  les  tribunaux 
d’appel  ayant  été  établis,  M.  Desa- 
zart fut  nommé  président  de  celui 
de  Toulouse.  11  conserva  ce  titre 
jusqu’à  l’établissement  de  la  cour 
impériale  en  181 1 ; et  fut,  à cette 
époque,  nommé  premier  prési- 
dent, comme  il  [’avait  été  déjà  de 
la  cour  d’appel.  Le  roi,  en  i8i4, 
lui  conserva  cette  fonction;  il  ne 
la  perdit  pas  dans  les  cent  jours, 
mais  au  second  retour  du  roi,  elle 
lui  fut  retirée.  Une  ordonnance 
royale  lui  conféra  le  titre  de  pre- 
mier président  honoraire  de  la 
cour  royale  de  Toulouse,  et  fixa 
la  quotité  de  lu  pension  à laquelle 
les  fonctions  qu’il  avait  remplies 
lui  donnaient  droit.  A diverses 
époques , M.  Desazart  fut  pré- 
sident et  doyen  d’honneur  du 
conseil  de  discipline  et  d’ensei- 
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gnement  de  l’école  de  droit  de 
Toulouse;  candidat  au  sénat-con- 
servateur , trésorier  d’une  des 
cohortes  de  la  légion-d’honneur, 
officier  de  cet  ordre,  enfin  l’un 
des  quatre  premiers  présidons  des 
cours  souveraines.  L’empereur 
Napoléon  l’avait  nommé  baron 
de  l’empire.  Rendu  à la  vieprivée, 
mais  toujours  prompt  à offrir  à 
ses  concitoyens  les  fruits  de  son 
expérience  et  de  ses  lumières,  il 
conserve  par  ses  qualités  estima- 
bles, ses  connaissances  distin- 
guées et  son  attachement  à son 
pays,  la  considération  publique, 
qu’il  a justement  acquise  dans 
l’exercice  de  scs  devoirs  comme 
citoyen  et  comme  magistrat. 

DESSILLONS  { François-Jo- 
sepu-Terratte)  , poète  latin  né  à 
ChSteauneufcnBerrijleaSjanvier 
1711,  fitsesétudesàBourges,  chez 
les  jésuites,  oûilentradèsl’Sgede 
16  ans.  Il  professa  d’abord  les  hu- 
manités et  la  rhétoriquedansquel- 
ques  villes  de  province,  et  fut  en- 
suite appelé  à Paris,  au  collège  de 
Logis  - le  - Grand.  Il  se  livra  tout 
entier  à l’étude  des  poètes  latins, 
surtout  de  Phèdre  et  de  Térence, 
qu’il  avait  assez  étudiés  pour  que 
son  style  se  ressentît  de  celui  de 
ces  deux  grands  écrivains;  ce  qui 
lui  valut  le  surnom  de  dernier  des 
Romains.  Lors  de  la  dissolution 
du  corps  des  jésuites,  Fréron  lui 
offrit  un  logement  dans  sa  mai- 
son ; mais  Desbillons  forcé,  quel- 
que temps  après,  de  quitter  Pa- 
ris, parce  que  le  parlement  exi- 
geait des  jésuites  un  serment  qu’il 
ne  croyait  pas  devoir  faire,  se 
rendit  à Manheim,  où  il  trouva  un 
asile  honorable  près  de  l’électeur 
de  Bavière,  qui  lui  donna  une  pen* 
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sioii  (k  1000  ûciis  ct'une  place 
dan^  k collège  de  Manl>eiiii.  La 
siin|>lit'ité  de  son  caracli're  l'a  l'ait 
cotiiparer  à La  Fontaine,  et  l'on 
a trouvé  qu’il  approchait  du  poè- 
te français  dan»  le»  l'ahle»  qu'il  a 
écrite»  en  latin.  On  a de  lui  Fa- 
bulœ,  IH>ri  XF,  Pari»,  i'55  et 
1^68.  L’aiinèe  suivante.  Fauteur 
le»  tradui.'h  en  l'runçai»,  et  elles 
furent  imprimée»  en  ‘2  volume», 
à Manlieim  , avec  le  texte  en  re- 
gard. 2*  Projet  sur  les  nouvelles  é- 
ditions  qu’on  pourrait  faire  de  quel- 
ques aute-urs  latins,  pour  l’usage 
du  duc  de  Bourgogne;  5®  Lettre  à 
Fréron,  eu  apologie  fie  P A ppendix 
de  dits,  du  P.  Jouveuci,  i7(j(3,in> 
1 a;  4°  Eclaircisseinens  sur  la  vie  et 
les  ouvrages  de  Guillaume  Poslel, 
Liège,  1773,  in-8*;  5‘  Histoire  de 
la  vie  chrétienne  et  des  exploits  mi- 
litaires de  madame  de  Saint-Bal- 
mont,  Liège,  1773,  in-8”;  6° 
bene  valendi , Heidelberg,  1788, 
in-8*  : cet  ouvrage  et  le  suivant 
sont  des  poëme»  latin»;  7*  De  pa- 
cechrislianâeice  Iwminis  felicitatc, 
llaiiheiin,  1785),  iii-8“;  b*  Miscel- 
lanea  posthuma , Mnnheim,  1792, 
in-8*;  une  très-belle  édition  de» 
Fables  de  Phèdre,  avec  des  note» 
et  de»  observations,  Manheim, 
1786,  in-8*;  g*  et  une  autre  de 
l’Itnitalion  de  Jésus-Christ,  pré- 
cédée d'un  discours  dans  lequel  il 
prouve  que  cet  ouvrage  est  de 
Thomas  A'Ecmpis.  Desbillons  a- 
vait  fuit  en  vers  Litins  un  testa- 
ment, dans  lequel  il  léguait  aux 
lazariste»  sa  riche  et  noml>reuse 
hibliothéquc.  il  a laissé  impar- 
faite une  grande  Histoire  critique 
delalangue  latine,  et  quelques  au- 
tres ouvrages  manuscrit»  peu  im- 
portans.  $a  mort,  arrivée  en  mars 
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1789,  piTt  seule  interrompre  se» 
travaux  littéraire».  M.  Maillot  de 
Lu  Frei Ile, commandeur  de  Malte, 
a publié  une  Notice  sur  la  vie  et 
les  ouvrages  de  Desbillons , Stras- 
bourg, 1790,  in-8".  • 

DESBOis  DE  ROCHEFORT 
(ÉLÉüKosE-MiHiE),évfqoeeon»ti- 
tutionnel  du  départcDM;nt  de  la 
Somme,  naquit  é Paris,  en  1749- 
Il  était  docteur  en  Sorbonne,  et 
fut  successivement  nommé  vicai- 
re-général-de  l’évêque  de  la  Ro- 
chelle,et  onré-de  Saint-.Aodré-des- 
Arcs  à Pari».  Il  adopta  les  prin- 
cipe» de  la  révolution,  et  fut,  en 
1791,  nommé  par  le  département 
de  là  Somme  membre  de  l'assem- 
blée législative,  où  il  se  fit  cons- 
tamment remarquer  par  la  mo- 
dération qui  convenait  surtout  é 
son  état.  Décrété  d’arrestation  , 
sous  le  règne  sanglant  de  la  ter- 
reur, par  André  Dumont,  il 
fut  emprisonné  ; et  pour  l’humi- 
lier  davantage,  on  l’avait  placé  a- 
vec  de»  femmes  publique».  Il  ne 
recouvra  sa  liberté  qu’aprés  une 
détention  de  22  mois,  pendant 
ltK]uel1e  il  avait  presque  perdu  la 
vue,  et  forma  des  restes  de  sa  for- 
tune une  iinpriii^s-rie  qu’il  nom- 
ma imprimerie  chrétienne,  et  de 
laquelle  sortirent  les  divers  écrits 
que  publièrent  alors  les  membres 
du  concile  national.  Il  a composé 
quelques  ouvrages,  dont  voici  les 
titre»  : Mémoires  sur  les  calamités 
de  l’hiver  de  1788-89,  tu  dans  u- 
ne  assemblée  tenue  à l’hôtel  de  ville 
de  Paris,  1789,  in- 12;  Lettre  pas- 
torale, 1791.  in-8*;  Lettre  d’indic- 
tion du  second  concile  national  f 
1800,  in-8*.  réiligéc  avec  MM. 
Grégoire,  Saiirinc  et  V audelain- 
court;  Annales  de  la  religion,  ou 
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mémoii'es  pour  servir  à l’histoire 
du  18'  siècle,  par  une  société  d’a- 
mis de  la  religion  et  de  la  paix, 
I793-i8u3,  iS-  toi.  in-S"  ; celte 
soi'iété  se  composait  de  MM.  Gré- 
goire, Miiiivielle,  Desbois  de  Ro- 
cbefort,  etc.,-eli-.;  Actes  du  syno- 
de du  diocèse  d’ Amiens,  1800,  iri- 
8*.  Le  gouvernement  l’avait  char- 
gé de  serendreenAngleterre,  pour 
y faire  des  recherches  sur  les 
monumens  de  bienfaisance  an- 
ciens et  modernes,  élningers  et 
nationaux;  et  il  a laissé  un  ma- 
nuscrit oé  il  rend  compte  de  ce 
voyage.  Desbois  de  Rochefort 
mourut  à Paris , le  5 septembre 
1 80;*.  Il  était  d’une  humeur  trés- 
charitable  , et  faisait  beaucoup 
plus  d'aumônes  que  de  sermon.s. 
Pendant  l’hiver  de  1784  à 178.'), 
il  avait  Converti  son  presbytère 
en  un  vaste  chauffoir  ouvert  jour 
et  nuit;  et  il  poussa  même  la  cha- 
rité jusqu’é  vendre  sa  montre,  et 
à donner  aux  pauvres  non-seule- 
ment ses  habits,  mais  encore  ceux 
de  ses  domestiques.  Dans  le  temps 
qu’il  était  curé  de  Saint-André- 
des-Arcs,  il  avait  aussi  fondé  uné 
maison  de  charité,  à laquelle  il 
a légué  jAr  son  testament  une 
rente  annuelle  de  cent  éciis. 

DESBRVLYS  (IN.),  général  de 
brigade  et  membre  de  la  légion- 
d’honneur,  ayant  débuté  dans  la 
carrière  diilitaire  coanme  simple 
soldat,  inérita  tous  ses  grades  sur 
le  champ  de  bataille.  Se  trouvant, 
en  1793,  chef  de  l’état-major  de 
l’armée  des  Ardennes,  il  fut,  au 
mois  d’ao6t*de  la  même  année, 
dénoncé,  arrêté  et  détenu  qiiel- 
i|ue  temps  é l’Abbaye.  Ses  déla- 
teurs, n’ayant  pu  articuler  contre 
lai  aucun  fait  de  nature  à faire 
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prolonger  sa  détention,  il  fut  mis 
en  liberté  , réintégré  dans  son 
grade  et  employé  dans  l'intérieur. 
En  1798  et  1799,  Desbrulys  avait 
le  commandement  de  Calais  : en 
i8o3  il  fut  nommé  chef  de  l’état- 
major  du  général  Decaen,  et  fit 
partie  d’une  expédition  pour  les 
colonies  orientales. 

DESBliREAUXo(  LE  Baaoif 
Crasles-Fearçois),  né  en  1755, 
fq^d'abord  employé  comme  chef 
d'elal-major  d’une  division  à l’ar- 
mée des  Ardennes,  dans  laquelle 
il  fut  nommé  lieutenant  d’infan- 
terie en  septembre  1793.  Il  fit 
partie,  eni8da,  de  l’expédiliondc 
Saint-Domingue,  #t  ne  revint  en 
France  qu’uprès  la  mort  du  géné- 
ral Leclerc.  Il  resta  dans  une  es- 
pèce de  disgrôce  jusqu’en  i8i3, 
époque  où  il  fut  nommé  commai# 
dant  de  Strasbourg.  En  novem- 
bre 1814,  le  roi  le  créa  chevalier 
de  Saint-Louis  et  commandant  de 
la  légiun-d’honneur:  mais  à peine 
Napoléon  fut -il  de  retour,  que 
De.sbureaux  fut  chargé  de  com- 
mander la  5***  division  militaire  à 
Strasbourg,sous  les  ordres  du  gé- 
néral Rapp;  et  il  remplit  ces  nou- 
velles fonctions  avec  un  dévoue- 
ment qui  lui  valut  sa  retraite,  Ie4 
septembre  181 5. 

DESCAMP  ou  DESCHAMPS 
(Bebhard),  était  avocat  avant  la 
révolution,  dont  il  embrassa  les 
principes,  ce  qui  le  fit  nommer 
procureur-syndic  du  district  de 
Lectour  et  député  du  départe- 
ment do  Gers  à l’assemblée  légis- 
lative , où  il  siégea  au  côté  gau- 
che et  se  fit  peu  remarquer.  En 
179a  il  passa  à la  convention  na- 
tionale, où  il  vota  la  mort  du  roi 
sans  appel  ni  sors».  Il  s’attacha 
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«nsuile  an  parti  des  Girondins,  ce 
qui  n’était  pas  déroger  à ses  prin- 
cipes , et  s’éleva  contre  la  pro- 
scrijilion  du  5i  mai  Décrété 
ensuite  d’arrestation  avec  les  yô 
députés,  il  fit  de  nouveau  partie  de 
la  convention  vers  la  fin  de  1794, 
et  passa  au  conseil  des  cinq-cents 
en  1796.  Il  s’y  éleva  de  rechef 
contre  les  jtH'obiiis,  et  s’opposa  à 
l’aduiissinn  de  sou  compatriote 
Gauran,  comme  professant  des 
principes  trop  révolutiounaire*II 
sortit  de  cette  assemblée  le  20  mai 
1798, et  ne  reparut  plus  surlascè- 

nepolitiquejusqu’eiii8i(),oùilfnl 

compris  dans  la  loi  du  i a janvier. 

DESCAMl*®  ( .Ieas-Baptiste  ), 
peintre  célèbre,  né  li  Dunkerque 
en  1714,  et  mort  à Rouen  le  3o 
juillet  1791,  étudia  d'abord  dans 
♦'atelier  de  Coypel  son  oncle  ma- 
ternel, et  forma  ensuite  le  des- 
sein de  passer  en  Italie  pour  se 
perfectionner  dans  son  art  ; mais 
ses  pareils,  qui  s’étaient  presque 
constamment  opposés  A ses  goûts, 
lie  le  lui  permirent  pas,  et  il  ne 
put  obtenir  d’eux  que  d’aller  à 
Paris.  Largilliére  l'admit  au  nom- 
bre de  scs  élèves,  et  il  travailla 
il  abord  aux  tableaux  du  sacre  de 
Louis  XV'.  Quelques  amis  qu’il  a- 
vait  A Rouen  l’attirèrent  dans  celte 
ville,  où  il  forma  une  école  parti- 
culière de  dessin,  et  fut  ensuite 
nommé  directeur  d’une  autre  é- 
Cüle  du  même  genre,  qui  fut  ins- 
tituée gratuitement.  Dans  le  voya- 
ge que  Louis  XV  fit  au  Havre, 
Descamps  fut  chargé  de  faire  le  ta- 
bleau des  principales  circonstan- 
ces de  l’arrivée  du  souverain.  Il 
s’attachait  plus  à l’imitation  sim- 
ple cl  A la  pratique  du  coloris  qu’à 
la  composition  des  tableaux  his- 
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toriques,  et  il  choisissait  de  pré- 
férence les  scènes  familières  et  les 
Costumes  villageois.  Il  doit  néan- 
moins la  réputation  qu’il  s’est  ac- 
quise plutût  A ses  écrits  qu’A  ses 
tableaux.  Il  a publié  : i*  ia  Vie 
des  peintres  flamanAs  , allemands 
et  hollandais , Paris,  i755-()3,  4 
vol.  in-H",  ornés  de  portraits  en 
vignettes,  gravés  par  Fiequel  ; 
a”  Voyage  pittoresque  de  la  Flan- 
dre et  du  Brabant , Paris,  17C9, 
in-8®,  avec  5 planches  et  une 
carte;  Z"Sur  l’ utilité  des  Ètahlis- 
semens  d écoles  graluites  de  dessin 
en  faveur  des  métiers,  1767,10  8*. 
Dcscamps  était  membre  de  l’aca- 
démie royale  de  peinture.  M.  Les- 
inaison  a publié  son  élogeen  1808. 

DËSCIIAHP  ( Jean- Marie  ) , 
homme  de  lettres,  était  secrétaire 
des  commandcuiens  de  l’impéra- 
trice Joséphine,  fonctions  qu’il 
remplit  jusqu’à  la  mort  de  celte 
princesse,  dont  il  possédait  toute 
la  confiance.  Il  a traduit  quelques 
ouvrages  de  l’anglais  et  de  l’ita- 
lien , et  a aussi  composé  quelques 
pièces  de  théâtre,  tantôt  seul, 
tantôt  en  société  avec  d’autres 
hommes  de  lettres.  Les  princi- 
pales sont  : San!;  ta  Prise  de  Jé- 
richo; le  Laboureur  chinois  ; Clau- 
dine; la  Revanche  forcée;  Piron  a- 
vec  ses  amis;  le  Mamcluck  d Paris; 
Molière  à Lyon;  une  Soirée  des 
deux  Prisonniers,  etc.  Il  a traduit 
de  l’italien  de  xVlonti , le  Barde  de 
la  forêt  noire  ; et  de  l’anglais , 
Simple  histoire,  et  la  suite  de  Sim- 
ple hisloire  ; le  Moine  ; les  Mys- 
tères cTVdolphe  et  Camitla.  M. 
Deschamp  a aussi  travaillé  pen- 
dant quelques  années  au  recueil 
des  Dîners  du  V audeville. 

DESCUAMP  (Joseph-François- 
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Lotis  ) , chirurgien  en  chef  de 
l’hôpital  de  la  Charité,  menibre 
de  l’institut  et  de  l’acadcmie  des 
sciences  (section  de  médecine  et 
de  chirurgie) , a fait  sur  le  quin- 
quina quelques  expériences,  et 
s’est  particulièrement  occupé  de 
l’opération  de  la  trachéotomie. 
M.  Destÿamp  a publié  , en  4 vol. 
in-8”,  1796-97,  un  Traité  histo- 
rique et  dogmatique  de  l'opération 
delataiile,  dans.lequel  il  n’a  point 
encore  résolu  le  grand  et  impor- 
tant^ problème  don%  la  solution 
tourmente  les  chirurgieiÿ  depuis 
tant  de  siècles,  savoir  de  quel 
côté  les  anciens  tournaient  le  doa 
de  l’instrument  qui  leur  servait 
pénétrer  dans  la  vessie.  Il  a fait 
aussi  paraître  un  Traité  des  mala- 
dies des  fosses  nasales  et  de  leurs 
sinus,  i8o3,  in-8“;  Transactions 
médico-chirurgicales , traduites  de 
l’anglais  , tom.  1",  1811,  10-8°, 
et  plusieurs  Mémoires  dans  le  re- 
cueil de  la  société  de  Médecine  de 
Paris. 

DESCHAMP  (PiEHBE-^iMon) 
fut  élu  député  de  la  sénéchaussée 
de  Lyon  aux  états-généraux,  dont 
on  le  nomma  secrétaire  en  octo- 
bre 1789.  Dans  une  discussion 
sur  l’anéantissement  des  lettres 
de  cachet,  il  proposa  de  conti- 
nuer la  détention  des  prévenus 
de  crimes  capitaux,  ou  de  les  ren- 
voyer par-devant  un  tribunal  de 
leur  choix.  Il  quitta  l’assemblée 
pour  cause  de  santé;  et,  de  retour 
à Lyon,  il  partagea  les  travaux  et 
les  périls  des  défenseurs  de  cette 
ville  lorsqu’elle  fut  assiégée  par 
les  troupes  de  la  convention.  Mor- 
tellement blessé  en  faisant  une 
sortie  dans  la  forêt  d’Alix,  il  mou- 
rut au  pied  d’un  arbre. 


DESCORCHES  (Mabie-Locis- 
Henbi)  portait  le  nom  de  marquis 
de  Sainte-Croix,  et  s’en  délit  au 
commencement  de  la  réVolution. 
Après  avoir  résidé  d’abord  com- 
me envoyé  de  France  auprès  de- 
l'évêque  de  Liège,  il  fut  nommé, 
en  1793,  ministre  plénipotentiai- 
re près  la  cour  de  Pologne,  mais 
n’y  resta  pas  long- temps.  Le 
grand -maréchal  de  la  couronne 
lui  signifia  qu'il  ne  reconnaissait 
pas  un  député  envoyé  par  des 
hommes /(7<rrs,  ou  qui  cherchaient 
à le  devenir  au  préjudice  de  la 
royauté.  M.  Descorches  passa  au 
service  du  duc  de  Deux- Ponts, 
[vet  on  l’accusa  d’avoir  donné  des 
sauvegardes  à des  troupes  que 
ce  souverain  envoyait  contre  les 
républicains  français.  Il  se  justifia 
près  de  l’assemblée  législative  en 
faisant  connaître  une  Correspon- 
dance qu’il  avait  eue  avec  le  duc 
de.M'eisserabourg,  auquel  il  avait 
mandé  secrètement  de  ne  faire 
aucun  cas  de  la  sauvegarde,  et 
de  protéger  ceux  qui  réclame- 
raient les  droits  de  l’homme.  En 
1793,  il  se  rendit  à Venise  com- 
me ministre  de  la  république 
française,  avec  des  instructions 
secrétes  pour  passer  à Constanti- 
nople, et  s’y  fairtj  recevoir  en 
qualité  d’ambassadeur  de  Ffance. 
Le  pacha  de  Trawniec  le  fit  d’a- 
bord arrêter,  parce  qu’il  était  en- 
tré sans  firmun  dans  les  états  du 
grand  - seigneur.  Il  fut  relâché 
peu  après,  et  parvint  jusqu’à 
Constantinople,  oü  il  jouit  d’un 
assez  grand  crédit,  sans  pouvoir 
néanmoins  remplir  le  but  de  sa 
mission,  car  il  n’était  considéré 
que  comme  consul  de  la  républi-* 
que.  Ce  fut  en  cette  qualité  qu’il 
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rrçut.  le  9 août  l’iiijonc- 

tion  du  divan  de  t'ain^  partir  de 
Coiistuiilinople  (nus  le»  Fran^Mis 
qui  avaient  inanit'esté  des  opi- 
nions libérales  ; et  l'un  attribua 
cette  inesiire  aux  sollicitations 
des  ministres  des  cours  étranffè- 
res  résidant  près  de  la  Porte.  En 
i7Ç)5,  Uescorehes  quitta  Constan- 
tinople et  vint  à Livourne,  où  le 
gouvernement  français  voulut  en- 
core le  charger,  près  du  grand- 
seigneur,  d’une  mission  relative  à 
l’expédition  d’Egy  pte;  mais  cette 
ambassade  n’eut  pas  lieu.  En  dé- 
cembre iHno,  il  fut  nommé  ù la 
préfecture  du  département  de  la 
Drôme,  et  dans  les  cent  jours  à 
celle  du>  département  de  l’Aude. 
Depuis  le  second  retour  du  roi, 
M.  Descorches.  l’un  des  plus  res- 
pectables et  des  plus  habiles  ad- 
rainistra(e\irs  français,  n'exerce 
aucune  fonction.  , 

DESCOIIRTILZ  (E.),  méde- 
cin, né  é Boines  dans  le  Câlinais, 
se  trouvait  A Saint-Domingue  lors 
de  l’expédition  du  général  Le- 
clerc.Mis  en  réquisition  parTuus- 
saint-Louvertore  , il  servit  com- 
me médecin  dans  l’arméAle  Des- 
salines. et  parvint  ù se  sauver  an 
milieu  d’une  grêle  de  coups  de 
fusil,  lors  de  l’évacuation  de  la 
Crêle-à- Pierrot,  quand  ce  fort  fut 
bombardé  par  les  Français.  Re- 
venu en  France,  en  i8i>4,  il  pu- 
blia en  1809  une  relation  de  ses 
. voyages  et  de  ses  observations,  3 
vol.  in-8°.  On  a aussi  de  Descour- 
tilx  deux  ou  trois  petites  brochu- 
res de  peu  d'importance.  Il  avait 
fondé  an  Cap  un  lycée  colonial, 
doqt  la  mort  do  général  Dugua 
suspendit  rétablis.semcn(. 

DËSCROlZJLLES,  ebimistç 
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quelque  peu  distingué',  a décou- 
vert, à peu  près  dans  le  même 
temps  que  MM.  Chaptal  et  Vau- 
quclin,  que  la  potasse  était  né- 
cessaire à la  composition  de  l’a- 
lun, On  a de  lui  : 1*  Description 
et  usage  du  berthollimètre,  avec  fi- 
gures, dans  le  Journal  des  arts 
et  manufactures,  lom.  Des~ 

eription  et  usage  de  l’ alkatimètré , 
18 10,  in-fi". 

DESDORIDES  ( Picot)  , mort 
en  décembre  1800,  était,  an  com- 
mencement^e  la  révolution,  lieu- 
tenant (|p  roi  à Saint-.MaIn,  et  fut 
ensuite  chargé  du  commande- 
ment de  Belle-Ile  en  mer.  En  1793, 
'il  fut  employé  .«ous  Cancinux  dans 
la  Vendée,  en  qualité  de  général 
de  brigade,  et  fut  élevé,  ■eu  a- 
près , au  grade  de  général  divi- 
sionnaire par  les  représentans  eu 
mission.  Su.spendu  avant  le  9 
thermidor,  il  fut  remis  depuis  en 
activité,  et  adjoint  au  directoirÿ 
du  département  de  1a  guerre. 
Nommé  ensuite  commandant  du 
dépôt  dts  conscrits  à Metz,  il  quit- 
ta encore  cet  emploi  pour  passer 
au  commandement  de  l’arrondis- 
sement de  Grenoble',  où  il  resta 
jusqu’é  sa  mort. 

DESEINE  a publié:  1*  Réfuta^ 
tion  d’un  projet  de  règlement  pour 
l’académie  centrale  de  peinture, 
sculpture,  gravure  et  architecture, 
présentée  à l’ assemblée  nationale 
par  la  majorité  des  membres  de  l’a- 
cadémie rpyale  de  peinture  et  sculp- 
ture, 1791,  in-8*‘,  ^'Considérations 
sur  tes  académies,  et  particuliére- 
ment sur  celles  de  peinture,  sculp- 
ture et  architecture , présentées  à 
l’assemblée  nationale,  1792,  in- 
8’;  3“  Notices  historiques  sur  te» 
anciennes  académies  de  peinture,- 
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êadfAttrtit  arckitecture,  i8i4«  in- 
8*;  ^"Mémoire  sur  la  nieetsiléduri- 
tahlisêement des  maîtrises  et  corpo- 
rations, \Si5,  in-4°.  M.  âeseine, 
qui  possède  également  des  oon- 
naissances  très-étendues  en  sculp- 
ture, a lait  les  bustes  de  Louis 
XVI,  de  Louis  XVIII , et  le  mo- 
dèle de  Ia  statue  du  chancelier 
d^Aguesseau.  Il  est  membre  de 
l’ancienne  académie  de  peinturé. 

DESESSARTS,  connu  sous  le 
nom  de  Nicolas  Lemoyiie,  naquit 
à Contances,  en  1744*  mourut 
à Paris,  le  5 octobre  1810.  Il  fut 
d’abord  avocat,  puis  libraire;  et 
les  attributs  de  ces  deux  profes- 
sions contribuèrent  égalciiieat  à 
kii  faire  acquérir  la  réputation 
dont  il  jouit.  Il  a publié,  comme 
éditeur,  un  grand  nombre  d’ou- 
vrages dont  nous  ne  citerons  point 
ici  les  titres,  parce  que  ce  travail 
ne  saurait  guère  être  considéré 
que  comme  une  spéculation  de  li- 
braire, et  que  In  fortune  de  celui 
qui  le  fait  j est  toujours  bien  plus 
intéressée  que  sa  gloire.  Voici  les 
principaux  ouvrages  dont  Deses- 
•arls  est  auteur  : Causes  cHébres, 
curieuses  et  intéressantes,  de  toutes 
Us  cours  souveraines  du  royaume, 
avec  les  jugemens  qui  les  ont  déci- 
1775-89,  196  vol.  in-ia;  re- 
cueil exact  et  complet.  Les  trois 
théâtres  de  Paris,  ou  abrégé  histo- 
rique ée  r établissement  de  la  Co- 
médie - Française,  de  la  Comédie- 
Italienne  et  de  f Opéra,  1787,  in- 
8*. Essai  sur  l’histoire  généraUdes 
tribunaux  des  peuples  , tant  anciens 
que  modernes,  on  dictionnaire  histo- 
rique et  judiciaire,  contenant  les  a- 
necdotes  piquantes  et  les  Jugemens 
fameux  des  tribunaux  de  tous  les 
temps  et  du  toutes  Ut  nations,  1 778- 
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84 J 9 vol.  in-8*.  Procès  fatnetuc , 
1786-89,  10  vol.  in  la  : c'est  un 
extrait  de  VHistoire  générale  des 
tribunaux.  Desessarts  a ajouté , 
depuis  la  révolution,  10  autres 
vol.  à ce  recueil.  Dictionnaire 
universel  de  police  , 1 786  - 90  , 
8 v(>l.  iii-4".  La  vie  et  les  crimes 
de  Robespierre  et  de  ses  princi- 
paux complices,  \ 798 , a v«.l.  in-i  a 
ou  3 vol.  in- 18  ; l’auteur  y ajou- 
ta, en  180a,  un  4“*  vol.  contenant 
Lescrimes  du  duc  d’Orléans, et  son 
procès.  Règles  et  exemples  sur  la 
prosodie  française,  la  versification 
et  le  style  figuré,  1798,  in-ia.  A- 
brégé  des  vies  des  Hommes  illustres 
de  Plutarque,  1798.  3 vol.  in-8*. 
Tableau  de  la  police  de  Londres,  \ 
opuscule  faisant  partir  du  volume 
intitulé  ; Mélanges  historiques  et 
politiques  sur  l’ Angleterre,  i8oa, 
in-8*,  etc.,  etc. 

DESESSARTS  (jEia-CHAaLEs), 
médecin  , membre  de  l'institut , 
etc.,  naquit  en  I7a9  à Bragelogne, 
près  de  ^r-sur-Seine,  euChampa- 
gne.  Il  commença  ses  études  à 
Tonnerre,  et  les  finit  au  collège  de 
Beauvais,  i Paris.  Les  jésuites. qui 
lui  avaient  apparemment  recon- 
nu d’excellentes  dispositions  pour 
la  théologie,  cherchèrent  A l’at- 
tirer dans  leur  ordre;  mais  le  jeu- 
ne Desessarts,  qui  ne  voulait  sa- 
crifier ni  sa  liberté  ni  ses  inclina- 
tions, se  livra  tout  entier  à la  mé- 
decine; et  n’ayant  pas  de  fortune, 
il  donna  des  leçons  de  iiiatbéina- 
tiques  k Paris,  pour  y subsister  et 
subvenir  aux  frais  de  son  ensei- 
gnement. On  exigeait  alors  à la 
Faculté  de  cette  ville  des  frais  de 
réception  très  - considérables  , 
quoique  les  médecins  n’cii  sortis- 
sent guère  ^us  savans  qu’aujouc- 
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d’hui;  fit  cette  circonstance  obli- 
l^ea  üesessarts  à s’aller  faire  re- 
cevoir docteur  Reims.  Il  s’éta- 
blit ensuite  à Villers  - Coterets, 
puis  à Nyon,  avec  le  titre  de  mé- 
decin du  duc  d’Orléans.  11  mon- 
tra beaucoup  de  zélé  dans  le  trai- 
tement de  quelques  épidémies*  et 
présenta  û la  Faculté  de  Paris  di- 
vers mémoires  qui  en  furent  bien 
reçus,  et  qui  firent  même  désirer 
à cette  Faculté  devoir  Desessarts 
exercer  ses  talens  sur  un  plus 
grand  théâtre.  Ce  médecin  habi- 
le fut  enfin  nommé  professeur  de 
chirurgie  en  17Ç0,  puis  profes- 
seur de  pharmacie  et  doyen  en 
1776.  Il  fit  les  plus  grands  efforts 
pour  s'opposer  é la  fondation  de 
la  société  royale  de  médecine  , 
prévoyant  que  l’érection  d’un  nou- 
veau corps  académique  n’était  pas 
unmoyende  faire  cesserlesconles- 
tations  ridicules,  etsouventscan- 
daleuscs,  qui  divisent  éternelle- 
ment les  écoles  de  médecine  en- 
tre elles , et  les  membres  de  ces 
sociétés  dans  le  sein  de  leurs  pro- 
pres écoles.  Ses  craintes  ne  tar- 
dèrent pas  à se  réaliser;  et  il  était 
impossible  de  n’avoir  pas  prévu 
ce  qui  arrivait,  à tout  homme  qui 
connaissait  aussi-bien  que  Deses- 
sarts les  ressources  et  l’esprit  du 
corps  dont  il  faisait  partie.  La  Fa- 
culté de  médecine  continua  d’en- 
tretenir ses  divisions  intestines, 
que  la  société  royale  rendit  pu- 
bliques par  des  mémoires  où  el- 
le s’efforçait  de  combattre  des  er- 
reurs auxquelles  elle  en  substi- 
tuait souvent  de  plus  graves  en- 
core. Jamais  l’histoire  de  la  mé- 
decine ne  se  montra  plus  à décou- 
vert, s’il  eût  été  possible  qu’on  en 
profitât.  La  révolutîpn  vint  dé- 
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truire  les  académies,  qui  ne  firent 
tnutefoisque  cliangerdenoindans 
les  divers  établissemens  par  les- 
quels ouïes  reraplaça;etDesessarts 
fut  un  des  premiers  membres  de 
ces  nouvelles  sociétés.  Il  a publié 
les  ouvrages  suivans  : Traité  de 
l’éducation  corporelle  des  enfans  en 
bas  âge,  ou  réflexions  pratiques  sur 
les  moyens  de  procurer  une  meil- 
leure constitution  aux  citoyens,P»~ 
ris,  1760,  in-8*.  Quelques  mau- 
vais critiques  ont  reproché  à Rous- 
seau d’avoir  copié  cet  ouvrage 
dans  une  partie  de  son  Émitefce 
n’était  rien  dire  autre  chose , 'si- 
non que  Desessarts  pouvait  avoir 
eu  quelques  idées  très-saines,  et 
partant  peu  médicales,  sur  l’édu- 
cation qui  convient  aux  enfans. 
Le  même  auteur  a fait  paraitre, 
en  1807  et  1808,  un  Mémoire  sur 
le  croup, et  en  181 1,  on  Re- 
cueil de  discours,  mémoires  et  ob- 
servations de  médecine  clinique. 
Desessarts  mourut  le  i5  avril 
181 1,  é l’âge  de  81  ans. 

DESESSARTS,  qu’on  appelait 
Denis  Dechanet,  fût  un  des  meil-- 
leurs  comédiens  du  Théâtre-Fran- 
çais. Il  naquit  en  Bourgogne  vers 
l'an  1740,  et,  après  avoir  exercé 
quelque  temps  ù Langres  l’état 
de  procureur,  fit  un  voyage  à Pa- 
ris, où  il  contracta  un  goût  irré- 
sistible pour  le  théâtre.  Ayant' 
joué  quelque  temps  en  province, 
il  fut  appelé,  sur  l’indication  de 
Bellecour,  à la  Comédie-FranÇai- 
se,  où  il  débuta,  le  4 octobre  1 77a, 
dans  les  rôles  de  financiers  et  dans- 
les  personnages  à manteau.  Il  eut 
quelques  dégoûts  à essuyer  les 
trois  premières  années  de  ses  dé- 
buts; maiS'il  parvint  ù les  sur- 
monter et  à faire  oublier  son  pré- 
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décesseur.  II  mourut  aux  eaux  de 
Baréges  , dans  les  derniers  jours 
'd’octobre  1793,  de,  l’impression 
que  lui  6t  la  nouTelle  de  l’arres- 
tation de  ses  camarades , les  co- 
médiens du  Théâtre  - Français. 
Desessarts  était  d’une  grosseur 
énorme,  et  quand  il  jouait  le  rô- 
le d’Orgon  dans  le  Tartuffe,  il  fal- 
lait une  table  d’une  hauteur  ex- 
traordinaire pour  qu’il  pût  se  ca- 
cher dessous.  Un  jour  qu’il  avait 
appelé  en  duel  son  camarade  Du- 
gazon,  lorsqu’ils  furent  arrivés  au 
•lieu  du  rendez-vous,  ce  dernier 
luiilit  : « Mon  ami,  la  partie  n’est 
«pas  égale  entre  nous;  tu  présen- 
«tes  une  surface  décuple  de  la 
«mienne  : je  vais  tracer  avec  du 
« blanc  d'Espagne  un  rond  sur  ton 
«ventre,  et  tous  les  coups  qui  por- 
« teront  hors  de  ce  rond  ne  comp- 
«teront  pas.  » Cette  plaisanterie 
arrêta  le  duel.  Desessarts  avait 
une  mémoire  étonnante,  et  pos- 
sédait des  connaissances  scien- 
tifiques et  littéraires  très-éten-r 
duesi 

DESÈZE  (RomàIx),  avocat  à 
Paris,  né  à Bordeaux  en  lySo , 
exerçait  la  même  profession  au 
parlement  de  cette  ville,  lorsqu’il 
fut  chargé,  en  1782,  de  la  cause 
de  la  marquise  d’Anglure,  qui  ré- 
clamait sa  légitimité  contestée  par 
des  collatéraux.  Les  mémoires 
qu’il  publia  pour  la  défense  de 
cette  dame,  à laquelle  s’intéressait 
vivement  le  comte  de  Vergennes, 
excitèrent  tellementl’atlention  de 
ce  ministre  qu’il  engagea  M.  Élie 
de  Beaumont,  l’un  des  avocats 
les  plus  distingués  de  Paris,  à té- 
moigner de  sa  part  é M.  Desèze 
le  désir  qu’il  avait  de  le  voir  atta- 
ché au  barreau  de  la  capitale. 
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Celle  invitation  honorable  décida 
M.  Desèze  à se  séparer  en  quelque 
sorte  d’une  réputation  déjà  faite 
pour  entreprendre  d’en  mériter 
une  nouvelle.  Nous  croyons  que 
ce  fut  avant  de  venir  demeurer  à 
Paris  qu’il  alla  rendre  une  visite  , 
à Ferney,  au  patriarche  de  la  lit- 
térature et  de  la  philosophie  , 
comme  pour  s’initier  de  plus  en 
plus  à ces  deux  doctrrnes,  et  dé- 
buter sous  leurs  auspices  dans  la 
carrière  plus  vaste  qu’il  allait 
s’ouvrir.  M.  Target  se  retirait  a- 
lors  de  la  plaidoirie  , après  avoir 
obtenu  à l’académie  française  les 
honneurs  que  le  barreau  lui  avait 
mérités;  et  il  confia  à son  nou- 
veau confrère  la  dernière  cause 
dont  il  s’était  chargé  , celle  des 
filles  d’Helvétius.  M.  Desèze,  vers 
la  fin  de  1789,  fut  le  défenseur 
du  baron  de  Bezenval , accusé  de 
haute  trahison.  Il  le  lit  acquitter 
par  le  Châtelet,  et  reçut  une  mé- 
daille d’or.du  roi  de  Pologne,  dont 
son  client  avait  l’honneur  d’être 
l’allié.  Ce  fut  en  1793,  à une  é- 
poque  calamiteuse,  que  les  desti- 
nées de  M.  Desèze  s’agrandirent  : 
Chtiisi  par  Louis  XVI  comme 
un  secours  nécessaire,  demandé 
par  Tronchet  et  Malesherbes  , 
et  autorisé  à être  le  troisième  con- 
seil du  roi  ; M.  Desèze  prononça 
la  défense  de  Louis  XVI,^||||st 
barre  de  la  convention  , le 
cembre  1792.  Nous  n’avous  pas 
à juger  ici  les  qualités  littéraires 
de  ce  discours,  qui  contient  d« 
belles  parties  et  est  animé  d’heu- 
reux mouvemens  ; mais  nous 
croyons  que  le  système  de  la  dé- 
fense pouvait  être  conçu  plus  for- 
tement, et  qu’il  se  serait  amélioré 
en  se  restreignant  aux  principes. 
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Arrêté  long-temps  après  la  con- 
dainiiiiliim  dit  roi , et  seulement 
à l'époque  où  le  décret  qui  éta- 
blissait des  raligories  de  suspecta 
rendait  générales  les  prostrip- 
tioDs  , M.  Ueséze  tiit  enfermé 
dans  la  prison  de  la  Force,  et  re- 
couvra la  liberté  après  le  9 ther- 
midor. On  ne  le  vil  exercer  au- 
cune fonction  publique  sous  les 
régimes  directorial,  cunsniaire  et 
impérial.  Lorsque  l'ordre  des  a- 
Tocats  eut  été  rétabli,  il  refusa 
même  d’être  nommé  l'on  des 
membres  du  conseil  de  discipline 
de  cet  ordre,  pour  n’avoir  pas  à 
dépendre  du  choix  du  gouverne- 
ment en  la  personne  du  procu- 
reur-général. Jaloux  de  la  dignité 
de  la  profession  d'avocat,  pins  que 
de  celle  de  bâtonnier , M.  Deséze 
était  persuadé  que  dans  ün  corps 
dont  toutes  les  fonctions  et' tous 
les  devoirs  se  composent  île  déli- 
catesse et  d'honneur,  la  conûance 
de  .ses  membres  en  leur  chef  n’a- 
vait pas  besoin  de  sanction  ; et 
que  priver  l'ordre  des  avocats  du 
sa  juridiction  sur  lui-même  , c’é- 
tait détruire  nécussairrment  son 
indépend.mce.  En  janvier  i8i4, 
lorsque  Napoléon  voulut  frapper 
U.  I. aillé  d'une  imputation  de 
trahison,  à l'occasion  du  rapport 
de  lu  cuinmission  extraordinaire 
dn^orps  législalifdont  il  avaitété 
l’organe  (a8  décembre  i8i5),  il 
s’écria  devant  toute  sa  cour  : « .M. 
Laine  est  un  méchant  homme,  qui 
correspond  avec  le  prince-régent 
par  rentremise  de  l’avocat  Desè- 
ze.  » Lorsque  Louis  XV  III  futrap- 
pcléau  trône,  .M.  Üeséze  ayant  sur- 
vécu à lUalesberbes  et  à M.  Tron- 
chet , fut  destiné  ù recueillir  seul 
la  reconnaissance  royale  du  chef 
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actuel  de  la  maison  de  Bourbon. 
En  janvier  i8iâ,  M.  Deséze  fut 
nommé  premier  président  de  la 
cour  de  cassation  , en  remplace- 
ment de  VI.  Vluraire,  dont  on  exi- 
gea, dit-on, la  démission, mais  équi 
l'on  conserva  à cette  époque  le 
titre  A'konoraire.  Il  fut  remarqué 
dans  le  discours  pruuoncé  par  M. 
De.'-ése,  lors  de  son  installation  , 
qu’il  passa  sous  silence  le^iom  de 
M.  Tronchet,  ancien  président  de 
la  même  cour  et  le  second  conseU 
choisi  par  Louis  XVI;  de  Tron- 
cbet,  dont  le  dévouement  à la 
cause  du  roi  fut  d’autant  plus 
désintéressé,  qu’en  se  chargeant 
de  sa  mission  il  avait  fait  le  ser- 
ment public  que  quel  que  fût  P 
vinemenl  , il  n’ accepterait  aucun 
témoignage  de  reconnaissance  de 
qui  que  ce  fût  sur  la  terre,  dé- 
sintéressement par  lequel  il  se 
pinça  an  niveau  de  M.  de  IVlalesi- 
herbes.  Le  retour  de  Napoléon, 
en  mars  i8i5,  i^epurta  à la  pré- 
sidence de  la  cour  de  cassation 
M.  Muraire,  que  M.  Deséze  rem- 
plaça une  seconde  fois  après  les 
cent  jours;  car,  dans  les  révolu- 
tions politiques,  lorsque  les  hom- 
mes n’en  ont  pas  été  les  victimes, 
iis  en  deviennent  les  jouets,  et  se 
succèdent  comme  les  événemens, 
semblables  à ces  images  mobiles 
à doubles  portraits  qui  se  retour- 
nent an  gré  des  vents.  On  a pré- 
tendu que  M.  Deséze  avait  hésité 
à reprendre  la  présidence  d’une 
conrdont  les  magistrats  n’avaient 
pascrudevoirdé.serter  leurs  fonc- 
tions durant  l'entreprise  de  Na- 
poléon; et  ce  qui  donne  quelque 
fondement  é cette  assertion , c’est 
que  dans  ses  harangues  et  ses  mer- 
curiales à la  cour  et  à son  barreau,. 


BES 

{tf<  De»èze  affecta  plusieur»  fois 
de  biQraer  leur  conduite  à celle 
époque,  comme  si  la  justice  pou- 
vait avoir  un  interrègne  et  que  le 
premier  devoir  ne  fût  pas  de  res- 
ter fidèle  ù la  patrie.  Ayant  passé 
en  Angleterre , d'oû  il  sc  rendit  à 
Gand  auprès  de  Louis  M. 

Besèie  rentra  en  France  è la  suite 
du  prince,  après  le  désastre  de 
'Waterloo.  Nommé  à la  chambre 
des  pairs , en  août  i8i5 , il  y dé- 
buta par  être  l’un  des  membres 
de  la  commission  chargée  Se  l'exa- 
ntten  de  la  loi  qui  rétablit  les  juri- 
diclions  prevôtaits.  Il  y fit  ensuite 
le  rapport  sur  l'abolition  du  di- 
vorce , et  proposa  d'adopter  le 
projet  de  celte  loi.  Plus  tard,  iM. 
Desèze  émit  une  opinion  sur  la 
loi  des  électionsdu  ûfévrier  1817. 
11  fut  nommé,  en  mai  1816,  de 
l’académie  française,  comme  suc- 
cesseur de  Ducis  , qui  lui-même 
avait  succédé  ù Voltaire.  Son  dis- 
cours de  réception  , seul  morceau 
académique  que  l’on  connaisse 
encore  de  lui , n’a  rien  ajouté  aux 
titres  qui  l’avaient  fait  élire  de 
préférence  à tant  d’hommes  de 
lettres.  Les  institutions  nationa- 
les n’avaient  reçu  aucun  hommage 
particulier  de  M.  Desèze , danÿ 
son  discours  d’installation  ù la 
première  présidence  de  la  cour  de 
Cassutio»,  et  l’on  se  rappelle  que 
la  même  omission  eut  lieu  dans 
son  discours  de  réception  à l’aca- 
démie : mais  si  la  charte  consti- 
tutinmii'lle  n<4iit  pas  même  nom- 
mée ni  duos  l’un  ni  dans  l’autre 
de  ces  discours  solennels,  c’est 
sans  doute  parce  que  M.  Desèze 
fut  convaincu  qu’étant  enchaîné 
A la  charte  constitutionnelle  com- 
me inagistr^Ls  M lûi  ttvait  snffi  de 
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jiwer  de  l’observer  fidèlement , et 
qu’il  était  hnpossihie  de  douter 
qu’il  ne  lui  fût  également  dévoué 
comme  académicien.  Des  mémoi- 
res judiciaires  publié.s,  la  plupart 
sur  des  questions  d'état , quelques 
plaidoyers  et  même  lu  defense  do 
Louis  XVI,  quoique  remarqua- 
bles par  la  méthode  et  la  correc- 
tion, ne  sont  pas  des  ouvrages  do 
littéraire,  ün  assure  pourtant 
que  leff  ajttis  de  M.  Desèze  n’oAt 
pas  été  étrangers  é la  poésie , et 
qu’il  a fait  beaucoup  de  ces  vers 
qu’on  appelle  de  société,  et  dont 
il ‘augmentait  le  prix  parce  qu’il 
savait  très-bien  les  chanter.  U 
montra  dès  sa  jeunes.se  du  goût 
pour  les  lettres  , et  rechercha  la 
connaissance  et  l’estime  de  ceux 
qui  les  cultivaient  avec  le  plus  de 
cuneiderution.  Les  ouvrages  de 
M.  Gaillard  lui  ayant  particuliè- 
rement plu  , il  ouvrit  avec  cet  ar 
cadémicien  une  correspondance 
littéraire  et  philüsophitjue  qui 
s’entretint  long-temps  et  qu’il  se- 
rait désirable  de  voir  publier. 
L’écriture  de  M.  Desèie  est  fort 
difficile  à lire,  et  nous  ne  faisons 
cette  observation  que  pour  exci- 
ter la  curiosité  de  ceux  qui  se 
persuadent  rencontrer  dans  les 
formes  manuscrites  de  l’alphabet 
des  rapports  certains  avec  les  dis- 
positions habituelles  de  l’esprit. 
Alarmoiitel  a tracé  ainsi  dans  ses 
mémoires  les  qualités  que  M.  De- 
sète  apportait  dans  su  société  à 
Grignon.  » Desèze  vint  bientôt 
donner  à nos  entretiens  encore 
plus  d’essor  et  de  charmes..... 
Une  gaieté  naïve , piquante,  inr 
génieuse;  une  éloquence  natu- 
relle qui , dans  la  conversation  , 
même  la  plus  familière,  coule  de 
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»ource  avec  abondance;  nne  pres- 
tesse , une  justesse  de  pensée  et 
d’expression  qui,  à tout  moment, 
semble  inspirée  ; et  mieux  que 
tout  cela,  un  cœur  ouvert , plein 
de  droiture  , <le  sensibilité  , de 
bonté , de  candeur  : tel  était  l’ami 
que  l’abbé  Maury  me  faisait  dési- 
rer depuis  long-temps  , et  que  me 
procura  le  voisinage  de  nos  cam- 
pagnes. » M.  Desèze^st  aujour- 
d’hui comte,  pair  de  iftince,  che- 
valier de  Malte,  grann-trésorier 
de  l’ordre  du  Saint-Esprit,  com- 
mandeur des  ordres  du  roi,  mem- 
bre de  l’Académie  française,  et 
premier  président  de  la  cour  de 
cassation. 

DESFAÜCHEUETS.  Voyez 

BrOÜSSE-ÜESFAI’CHEBETS. 

DESFOiSTAINES  DE  LA  VAL- 
LÉE, ruu  des  coopérateurs  de  la 
Nouvelle  bibliothèque  des  romans, 
a fait  paraître  un  grand  nombre 
de  pièces  qui  ont  été  jouées  sur 
divers  théâtres.  Il  a donné  à l’O- 
péra la  Cinquantaine,  1771;  fa 
File  de  village;  Ismenor,  ballet, 
1775,'  la  bergère  des  Alpes,  pièce 
en  un  acte  et  en  vers,  fut  repré- 
sentée en  1765  nu  ThéStre-Fran- 
çais,  ainsi  que  la  Rèdurlion  de  Pa- 
ris, en  1780.  Les  huit  pièces  sui- 
vantes furent  jouées  au  théâtre 
de  la  rue  Favart  ; Le  philosophe 
prétendu,  comédie  en  3 actes  et 
en  vers,  1 76a;  la  Chasse;  l’ Amant 
statué;  te  M ay;  le  Réveil  de  T Italie; 
le  droit  du  Seigneur;  la  Dot;  l’In- 
cendie du  Havre,  jouée  d’abord  en 
1787,  reparut  avec  des  change- 
raens  en  1793.  Les  mille  et  un 
théâtres,  le  Dîner  imprévu,  179a/ 
le  Divorce,  les  vieux  Epoux,  Jean 
Monnet,  le  Concert  aux  éléphans. 
Arlequin  beau-fils,  ta  V allie  de. 
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Montmorency,  l’ Intendant , etc. , 
etc.,  furent  représentés  au  Vau- 
deville. Outre  ces  pièces  et  un 
grand  nombre  d’autres  qu’il  a fai- 
tes en  société , M.  Desfontai- 
nes est  auteur,  i*  d’une  Epltre  à 
Amintas  sur  l’insensibilité  des  Stoï- 
ciens , pfèce  qui  concourut  en 
17Ü4  pour  le  prix  de  l’académie 
française;  a*  Des  Lettres  de  Sophie 
et  du  chevalier  de...,  pour  servir  de 
supplément  aux  lettres  du  marquis 
de  Rosette,  a vol  in-ia;  3* 

les  quatre  Saisons  littéraires,  re- 
cueil périodique,  1 780,  4 vol.  in- 
la;  4*  de  Laura  et  Suézille,  ou  les 
Orphelins  espagnols,  1779,  in- ta. 

DESFOM  AINE.S  (René),  l’un 
des  plus  célèbres  botanistes  de 
notre  siècle,  a enrichi  d’un  grand 
nombre  d’ouvrages,  la  partie  de 
l'histoire  naturelle  dont  il  s’est 
spécialement  occupé.  On  a de  lui  ; 
Manuel  de  cristallographie  ou  a- 
brégé  de  la  cristallographie  de  Ro- 
mé  de  Lille,  179a,  iii-S'’;  Flo- 
ra allantica,  sive  historia  planta- 
rum  quad  in  atlantes  agro  tunc- 
lano  et  algeriensi  crescunt , 1798, 
in-4“.  Cet  ouvrage  se  compose  de 
plusieurs  livraisons.  Tableau  de 
l’école  de  botanique  du  muséum 
d’ histoire  naturelle,  i8o5-i5,  in- 
8 ■;  Choix  des  plantes  du  corollaire 
des  instituts  de  Tournefort , pu- 
blié d’après  son  herbieP,  Paris, 
1808,  iu-4%  avec  planches;  His- 
toire des  arbres  et  arbrisseaux  qui 
peuvent  être  cultivés  en  pleine  terre 
sur  le  solde  la  ^fibnee , 1809,  a 
vol.  in-8".  M.  Desfoutaines  a aussi 
inséré  quelques  mémoires  dans 
le  Journal  des  savans,  et  il  est  un 
des  principaux  collaboratetirs  de 
l’Encyclopédie , des  Annales  du 
muséum  d’histoire  nalurellé  et  du 
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Journal  des  sciences  médicales, qa’i  I 
faut  bien  se  garder  de  confondre 
avec  le  gros  et  lourd  Dictionnaire 
des  sciences  médicales,  dont  nous 
mirons  occasion  de  parler  dans 
un  autre  temps.  Quel<|ues  ouvra- 
ges de  M.  Desfonlaines  sont  le 
fruit  de  ses  longs  voyages,  et  ce 
n’est  que  par  les  observations  les 
plus  rigoureuses  qu’il  a été  con- 
duit aux  découvertes  importan- 
tes dont  il  a enrichi  la  botanique, 
et  parmi  lesquelles  nous  mettons 
au  premier  rang  celle  qui  a pour 
but  de  démontrer  le  mode  d’ac- 
croissement des  plantes  etdes  ar- 
bres qui  lèvent  avec  une  seule 
feuille  séminale.  Il  est  membre 
de  l’académie  des  sciences,  et 
chevalierde  la  légioii-d’lionneiir. 

DESFORGES  (Pierbe-Jeak- 
BAi>Ti$TE-CnODDAiiD),naquili\Paris 
le  I 5 sept.  i7.''|6.  Son  père  était  un 
honnête  faïencier.  Le  célèbre  mé- 
decin A.  Petit,  ami  de  la  maison, 
avait  pour  le  jeune  Desforges  ii- 
ne  tendresse  de  père,  et  se  pro- 
posai tde  le  diriger  dans  la  carriè- 
re od  il  s’est  lui-même  illustre^ 
11  lé  fit  placer  d’abord  au  collège 
de  Louis-le-Grand,  ensuite  au 
college  de  Beauvais,  à l’époque 
où  le  traducteur  des  et 

le  traducteur  deLucréce,  l’abbé  De- 
lillc  et  Lagrange,  étaient  maîtres 
de  quartier,  etTliomas  professeur 
de  quatrième.  Desforges  se  fit  ai- 
mer de  ses  maîtres  et  de  ses  ca- 
marades; il  contracta  même  avec 
l’un  de  ces  derniers  , né,  comme 
lui,  en  et  iîgé  de  9 ans  , le 

president  Dupaty,  auteur  des  Let- 
tres sur  l’Italie,  une  amitié  qui  ne 
s’est  éteinte  qu’à  leur  mort.  Son 
goOt  pour  la  poésie  se  manifesta 
dfcsd’cnfancc.  Il  composa,  avant 

T.  V. 
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l’àge  de  10  ans,  deux  tragédies, 
dont  les  sujets  étaient  La  mort  de 
Jérémie  et  Tantale  et  Pélops.  A- 
près  sa  sortie  du  collège  , il  étu- 
dia, contre  son  gré,  la  médecine, 
à laquelle  i|  renonça  bientêi  pour 
suivre  les  leçons  de  Vieil,  peintre 
qui  prépara  la  restauration  de  l’É- 
cole française,  que  David  eut  le 
courage  d'achevér.  Desforges  n’é- 
tait pas  plus  né  peintre  que  mé,- 
decin  ; et,  d’un  autre  côté  son 
goût  pour  la  dissipation  l’entraî- 
nait dans  le  monde,  où  il  contrac- 
ta des  liaisons  de  plaisir.  Forcé  à 
19  ans,  par  la  ruine  de  son  père, 
de  renoncer  à ces  liaisons,  et  mê- 
me de  chcrclier  dans  le  travail  des 
moyens  d’e.xisttnce , il  se  mit  à 
copier  de  la  musique,  comme  le 
fit  l’auteur  du  Devin  du  village  et 
du  Contrat  social,  avec  lequel  il 
n’a  guère  que  cette  ressemblance. 
Desforges  s’ennuya  d’un  travail 
aussi  fastidieux  ; il  entra , dans 
l’espérance  d’obtenir  un  emploi 
lucratif,  en  quidité  de  surnumé- 
raire, cher,  le  iieiitcnaiit  de  poli- 
lice  Lenoir;  mais  il  quitta  bientôt 
cette  place,  qui  ne  convenait  ni 
à son  caractère  ni  à scs  projets  de 
fortune.  Il  composa  en  i768,pour 
le  théâtre  de  INicolet,  une  farce 
qui  eut  le  plus  grand  succès;  elle 
a pour  titre  : A bon  chat,  bon  rat. Ce 
succès  le  détermina  à suivre  1a  car- 
rière dramatique  comme  auteur, 
puis  comme  acteur. Le  2,â  janvier 
i769,ildébutaàlacomédieItalicn- 
ue  dans  l’emploi  des  amoureuit. 
Quoiqu’il  eût  été  reçu  à l’essai,  il 
s’engageadans  la  trouped’Amiens, 
et  parcourut  successivement  les 
villes  de  Qaen  . Tours  , Nantes , 
Rennes,  Marseille  et  Bordeaux. 
I!  fit  représenter,  eu  içç8,  sUr  le 


3) 


DES 


.386  DES 

théâtre  de  cette  dernière  ville,  u- 
ne  comédie  en  5 acte.H  et  en  vers, 
intitulée  ; Richard  et  d’Ertel,  qui 
fut  iinpt'linée,  mais  dont  le  garde- 
des-sceuux,  par  des  raisons  qui 
sont  restées  inconnues,  ne  per- 
mit pas  la  représentation  â Paris. 
Dans  l’intervalle  de  ses  voyages 
dramatiques,  en  1775,  il  s’était 
marié;  et,  séduit  par  l’espérance 
qu’il  aurait  part  à la  protection 
que  Catherine  II,  impératrice  de 
Russie,  accordait  à tous  les  hom- 
mes de  mérite  qui  se  rendaient 
dans  ses  états,  il  partit,  en  1779, 
avec  sa  femme,  pour  Saint-Pé- 
tersbourg, aux  appointemens  de 
4000  roubles  par  année.  Desfor- 
ges  ne  s’était  point  trompé.  Cathe- 
rine le  vit  avec  bienveillance,  et 
à peine  paraissait-il  une  fois  par 
mois  sur.  le  théâtre.  Pendant  son 
séjour  dans  la  capitale  du  gouver- 
aementrnsse,il  composa  un  grand 
nombre  d’ouvragAt  dramatiques 
qui  lui  furent  dérobés  lors  de  son 
retour  en  France,  en  178a.  Fixé 
à Paris , Desforges  renonça  au 
théâtre;  mais  .sa  femme  y resta, 
et  fut  reçue,  en  1783,  au  théâtre 
Italien  , sous  le  nom  de  madame 
Desforges,  d'abord,  puis  sous  le 
nom  de  madame  Philippe. que  son 
second  mariage  lui  donna  le  droit 
de  porter.  S'occupant  exclusive- 
ment des  lettres.  Desforges  ne 
cessa  , jusqu’à  sa  mort,  de  com- 
poser des  comédies  et  des  romans. 
Parmi  ces  derniers  , U Poète,  ou 
mémoires  d’un  homme  de  lettres, 
a toujours  été  du  sa  part  l’objet 
d’une  prédilection  particulière  : 
il  le  publia  pour  la  première  fois 
en  1798.  Cet  ouvrage  od,  par  u- 
ne  aberration  d’esprit  inexplica- 
ble, l’auteur  n’a  pas  craint  de  dif- 


famer sa  propre  mère  et  sa  sœur, 
quelque  mérite  qu’il  ait  d’ailleurs, 
sera  toujours  l’objet  du  mépris 
des  bonnétes  gens.  C’est  une  sé- 
rie de  scènes  plus  ou  moins  scan- 
daleuses , où  l'auteur  se  mon- 
tre sans  cesse,  et  ne  s’épargne  pas 
plus  que  sa  propre  famille,  quoi- 
qu'il se  peigne  avec  assez  de  com- 
plaisance. Quelques  personnes 
l’ont  comparé  â Faublas;  ce  joli 
roman  est  quelquefois  aussi  licen- 
cieux, aussi  immoral  que  le  Poêle, 
mais  le  Poêle  n’a  jamais  la  grâce 
et  le  cbarme  de  Faublas.  Comme 
poète,  DcsfoVgcs  ne  manque  ni 
d’esprit  ni  de  facilité,  mais  ses 
vers  sont  souvent  incorrects  et 
négligés.  Il  a obtenu  des  succès 
plus  ou  moins  brilluns  sur  la 
scène,  où  les  qualités  de  son  sty- 
le couvrent  les  défauts.  Tom  Jo- 
nes à Londres , drame , et  ta  Fem- 
me jalouse,  comédie,  dont  le  fond 
est  tiré  d’une  comédie  de  Col- 
man,  sont  restés  au  théâtre.  De- 
venu libre  par  le  divorce.  Des- 
forges se  remaria,  et  cette  fois  il 
(ut  plus  heureux.  Après  avoir  con- 
sacré exclusivement  aux  lettres 
les  restes  d'une  vie  fatiguée  par 
une  grande  dis.oipation  , il  mou- 
rut, dans  un  état  de  marasme,  i 
l’âge  dé  60  ans,  le  i3  août  1806. 
Sa  veuve  se  proposait  de  publier 
une  édition  complète  de  ses  ou- 
vrages, mais  elle  mourut  elle- 
même  en  1814,  avant  d’avoir  mis 
ce  projet  â exécution.  Desforges 
a donné  : Pièces  de  théâtre,  i* 
Tom  Jones  à Londres,  comédie  en 
5 actes  et  en  vers,  jouée  en  178a 
sur  le  théâtre  Italien.  Mal  accueil- 
lie â la  première  représentation, 
elle  s’est  relevée  aux  suivantes; 
elle  est  depuis  long-temps  au  cou- 
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rant  du  répertoire  du  Théâtre- 
Français;  a*  Les  Murins,  ou  le 
M édiateur  maladroit,  cuniùdie  en 
5 actes  et  eu  vers,  jouée  sur  le 
Théâtre  - Français  en  1^83  ; elle 
eut  peu  de  succès;  3”  Théodore 
et  Paulin,  comédie  en  5 actes, 
mêlée  d’ariettes,  musique  de  Gré- 
try,  représentée  pour  la  première 
et  dernière  t'ois  le  i8  mars  içSâ; 
4“  Lé  Temple  de  l’Hymen,  comé- 
die-épisodique en  5 actes  et  en 
vers,  représentée  le  4 juin  IÇ85; 
5"  L’Epreuve  villageoise,  opéra- 
comique  en  a actes,  musique  de 
Grétry  : cette  pièce  qui  eut  du  suc- 
cès, et  qui  se  joue  encore  quel- 
quefois, est  un  épisode  de  Théo- 
dore  et  Paulin  ; 5"  Les  deux  Por- 
traits, comédie  en  un  acte  et  en 
vers  libres,  représentée  le  a4  dé- 
cembre 1780;  7*  La  Femme  ja- 
louse, comédie  en  .5  actes  et  eu 
vers , représentée  le  1 5 février 
1785  ; 8"  L’ Amitié  au  village,  co- 
médie eu  3 actes  et  eu  vers,  mê- 
lée d’ariettes,  musique  de  Phili- 
dur , fepresentée  le  3i  octobre 
1786;  {)■  La  Rencontre  imprévue, 
Com]>limeut  dramatique  pronon- 
cé lors  de  la  rentrée  de  1787;  10“ 
Feodor  et  Lesinska,  ou  Novogorod 
saucée, drame  eu  3 actes  et  eu  pro- 
se, représenté  le  3 octobre  178G, 
imprimé  l’année  suivante  : cette 
piè*"  est  précédée  d’une  anecdote 
russe;  1 1"  Tom  Jones  et  Fellamer, 
comédie  en  5 art.  et  eu  vers,  repré- 
sentée lei7avi  ili  787  : celte  pièce 
est  la  suite  deT om  Jones  à Londres, 
mais  elle  lui  est  inferieure;  ta* 
Les  Promesses  de  mariage,  opéra- 
comique  en  a actes,  musique  de 
Lebreton,  représenté  le  4 juillet 
1787  : cette  pièce,  qui  est  une 
suite  de  VEpreuve  villageoise,  n’a 
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pas  obtenu  1e  même  succès;  i3° 
Césarine  et  Fictor,  ou  tes  Époux 
au  berceau,  comédie  en  3 actes  et 
en  vers,  représentée  le  ai  octo- 
bre 1788;  l!^°  Jeanne  d’Arcà  Or- 
léans, drame  historique  en  3 actes 
et  eu  vers,  mêlé  d’ariettes,  repré- 
senté le  10  mai  1790;  ih^Griseli- 
dis , opéra  en  3 actes  (imité  du 
conte  d’Imbert),  représenté,  le  8 
janvier  1791,  sur  le  Théâtre-Ita- 
lien , ainsi  que  les  pièces  qui  pré- 
cèdent; 16°  Joconde,  opéra  en  3 
actes,  musique  de  L.  Jadin^repré- 
seuté,  par  les  acteurs  du  théâtre 
Feydeau,  le  i4  sept.  1790,  sur  le 
théâtre  de  la  foire  Saint-Germain; 
i7°/.«  Sourd, ou  l’ Auberge  pleine, 
comédie  en  3 actes  et  en  prose,  re- 
présentée sur  le  théâtre  Montan- 
sicr,aii  Palais-Royal,eni79o:Des- 
forgesdoit  le  succès  de  cette  pièce, 
qui  , dans  sa  nouveauté  , eut 
une  vogue  extraordinaire,  à la 
manière  originale  dont  Baptiste 
cadet  remplit  le  personnage  de 
Danières;  18°  La  Perruque  de  /ai- 
naf  conyidie  en  3 actes,  représen- 
tée sans  succès  sur  le  mêoie  théâ- 
tre; 19*  L’ Epouse  imprudente,  zo- 
médie  en  5 actes  et  en  vers,  re- 
présentée dans  le  courant  de  la 
même  année,  et  bien  accueillie; 
no"  Le  T utcur  célibataire,  comédie 
en  un  acte  et  en  vers,  représentée 
en  1791;  ni"  A lisbelle , ou  les  cri- 
mes de  la  féodalité,  opéra  en  5 ac- 
tes et  en  vers,  musique  de  L.  Ja- 
din;  représenté  sur  le  théâtre  du 
l'Opéra  le  9 ventfise  an  2 ( 1794): 
cette  pièce  eut  beaucoup  du  suc- 
cès, moins  sous  le  rapport  politi- 
que que  sous  celui  du  mérite  lit- 
téraire, remarquable  à une  épo- 
que où  les  théâtres  ne  donnaient 
que  des  ouvrages  qui  outrageaient 
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le  bon  sens  et  le  bon 
soc’ic'lé  avec  un  itoiiimé  Sicard, 
La  Liberté  et  l’Egalité  rendues  à 
ta  terre,  opéra  eu  ô at  les,  coiupo* 
sé  pour  le  théâtre  de  la  Républi- 
que et  des  arts  ( l’Opéra);  aô“  Les 
Maris  jaloux,  comédie  eu  5 actes 
et  en  vers,  représentée,  en  1798, 
sur  le  théâtre  de  la  République 
(Ïhéûtre-Francais)  ; a.'i”  Les  E- 
poux  divorrés,  ci>médie  en  5 actes 
et  en  vers,  repré.setilée,  en  1799, 
sur  le  théâtre  de  la  Cité.  Romans: 
24"  A*  Poète,  ou  mémoires  d’un 
homme  de  lettres,  écrits  par  lui- 
méme,  ouvrage  qui  fit  dire  à un 
auteur  satirique  : 

Fur$,  auteur  dangereux,  fu:s,  drrlvain  obtcène  ; 
Ton  nom  aeul  fait  rougir  U pudique  beauté , 

Va  porter  ton  encens  a Timmoralité. 

'^6’  Eugène  et  Eugénie,  ou  ta  Sur- 
prise conjugale,  histoire  de  deux 
enfans  d’une  nuit  d’erreur  de  leurs 
parens,  4 vol.  in-12, 1798;  i')'‘E- 
douard  et  mirabelle,  ou  t’ Élève  de 
finfortune  et  de  t’ amour , ouvrage 
tiré  des  Mémoires  secrets  de  de^x 
familles  anglaises,  a roi*  in- 12, 
1798;  a8"  Mille  et  un  Souvenirs, 
4 vol.  in- 12,  i7f)9;  Adelphine 
deRostanges,  ou  ta  Mère  qui  ne  fut 
point  épouse , histoire  véritable, 
1792,  a vol.  in-12.  Ouvrages  de 
littérature.  3o"  Le  Manuel d’Épic- 
tile  et  le  tableau  de  Cébès  de  Thè- 
bes,  traduit  du  grec  en  français, 
in-4  ■,  au  .T  (179'i).  Mantiscrits. 
3i"  Traduction  en  vers  de  la  Jéru- 
talem  délhrée;d2°  enCin  la  traduc- 
tion, éguletuent  en  vers,  d’une 
grande  partie  du  Théâtre  de  Mé- 
tastase, version  d’une  extrême 
ibédiocrité. 

^ DESFOSSKS  (Crsrles-Loiiis- 
JosEPH,  vicomte),  né  en  1757 
d’une  famille  distinguée  de  Fard, 
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entra  de  bonne  heure  dans  la  èar- 
rière  militaire , et  fut  député,  en 
1789,  par  la  noblesse  du  baillia- 
ge de  Verinanduis,  aux  états-gé- 
néraux, où  il  se  fit  peu  remarquer. 
En  1793.  il  fut  arrêté  comme  sus- 
pect, et  traduit  devant  un  tribu- 
nal révolutionnaire  , qui  le  con- 
damna à mort,  le  26  juillet  1794» 
comme  complice  d’une  conspira- 
tion qui  s’était  tramée  dans  la 
prison  de  Saint-Lazare,  où  il  était 
détenu.  , . 

DESFOURNEALX  (EriEiwe- 
BoauE  ),  baron  , lieutenant-géné- 
ral, grand-oOicier  de  la  légion-- 
d’hpnneur  et  chevalier  de  Saint- 
Louis,  né  à Vexelaj,  département 
del’Yonne,  le  10  décembre  1769. 
lls’engiigea  au  régiment  deConti, 
le  i4  niai  1784;  y fut  fait  officier 
au  commencement  de  la  révolu- 
tion; passa,  en  1791,  au  3'  ba- 
taillon du  département  du  Pas- 
de-Calais,  eu  qualité  d’adjudant- 
major;  et  parvint,  de  grade  en 
grade,  jusqu’à  celui  de  général 
de  division,  qui  lui  fut  conféré 
par  In  convention  nationale  le  21 
frimaire  an  3 (décembre  1795). 
L’avancement  de  ce  général  a été 
rapide.  Dans  l'espace  de  moins 
de$ixmois(du  16  novembre  1791 
au  25  avril  1 792  ) il  s’est  élevé  do 
grade  de  lieutenant  â celui  de  co- 
lonel. D’honorables  récompenses 
marqiièrcntscs  premiers  pas  dans 
In  carrière  militaire  ; à 21  ans,  et 
n’étant  que  sergent  dans  le  régi- 
ment de  CoDli,  les  électeurs  de» 
trois  ordres,  les  olficiers  munici- 
paux et  le  conseil  de  la  ville  d’A- 
miens, lui  firent  remettre  piiblt- 
qiieraent.  la  garnison  étant  assem- 
blée, une  montre  en  or  aux  armes 
de  la  ville,  avec  cette  inscription: 


DES 

A ubrave  D^tfournemix,  en  récoin* 
pense  <lu  courage  qu’il  avait  mon* 
tré  dans  la  nuit  du  i6  aoOt  i 7«9- 
A la  tête  d’un  piquet  de  soldats,  il 
«tait  parvenu  ù réprimer  les  pre* 
miers  mouveinens  insurrection- 
nels dans  la  ville  d’Amiens , et  é 
dissiper  un'  rassemblement  qui 
s’étnit  formé  dans  lemarais  d’Haii- 
toie.  Dcsfonrneaux  passa,  en 
179?.,  à Saint-Domingue,  étant 
alors  lieutenant-coloivel  du 
régiment,  dont  il  devint  colonel 
peu  de  temps  après.  Il  attaqua  et 
enleva  le  camp  de  Tliilorier,  et 
ensuite  le  tort  de  Ouanamite  , si- 
tué sur  «ne  hauteur,  défcnduepar 
douze  pièces  de  canon  et  une 
garnison  nombreuse.  En  s’élan- 
çant un  des  premiers  dans  les  re- 
trunchemens,  il  fut  renversé  par 
un  coup  de  feu  qui  lui  traversa  le 
corps.  Cette  grave  blessure  était 
encore  ouverte,  lorsqu’à  la  tête 
de  3ooo  hommes,  il  força  le  camp 
do  Lcsec,  dans  lequel  l'ennemi 
avai  t réuni  quatorze  pièces  de  ca- 
non , et  quatre  millé  hommes  qui 
inir  ent  bas  les  armes,  Il  reçut  une 
seconde  blessure  à l’attaque  -de 
Morne-Ogé,  où  il  fut  encore 
vainqueur.  A la  nouvelle  d’une 
rupture  entre  l’Espagne  et  la  ré- 
publique, les  troupes  espagnoles 
qui  étaient  à Santo-Domingo  en- 
vahirent les  possessions  françai- 
ses, depuis  le  Mirebalais  jus- 
qu’aux Gonaîvea;  Desfourneaux 
fut  choisi  pour  Cdmmander  en 
chef  les  forces  destinéesà  repous- 
ser celte  agression  ; il  rejeta  l’en- 
nemi sur  son  propre  territoire, 
et,  dans  un  combat  sanglant, 
.-pendant  lequel  il  fut  blessé  quatre 
* fois,  il  défit  si  complètement  las 
Espagnols,  qu’ils  ne  firent  plus 
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aucune  tentative  contre  ta  partie 
française  de  Saint-Domingue  . et 
n’osèreiit  plus  passer  les  limites 
de  leur  territoire.  Accusé  d’avoir, 
après  cette  alTaire,  renvoyé  sur 
parole  un  biilaillon  espagnol,  qui 
cependant  ii’uvail  po:^  les  armes 
qii’à  condition  de  n'êtrc  pus  em- 
mené prisonnier,  le  général  Des- 
foiirneaux  fut  appelé  au  Port-au- 
Prince,  arrêté  et  mis  en  jugement 
devant  un  tribunal  révolutionnai- 
re ; il  fut  renvoyé  absous,  et  de- 
meura libre,  mais  sans  emploi, 
jusqu’au  moment  où  une  flotte 
ennemie  parut  devant  lu  ville. 
Alors  le  roininandement  lui  fut 
rendu;  et  les  Anglais, qui  avaient 
effectué  un  débarquement, se  vi- 
rent contraints  de  chercher  un  a- 
sile  sur  leurs  vaisseaux.  Aussitôt 
que  1^'  Port-au-Prince  eut  été  dé- 
livré de  toute  inquiétude  de  la 
part  des  Anglais , le  général  Des- 
fourneaux s’embarqua  pourreve- 
nir  en  France.  Pendant  son  ab- 
sence, l’armée  anglaise,  renfor- 
cée par  dcs.trotipes  fraîches,  avait 
effectué  de  nouvelles  descentes  à 
Saint-Domingue,  et  s’y  était  em- 
parée des  places  les  plus  importan- 
tes. Le  général  Desfourneaiix  y 
fut  renvoyé  en  1797,  et  vit  bien- 
tôt sous  ses  ordres  une  .'innée 
de  a8,ooo  hommes,  à la  tête  de 
laquelle  il  se  *signala  contre  les 
Anglais,  les  émigrés  et  les  insur- 
gés de  la  colonie.  11  termina  celte 
gnerle  per  la  bataille  de  La  Val- 
liére,  dans  laquelle  le  chef  noir, 
Jean-François,  fut  totalement  dé- 
fait. 11  chassa  les  Anglais  de  la 
plaine , les  força  de  se  renferiaèr 
dans  les  places  que  la  trahison'^ 
plus  encore  que  la  force , leur  a- 
vait  livrées,  et  bientôt  après, 
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il  leur  fit  évacuer  entièrement 
la  colonie.  Nommé  gouverneur 
(le  la  Guadeloupe,  en  pen- 

dant tout  Icteinpsde  soncomman* 
dénient, lesAnglais  ne  firentaucii* 
ne  tentative  contre  cetle  île.  Reve- 
nu en  Eurepe,  il  fut  choisi  pour 
commander  les  troupes  que  le 
premier  consul  voulait  envoyer 
au  secours  de  l’armèc  d’Egypte  , 
et  tomba  entre  les  mains  des 
Anglais,  après  avoir  soutenu  sur 
lu  frégate  V Africaine  un  combat 
ineuririer.  dans  lequel  aoo  hom- 
mes furent  tués  et  i6o  mis  hors 
de  combat.  Renvoyé  sur  parole, 
il  fut  échangé  et  presque  aussitôt 
nommé  comiiiandant  d'une  des 
divisions  de  l'armée,  qui,  sons  les 
ordres  du  général  Leclerc,  était 
destinée  à reconquérir  la  colonie 
de  Saint-Domingue.  Dans  cette 
expédition,  dont  l’issue  fut  si 
malheureuse,  le  général  Desfour- 
neaux se  distingua  par  plusieurs 
actions  d’éclat,  et  par  des  succès 
qui  furent  perdus  faute  d’ensem- 
ble et  de  concert  dans  les  opéra- 
tionsgénérales. Il  chassa  les  Nuirs 
de  la  Coupe-i-Pintade,  les  pour- 
suivit jusqu’aux  Gonalves;  mar- 
cha, avec  la  division  Hardi,  con- 
tre le  chef  des  insurgés  Maurepas, 
qu'il  força  de  se  rendre;  résista 
aux  attaques  dirigées  par  Tous- 
saint-Loii.verture  contre  la  posi- 
tion de  Plaisance,  et  préserva  du 
pillage  les  quartiers  du  Nord  qu’il 
couvrait.  Nommé  commahüant 
de  la  partie  de  Saint-Domingue 
qui  avait  appartenu  à l’Espagne, 
il  emporta  , en  quittant  le  com- 
mandement, les  regretsdes  colons 
et  les  témoignages  de  la  recon- 
naissance des  autorités  espagno- 
les. Député  au  corps  législatif  par 
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les  habitans  de  l’Yonne,  en  1811, 
il  montra,  dans  la  disciis.sion  des 
questions  relatives  à l’adminis- 
tration de  la  guerre  et  de  la  ma- 
rine, autant  d'inslrnclion  (|iie  de 
sagacité.  Membre  de  la  ch.imbrc 
des  députés  en  iSi.'j,  il  proposa, 
au  mois  de  mars  181,5,  d’accor- 
der aux  militaires,  conformément 
l’article  69  de  la  charte,  la  to- 
talité de  leur  solde.  Une  ordon- 
nance con*iacra  ce  principe,  mais 
trop  tard  pour  satisfaire  l’armée, 
et  pour  arrêter  le  cours  des  évé- 
nemens.  Depuis,  cette  ordonnan- 
ce est  re.stée  sans  exécution.  Il  fut 
réélu  é la  chambre  des  cent  jours; 
et,  dans  la  séance  du  i5  juin,  il 
s’opposa  fortement  à des  prnpo- 
sitiiHis  qui  avaient  pour  but  de 
faire  adopter  des  mesures  ♦ioleu- 
tes  dont  le  résidtat  est  toujours 
funeste,  parce  que  la  haine  qu’el- 
les font  naître  éclate  tôt  ou  tard 
en  terribles  représailles.  A l’épo- 
qiiede  la  seconde  abdication  deNa- 
poléon , le  général  Desfourneaux 
commandait  les  troupes  qui  occu- 
paient la  hauteur  de  Montmartre, 
et  qui,  dans  leur  fureur,  parurent 
un  moment  décidées  à u’ab.indon- 
ner  à l’ennemi  que  des  décom- 
bres. » Camarades,  leur  dit  le  gc- 
snéral,  voudriez-vous  élever  un 
• triste  monument  pour  attester 
»(|ue  vous  n’avez  pas  eu  le  coii- 
» rage  de  supporter  l’adversité?» 

Ces  paru  les  su-pendireiil  les  coups 
que  le.  désespoir  était  prêt  à por- 
ter, et  tous  les  soldats  se  soumi- 
rent li  une  destinée  que  leur  chef 
avait  jugée  inévitable.  Dans  un 
ouvrage  od  les  imputations  les 
plus  injurieuses  ont  été  accueil- 
les sans  examen  et  toujours  avec 
faveur,  quand  elles  avaient  pour  » 
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objet  de  flétrir  les  réputations 
contemporaines,  on  a dit  que  le 
général  Deslaurneaiix  avait  mis 
le  t'en  la  ville  des  Gonaïves.  Ce 
général  ayant  élevé  contre  cette 
calomnie  de  vives  et  énergiques 
réclamations,  l'un  des  principuiis 
auteurs  de  la  Biographie  des  hom- 
mes vivaiis,  M.  Michaud,  lui  a é- 
cril,  le  4 septembre  i8i():  «Le 
«rapport  du  général  en  chef  Le- 
» clerc,  que  nous  avons  consulté  de- 
> puis,  nous  U convaincus  que  c’é- 
»tait  ù tort  qu’on  vous  ini|>utait 

• l’incendie  des  Gonaïves,  puis- 
V qu’ il  est  de  fait  (\w  ville  e- 
ntait  brûlée  (i  I époque  oû  vous 
«prîtes  d’assaut  son  camp  reti'an- 

• ché.  Il  nous  re»te  lï  vous  témoi- 

• gnerle  regret  d'a\ on  adopté  trop 
^légèrement  la  note  qui  nous  avait 
tété  remise  : mais  nous  nous  em- 
» presserons  de  réparer  cette  er- 

• reiirdaiis  notre  seconde  édition, 

• et  d’y  déclarer  vos  belles  actions 
«et  les  services  éclat  . ns  que  vous 
«avez  renilus  é la  pati'ie.  » Si,  a- 
tan  t d’adopter  si  légèrement  tes  no- 
tes qui  leur^  sont  remises,  les  édi- 
teurs de  la  Biographie  des  hommes 
tirons  eussent  cousnité  les  bulle- 
tins et  les  pièces  olUcielles,  ils  se 
seraient  épargné  tant  de  regrets 
tardifs  et  de  réparations  humi- 
liantes; leur  fortunr  eût  été  moins 
gr.inde,  sans  doute,  mais  leur 
loyauté  ser.iîi  moins  suspecte,  et 
leur  livre  n'aurait  pas  été  ce  que 
nous  l’avons  vu  devenir  entre  b-s 
mains  de  l'étranger,  et  même  de 
quelques  autorités  françaises,  l’ar- 
senal de  la  baine  et  l'archive  fu- 
neste où.  depuis  1814,  vont  pui- 
ser tous  les  hommes  chargés  de 
dresser  des  tables  de  proscrip- 
tion. 


DES  591 

DESGARCINSouDEGARCINS 
(Mademoisellf),  fut  une  des  plus 
célèbres  actrices  du  Théütre-Fran- 
çais,  où  elle  débuta  en  1788  dans 
les  nïles  d’amoureuses.  Les  succès 
qu'elle  obtint  furent  si  brillans 
qu’on  la  reçut  six  mois  après;  elle 
n’était  alors  figée  que  de  18  ans. 
A la  clôture  del'Odéon,  en  1792, 
elle  passa  au  théâtre  de  la  rue  de 
Richelieu,  où  elle  créa  plusieurs 
rôles,  entre  autres  Mélanie  dans 
le  drame  de  ce  nom,  et  llédel- 
mone  dans  Othello.  Elle  était 
douée  de  l’âme  lu  plus  tendre,  du 
son  de  voix  le  plus  touchant,  et 
elle  avait  surtout  le  don  de  faire 
répandre  des  larmes.  Des  iVial- 
heurs  étrangers  à la  carrière  qu’el- 
le avait  embrassée  en  éloignèrent 
bientôt  cette  intéressante  actrice; 
trois  coups  de  poignard  qu’elle  se 
donna  dans  un  accès  de  jalousie 
ne  furent  pas  mortels,  mais  la 
guérison  en  fut  très -lente;  et 
quand  M"'  Desgarcins  reparut  au 
lhéâtre,ellc  éprouva  une  hémop- 
tysie violente  qui  la  contrai- 
gnit de  demander  un  congé.  Elle 
vivait  retirée  depuis  quelque 
temps  ù la  campagne  dans  une 
maison  isolée,  jorsque  des  vo- 
leurs s’y  introduisirent  pendant  la 
nuit,  et  la  traînèrent  ainsi  que  ses 
femmes  dans  une  cave,  où,  pen- 
dant qu'ils  dévalisaient  la  maison, 
elle  demeura  enfermée  plus  de  24 
heures.  L’impression  que  cette 
scène  produisit  sur  M"'  Desgar- 
cins fut  si  forte,  qu’elle  en  perdit 
tout-ù-fait  la  raison,  et  resta  dans 
uue  aliénation  complète  jusqu’ù 
sa  mort,  arrivée  en  1797. 

DESGALLTIÈRE  (Pierbe-Be- 
noÎT- Raymond  ),  médecin , est  né 
vers  17G5. 11  a publié  : 1°  Discours 
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sur  1rs  dangers  de  l’esprit  de  systè- 
me dans  l’ et ude  et  dans  l'exercice 
de  la  médecine,  in*8‘,  i8oü;  a” 
Compte  rendu  des  observations  fai- 
tes a l’ Hôtel  - Dieu,  i8iô-i8i4; 
3*  Compte  rendu  des  travaux  de 
l’ académie  de  Lyon , in-8“,  1818. 

DESOENETTES  (Rf.>é-Nico- 
LA<>,  BARON  Dcfriciir),  C'OllsIn  (le 
DulViche  Valaié  {voyez  S kVKii') , 
est  né  ù Alençon,  chef- lien  de 
l’Orne,  en  d’une  f.iinille 

ancienne  originaire  d’Essey,  inê- 
ine  dcparleiiienl.  II  /-tudia  A l'u- 
niversité de  Paris,  et  lut  dirigé 
dans  »cs  éludes  par  une  fenunc, 
madame  de  Poninierul  du  (lOge, 
son  alliée,  dont  lannée  a inimor- 
talisé  le  nom  et  consacré  les  con- 
naissances en  botanique.  Après 
un  assez  long  séjour  dans  plu- 
sieurs antres  écoles  célèbres  de 
l’Eurojje,  il|>rit,en  1789,  à Mont- 
pellier, le  grade  de  docteur  én 
' médecine.  Titulaire,  associé  ou 
corres])oiidant  de  très-bonne  heu- 
re d’un  grand  nombre  d’acadé- 
mies nationales  et  étrangères,  il 
publia  plusieurs  ouvrages  qui  l'a- 
vaient fait  connaître  avantageu- 
sement , quand  il  entra  au  ser- 
vice, au  commencement  de  iyç)7>, 
comme  médecin  tirdinaire  de  l’ar- 
mée d’Jtalic.  Rapidement  promu 
aux  premiers  grades,  il  fil  partie 
de  l’expédition  d’Egypte,  coin-, 
me.  médecin  en  cbef,  et  acquit 
particulièrement  en  Syrie  une  ré- 
putation désormais  liée  à l’his- 
toire  et  ù la  gloire  des  armées 
françai.ses.  On  a retenu  ce  passa- 
ge du  I apport  ufilciel  fait  par  le 
général  Bci  tbier  au  directoire  exé- 
cutif : s Tous  les  genres  d’béroïs- 
»rac  devaient  éclater  dans  celte 
s brave  armée,  et  le  dévouement 
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>de  Desgeuettes  n’a  pas  été  le 
s moins  généreux  ni  le  moins  uti- 
>le....  Il  a déployé  yi  courage  ut 
• un  caractère  qui  lui  donnent  des 
adroits  A la  reconnaissance  iiutio- 

anale II  est  monté  A la  brèche 

adè  sa  profession,  a M.  Desgcnel- 
tes  a réduit  aux  plus  justes  termes 
cette  inoculation  si  fameuse  delà 
peste,  tentée  sur  sa  personne  au  . 
siège  de  Saint-Jean-d’Acre.  Le 
médeciu  en  chef  de  l’armée  d’O- 
rient  a peint  et  regardé  plus  tard 
cette  mémorable  action,  comme 
une  témérité  qui  lui  fut  dictée 
par  un  élan  plus  généreux  que  ré- 
fléchi; mais  en  ne  déguisant  point 
toutefois  qu’il  tient  A'  honneur  d’a- 
voir donné  trois  ans  de  suite 
l’exemple  d’aborder  et  de  traiter 
la  peste  avec  une  sécurité  jus- 
qu’alors inconnue.  Plusieurs  ou-  • 
vrages  fort  répandus  ont  rapporté 
avec  beaucoup  de  variations,  que 
M.  Desgenettes  n’a  pas  toujours 
été  d’accord  avec  le  chef  de  l'ex- 
pédition, et  ils  ont  donné  pour 
motif  une  divergence  d’opinions 
sur  la  manière  de  cunsiilérer  In 
peste  sous  le  point  de  'vue  politi- 
que ou  administratif.  On  a rappelé 
une  séance  de  l'institut  d'Egypte, 
où  il  s’exprima  avec  une  indépen- 
dance et  une  énergie  que  sa  po- 
pularité put  seule  faire  excuser. 

.M.  Desgenettes  eut  une  grande 
part  dans  la  confiance  et  l’amitié 
du  général  Kléber,  auquel  il  fit 
adopter  ses  vues  sur  l’adminis- 
tration des  lazarets,  qu’il  plaça 
sous  In  même  direction  que  celle 
des  hôpitaux  de  l'armée.  Le  géné- 
ral Menou  continua  de  donneren 
public  et  dans  scs  rapports  au 
gouvernement  consulaire,  des  té- 
moignages d’estime  et  de  co.nsi- 
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dération  au  médecin  en  chef  qui 
avait  gardé  la  neutralité  réclamée 
par  les  convenances  dans  les  dis- 
sensions des  généraux.  Ses  opi- 
nions n’étaient  pas  même  très- 
défavorubles  au  général  Menou; 
car  tout  en  le  plaçant  à une  gran- 
de distance  de  ses  prédécesseurs, 
il  lui  supposait  de  louables  inten- 
tions. et  surtout  celle  de  conser- 
ver l’Egjpte  à tout  prix.  De  re- 
tour d’Egypte  en  i8oa,  M.  Des- 
genettes,  médecin  en  clief  d’ar- 
mée et  de  l'hôpital  militaire  de 
Paris,  fut  nommé,  en  i8o4, 

ur- général  du  service  de 
militaire,  et  il  a servi  en 
cette  qualité  dans  toutes  nos  ar- 
mées. ün  l’a  vu  aussi  à diverses 
époques  remplir  dans  l’intérieur 
de  la  France  ou  dans  d’autres 
pays  des  missions  importantes  et 
dangereuses  relatives  à sa  pro- 
iessi^.  La  présence  de  ce  célébré 
médecin  a ramené  la  sécurité  et 
la  vie  dans  cent  endroits  dilTérens 
que  dévoraient  des  épidémies  ou 
des  contagrons.  M.  Desgenettes 
fit  partie  de  l’expédition  de  llus- 
sic:  il  conserva  dans  Moseuw  la 
portion  de  l’orpl{anotrophion,  ou 
ipaison  des  enlans-trouvés.  qui 
servait  à l’allaitement,  eu  disant 
à l’empereur  : « Sire,  la.  mesure 
(•proposée  de  convertir  en  caser- 
one  ou  en  magasin  la  totalité  de 
»ce  célèbre  établissement,  ferait 
«disparaître  les  seules  traces  d’iiti- 
» inanité  qui  restent  ici;  et  la  pos- 
«térilé,  qui  l’attribuerait  à Votre 
«Majesté,  croirait  qu’elle  eut  le 
» cœur  d’Hérode. — D’Hérode?rc- 
«prit  Napoléon;  et  comment  un 
« Hérode  peut-il  se  retrouver  ici, 
«et  à quoi  cela  pourrait-il  res- 
«Siçmbler? — Au  massacre  des  in- 
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«iioccns,  répondit  M.  Desgenet- 
ates.»  Dans  la  funeste  retraite  de 
Moscow,  le  médecin  en  chef  tom- 
ba au  pouvoir  dç  l’ennemi.  M. 
De.sgcnetlcs  écrivit  à l'empereur 
Alexandre,  en  qucl(|ues  lignes, 
une  lettre  é 1a  fois  simple  et  no- 
ble, qui  fut  remise  à ce  prince  par 
son  frère  le  grand-duc  Constan- 
tin. L’empereur  fut  frappé  de  ces 
expressions  : « Les  soins  que  j’ai 
» prodigués  aux  soldats  que  le  sort 
«des  armes  a faits  prisonniers  de 
«la  France,  me  donnent  qucl- 
«ques  droits  é la  bienveillance  de 
«toutes  les  nations.»  Aussitôt  un 
ukase  impérial  rendit  |a  liberté  à 
M.  Desgenettes;  et  le  considérant 
emprunté  de  la  phrase  que  nous 
venons  de  citer,  ne  contient  que 
le  changement  du  mot  hienveit- 
tance  en  celui  de  reconnaissance. 
M.  Desgenettes  eut  tinc  audience 
de  l’empereur  Alexandre,  qui  lui 
témoigna  beaucoup  d’égards  et 
de  bienveillance,  et  le  présenta 
lui-même  à sir  Robert  Wilson, 
alors  commissaire  des  armées  al- 
liées, et  qui,  parcourant  l’Egypte 
une  année  après  la  conquête  de 
cette  coytrée  par  les  Français,  a- 
vait  dit  « que  les  nom  du  docteur 
«Desgenettes  devait  y être  gravé 
en  lettres  d’or.  » 11  fut,  par  ordre 
de  l’empereur  Alexandre,  recon- 
duit sous  escorte  et  rendu  aux  a- 
vant-postes  de  l’armée  française, 
sous  les  murs  de  Wittemberg. 
Envoyé  ensuite  à Paris  par  b!*vicc- 
roi  Eugène,  M.  Desgenettes  eut 
une  très-longue  conlérence  aveu 
Napoléon.  Il  le  suivit  dans  la 
campagne  de  Saxe,  et  fut  forcé, 
après  la  bataille  de  Leipsick,  de 
se  jeter  dans  Torgau.  De  retour  é 
Paris,  en  i8i4>  il  perdit  la  plac«t 
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de  médecin  en  chef  de  la  garde; 
cependant  il  cone>ir\a  celle  de 
médecin  en  chef  des  armees,  et 
fut  nnmiiié  ]>ar  le  roi  eoinmun- 
denr  de  lu  légion  - d'honneur, 
dont  il  était  odicier  depuis  la 
création.  En  iU.  Desgenet- 

tes  se  trouva  sur  le  champ  de 
bataille  de  M alcrioo,  eoiniiie  pre- 
mier médecin  des  arim  es  et  de  la 
garde  impériale.  Il  perdit  bientôt 
ses  deux  place»,  et  fut  en  butte 
i beaucoup  de  persécution».  La 
cour  de  Suède  envoya  à M.  Des- 
genettes  l’ordre  de  l'Étoile-polai- 
re,  et  accompagna  cette  distinc- 
tion d olfrcs  généreuse»,  que  son 
patriotisme  ne  lui  permit  pas  d’ac- 
cepter. .\1.  Uesgenelte»  a repris  le 
rang  de  médecin  en  chef  de»  ar- 
mées, et  de  membre  du  conseil 
de  santé  prés  le  département  de 
la  guerre.  En  1819,  il  a été  ap- 
pelé pur  le  gouvernement  dans 
plusieurscommissions,  et  fuit  par- 
tie du  comité  central  de  salubrité 
du  royaume.  M.  Des<tenette»  a- 
vuit  réclamé,  comme  retraite,  la 
plaie  de  médecin  en  chef  de  l’hô- 
pitul  royal  de»  Invalides,  et  tout 
le  monde  s’accorde  é dire  qu’elle 
revenait  à lui  seul.  Un  parait  a- 
vuir  jugé  que  son  activité  pou- 
vait encore  être  utile,  quoiqu’il 
soit  aujourd  hui  le  vétéran  de  la 
médecine  militaire  de  France. 
Dans  les  |>remicr»  jours  de  mai 
1821,  il  fut  appelé  an  ministère 
des  relations  extérieure»,  et  char- 
gé olliciellement  de  désigner  de» 
médecins  qui  devaient  purtirpour 
Suinte- Hélène,  lorsqu'on  apprit 
la  mort  de  Napoléon.  Les  princi- 
paux écrit»  de  .M.  Desgenettes 
sont  ; 1*  Analyse  dusystème  absor- 
bant ou  des  misscaux  lymphali- 
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qaes,  Paris,  in-ia,  1792;  ouvrage 
dont  le»  journaux  du  temps  ont 
fait  le  plu»  grand  éloge,  et  qui  a 
obtenu  le  suffrage  de»  savaii»  et 
des  plu»  habile»  médecins,  His- 
toire médicale  de  l’armée  (f  Orient, 
Pari»,  in-8°,  1802.  Cette  histoire 
e-t  divisée  en  deux  partie».  Hans 
la  première,  le  savant  auteur  don- 
ne le  détail  des  moyens  que  la 
médecine  a employé»  pour  pré- 
server les  Français  de  l’influence 
d’un  climat  destructeur,  et  des 
maladies  qui  semblent  s’être  na- 
turalisée» en  Egypte;  la  seconde 
partie  comprend  de»  obsi^'va- 
tion»,  des  topographie»,  des  mé- 
moire», et  autres  travaux  parti- 
culiers du  médecin  en  chef  et  de 
se»  collègues.  Voici  comment 
s’exprime  M.  C.  L.  Huma»,  mem-  . 
bre  de  l'institut  et  professeur  de 
l’école  de  médecine  de  Pari» , 
dan»  un  extrait  de  cet  ouvAge  : 

« L’armée  d’ürieiit  est  la  seule 
lidnnt  il  existe  une  histoire  uiédi- 
»cale  Complète  : son  yiMecin  en 

• chef  a donné  le  premier  l’exem- 
> pie  de  ce  travail  important.  Tout 

• le  monde  connait  les  droits  de 
» Desgenettes  à l’estime  publique; 

• il»  sont  fondé»  sur  de»  preuves 

• incontestables  et  multipliées 

• d’un  bon  esprit  comme  médecin, 

• d’une  grande  habileté  comme 

• chef,  et  d’nn  rare  talent  comme 

• praticien,  etc.  •S"  Eloges  des  a- 
radèmiciens  de  Montpellier,  pour 
servir  à l’histoire  des  sciences  dans 
le  i8*  siècle,  Paris,  in-8*,  1811. 
Le»  art»  et  l’amiti'ê,  interprètes 
de  la  reconnaissance  publique , 
ont  honoré  le  grand  praticien  et 
l'ami  de  l’humanité,  en  reprodui- 
sant ses  trait»,  M.  Dutertre  dans 
plusieurs  dessin»,  M.  Denon,  un- 
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cien  directeur-général  du  musée, 
dans  une  jolie  eau-forte,  et  M. 
Gros,  dans  son  beau  tableau  de 
la  peste  de  Jaffa,  exposé  eu  i8o4- 
, DESGRAVES  ( Geokces  ),  né- 
gociant, député  suppléant  de  la 
Gharente-lnféricure  , au  mois  de 
septembre  1791,  ne  siégea  point 
d l’assemblée  législative,  mais  il 
fut  appelé  quatre  ans  après  é la 
convention,  c’est-à-dire  en  1795. 
11  s'y  fit  remarquer  par  un  dis- 
cours extrêmement  patriotique, 
dans  lequel  il  demandait  que  le 
peuple  seul  fût  chargé  du  choix  de 
ses  représentans.  Membre  du  con- 
seil des  anciens,  il  en  fut  élu  se- 
crétaire au  mois  de  juillet  1 796,  et 
il  en  sortit  en  1798.  Jouissant 
toujours  de  la  confiance  de  son 
département,  M.  Desgraves  fut 
etivoyé  de  nouveau  au  corps  lé- 
gislatif en  i8i4-  11  y parla  sur 
plusieurs  objets  de  finance  avec 
beaucoup  de  talens,  et  traita  les 
matières  commerciales  en  vérita- 
ble négociant.  Après  avoir  ter- 
miné sa  carrière  législative  , M. 
Desgraves  est  retourné  dans  l’ile 
d’üleron,  lieu  de  sa  naissance, 
oû  il  continue  à se  rendre  utile  à 
ses  concitoyens  par  des  opérations 
de  commerce  et  des  expéditions 
maritimes. 

DKSHAÜTES  - RAYES  ( Mi- 
cbbl-Asgb-Akdré  Le  Rodx)  , sa- 
vant professeur  de  langues  orien- 
tales, né  le  10  septembre  1724, 
dans  les  environs  de  Pontoise,  et 
mort  le  9 février  1795.  Il  avait 
étudié  avec  fruit  l'hébreu,  le  sy- 
riaque , l’aralie  et  le  chinois  , et 
remplit  dignement,  en  1742,  la 
chaire  qu’avait  occupée  au  collège 
de  France  Petit  de  Lacroix.  Il  a 
fait  insérer  dans  lu  petite  encyclo- 
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pédie,  divers  articles,  entre  au- 
tres des  extraits  des  historiens 
chinois.  En  1783,1!  publia  une 
Histoire  générale  de  la  Chine,  ou 
des  annales  de  cet  empire.  Cette 
histoire  avait  été  traduite  sur  des 
originaux  chinois,  à Pékin  mê- 
me, parle  P.  Chpmailla.  Deshau- 
tes-Rayes  a fait  aussi  insérer  dans 
le  Mercure  de  France,  quelques 
lettres  sur  divers  sujets. 

DESHËRBIERS(A.  A.  l’éteh- 
ddaire),  né  gentilhomme,  était 
capitaine  d’infauterie  lursque  la 
révolution  éclata.  Il  s’en  montra 
le  zélé  partisan,  en  fit  avec  dis- 
tinction les  premières  campa- 
gnes, parvint  assez  rapidement  au 
grade  de  général  de  brigade,  et 
passa  en  cette  qualité  à l’armée 
d’Italie,  où  il  sc  signala  encore 
par  quelques  actions  brillantes. 
11  n’en  fut  pas  moins  accusé  d’a- 
voir voulu  livrer  à l’ennemi  un 
poste  important  qu’il  comman- 
dait. Arrêté  par  ordre  des  repré- 
seotaus  du  peuple  près  de  l’ar- 
mée, conduit  à Paris,  et  traduit, 
selon  l’usage  d’alors,  au  tribunal 
révolutionnaire  , où  sa  qualité  de 
noble  était  une  mauvaise  recom*' 
mandation , il  fut  condamné  à 
mort  le  3 féviier  1793. 

DESILLES,  officier  des  chas- 
seurs du  régiment  du  roi  inJan- 
terie,  naquit  à Saint-Malo,  dé- 
partement d’ille-et- Vilaine,  le  7 
mars  1767.  Il  avait  embrassé  fort 
jeune  l’état  militaire,  et  venait 
seulement  d’atteindre  .sa  vingt- 
troi.sième  année  lorsqu’il  périt  vic- 
time d’un  dévouement  digne  des 
anciens  Romains,  et  qui  passera  à 
la  postérité  avec  celui  du  chevar- 
lier  d’Assas  que  Voltaire  a juste- 
ment célébré.  A.  l’époque  de  la 
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fédération  de  le»  troupes 

françaises  {oiniiieiicérent  à rai- 
soiiiier.et  perdirent  l'esprit  de  su- 
borüinuliun  qui  les  caractérisait. 
Les  chefs  voulant  réprimer  les 
élans  de  liberté  qui  se  inanifes- 
taienl  parmi  les  suldats,  n’y  em- 
ployaient pas  des  moyens  con- 
venables. Celte  liberté  militaire 
mal  comprimée  dégénérait  en  li- 
cence, et  la  licence  en  révolte.  Ce 
fut  ce  qui  arriva  dans  lu  garnison 
de  Nanci;  l insurreclion  qui  se 
manifesta  dans  cette  ville  devint 
si  considérable, (pie  le  gouverne- 
ment fut  obligé  d'y  envoyer  le 
général  Bouillé  à la  tête  de  4^>o 
hommes.  Le  5i  aoftt  175)0,  la 
troupe,  réunie  à une  partie  des 
babilans , porta  rcffervescence  et 
la  révolte  à son  comble  ; les  in- 
surgés refusèrent  d’écouler  les 
propositions  pacifiques  du  géné- 
ral, et  pour  toute  réponse,  iL« 
braquèrent  leurs  canons  contre 
les  assiégeans.  Dans  cette  épou- 
vantable crise  , le  jeune  Desilles 
saute  sur  les  pièces  chargées  à 
mitmille,  il  se  saisit  des  mèches 
que  les  canonniers  tenaient  al- 
lumées; il  parvient  à empêcher 
l’explosion  pendant  quelques  ins- 
tans;  enfin  il  exhorte,  il  supplie, 
et,  pour  dernière  tentative,  il  se 
précipite  au-devant  de  la  bouche 
d’un  canon.  Un  jeune  garde  na- 
tional l’arrache  du  danger,  il  le 
retire  du  milieu  du  feu  et  des 
baïonnettes;  mais  c’en  est  fait, 
Desilles  s’y  jele  de  nouveau  et 
tombe  sous  les  coups  des  insur- 
gés. Nous  regrettons  que  le  nom 
du  garde  national  qui  fit  de  si  no- 
bles efforts  pour  .«aiiver  la  vie  de 
cet  officier,  ne  soit  point  parve- 
nu jusqu’il  nous;  des  témoins  de 


DBS 

cette  déplorable  affaire  donnè- 
rent, dans  le  temps,  les  plus 
grands  éloges  au  trait  de  courage 
de  ce  lirave  citoyen.  L’assemblée 
cüiistiliiaiite  approuva  la  condui- 
te béroïijiie  de  Desilles,  et  char- 
gea son  président  de  témoigner 
À son  père  les  regrets  qu’elle  é- 
prouvait  de  la  perte  du  fils; 
elle  fit  également  une  mention 
honorable  du  jeune  garde  natio- 
nal anonyme  dont  nous  avons 
parlé.  L’année  suivante,  le  créo- 
le Miilnier  fit  hommage  i\  l’as- 
semblée du  buste  de  Desilles,  et 
le  peintre  Barbier  fut  chargé  de 
consacrer  su  ménioire  par  un  ta- 
bleau que  l’on  a vu  long-temps 
dans  la  galerie  de  Versailles. 

DESJAIIDINS,  général  de  di- 
vision, entra  au  service  en  177Ü 
comme  simple  soldat  dans  le  ré- 
giment de  Vivaiais.  Kii  1792,1! 
fut  nommé  chef  d’un  bataillon  de 
volontaires  que  l’on  formait  à 
Angers.  Dès  qu’il  fut  en  campa- 
gne, il  se  distingua  par  ses  talens 
et  sa  bravoure  ; il  était  parvenu 
nu  grade  de  général  de  division 
en  I75)j,  et  servit  avec  boiinriir 
sons  Pichegrii  dans  le  cuiiratil  de 
cette  enmpagne.  L’aimée  suivan- 
te, il  eut  la  modestie  de  refuser 
un  commandement  en  chef;  la 
convention  nationale  applaudit  à 
ce  trait  honorable  et  asser,  rare  à 
cette  époque.  Il  contribua  |iiiis- 
sammcnt,  en  i7<)5),  aux  succès 
obtenus  par  le  général  Brune  en 
llullaiidc  contre  les  Busses  et  les 
Anglais.  Desjardiiis  eut.  à rette 
époque  , le  commandement  en 
chef  par  intérim,  et  pouvait,  sans 
doute,  l'obtenir  défmilivemciU  ; 
mais  il  aima  toujours  mieux  bril- 
ler au  second  rang,  que  de  courir 
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la  cbancede  s’éclipser  au  premier. 
II  continua  de  servir  son  pajs  a- 
vec  la  même  valeur  et  le  même 
patriotisme  jusqu’i  ^a  bataille 
d’Ejlau,  gagnée  par  les  Français 
le  8 février  1807,  où  il  fut  griève- 
ment blessé.  Devenu  invalide  de- 
puis cette  époque,  il  obtint  sa  re- 
traite, et  mourut  quelques  années 
après,  emportant  une  gloire  sans 
tache,  les  regrets  de  ses 'compa- 
triotes et  de  ses  anciens  compa- 
gnons d'armes 

DESLANDES (PiBRae  DELAU- 
N A Y), d’abord  professeurde  rhéto- 
rique et  de  mathématiques  au  col- 
lège de  la  congrégation  de  l’Ora- 
toire, A Soissons,  ct<lepuis,  direc- 
teur de  la  manufacture  de  glaces 
de  Suint-Gobain,  naquit  a Avran- 
ches  en  içaa,etmourutàChauny 
en  i8o5.  Il  entra  à la  manufacture 
des  glaces  vers  i^Si,  en  devint  le 
sous-directeur,  puis  le  directeur 
en  1758.  et  acqnitd.ms  cette  place 
une  célébrité  d’autant  mieux  mé- 
ritée, que,  par  un  grand  nombre 
de  nouveaux  procédés  et  une  amé- 
lioration sen>ible  des  anciens,  il 
p.vrvint>  en  perfectionnant  le  cou- 
lage des  glaces,  A leur  donner  une 
dimension  bien  plus  étendue,  li 
substitua  avec  avantage  le  sel  de 
sonde  au  sel  brut,  qui  seul  avait 
été  employé  jusqu’alors.  Le  poli 
qu'avant  lui  les  glaces  ne  rece- 
vaient qu’à  Paris,  leur  fut  donné 
avec  succès  dans  la  manufacture 
de  Saint -Gobam,  qui , par  cela 
même,  rivalisa  avec  celles  de  la 
capitale.  Il  releva  les  construc- 
tions de  cet  établissement,  en  fit 
faire  de  nouvelles  pour  servir  de 
logemens  aux  ouvriers  dont  il  é- 
tait  fort  aimé,  malgré  la  disci- 
pline sévère  qu’il  avait  su  établir 
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parmi  eux.  Lorsque  le  ministre 
Turgot,  ami  de  la  gloire  de  la 
France  et  de  tout  ce  qui  pouvait 
concourir  à sa  prospérité,  vint 
visiter  Saint-Gobain,  il  fut  vive- 
ment frappé  du  bon  ordre  et  des 
progrès  de  cette  manufacture.  Ko 
1789,  Deslandes  demanda  et  ob- 
tint de  l'administration  sa  retrai- 
te, et  se  tira  dans  la  petite  ville  de 
Chauny,  où  il  mourut,  générale- 
ment regretté.  Scs  services  lui 
avaient  mérité  la  décoration  de 
l'ordre  de  Saint-Michel. 

DESMAKEST  (Nicolas),  na- 
quit à Souluine,  departement  de 
l’Aube,  le  16  septembre  1725,  et 
mourut  à Paris  le  28  septembre 
i8i5.il  fut  membre  de  l’acaJé- 
inie  royale  des  sciences  et  de  la 
première  classe  de  l’institut,  sec- 
tion de  minéralogie;  membre  de 
la  société  royale  et  centrale  d’a- 
grimilture  du  département  de  la 
Seine,  de  l’athénée  des  arts  et  de 
plusieurs  sociétés  savantes  des 
départemens.  Napoléon  le  nom- 
ma, en  mai  i8i5,  membre  de  la 
légion-d'honneiir.  En  1763,  Des- 
maresl  remporta  un  prix^roposé 
par  l’academie  d’Aitiicns,  et  dont 
le  sujet  était  d'examiner  si  le  sol 
de  l’ Angleterre  avait  été  autrefois 
réuni  au  sol  français.  Il  dut  à ce 
succès  l’amitié  dont  l’honora  d’A- 
lembert,  qui  l’engagea  à coopérer 
à la  rédaction  de  la  première  En- 
cyclopédie, à laquelle  il  a fourni 
de  nombreux  articles  sur  les  arts 
mécaniques  et  sur  la  géographi» 
physique.  Bientôt  jugé  propre , 
par  ses  connaissances  et  son  bon 
esprit,  à concourir  aux  vues  de' 
magistrats  patriotes  tels  que  Tur- 
got, Trudaine  et  Malesherbes , il 
fut  distingué  par  eux  et  employé 
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comme  inspecteur  des  manufac- 
tures. Attaché  successivement  A 
divers  intcndaiis  de  province,  il 
parcourut  toute  la  France  pour  é- 
tudier  les  procédés  des  arts  et  l'é- 
tat des  manufactures,  et  il  fut 
chargé  de  plusieurs  commissions 
générales,  .sous  l’autorité  immé- 
diate du  ministère.  En  et 

1^58,  il  visita  particulièrement 
les  fabrii|ues  de  draps,  et  c'est 
d'après  le.'i  ren.seigiiemens  qu’il 
s’était  procurés  que  Duhamel  ré- 
digea VArt  du  Drapier,  pour  la 
collection  de  I acadésiie  des  scien- 
ces. Il  se  rendit,  en  1761,  dans  les 
étahiissemens  du  fromagerie  de 
la  Franche-Comté  et  de  la  Lor- 
rafne,  dont  le  gouvernement  dé- 
sirait introduire  la  méthode  en 
Auvergne.  Ce  vojage  lui  a fourni 
les  mat'  riau.x  de  l'Art  de  fabri- 
quer le  fromage,  inséré,  en  1786, 
dans  l'Encyclopédie  méthodique. 
Nommé  en  17Ü3.  par  le  ministre 
Tiirgot,  inspecteur  des  manufac- 
tures  en  Limousin,  il  publia  la 
première  Statistique  qui  ait  paru 
en  France  sons  le  titre  A'Ephé- 
mérides^e  Limoges.  En  17G8  et 
1777,  il  fit  deux  voyages  en  Hol- 
lande pour  décrire  les  procédés  et 
les  machines  employés  i\  fabri- 
quer le  papier  si  renommé  alors 
de  ce  pays , et  c’est  d’après  scs 
conseils  et  sous  sa  surveillance 
immédiate  qu'on  est  parvenu  à 
l’imiter,  et  peut-être  à le  surpas- 
ser dans  nos  papeteries  d’Auver- 
gne et  d’Annonay.  En  1787,  iM.de 
Tolozan,  sur  ses  avis,  enrichit 
l’industrie  l'rançai.se  des  métiers 
à tricot  en  usage  en  Angleterre, 
dont  on  fit  venir  nu  certain  nom- 
bre pour  les  répandre  parmi  les 
fabricatis.  Nommé,  eu  1781,  l'un 
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des  administrateurs  de  la  manu- 
facture de  porcelaine  de  Sèvres, 
il  occupa  cette  place  pendant  sept 
ans,  et  ne^a  quitta,  en  1788,  que 
pour  remplir  celle  d’inspecteur- 
général,  directeur  des  manufac- 
tures de  France,  que  la  révolution 
lui  fit  perdre  peu  de  temps  après. 
A l’époque  des  massacres  des  a et 
3 septembre  1793,  il  était  détenu 
avec  les'amis  des  Trudaine,  des 
Malesherbes,  des  La  Rocbefou- 
cault;  il  échappa  comme  ).ar  mi- 
racle à la  mort  qui  frappa  ses 
compagnons  d'infortune.  Desma- 
rest  a acquis  de  justes  droits  à la 
reconnaissance  de  sa  patrie.  Tous 
ses  goûts  le  portaient  û encoura- 
ger les  arts  et  les  artistes,  ainsi 
que  l’a  fait  remarquer  M.  Cuvier, 
dans  l’éloge  de  cet  académi- 
cien. Ses  travaux  ont  contri- 
bué é élever  beaucoup  de  fortu- 
nes; il  s’occupa  peu  de  la  sienne, 
ne  voyant  dans  les  arts  que  des 
procédés  ingénieux  qu'il  prenait 
plaisir  à étudier,  et  des  ressour- 
ces qu’il  aimait  à procurer  aux 
pauvres.  Dans  ses  momens  de 
loisir,  il  se  livrait  à l’étude  de 
la  géologie  et  de  la  géographie 
physique.  C'est  lui  qui  a émis  et 
soutenu  l’opinion  que  les  monta- 
gnes de  l’Auvergne  sont  d’an- 
ciens volcans  éteints.  Il  en  a fait 
dresser  une  carte  qui  sera  publiée 
incessamment , et  sur  laquelle 
tous  les  centres  d’éruption  et  les 
coulées  de  laves  sont  indiqués  a- 
vec  exactitude.  Desmarest  est  en- 
core auteur  du  Dictionnaire  de 
géographie  - )ihysiqne  , de  l’^^n- 
cyclopédie  méthodique,  onvr.igc 
dans  l'.qnel  il  a inséré,  eu  1789, 
sou  Art  de  la  papeterie. 

DESMAREST  (Ansbl.ve-Gab- 
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tàn)  fils  du  précédent,  est  né  ù 
Paris  le  6 mars  17H4.  Naturalis- 
te distingué,  iM.  Dcsiiiarest  est 
prulesseur  de  zoologie  à l'école 
royale  vétérinaire  d’AU'orl,  mem- 
bre de  racadéiiiie  royale  de  mé- 
decine, des  sociétés  philomati- 
que, liiinéenue,  d histoiresiatu- 
rellc,  de  géographie,  etc., deParis, 
correspondant  de  la  société  phi- 
losophique et  de  l'académie  des 
sciences  de  Philadelphie,  etc. 
L’un  des  collaborateurs  des  deux 
éditions  du  Dictionnaire  d’histoire 
naturelle,  publiées  par  Uétcrvill.c; 
la  première  en  i8o3  et  i8o4;  la 
seconde  en  1816  et  1817,  i^a  été 
chargé  spécialement  dans  la  der- 
nière de  V Histoire  naturelle  des 
mammifères,  bu  i8o5,4l  a fait  pa- 
railte  une  Histoire  naturelle  des 
oiseaux,  des  genres  tangara,  ma- 
nakin  et  todier,  in-rol., divisée  en 
I a livraisons,  et  ornée  de  73  plan- 
ches imprimées  en  couleur  et  re- 
touchées au  pinceau , d’après  les 
dessinsde  .H"'Knipp,née  deCour- 
celles.  Plusieurs  de  ses  mémoires 
sur  les  animaux  mollusques  des 
genres  botrylle  et  pyrosome,  sur 
les  fossiles  des  couches  inférieu- 
res de  lu  formation  du  gypse  é 
Montmartre,  sur  plusieurs  qua- 
drupèdes étrangers,  etc.,  sont  in- 
sérés dans  le  Journal  de  physique, 
le  Journal  des  mines,  et  le  Bulle- 
tin de  la  société  philomatique.  Il  a 
composé,  en  181 3,  cuniointement 
avec  M.  Léman,  un  tableau  mé- 
thodique de  toutes  les  questions 
qui  doivent  être  traitées  dans  la 
descri]ition  statistiqued’un  dépar- 
tement quelconque  de  l’empire 
français.  .Attaché  é l’entreprise  de 
l’Encyclopédie  par  ordre  de  ma- 
tières, il  a publié,  en  i8ao,  la 
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partie  de  l’illustration  des  plan- 
ches d'histoire  naturelle  de  cet  ou- 
vrage qui  a pour  objet  la  mainma- 
logie  ou  la  description  méthodi- 
que de  toutes  leses|ièces  de  uiain- 
mifères  connues  jusqu’à  ce  jour, 
et  dont  le  nombre  s’élève  à plus 
de  800.  Enfin  il  a fait  imprimer 
chez  Levrault,  en  1833,  un  mé- 
moire qui  a reçu  l'approbation  de 
l'institnt,  et  qui  est  intitulé  His- 
toire naturelle  des  crustacés  fossi- 
les. Ce  mémoire,  joint  A nn  tra- 
vail lu  par  M.  Brongniarl , en 
i8i5,  dans  la  même  société,  est 
imprimé  iji-4‘',  dans  le  même  for- 
mat que  IC  grand  ouvrage  de  M. 
Cuvier  sur  les  ossrmens  fossiles. 
Les  1 1 planches  lithographiées 
qui  l’acv^ompagnent  sont  reniur- 
quables  par  la  pureté  de  leur 
exécution. 

DES.MA7.IS  ( Gibricl  ).  né  en 
1735,  dans  le  département  d’Eu- 
rc-ct-Loir,  appurtmait  àlaclasse 
alors  privilégiée,  et  en  sa  qualité 
de  fils  d'un, colonel  d’artillerie  , 
il  fut  fait.  A 16  ans,  lieutenant  de 
cètte  arme  dans  le  régiment  de 
la  Fère.oA  Bonaparte  entra  quel- 
ques années  plus  lard.  Alors,  Al. 
Desm.izk  devenu  capitaine,  diri- 
gea les  premiers  pas  du  jeune  Na- 
poléon dans  la  carrière  militaire. 
Lorsque  la  révolution  eut  éclaté, 
M.Uesmazis  émigra,  et  ne  rentra 
en  France  qu’aprés  le  18  brumai- 
re. Il  s’empressa,  dès  qu’il  fut  ar- 
rivé A Paris,  de  se  présenter  A son 
ancien  camarade , devenu  pre- 
mier consul.  Le  chef  de  la  répu- 
blique française  accueillit  avec 
empressement  M Desmazis,  et  le 
nomma  l'un  des  administrateurs 
de  la  loterie  de  France  ; il  occu- 
pe encore  aujourd’hui  cet  em- 
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ploi;  et  il  est,  de  plus,  chevalier 
de  Sniiit-Loiiis. 

DESMAZIS  (Aiexindre),  frère 
du  précédent,  né  dans  le  dépar- 
tement d’Enre-et-Loir  en  «768, 
entra  dans  la  même  arme  que  son 
frère  aîné.  Il  fut  le  compagnon  de 
Bonaparte  , à l’école  Militaire;  é- 
taut,  é quelques  mois  prés,  du  mê- 
me 3ge,  ils  subirent  leur  examen  et 
furent  rej'us  lieutenansd'artillerie 
le  même  jour;  enfin,  ils  partirent 
ensemble  de  Paris  en  1785,  afin 
d'aller  rejoindre  é Valence  le  régi- 
ment de  la  Fère  artillerie,  pour 
lequel  ils  étaient  dcstû|és.  Arri- 
vés Lyon,  ils  se  trou  *rent  sans 
argent  et  firent  le  reste  de  la  rou- 
te à pied.  M.  Uesmazis  fut  cons- 
tamment le  camarade  et  l’ami  de 
Bonaparte  ; mais  à l’époque  de  la 
révolution,  ils  se  séparèrent.  A- 
lexaiiilre  suivit  son  frère  dans  l’é- 
inigration,  et  courut  avec  lui  les 
mêmes  chances. Toutefois,  avant 
de  .“e  décider  à quitter  la  France, 
il  avait  écrit  i son  camarade  Na- 
poléon, qui,  en  réponse,  s’efforça 
par  tous  les  moyens  possibles  de 
changer  sa  résolution.  M.  I)es- 
mazis  ayant  persisté , Bonaparte 
lui  renvoya  six  cents  fr;^cs  qu’il 
lui  devait,  et  lui  souhaita  un  bon 
voyage.  Au  retour  de  l’émigra- 
tion , Alexandre  alla  trouver  le 
premier  consul,qui  fit  à son  égard 
ce  qu’il  avait  fait  pour  son  frère 
Gabriel.  M.  Desmazis  cadet  fut 
nommé  administrateur  du  mobi- 
lier de  la  couronne,  et  conserva 
cette  place  jusqu’à  la  seconde  ren- 
trée du  roi,  époque  à laquelle  il 
a obtenu  sa  retraite.  Ainsi  que  son 
frère,  il  est  chevalier  de  Saint- 
Louis. 

DESMOÜLINS  (CiMiLiE),  na- 
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quit  à Guise , dans  le  départe- 
ment de  l’Aisne,  en  1762.  La  na- 
ture l’avait  doué  de  beaucoup 
d’esprit, et  de  ce  grand  amour  de 
l’indépendance  qui  fut,  dans  tous 
les  temps,  la  passion  des  hommes 
de  génie,  et  plus  particulièrement 
cellevjes hommes  vertueux;  livré 
à lui-même  , et  sans  autre  guide 
que  sa  raison.  Desmoulins  eût 
été  l’un  et  l’autre.  Peu  favorisé 
de  la  fortune  , son  père  , lieute- 
nant-général du  bailliage  de  Gui- 
se, obtint  pour  Camille  une  bour- 
se au  collège  de  Louis-le-Grand. 
Ce  collège,  la  pépinière  des  honli- 
mes  «le  la  révolution  , comptait 
pour  élève , à la  môme  époque 
que  Dcsmoulins,  Maximilien  Ro- 
bespierre. <ies  deux  condisciples 
furent  bientôt  amis;  s’ils  diffé- 
raient de  caractère,  ils  crurent 
avoir  les  mêmes  opinions  politi- 
ques, et  cette  circonstance  suffit 
pour  établir  entre  eux  la  plus 
confiante  intimité.  Devenus  avo- 
cats tous  deux  au  sortir  du  col- 
lège, Robespierre  se  rendit  célè- 
bre, dans  la  province  d’.Artois, 
sa  patrie;  et  Desmoulins  s’atta- 
cha au  barreau  de  Paris.  Il  avait 
37  ans,  lorsque  l'assemblée  des 
états-généraux  s’ouvrit,  et  dès  ce 
moment  il  joua  un  rôle  dans  lés 
affaires  politiques.  Voulant  ins- 
truire le  peuple  sur  ses  intérêts', 
il  le  haranguait  partout;  le  jar- 
din du  Palais-Royal  devint  son 
forum,  une  chaise  de  paille  était 
sa  tribune,  et  jamais  orateur  ne 
fut  écouté  avec  plus  d’attention 
et  n’obtint  plus  de  succès.  Le  la 
juillet  1789  fut  un  jour  de  triom- 
phe pour  Desmoulins;  la  nouvel- 
le du  renvoi  de  Necker  servit  de 
texte  à sa  harangue;  il  sut  parler 
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le  langage  convenable  ù la  icir- 
constuncc,  il  émut,  il  entraîna; 
et  son  nombreux  auditoire,  au- 
quel il  avait  comiuiiniqué  son  en- 
thousiasme et  son  indignation,  lui 
répoliditen  criant  aux  armes.  Cet 
appel  ne  fut  pas  vain  : l’orateur 
s’arme  d’un  pistolet  et  d’uuc  é- 
pée,  il  attache  à son  chapeau  une 
feuille  d’arbre  ; chacun  suit  son 
^cmplc,  et  en  peu  d’heures  tout 
Paris  se  trouva  debout.  Les  spec- 
tacles fnrehl  interrompus  ; on 
passa  la  nuit  et  le  lendemain,  i5 
juillet,  à .SC  procurer  des.arme.s; 
et,  le  i4  au  matin,  Desmnulins  di- 
rige le  mouvement  vers  la  Bas- 
tille. Cette  forteresse  , après  une 
résistance  assez  vive,  est  obligée 
de  céder  ù des  hommes  dont  la 
plupart  voyaient  un  siège  pour 
la  première  fois,  mais  auxquels 
le  patriotisme  avait  tenu  lieu  de 
t.ictique,  de  plan  de  campagne  et 
de  connaissances  militaires.  Cet 
événement  mémorable,  celui  qui 
a en  la  plus  grande  inlluence  sur 
la  révolution,  fut,  en  partie,  l’ou- 
vrage de  Camille  üesmoulins.  U 
SC  fit  alors  rédacteur  d’une  bro- 
chure périodique  qui  ne  contri- 
bua pas  peu  é lui  donner  la  cé- 
lébrité qui , plu.s  tard  , le  condui- 
sit é l’cchafaud  ; il  l’intitula  j 
liévotations  de  France  et  de  Dror- 
baril,  et  <lans  cette  production, 
qui  paraissait  chaque  semaine,  il 
avait  soin  de  répeler  au  peuple 
qu’après  ses  premiers  succès  il 
fallait  aller  en  avant;  que  son  al- 
lure devait  être  ferme  et  coura- 
geuse; qu'il  parviendrait  ainsi  ù 
conquérir  la  liberté.  Le  titre  de 
procureur-général  de  la  lanterne, 
que  Desiiiuulins  se  donna  dans 
«et  écrit , était  une  fanfaronnade 


révolutionnaire  que  lui  avaient 
suggérée,  sans  doute,  les  chefs 
occultes  du  parti  dont  il  .se  faisait 
l’organe.  Ardent  républicain,  trop 
confiant  ou  tro^  crédule,  il  fut  le 
séide  d’une  faction  qu'il  n’aimait 
pas,  et  il  contribua  à la  chute  des 
hommes  qui  pensaient  -comme 
lui.  Auteur  des  attroupemens  qui 
eurent  lieu,  le  17  juillet  1791 , au 
Champ-de-.Mars  , où  l’on  sigua 
sur  l’autel  de  la  patrie  une  peti^ 
tion,  dans  laquelle  on  demandait 
que  l’assemblée  nationale  consul- 
tât la  nation  sur  la  question  de  la 
déchéance  du  roi.  Desmoulins  ne 
croyait  pas,  en  faisant  celle  jour- 
née, *que  ceux  qu’il  servait  ne  de- 
iiiamlaicnt  la  déchéance  d’un  roi* 
que  pour  s’emparer  eux- mêmes 
du  pouvoir.  Il  fut  complètement 
dupe  dès  cet  instant,  et  il  conti- 
nua ii  donner  tête  baissée  dans  le 
piège  (|ue  lui  avaient  tendu  Ro- 
bespierre et  autres  coryphées  de 
CÆ  parti,  qui  le  sacrifièrent  lors- 
qu'ils s’aperÿurcnt  que  ses  yeux 
étaient  dessillés.^ommé  député  ù 
la  convention  nationale,  en  179a, 
il  y fit  la  singulière  demande  de 
sauver  lu  patrie,  et,  peu  de  jours 
après,  il  réclama  fortement  l’ap- 
pel nomiual  sur  la  question  du  ju- 
gement de  Louis  XVI  par  la  C0117 
vention  ; cependant?  lorsqu’il  fut 
décidéque  ce  jugement  aurait  lieu, 
il  s’oppo.sa  à l’appel  au  peuple,  et 
vota  la  mort  dans  les  vingt-quatre 
heures.  Nommé  membre  du  qomi- 
té  de  salut  public,  après  cet  évène- 
ment, Camille  eut  la  faiblesse  d’a- 
vouer « que  les  sections  de  Paris 
» devaient  venirdemander  l’expul- 
«sionde  aa  membres  de  laconven- 
otion;  » et  ces  vingt-deux  étaient 
ces  hommes  célèbresconnus  sous 

' m • 


T.  V. 


4<i«  OES 

la  dénomination  de  Giroadins,  et 
qui  moururent  avec  tant  de  gloi- 
re victimes  de  leur  attachement 
à la  pairie.  Dès  qu'il  eut  quitté  le 
comité  de  salut  public,  ce  fut  é 
SC.S  membres  que  Desnioulins  im- 
puta les  revers  des  armées  et  la 
prise  du  camp  de  Famars;  il  dé- 
fendit vivement,  à cette  occasion, 
le  général  Arthur  Dillon,  et  re- 
procha au  comité  de  vouloir  s'é- 
rigeren  chambre  liante.  Marchant 
toujours  sur  la  même  ligne,  in- 
capable même  d'imaginer  qu’on 
pût  vouloir  un  nuire  gouverne- 
ment que  la  république  , et  qu’il 
fût  possible  que  l’on  con.»piçât  en 
faveur  de  qui  que  ce  fût  pour  la 
'royauté , lorsque  Cambon  parla 
d’un  complot  tendant  é enlever 
le  hls  de  Louis  XVI,  à le  procla- 
mer roi  et  sa  mère  régente.  Des- 
moulins n’en  fit  que  rire,  et  traita 
de  fable  ce  que  disait  son  collè- 
gue : c’était  précisément  ce  que 
désiraient  -ceux  qui  le  faisaient  a- 
gir;  moins  il  marquait  de  défian- 
ce sous  ce  rapport,  et  mieux  il 
servait  leur  cause.  Le  général  Ar- 
thur Dillon  ayant  été  arrêté  et 
conduit  à la  prison  des  Madelo- 
nettes.  Desmoulins  eut  le  courage 
et  la  générosité  de  lui  écrire,  et 
de  le  défendre  & la  société  des  Ja- 
cobins; ceux-ci,  pour  ce  fait,  me- 
nacèrent de  l’expulser  : mais  Ro- 
bespierre ayan  t appuyé  le  discours 
de  Camille,  il  obtint  1a  faveur  d’ê- 
tre conservé  sur  le  tableau  des 
membres  de  cette  société.  Dénon- 
cé de  nouveau  par  Hébert,  à l’oc- 
casion des  deux  derniers  numéros 
d’un  journal  intitulé  : Le  vieux 
Cordetier,  dont  il  était  rédacteur. 
Desmoulins  se  disculpa  en  accu- 
sant, à son  tour,  Ucbertcqmmedi- 
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lapidateur  des  fonds  publics  dans 
les  sommes  qu’il  recevait  pour 
son  journal.  Il  avoua,  au  reste, 
qu’il  avait  été  séduit  par  un  écrit 
de  Philippeaiix  , et  que  si  son 
Fieux  Cordelier  contenait  quel- 
que chose  de  répréhensible , ses 
amis  devaient  en  partager  le  blâ- 
me. Le  but  de  Robespierre  et  de 
ses  partisans  était  rempli;  ils  a- 
vaient  eux-mêmes  rédigé,  en  par- 
tie, les  numéros  du  journal  atta- 
qué par  les  jacobins;  mais,  pour 
ménager  l’auteur,  Robespierre 
feignant  de  prendre  un  vif  inté- 
rêt à son  sort,  et  alléguant  avec 
perfidie  qu’une  erreur  n’est  pas 
un  crime,  demanda  grâce  pour  le 
rédacteur,  en  ajoutant  qu’on  de- 
vait brûler  le  journal.  Camille,  ir- 
rité de  cette  trahison,  s’écria  que 
brûler  n’ était  pas  répondre,  et  at- 
testa lui  avoir  soumis  à lui-même 
les  numéros  du  Fieux  Cordelier. 
Ce  trait  suffit  pour  le  perdre  : ses 
prétendus  amis  lui  tournèrent  le 
dos,  devini:ent  ses  dénonciateurs; 
Collot  et  Robespierre  ne  prirent 
sa  défense  une  dernière  fuis  que 
pour  l’abandonner  ensuite  et  ren- 
dre sa  chute  pluscertaine.Lescor- 
rfe/iers déclarèrent, quelques  jours 
après,  que  Desmouiins  avait  per- 
du leur  confiance  , et  qu’ils  le  re- 
gardaient comme  Icchefdu  modé- 
rantisme; la  société  des  droits  de 
t’ homme  l’accusa  de  trahir  la  pa- 
trie; et  enfin,  sur  le  rapport  de 
Saint-Just,  il  fut  décrété  d’accu- 
tion  et  mis  en  jugement.  La  der- 
nière fois  que  CamilleDesmoulins 
avait  paru  â la  tribune  de  la  con- 
vention,ily  avait  dénoncé  l’arres- 
restation  illégale  de  son  beau- 
père;  mais  sa  voix  n’y  avait  pas 
été  entendue.  Conduit  par-de- 
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\ant  le  tribunal  révolutionnaire, 
et  interrogé  sur  son  Age,  il  répon- 
dit : « J’ai  l’Age  du  sans-culotte 
«Jésus, 33  ans.  «Cette  réponse  é- 
tait-elle  celle  d’un  frondeur  ou 
d’un  philosophe?  En  l’examinant 
sous  ce  dernier  point  de  vue,  Ca- 
mille-Desinoulins  avait  peut-être 
quelques  motifs  de  citer  un  nom 
sacré.  Il  avait  harangué  le  peuple 
pour  l’éclairer;  il  s’était  vu  trahi 
par  de  faux  apôtres;  et  il  allait  se 
voircondamné  sans  être  entendu! 
Désespéré  d’avoir  servi  le  parti 
de  ses  bourreaux,  et  tourmenté 
du  repentir  tardif  d’avoir  assassi- 
né par  ses  discours  et  ses  écrits, 
Brissot,  Censonné,  Vergniaux, 
Guadct,  députés  fidèles  à leur 
mandat,  et  dont  il  partageait  les 
opinions.  Desmoulins  se  voyait 
avec  horreur  au  milieu  des  com- 
pagnons d’infortune  que  le  ca- 
price des  révolutions  lui  associait. 
Il  avait  osé  dire,  dans  le  journal 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut, 
que  les  mesures  adoptées  alors  é- 
taient  comparables  A cellesqu’em- 
ployait  Tibère;  il  s’aperçut  dans 
sa  prison,  et  devant  ses  juges, 
qu’il  ne  s’était  pas  trompé.  Ca- 
mille - Desmoulins  prouva  dans 
ses  derniers  momens  qu’il  avait 
manqué  d’expérience,  et  que  tou- 
tes ses  fautes  étaient  parties  de 
sa  tête  et  non  de  son  cœur.  Sa 
jeune  épouse,  qu’il  aimait  beau- 
coup et  dont  il  était  tendrement 
aimé,  venait  sous  les  fenêtres  de 
sa  prison;  et  ces  entrevues,  où  ils 
cherchaieul  des  consolations,  ren- 
daient leur  malheur  plus  affreux: 
au  reste,  on  ne  lesir  laissa  pas 
long- temps  cette  pénible  jouis- 
sance. Camille,  condamné  A mort, 
entra  dans  une  fureur  épouvauta- 
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ble;  il  lutta  contre  tous  ceux  qui 
l’approchèrent,  et  ce  ne  fut  pas 
sans  les  plus  grands  'elforts  que 
l’on  parvint  A se  rendre  maître 
de  sa  personne;  il  fut  conduit  au 
supplice  avec  Danton,  Chabot  et 
Baxire.  Il  avait  été  lié  avec  le  pre- 
mier, on  l’accusait  d’avoir  cons- 
piré avec  lui;  ce  fut  même  le  pré- 
texte de  sa  condamnation  ; mais 
toutes  ces  circonstances  ne  fai- 
saient pas  autant  d’impression  su . 
lui  que  de  se  voir  accolé  A Cha 
bot  et  A Bazire;  il  ne  pouvait  sup- 
porter celle  idée,  qui  ne  l’aban- 
donna qu’au  moment  où  aperce- 
vant l’échafaud  ; « VoilA  donc, 
«s’écria-t-il,  la  récomiiense  des- 
«tinéc  au  premier  apôtre  de  la  li- 
«bertél  les  monstres  qui  m’assas- 
« sineut  ne  me  survivront  pas  long- 
« temps.  » Ainsi  mourut,  le  5 avril 
1794,  Camille  Desmoulins,  dont 
la  mémoire  fut  vivement  défen- 
due quelque  temps  après.  Au 
mois  de  septembre  suivant,  épo- 
que où  l’on  renouvela  le  comité 
de  salut  public,  il  s’éleva  dans  le 
sein  de  la  convention  une  discus- 
sion dans  laquelle  les  accusés  et 
les  accusateurs  s’adressèrent  de» 
reproches  réciproques  sur  sa 
mort;  et  tous  convenaient  que 
c’était  un  martyr  de  la  liberté. 
Plus  d’une  fois  encore  ses  écrits 
furent  cités  A la  tribune,  et  no- 
tamment ses  lettres  énergique»  é- 
crites^de  Luxembourg,  et  les  nu- 
méros de  ses  journaux  dans  les- 
quels il  parlait  de  la  liberté  de  la 
presse.  La  femme  de  Camille  De's- 
inoulins,  accusée  par  Saint-Just 
d’avoir  touché  3ooo  francs  pour 
exciter  un  mouvement,  massa- 
crer les  patriotes,  le  tribunal  ré- 
volutionuaire,et  délivrer  son  ma- 
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ri  et  $es  complices,  fiil  traduite  à 
Sainte-Pélagie;  et  bientôt  amenée 
au  tribunal  de  sang  qui  venait 
d’envoyer  son  épuux  ù l’écha- 
faud, elle  ne  lui  survécut  que  peu 
de  jours , cl  éprouva  le  même 
sort.  A peine  âgée  de  aa  ans,  elle 
ne  se  débattit  point  contre  la 
m irt,  comme  l’avait  fait  Desinou- 
lins , elle  la  vit  d’un  œil  serein, 
et  prédit  à ses  juges  , avec  beau- 
coup de  calme  et  de  dignité,  la 
fin  déplorable  qui  les  attendait 
quatre  mois  plus  lard.  Ces  deux 
infortunés  laissaient  un  fils  au 
berceau  , pour  lequel  on  deman- 
da l’année  suivante  des  secours, 
que  la  convention  accorda. 

DESiMüCSSE.ALX  ( Aktoirb- 
F»a»çois-Evbaro- .Marie -Catue- 
bihe),  était  avocat  ù Paris  à l’é- 
poque de  la  révolution.  Nommé 
président  du  district  deSainte-üp- 

portune  en  1789,  il  devint,  la 
même  année,  assesseur  au  tribu- 
nal de  la  municipalité,  et  l’année 
suivante,  il  contribua  à son  orga- 
nisation. Elu  substitut  du  procu- 
reur de  la  commune  en  1791,  il 
remplaçaprovisoirement  Manuel, 
que  le  départemcnlavait  suspen- 
du, après  la  journée  du  ao  juin 
179a.  M.  Desmousseaux  déploya 
dans  toutes  les  fonctions  muni- 
cipales dont  il  fut  chargé,  l’é- 
nergie , les  talens  et  le  patriotis- 
me qui  étaientsi  nécessaires  dans 
ces  temps  orageux  de  la  révolu- 
tion. Il  échappa  ù la  tcrreôr,  fut 
nommé  tribun  en  1799,  et  préfet 
de  rOurthe  en  1800.  Administra- 
teur aussi  sage  qu’éclairé,  il  fit 
aimer  aux  Liégeois  le  gouverne- 
ment de  la  France,  et  leur  fit  ou- 
blier les  dragonnadesde  Cobourg 
«t  toutes  les  Tentations  qu’ils  «- 
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vaient  essuyées  de  la  part  des 
troupes  de  la  coalition.  Appelé  à 
la  préfecture  de  la  Haute-Garon- 
ne, .M.  Desinousseaux  quitta  Liè- 
ge, en  1806,  pour  se  rendre  i 
Toulouse  : il  se  conduisit  dans  ce 
nouveau  poste  avec  les  mêmes 
principes  d’équité,  dont  il  avait 
déjà  donné  tant  de  preuves;  en 
i8i3,  il  fut  nommé  préfet  de  l’Es- 
caut. Le  département  d’Eure-et- 
Loir  le  choi8it'})Our  son  représen- 
tant pendant  les  cenl  jours j en  é- 
levant  la  voix  dans  cette  assem- 
blée sur  le  mode  de  correspon- 
dance qui  devait  s’établir  entre  la 
chambre  et  le  gouvernement,  M. 
Desmousseaux  confirma  ses  com- 
mettans  dans  l’opinion  qu’ils  a- 
vaient  eue  de  nommer  pour  leur 
représentant  au  corps  législatif, 
un  homme  d’état  et  un  libéral. 

DESNOS  ( i’iERBE-JoSEPU-ÜDO- 
iant)  , médecin  d’une  grande  ré- 
putation, membre  de  plusieurs 
sociétés  savantes  et  secrétaire  de 
la  société  d’agricullured’Alençon, 
né  dans  celte  ville  le  ai  novembre 
1732,  y mourut  le  1 1 août  1801. 
Orphelin  dès  son  enfance,  et  d’a- 
bord destiné  au  barreau,  il  était 
venu  à Paris  pour  y étudier  la  ju^ 
risprudence  ; mais  bientôt  il  quit- 
ta cette  étude  pour  se  livrerùcelle 
de  la  médecine  qui  flattait  da- 
vantage son  goût;  aussi  les  pro- 
grès qu’il  fit  dans  cet  art  furent 
très-rapides.  Il  revint  le  proles- 
ser  avec  distinction  dans  son  pays 
natal.  Desnos  a publié  plusieurs 
ouvrages,  entre  autres  : des  Mé- 
moires historiques  sur  les  comtes 
<C  A lençon  , accompagnés  de  notes 
précieuses,  relatives  à l’histoire  de 
la  province  de  Normandie.  Cet  ou- 
vrage ajouta  à la*  célébrité  qu’U 
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i'étaft  acquise  comme  médccm. 

DESNOYERS  ( Frabçois-Ah- 
toi!*e).  né  en  lySS,  était  gé- 
néral de  brigade  à l’époque  où 
Pichegru  avait  formé  le  projet  de 
replacer  sur  le  trône  la  maison  de 
Bourbon.  Impliqué  dans  cette  af- 
faire,il  futarrêté,et  quelque  tempî 
détenu  au  Temple.  M.  Desnoyers 
a été  nommé  par  le  roi,  dans  les 
mois  de  septembre  et  novem- 
bre i8i4j  membre  de  la  légion- 
d’honneur  et  chevalier  de  Saint- 
Louis. 

DESNOYERS  (Auguste),  né  à 
Paris  en  1779,  jouit,  dans  l’art 
de  la  gravure , d’une  réputation 
que  ses  talens  lui  ont  méritée.  Il 
est  auteur  de  ta  Belle  J ard'mière , 
d’après  Raphaël , et  de  Bélisaire, 
d’après  M.  Gérard;  la  Vierge  de 
Foligno,  la  Vierge  au  rocher  et 
la  Vierge  au  liage,  immortels  ta- 
bleaux de  Raphaël , ont  été  repro- 
duits par  le  burin  de  M.  Des- 
noyers. C’est  à lui  que  nous  de- 
vons la  gravure  du  portrait  de 
Napoléon,  d’après  M.  Gérard;  et 
celle  de  son  fils , le  roi  de  Rome , 
d’après  M.  Guérin.  Beaucoup 
d’autres  estampes  , parmi  les- 
quelles on  distingue  Phèdre  et 
Bippolyte,  et  qui  ont  le  plus  grand 
succès,  assurent  à M.  Desnoyers 
on  rang  distingué  parmi  les  ar- 
tistes de  son  genre.  Il  est  élève 
de  M.  Tardieu  , et  membre  de 
l’académie  des  beaux-arts. 

DESNOYERS,  avocat,  l’un  des 
rédacteurs  du  Censeur  Européen. 
(Voyet  Comte.  ) 

DESOL-DE-GRISOLLES,  né 
à Guérande,  département  de  la 
Loire-Inférieure , est  issu  d’une 
ancienne  famille  noble.  Il  était 
oRicier  de  marine  ù l’époque  où 
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la  révolution  éclata;  et  comme  le 
nouvel  ordre  de  cho.ses  n’était  pas 
de  son  goût,  il  émigra.  La  guerre 
civile  le  ramena  bientôt  dans  son 
pays,  où  s’était  formé  le  foyer  de 
l’insurrection.  Il  y joignit  Geor- 
ges Cadoudal,  obtint  le  comman- 
dement d’une  division  de  l’armée 
de  ce  chef,  et  en  I79f>,  il  était  à 
la  tête  des  insurgés  du  départe-  « 
ment  d’Ille«t-Viluine.  Après  a- 
voir  parcouru  les  différentes  con- 
trées désolées  par  les  Chouans  , 

Al.  Desol  revintdansle  Morbihan, 
en  1799,  et  s’empara  des  maga- 
sins de  la  Roche-Bernard.  Cette 
expédition  lui  valut  le  grade  de 
major-général  de  l’armée  ven- 
déenne. Arrêté  plusieurs  fois,  il 
profila  de  toutés  les  amnisties.  Il 
échappa  à la  mort,  dans  le  procès 
dirigée  contre  Picot,  Lebourgeois 
et  Querelle,  non  par  le  même 
motif  que  ce  dernier,  qui  ne  fut 
qu’un  délateur,  mais  parce  que 
la  commission  ne  trouva  pas  as- 
sez de  jireuves  contre  lui.  Cepen- 
dant les  liaisons  de  Al.  Desol  avec 
Georges  Cadoudal,  au  commen- 
cement de  i8o/| , et  quelques  au- 
tres circonstances,  le  firent  gar- 
der en  prison,  où  il  a passé  plu- 
sieurs années.  Rendu  à la  liberté 
par  l’effet  de  la  rcstanralion,  il  ne 
tarda  pas  ù donner  de  nouvelles 
preuves  de  sa  persévérante  téna- 
cité à servir  la  même  cause  qu’il 
avaitembrassée  depuis  trente  ans. 

Al.  Desol-de-Grisollcs,  à l’épo-_ 
que  du  débarquement  de  Napo- 
léon à Cannes,  retourna  sur  le 
même  terrain  où  il  n’avait  cessé 
de  combattre,  et  prit  le  comman- 
dement de  quelques  troupes  roya- 
les qu’il  trouva  dans  la  Brelagnc. 

Il  a été  complimenté  de  la  ma- 
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DÎère  la  plus  flatteuse , par  le  gé- 
néral prussien  Tauensien  , sur 
sa  brillante  campagne  de  i8i5. 

■ Veuillez  donc,  mon  général, 

■ (écrit  le  général  prussien  à M. 
• Desol-de-Grisolles),  être  l’inter- 

■ prête  de  tous  les  sentiinens  d'ad- 

■ miration  dont  je  suis  pénétré 

■ pour  l’armée  royale  du  Mor- 

■ bihan  (que,  j’ose  le  dire.  l’Eu- 
>rope  partage)  presse  MM.  les 

■ offlciers,  en  les  persuadant  corn* 

■ bien  je  regrette  d’avoir  été  pri- 
»vé  du  bonheur  de  faire  con- 
» naissance  avec  d’aussi  braves 

■ militaires ■ M.  Desol- 

de-Grisolles  habite  maintenant 
Paris. 

DÉSORGUES  (Théodoke),  na- 
quit à Aix,  département  des  Bou- 
ches-du-Rhône, vers  lySo.  Il  a- 
vait  beaucoup  de  ressemblance 
avec  Ésope, tantau  physiqiicqu’au 
moral.  Bossu  par-devant  et  par- 
derrière,  poète  satirique  et  malin, 
il  ne  lui  manquait  qu’un  peu  plus 
de  génie  pour  être,  en  tout,  con- 
forme au  fabuliste  phrygien.  Dé- 
sorgues  était  un  républicain  en- 
thousiaste, à qui  l’idée  de  tout  au- 
tre gouvernement  faisait  éprou- 
ver des  maux  de  nerfs  ; grand  ad- 
mirateur de  Bonaparte,  il  lui  é- 
chappait  des  sarcasmes  contre  Na- 
poléon. Il  avait  fait  l’éloge  du  gé- 
néral et  du  premier  con.siil,  mais 
il  fit  des  chansons  contre  l’empe- 
reur : ce  fut  it  la  suite  de  quelques 
récidives  de  ce  genre  que  lu  po- 
lice crut  devoir  le  faire  arrêter. 
On  s’aperçut  bientôt  que  la  tête 
de  Désorgiies  était  désorganisée  , 
et  que  ses  productions  n’étant  que 
le  fruit  il'iine  aliénation  mentale, 
il  avait  jdif»  besoin  d un  traite- 
nienl  cuiati.’ qu'il  n’élail  digne  du 
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punition.  Il  fut  conduit  à Charen- 
ton,  où  il  mourut  en  1808,  mal- 
gré tous  les  soins  qu’il  reçut  dans 
cet  hospice.  Désorgues  a fait  une 
bonne  épigramme  contre  l’épi- 
grammatiste  Lebrun  , qui  avait 
fait  des  vers  à la  louange  d’un 
terroriite;  la  voici  : 

Oui,  le  6étu  le  plus  funeste 
D'une  Ijrebanoate  obtiendrait  des  accords; 

Si  la  peste  avait  des  trésors  , 

Lebrun  serait  soudain  te  cbantre  de  la  peste. 

Cette  épigramme,  dont  la  pensée 
se  trouve  dans  Saabdi,  pouvait 
être  adressée  ù plus  d’un  poète. 
Désorgues  a laissé  les  ouvrages 
suivans  : Rousseau  ou  C Enfance, 
poème  suivi  desTranA/rfrerioAet  de 
poésies  lyriques,  iÇçS,  in-8*;£- 
pilre  sur  l' Italie,  suide  de  quelques 
autres  poésies  relatives  au  même 
poys,  i Chant  de  guerre 

contre  /’  À ut  riche,  précédé  des  T rois 
Sœurs,  1779,  in-K®;  Foliaire  ou 
te  Pouvoir  de  la  philosophie,  1 779, 
in-8*';  les  Files  du  génie,  précédées 
d’autres  poésies  lyriques,  1800, 
in-8*  ; Chant  funèbre  en  l’ honneur 
des  guerriers  morts  <i  (a  balaille  de 
Marengo,  précédé  rC autres  essais 
lyriques,  1800,  in-8*;  Hommages 
à la  paix,  1801 , in-8*,  dans  les- 
quels on  trouve  une  singulière 
comédie  intitulée  : le  Pape  et  te 
Muphti,  ou  la  Réconciliation  des 
cultes.  IJ  hymne  à l'Etre  suprême, 
qui  a paru  dans  V Almanach  des 
Muses,  est  de  Désorgues,  et  passe 
pour  une  de  ses  meilleures  pro- 
dnclinns. 

DÉSORMEAÜX  (Joseph- 
Loiis-Ripai'lt)  , hi-lorien,  né  à 
Orléans  le  3 novembre  •7‘>'|.  et 
moil  le  31  mars  '793,  fit  scs  é- 
Indes  an  "^(dlégc  de.,  jésuites  de  s.v 
ville  natale.  Il  vint  ensuite  é Pa- 
ris, où  l’éducation  Jt  deux  jeu- 
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nés  gens  de  bonne  famille  lui  fut 
successivement  confiée.  Lorsque 
cette  éducation  fut  terminée,  il 
se  livra  exclusivement  à l'étude 
de  l'histoire,  vers  laquelle  son 
penchant  l’entraînait.  Il  avait  écrit 
la  vie  du  grand  Condé.  Cet  ou- 
vrage lui  fit  obtenir  la  bienveil- 
lance du  petit-fils  de  ce  héros,  qui 
le  nomma  son  bibliothécaire. 
Plus  tard,  le  même  prince  lui 
donnada  place  de  prevSt-général 
de  l’infanterie  française  et  étran- 
gère ; et  ce  fut  encore  par  sa  fa- 
veur, qu’en  177a,  il  obtint  le 
brevet  d'historiographe  de  la  mai- 
son de  Bourbon.  Désormeaux  dé- 
sirant de  remplir  les  devoirs  que 
lui  imposait  son  nouveau  titre, 
travailla  avec  autant  d’activité 
que  de  zèle  à la  confection  de  plu- 
sieurs mémoires  relatifs  à rhis- 
toire  de  France,  qu’il  adressa  à 
l’académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  dont  il  était  mem- 
bre depuis  1771.  Ces  mémoires 
ont  été  imprimés  dans  les  recueils 
de  l’académie.  Les  événemens  de 
la  révolution,  qui  éloignèrent  du 
trône  la  famille  nu  sort  de  laquelle 
celui  de  Désormeaux  était  en 
quelque  sorte  lié,  lui  Crent  éprou- 
ver un  chagrin  très-vif,  qui  peut- 
être  accéléra  sa  mort.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  : i“  Abrigé 
chronologiqiu  de  l’Histoire  d’Es- 
pagne et  de  Portugal,  1758,  5 vol. 
in- 1 a ; a"  Histoire  du  maréchal  de 
L uxembourg, précédée  de  l’ Histoire 
de  la  maison  de  Montmorency, 
1764,  5 vol.  in-ia;  Hisioire  de 
Louis  de  Bourbon,  prince  de  Condé, 
1761)  68,  iii-ia,  traduit  en  alle- 
mand, l’otsdam,  1783;  Y His- 
toire de  la  maison  de  Bourbon, 
177a  et  1788,  5vol.  in-4”.  Celou- 
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vrage,  dont  la  révolution  empê- 
cha de  publier  la  suite,  s’arrête 
au  règne  d’ilenri  ill.  Il  n’est  pas 
aussi  généralement  estimé  que  les 
précédens.  Oésurmeauxavaitaus- 
si  publié  les  tomes 9 et  iode  V His- 
toire des  conjurations,  dont  les  huit 
premiers  sont  de  Duport -Duter- 
trc  ; mais  il  parait  que  1e  peu  de 
succès  de  cet  ouvrage  l’empêcha 
de  le  continuer. 

DESORMERY  (Léopold-Bxs- 
TiBx),  compositeur  de  musique, 
naquit  à Bayon,  en  Lorraine,  en 
1740,  et  mourut  dans  une  cam- 
pagne près  de  Beauvais,  en  1811 
ou  181  a.  Il  avait  fait  ses  études  à 
Nanci  : dès  qu'elles  furent  termi- 
nées, il  vint  à Paris,  où  d’abord 
il  se  Gt  connaître  par  quelques 
motets  qu’on  exécuta  au  concert 
spirituel;  mais  ce  qui  fonda  sa  ré- 
putation , ce  fut  deux  opéra  re- 
présentés sur  le  théâtre  de  l’Aca- 
démie royale  4^  musique,  l’un 
en  1776,  l’autre  en  1777;  le  pre- 
mier sous  le  litre  d’Euthyme  et 
Lycoris,  et  le  second  sous  celui 
de  Myrtil  et  Lycoris.  Ces  ouvra- 
ges eurent  le  succès  le  plus  com- 
plet, surtout  le  dernier,  qui  ob- 
tint plus  de  soixante  représenta- 
tions de  suite.  L’incendie  qui  con- 
suma la  salle  de  l’Opéra,  en  1 78a, 
ayant  détruit  les  décorations  des 
deux  pièces  que  nous  venons  de 
citer,  elles  ne  furent  point  remi- 
ses au  théâtre.  Desormery  passa 
encore  quelques  années  â Paris, 
et  se  retira  dans  le  lieu  où  il  est 
mort. 

DE.SPARD  (Ëdocàhd  Marc), 
culuiu’l  anglais,  né  en  Irlande 
d’une  raniillc  distinguée  de  ce 
pays,  fut  soldat  à 16  ans.  D’abord, 
enseigne  dans  le  6°"  régimcnt,il 
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passa  comme  lieutenant  dans  le 
79"*,  cl  ne  tarda  pas  à devenir 
major.  Entré  dans  l’arme  du  gé- 
nie, où  son  goOt  l'appelait  depuis 
long-temps,  il  s’embarqua  pour 
l’Amérique,  fit  avec  distinction 
la  guerre  aux  Espagnols,  et  eut 
pour  compagnon  d’armes  et  de 
gloire  le  capitaine  Nelson,  depuis 
amiral.  La  place  d’ingénieur  en 
chef,  que  Despard  occupait  alors, 
lui  donna  l’occasion  de  rendre  ù 
l’Angleterre  d’importans  services, 
en  mettant  la  Jamaïque  dans  un 
état  de  défense  respectable.  Char- 
gé d’une  expédition  importante 
contre  les  possessions  espagnoles, 
il  se  conduisit  avec  autant  d’in- 
telligence (]ue  de  bravoure  , et 
obtint  presque  en  même  temps  le 
gouvernement  de  l'ile  Kattau  et 
le  grade  de.  lieutenant-colonel.  Au 
mois  d’aoùt  1783,  tous  les  éta- 
blissemens  de  la  baie  de  Hondu- 
ras se  trouvaient  asous  son  com- 
mandement. Il  reçut  des  félicita- 
tions du  gouverneur  de  la  Jamaï- 
que et  de  Thomas  Townsend,  de- 
puis lord  Sidnej,  alors  secrétaire 
d’état,  pour  avoir  enlevé  aux  Es- 
pagnols le  poste  de  la  rivière  Noi- 
re, et  rétabli  la  sécurité  des  négo- 
cions anglais  sur  cette  cùte.  Le  9 
novembre  iç85,  Despard  fut  éle- 
vé, pur  le  général  Campbell,  au 
grade  de  colonel.  En  1.78.4,  le 
même  général,  gouverneur  des 
Indes  occidentales , le  nomma 
surintendant  de  tous  les  établisse- 
mens  cédés  à l’Angleterre  par 
l’Espagne  dans  ces  contrées.  Sou 
administration  excita  le  mécon- 
tentement des  hubitans;  les  plain- 
tes portées  contre  lui  dans  la  baie 
de  Honduras  , retentirent  jus- 
qu’aux bords  de  la  Tamise;  et  lord 
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Crenville , alors  ministre  de  la 
marine  et  des  colonies,  ordonna 
sa  suspension.  De  retour  en  An- 
gleterre en  1790,  il  sollicita  vai- 
nement une  enquête  sur  sa  con- 
duite, se  prétendant  victime  de 
l’intrigue  et  de  la  calomnie.  Pen- 
dant deux  ans  on  fut  sourd  é ses 
réclamations,  et,  au  bout  de  ce 
temps,  on  lui  dit  qu’il  n’y  avait 
point  contre  lui  de  charges  sufli- 
santes  pour  nécessiter  l'enquête 
qu’il  demandait  : cependant  on  ne 
lui  paya  pas  les  sommes  qui  lui 
étaient  dues.  Ce  déni  de  justice, 
en  provoquant  son  ressentiment, 
l’engagea  à se  jeter  dans  le  parti 
des  mécontens  d’Irlande.  Il  exha- 
lait hautement  sa  haine  contre  le 
gouvernement,  ce  qui  le  fit  arrê- 
ter au  mois  de  mars  1798,  et  en- 
fermer successiveiqent  dans  les 
prisons  de  Coldbath  - Kicid  , 
Shrewsburg  et  Tothill-Field.  Au- 
près une  a.ssez  longue  détention, 
il  fut  mis  en  liberté,  sous  la  con- 
dition de  su  représenter  eu  temps 
et  lieu  pour  rendre  compte  de  sa 
oonduite.  Sa  captivité  ne  l’avait 
pas  rendu  plus  circonspect;  bien- 
tôt il  fut  accusé  d^avoir  conçu  le 
projet  de  renverser  le  gouverne- 
ment britannique,  en  assassinant 
le  roi  lorsqu’il  irait  au  parlement, 
et  eu  s’emparant  de  la  tour,  de  la 
banque,  et  des  principaux  élablis- 
.semens  de  Londres.  Ses  compli- 
ces étaient  quelques  soldats  et 
ouvriers,  au  nombre  de  29,  qu’on 
arrêta  avec  lui  au  moment  où, 
réunis  dans  la  taverne  d'Ockley- 
Arcus,  il  leur  faisait  prêter  un 
serment  terrible.  L’exécution  du 
complot  était  marquée  pour  le  9 
novembre  1802.  Enfermé  à New- 
gate,  Despard  fut  traduit,  le  7 f«- 
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Trier  i8o3,  devant  une  commis- 
sion extraordinaire  , qui  le  con- 
damna à mort  le  ai  du  m^inc 
mois,  avec  neuf  des  conjurés.  Il 
montra,  en  montant  à réchufaiid, 
le  plus  grand  courage,  harangua 
le  peuple,  et  déclara  que  son  uni- 
que but  avait  été  de  soustraire 
l’Irlande  sa  patrie,  à la  tyrannie 
et  i\  l’oppression,  et  qu’il  s’enor- 
gueillissait de  mourir  pour  une 
telle  cause.  Lors  de  sa  première 
arrestation,  plusieurs  membres 
du  parlement  avaient  paru  s’inté- 
resser é son  sort,  il  était  le  dernier 
de  six  frères.  Bien  qu’on  ait  attri- 
bué cette  conspiration  à un  pré- 
tendu dérangement  d’esprit,  en 
disant  que  le  plan  en  était  mal 
concerté,  il  est  constant  néan- 
moins qu’elle  avait  des  ramifica- 
tions très-étendues , principale- 
ment dans  les  villes  manufactu- 
rières. Le  nombre  des  conjurés 
était  évidemment  plus  considéra- 
ble qu’on  ne  l’a  dit,  et  l’on  croit 
asseï  généralement  que  le  gou- 
vernement anglais,  par  des  con- 
sidérations de  haute  politique,  a 
cni  devoir  envelopper  d’un  voile 
-mystérieux  une  affaire  dans  la- 
quelle pouvaient  paraître  compro- 
mis de  grands  personnages. 

DESl‘liN.4SSY  (A.-J.-M.  ), 
député  à l’assemblée  législative, 
à la  convention  et  an  conseil  des 
cinq-cents  par  le  département  du 
Var.  Capitaine  d’artillerie  é l’é- 
poque de  la  révolution  , il  adopta 
avec  chaleur  les  opinions  répu- 
blicaines qu’il  a conservées  de- 
puis. Dans  le  jugement  de  Louis 
XVI,  il  vota  la  mort  sans  appel. 
Cependant,  lors  de  sa  mission 
près  de  l’armée  des  Aljtes,  l’es- 
pèce d’intimité  qui  s’établit  entre 
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le  général  Brunet  et  Iui‘,  rendit 
son  patriotisme  suspect  aux  re- 
présentans  Barras,  Fréron,  Suli- 
cetti  et  Gasparin,  qui  le  firent 
mettre  en  arrestation.  Conduit  à 
Paris  comme  un  conspirateur,  il 
n’eut  pas  de  peine  é se  justifier  de 
délits  dont  on  ne  fournissait  au- 
cune preuve,  et  la  liberté  lui  fut 
rendue.  Lorsque  la  révolution  du 

31  mai  1795  eut  renversé  le  parti 
de  la  Gironde,  il  se  déclara  en 
faveur  de  ce  parti,  protesta,  at- 
tira sur  lui  l’animadversion  des 
proscripteurs , qui  le  compriment 
au  nombre  des  ^3,  heureux  d’é- 
chapper é la  mort  par  la  déten- 
tion. Redevenu  libre  après  le  g 
thermidor,  il  reprit  sa  place  A la 
Convention.  Chargé,  en  1795, 
d’une  mission  A Lyon  et  à Toulon, 
il  parvint  à dissiper  des  troubles 
excités  par  le  fanatisme  dans  le 
département  de  la  Lozère.  Au 
mois  de  septembre  de  la  même 
année,  il  entra  an  conseil  des 
cinq-cents  par  la  réélection  des 
deux  tiers,  en  sortit  au  mois  de 
mai  1797,  et  ne  remplit  aucunes 
fonctions  depuis  cette  époque. 
M.  Despinassy  achevait  paisible- 
ment ses  jours  dans  une  retraite 
qu'il  avait  choisie  aux  environs 
de  Lyon,  lorsque  la  lui  d amnistie 
du  1 a janvier  1806  vint  le  forcer, 
comme  votant  , de  quitter  la 
France. Il  alla  chercher  un  refuge 
dans  la  patrie  de  Guillaume-Tell. 

DESPINüV  ( IIvaciwthe-Fban- 
cois-JOSEPH,  comte),  lieutenant- 
général  , commandant  de  la  lé- 
gion-d’honneur  et  commandeur 
de  l’ordre  de  Saint-Louis , né  le 

32  mai  17G4,  é Valenciennes, 
embrassa  fort  jeune  l’état  militai- 
re. Il  était,  en  1793,  capitaine 
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de  grenadiers  au  régimentde  Bar- 
rois,  où  il  avait  commencé  par 
être  cadet.  C’est  en  qualité  de  ca- 
pitaine qu’il  fit  la  première  cam- 
pagne de  la  révolution,  et  com- 
battit à la  tête  de  ses  grenadiers 
aux  attaques  de  Nice  et  de  Ville- 
Franche,  et  généralement  à tou- 
tes les  affaires  auxquelles  donna 
lieu  l’invasion  des  Alpes  mariti- 
mes. Dans  la  campagne  suivante, 
glorieuse  pour  la  France,  après 
s’être  trouvé  é la  prise  de  Lantos- 
ca  et  de  Belveder,  ainsi  qu’à  l’en- 
lèvement des  camps  de  Brans, 
de  Penuse,  de  Lignière , où  une 
poignée  de  braves,  dans  un  com- 
bat de  douze  heures,  soutinrent 
tous  les  efforts  de  l’armée  austro- 
sarde,  qui  voulait  leur  enlever 
Dtelle,  il  fut  nommé  adjudant- 
général.  Il  passa  des  ordres  de 
Massénu  sous  ceux  du  général 
Dugommier,  pour  remplir  dans 
l'armée  qui  assiégeait  Toulon  , li- 
vré aux  ennemis  de  la  France  par 
des  traîtres,  les  fonctions  de  chef 
d'état-major.  Bientôt  il  fut  char- 
gé de  diriger  une  colonne  d'atta- 
que contre  l'un  des  forts  si  opi- 
niâtrément  défendus  par  les  An- 
glais. Cette  attaque,  qui  se  fit 
dans  la  nuit  du  27  au  aH  brumai- 
re de  l’un  2,  fut  infructueuse. 
L’adjudant-général  Despinoy  y 
reçut  une  blessure.  Nuiiimé  gé- 
néral de  brigade  lorsqu'il  fut  gué- 
ri, il  se  rendit  à l'armée  des  Py- 
rénées-Orientales , commandée 
par  Dugommier.  Cette  année  as- 
siégeait Cullioure;  il  y remplit 
encore  les  fonctions  de  chef  d'é- 
tat-major Il  fut  ch  irgé  de  porter 
an  général  Novarro,  la  c.ipitula- 
tion  par  laquelle  8,000  Espa- 
gnols mirent  bas  les  armes,  et  du 


DES 

venir  déposer  au  sein  du  sénat 
de  la  France,  26  drapeaux,  en- 
levés aux  ennemis  de  la  répu- 
blique. Le  discours  que  pronon- 
ça, dans  cette  occasion,  le  général 
Despinoy,  le  i5  brumaire  an  3 
(novembre  1794),  exprimait  aux 
représentans  de  la  nation,  le  voeu 
de  voir  les  trophées  des  vain- 
queurs suspendus  aux  voûtes 
triomphales  du  temple  de  la  li- 
berté. Le  président  lui  donna  l'ac- 
colade fraternelle,  et  l'invita  aux 
honneurs  de  la  séance.  Plus  tard 
il  eut  la  douleur  d'annoncer  à la 
convention  la  mort  du  brave  gé- 
néral Dugommier,  dont  il  pro- 
nonça l'éloge' funèbre.  De  retour 
à l'année,  il  prit  part  au  combat 
de  Bellevert,  le  5o  me.ssidor  an  9. 
Le  8 thermidor,  600  hommes 
enfermés  sous  ses  ordres  dans 
Puyeerda,  résistèrent  aux  efforts 
de  8,000  Espagnols,  qui  vou- 
lurent en  vain  les  forcer.  La  paix 
étant  faite  avec  l'Espagne,  il  alla 
servir  en  Italie,  où  le  génie  de  la 
victoire  dirigeait  cette  campagne 
immortelle  qui  couvrit  nos  guer- 
riers et  la  patrie  d'une  gloire  in- 
comparable. Bonaparte  nomma 
le  général  Despinoy  commandant 
de  la  Lombardie.  Ce  pays  était  en 
insurrection  contre  les  Français; 
mais  la  valeur  de  nos  troupes  ra- 
mena bientôt  le  calme  et  la  sou- 
mission au  milieu  des  villes  con- 
quises. Le  général  Despinoy  com- 
battit à Lonado  et  à Casligliune. 
Il  fut  nommé,  parle  premier  con- 
sul, général  de  division,  com- 
mandant de  la  légion-d'honneur, 
et  commandant  d'armes  Perpi- 
gnan , d’où  il  passa  avec  le  même 
titre  à Alexandrie.  An  prcii'icr 
retour  du  roi,  il  fut  nommé,  en 
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t8i4(  chcTalier  de  Saint-Louis, 
et  bientôt  conimaiulunt  de  la  i'* 
division  militaire . dont  la  rési- 
dence est  à Paris,  où  il  ne  se  lit 
point  aimer  de  ses  camarades. 
N’ayant  exercé  aucune  lunclion 
pendant  les  cent  jours,  il  reçut 
au  retour  du  roi  le  grand-cor- 
don de  l’ordre  de  Saint  - Louis 
et  le  titre  de  comte.  Il  conserva 
le  commandement  de  la  i"  divi- 
sion jusqu’au  licenciement  de  la 
chambre  introuvable,  et  quelque 
temps  après  fut  remplacé  dans  ses 
fonctions  par  le  général  üefran- 
ce,  dont  le  caractère  honorable  se 
plut  à consoler  nos  braves  acca- 
blés de  tant  de  gloire,  de  tant  de 
nialheups  et  de  tant  d'humilia- 
tions. Le  général  Despinoy  a été 
nommé,  depuis  quelque  temps, 
commandant  de  la  division  à Nan- 
tes. U s’occupe  de  littérature,  et 
a la  manie  de  rimer.  En  1801  et 
180a,  il  a publié  : les  Amis  r'waux, 
imitation  d’Ossian,  en  vers  fran- 
çais; puis  une  Ode  sur  ta  paix, 
accompagnée  de  choeurs,  et  pré- 
cédée à' Observations  sur  la  poésie 
• lyriqpe  des  anciens,  comparée  dans 
ses  effets  avec  celle  des  modernes. 

DESPORTES  (Feux,  baron], 
ancien  maire,  commissaire-géné- 
ral du  gouvernement,  mini.stre 
plénipotentiaire,  préfet,  député  ù 
la  chambre  des  représentans  de 
1 8 1 5,  membre  de  la  légion-d’hon- 
neiir.  Au  commencement  de  la  ré- 
volution, il  en  adopta,  jeune  en- 
core, les  principes  régénérateurs, 
et  nourrit  à cette  époque,  comme 
tant  d’autres  flmes  généreuses, 
déliantes  espérances  pour  les  des- 
tinées futures,  le  bonheur  et  la 
gloire  de  sa  patrie.  Mai-,  sincère 
ami  de  la  liberté,  il  s’ojiposa  con-- 
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tamment  aux  déplorables  excès 
qui  en  retardaient  le  triomphe, 
excès  qui  auraient  déshonoré  la 
plus  belle  des  causes^  si  elle  pou- 
vait l’étre  par  les  erreurs  et  les  cri- 
mes de  quelques  insensés  qui  s’en 
déclaraient  les  exclusifs  défen- 
seurs. Tour  à tour  poursuivi,  in- 
carcéré, proscrit,  et  en  butte  à la 
haine  des  partis  les  plus  ^posés, 
aucun  n’a  pu  lui  reprocher  une 
seule  action  dont  la  probité,  l’hon- 
neurou  la  délicatesse  la  plus  scru- 
puleuse aient  eu  à rougir.  Élu,  en 
1Ç90,  maire  de  la  commune  de 
Montmartre,  dont  la  juridiction 
s’étendait  alors  sur  des  faubourgs 
populeux  de  Paris,  il  sut,  par  sa 
fermeté,  y maintenir  l’ordre,  mal- 
gré l’allluence  journalière  des  hor- 
des de  vagabonds  qui , de  toutes 
]>arts,  se  précipitant  sur  la  gran- 
de cité  comme  sur  une  proie  dé- 
volue, en  remplissaient  les  fau- 
bourgs et  les  communes  environ- 
nantes.Chargé  bientôt  parle  gou- 
vernement d’une  mission  assez 
délicate  , M.  Desportes  se  rendit 
en  Suisse,  où  il  eut  à s’opposer 
aux  intrigues  des  transfuges  , à 
combattre  la  malveillance  des  can- 
tons helvétiques  qui  entravaient 
la  libre  circulation  des  denrées 
dont  la  France  avait  besoin,  et  où 
il  eut  à traiter  directement  avec 
le  plus  fougueux  adversaire  de  la 
révolution  française,  l’avoycr  de 
Berne,  Steiger.  Celui-ci,  qimique 
en  apparence  le  chef  tempiiraire 
d’un  gouvernement  républicain  , 
était  l’allié  dévoué,  on  plutôt  le 
vassal  des  puissances  t nneinies 
de  la  France,  et  portail  môme  a- 
vec  Ostentation  les  couleurs  de 
l’une  d’elles,  le  grand-cordon  de 
l'Aigle-uoir  de  Prusse.  M.  Des- 
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portes  eut  le  talent  de  terminer, 
plus  promptement  que  le  cabinet 
des  Tuileries  nt  l’avait  espéré,  la 
négociation 'dont  il  était  charge; 
ce  qui  fixa  sur  lui  l’allentiGn  de 
Louis  XVI,  qui  le  nomma  minis- 
tre plénipotentiaire  de  France  é 
Deux- Ponts.  Après  la  mort  de 
l’inrortuné  monarque,  M.  Des- 
portes ^psta  quelque  temps  sans 
place.  Nommé,  par  le  nouveau 
gouvernement,  ministre  plénipo- 
tentiaire auprès  du  duc  de  Wur- 
temberg, il  ne  put  se  rendre  é ce 
poste,  retenu  à Metz,  sous  un  pré- 
texte frivole,  par  des  proconsuls 
conventionnels.  Après  la  chute 
du  parti  de  la  Gironde,  rappelé 
par  le  nouveau  comité  de  salut 
public  à Paris  , pour  y rendre 
compte  de  sa  conduite,  il  futbien- 
tôt  arrêté  comme  suspect , et  in- 
carcéré pendant  8 mais  dans  les 
prisons  des  Petits  - Pères  et  du 
Plessis.  Le  3 thermidor,  il  allait 
être  traduit  au  tribunal  révolu- 
tionnaire, quand  un  homme  obs- 
cur, é qui  il  avait  antérieurement 
rendu  service,  parvint,  par  une 
substitution  de  liste,  à retarder  sa 
comparution  devant  ce  tribunal 
de  sang,  où  une  condamnation  à 
mort  l’aurait  indubitablement 
frappé.  Le  9 thermidor  vint  bri- 
ser ses  fers.  Deux  mois  après,  en- 
voyé à Genève,  M.  Desportes 
entama  des  négociations  paci- 
fiques avec  la  Sardaigne  et  la  Ba- 
vière. La  Prusse  étant  entrée  aussi 
en  pourparler  avec  le  comité  de 
salut  public,  le  siège  de  ces  né- 
gociation.» fut  transporté  ù Bêle, 
où  celles  avec  la  Prusse  et  la  Ba- 
vière furent  terminées  par  le  ci- 
toyen Barthélemi  ; celle  avec  la 
.Sardaigne  le  fut  ùTurin  par  le  gé- 
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néral  Bonaparte.  Durant  le  conA 
de  ces  négociations,  W . Desportes, 
consacrant  à de  nobles  usages  sa 
fortune  particulière,  rendit  de 
grands  services  à plusieurs  artis- 
tes et  hommes  de  lettres,  entre 
autres  ù des  descendantes  du 
grand  Corneille,  auxquelles  il  as- 
sura des  secours  en  attendant  que 
le  gouvernem*ent  se  chargeât  de 
leur  sort.  Il  fit  aussi  accorder  par 
la  France  une  pension  à l’illustre 
de  Saussure,  ruiné  par  suite  des  é- 
vénemens  de  celte  époque.  M. 
Desportes  fil  élcverùses  frais, dans 
la  vallée  de  Chamouni . sur  le 
Montanvert,  au-dessus  de  la  mer 
de  glace,  un  hospice  pourvu  d ins- 
triimens  de  physique  et  d’astrono- 
mie, à l’usage  des  savons  et  voya- 
geurs de  toutes  les  nations  qiii\  ien- 
draient  visiter  ces  lieux  célèbres. 
La  république  de  Genève,ei|f)roie 
aux  divisions  intestines,  dut  aussi 
à l’intervention  courageuse  de  M. 
Desportes  quelques  jours  de  cal- 
me au  milieu  des  orages  révolu- 
tionnaires, qui  se  terminèrent  en- 
fin par  la  réunion  de  ce  petit  état 
A la  république  française.  Le  ig 
juillet  lygfi;  M.  Desportes  se  jeta 
seul  A travers  une  foule- de  fu- 
rieux qui  assiégeaient  les  syndics 
et  le  grand  - conseil  de  Genève 
dans  l'hClel-de-ville,  et  qui  vou- 
laient les  immoler  A leur  ven- 
geance. Il  parvint,  nu  péril  de  sa 
vie,  A sauver  ces  magistrats,  et  A 
faire  déposer  les  armes  aux  fac- 
tieux. Les  Genevois  lui  prodiguè- 
rent alors  des  témoignages  pu- 
blics de  leur  reconnaissance,  et 
firent  frapper  une  médaille  d’or 
en  son  honneur.  Après  la  réunion 
de  Genève  A la  France,  il  fut  char- 
gé, comme  commissaire-général 
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du  gouverneiTKMit,  de  l'organisa- 
tion du  département  du  Léman, 
et  revint  ensuite  à Paris,  où  la 
politique  du  directoire-exécutif, 
qui  ne  voulait  point  passer  pour 
avoir  provoqué  la  réunion , le 
laissa  sans  fonctions.  Après  le  i8 
brumaire,  le  premier  consul  nom- 
ma M.  Desporles  ministre  pléni- 
potentiaire Cassel,  et  le  chargea 
d’abord  de  parcourirplusieurs  dé- 
pnrtemens  de  la  France,  pour  y 
consulter  l’opinion  publique  sur 
les  individus  à nommer  aux  pla- 
ces de  préfets,  de  présidens  et  de 
procureurs-généraux. Le  premier 
consul  ayant  ensuite  confié  à son 
frère,  Lucien  Bonaparte , le  mi- 
nistère de  l'intérieur,  M.  Despor- 
tes fut  adjoint  à ce  dernier  avec 
le  titre  de  secrétaire-général.  A- 
près  avoir  occupé  ce  poste  i5 
mois  , il  accompagna  Lucien 
en  Espagne,  en  qualité  de  pre- 
mier secrétaire  d’ambassade.  Re- 
venu à Paris  en  i8oa,  quel- 
ques nuages  s’étant  élevés  en- 
tre le  premier  consul  et  deux  de 
ses  frères,  SI.  Desportes,  regardé 
comme  plus  intimement  lié  d’a- 
mitié avec  Lucien,  fut  éloigné  de 
Paris,  et  iioinmé  é la  préfecture 
du  Haut -Rhin.  Il  fonda  dans  ce 
département  plusieurs  établisse- 
mens  publics  qui  y subsistent  en- 
core, et  remplit  en  administra- 
teur zélé,  pendant  i3  années  con- 
sécutives, desfnnctionsqui,  selon 
ce  qui  lui  avait  été  assuré  lors  de 
sa  nomination  , ne  lui  étaient  assi- 
gnésquepourpeu  de  temps.  Faus- 
sement accusé , par  des  délateurs 
secrets,  d’avoir  entretenu  des  re- 
lations avec  le  général  Moreau , 
M.  Desportes  fut  raj'pelé  de  sa 
préfecture  en  i8i3.  Revenu  à Pa- 
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ris,  il  y prit  rang  dans  la  garde 
nationale,  et  fut  nommé  aide-de- 
camp  du  général  en  chef  de  l’é- 
tat-major de  l’armée  parisienne, 
et  chef  d’escadron.  Au  retour  de 
l’île  d’Elbe,  Napoléon  chargea  M. 
Desportes  d’une  mission  A Bâle, 
tendante  A opérer  un  rapproche- 
ment entre  le  gouvernement  fran- 
çais et  les  puissances  étrangères. 
Cette  négociation,  contrariée  par 
le  mouvement  général  de  l’Euro- 
pe , n’eut  d'autre  succès  que  le 
maintien  momentané  de  la  neu- 
tralité helvétique.  Élu  président 
du  collège  électoral  du  départe- 
ment du  Haut-Rhin,  et  ensuite 
représentant  de  ce  département  A 
la  chambre  de  i8i5,  M.  Desportes 
s’opposa  avec  énergie,  pendant 
cette  courte  et  mémorable  ses- 
sion, A toutes  les  mesures  arbitrai- 
res. Il  dénonça  A la  tribune  un  des 
ministres  de  Napoléon,  pour  avoir 
fait  arrêter  cxtra-jndiciairement 
et  déporter  A 4o  lieues  de  son  do- 
micile un  noble  du  Haut-Rhin,  le 
comte  du  Waldner;  il  attaqua  l’o- 
dieux système  des  confiscations, 
aussi  contraire  A tout  principe  d’é- 
quité, qu’A  la  loyauté  et  A la  géné- 
rosité françaises.  Il  proposa  en- 
suite une  loi  pour  la  sOreté  indi- 
viduelle, reprocha  au  gouverne- 
ment provisoire  de  publier  des  ac- 
tes au  nom  du  peuple  français, 
comme  s’il  n’y  avait  plus  de  cons- 
titution , demanda  aux  partisans 
du  duc  d’Otrante  ( Fouché  ) s’ils 
espéraient  établir  un  nouveau  co- 
mité de  salut  public.  Apostrophant 
ensuite  pruphétiouement  A la  tri- 
bune nationale  le  général  anglais, 
il  l’adjura  de  déclarer.  A la  face  du 
l’Europe,  s’il  ne  serait  ptis  aussi 
peu  scrupuleux  A Paris  qu’il  l’a- 
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vait  été  dans  l’Inde,  et  s’il  n’ex- 
cilerait  pas  scs  satellites  é la  dé- 
vastation du  musée.  Il  montra  la 
colonne  triomphale  ébranlée  avec 
une  joie  féroce  par  ce  chef  prus- 
sien qui  allait  fouler  aux  pieds  de 
ses  chevaux  les  femmes  et  les  en- 
fans  des  mêmes  guerriers,  qui  l’a- 
vaient vaincu  tant  de  fois,  et  de- 
vant lesquels  il  avait  fui , des 
champs  d’Iéna  jusqu’aux  bords 
de  la  Baltique.  Après  la  reddition 
de  Paris,  une  autorité  nouvelle 
ayant  fait  fermer  le  palaisducorps 
législatif  et  pointer  des  canons 
contre  la  porte  principale,  M.  Des- 
portes fut  le  premier  à signer  a- 
près  le  président  Lanjuinais,  la 
déclaration  par  laquelle  les  repré- 
sentans  du  peuple,  réunis  chez 
leur  président,  protestèrent  con- 
tre cet  acte.  Porté  sur  une  liste  de 
proscription  par  ce  même  Fouché 
auquel  il  avait,  dans  une  circons- 
tance particulière,  rendu  le  plus 
éminent  service,  il  se  vit  frappé 
pur  l’ordonnance  du  34  juillet 
z8i5.  Arrêté  le  1"  août  suivant  à 
Paris  dans  son  hôtel  et  conduit 
dans  les  prisons  de  la  préfecture, 
on  lui  donna  enfin  un  passe-port 
pour  se  rendre  dans  ses  terres 
près  de  Colmar,  sous  la  surveil- 
lance de  la  gendarmerie.  Ainsi 
que  les  autres  bannis,  il  fut  obli- 
gé de  sortir  de  France  en  1816. 
Ainsi  que  les  autres  bannis,  il  fut 
poursuivi  d’asile  en  asile  par 
des  agens  diplomatiques  français, 
et  par  desdénonciatious  du  grand 
comité  étranger.  Il  chercha  vaine- 
ment un  refuge  tranquille  à Lan- 
dau , Mayence,  Wisbaden , Offen- 
bach  et  Francfort.  Arrêté  dans 
cette  dernière  ville  sur  la  deman- 
de de  son  ancien  collègue  le  baron 
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Rheinhardt,  il  lui  fut  enfin  permis 
de  séjourner  quelque  temps  dans 
les  états  du  grand-duc  de  Hes.xe- 
Darmstadt,  un  des  princes  les  plus 
tuléruns  et  les  plus  aimés  de  l’Al- 
lemagne. Ce  fut  M.  Üesportes  qui 
le  premier  provoqua,  ])endant  son 
exil  à OITenbach,  cette  fameuse 
souscription  pour  les  Français  ré- 
fugiésauTexas,  à laquelle  tant  de 
patriotes  prirent  part  A son  exem- 
ple. En  décembre  i8iy,  M.  Des- 
portes reçu  uu  des  derniers  par- 
mi les  exilés,  l’autorisation  de 
rentrer  en  France.  Porté  par  les 
vœux  d’un  giand  nombre  des  é- 
lecteurs  du  Haut-Rhin  A la  repré- 
sentation nationale  en  1830,  il 
engagea  lui-  même  ses  amis  A don- 
ner leurs  voix  de  préférence  A M- 
Bignon,  afin  d’éviter  une  scission, 
trait  remarquable  d’abnégation 
personnelle  rarement  imité.  M. 
Desportes  a fait  imprimer  plu- 
sieurs ouvrages.  On  a de  lui  : ^- 
tuilyse  raisonnée  de  tous  les  traités 
passés  entre  la  confédération  helvé- 
tique et  la  France;  Parallèle  des 
constitutions  d’ Angleterre,  des  É- 
tats-Unis  et  de  Genève;  Considé- 
rations sur  l’état  politique  de  f Eu- 
rope en  1800;  Appel  à f opinion 
des  habitons  du  H aut-Rhin,  et  plu- 
sieurs Mémoires  relatifs  A la  diplo- 
matie et  A l’administration. 

DESPORTES(BESJiMiN). mem- 
bre de  la  légion-d’honneur,  frère 
du  précédent  , est  depuis  vingt- 
trois  ans  A la  tête  des  hospices  ci- 
vils de  Paris.  Un  ordre  nouveau  , 
inconnu  avant  lui , a été  introduit 
dans  ces  asiles  du  malheur  et  de 
la  souffrance.  De  vastes  bûfimens, 
dont  il  a dirigé  la  construction  , 
se  sont  élevés,  et  nombre  d’im- 
portantes améliorations  dans  le 


DES 

régime  snnitairede  l’intérieur  ont 
étéobleniie.s.  Let fondations  picu- 
sei  , ducs  en  grande  partie  à la 
charité  de  nos  pères,  mais  trop 
criielleineiit  négligées  pendant 
nos  troubles  politiques,  sont  enfin 
gouvernées  dans  nn  esprit  digne 
de  leurs  fondateurs,  üii  ne  voit 
plus  entassés  dans  les  mèmès  lits 
des  malades  et  des  mourans  ; 
les  pauvres  ne  sont  plus  frappés 
dès  leur  entrée  de  ten  eurs  mor- 
telles, et  Paris  n'a  plus  à redou- 
ter c^is  Sun  enceinte  même  l'exis- 
tence permanente  des  foyers  in- 
fects de  la  corruption  et  des  maux 
contagieux.  M.  Benjamin  Des- 
portes, par  le  zèle  et  le  désinté- 
ressement avec  lesquels  il  remplit 
depuis  si  long- terri |is  des  fonctions 
honorables  et  peu  lucratives,  s’est 
acquis  les  suffrages  d'un  public 
éclairé,  la  reconnaissance  des  pau- 
vres, et  l'estime  de  tous  les  véri- 
lables  amis  de  l’humanité. 

DESPORTES- BOSCHERON. 
( V(^ez  Boscberon.  ) 

DESPRADES  (Josepb  - Grei- 
IEt),  abbé  de  la  Vernusse,  vicaire- 
général  de  Die  , écrivain  , poète  , 
et  instituteur  de  M.  le  duc  d’An- 
goulêine  et  de  M.  le  duc  de  Berri, 
naquit  à Limoges  en  1^53,  et 
mourut  é Paris,  dans  le  mois  de 
juin  1810.  Les  ouvrages  qu’il  a 
publiés  sont  : Pbëme  sur  l’électri- 
cité, imprimé  dans  l’Année  litté- 
rtiire  du  18  novembre  tj63;  a*  le* 
quatre  parties  du  jour  à la  tra- 

duction libre,  de  l’abbé  Parini , 
1776,  in-ia.  M.  Sabatier  de  Cas- 
tres a parlé  avantageusement  de 
cette  traduction  qu’il  trouve  élé- 
gante. Une  traduction  de  VAmin- 
the  du  Tasse  avait  aussi  été  entre- 
prise par  l’abbé  Desprades , qui 
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sans  doute  ne  l’a  point  terminée, 
ou  du  moins  elle  n’a  point  paru. 
L’académie  de  la  Rochelle  comp- 
tait ce  littérateur  avi  nombre  de 
ses  membres. 

DESPRÉAÜX  (Jear-Etiebsb), 
poète  lyrique,  l’un  des  premier» 
convives  des  dîners  du  Vaude- 
ville a fait  paraître  dans  les  re- 
cueils de  cette  société  un  assez 
grand  nombre  de  chansons  dans 
la  plupart  desquelles  on  remarque 
beaucoup  de  gaieté,  et  surtout 
plus  de  naturel  que  de  prétention 
é l’esprit  (il  faut  entendre  ici  ce 
prétendu  bel-esprit  qui  ne  se  ma- 
nifeste que  par  des  pointes  et  des 
jeux  de  mots).  Les  meilleures  de 
res  chansons  ont  été  réimprimée» 
dans  un  recueil  que  l’auteur  a in- 
tilulé  Mes  Passe-lemps.  On  a de 
lui  quelques  autres  productions 
qui  ne  sont  pas  sans  mérite,  sa- 
voir : 1°  Berlingue,  parodie  d’JFr- 
nelinde,  1773,  in-8";  a”  Moina,, 
parodie  à'I phigénie , 1778,  in-8*; 
3*  Roman,  parodie  de  Roland, 
1778,  in-8*  ; 4*  V Art  de  la  danse, , 
poëme  en  quatre  chants , calqué 
sur  l’Art  poétique  de  Boileau-Des-^ 
préaux,  avec  des  notes  ( t des  gra- 
vures, 1806,  a vol.  in-8”;  5*  Louis 
XVII,  ouvrage  fait  sur  des  arrê- 
tés originaux,  des  procès-verbaux 
et  les  dépositions  de  témoins  ocu- 
laires, 1816,  iiM2.  On  remarqua 
généralement  que  dans  VArt  de 
la  danse,  l’Art  poétique,  qui  lui 
ressemble  si  peu , a cependant  été 
parodié  d'une  manière  assez  heu- 
reuse. M.  Despréaux,  ancien  maî- 
tre des  ballets  de  la  cour,  avait 
épousé  M“*  Guimard  de  l’Opéra  , 
aussi  célèbre  par  sa  bienfaisance 
que  par  ses  talens.  C’est  é lui  que 
l’on  doit  l’établissement  de  ces 


Digitized  by  Google 


/ 


4i6  UES 

réunions  joyeuses , où  le  verre  â 
la  main  les  bons  Français  se  plai- 
sent i\  célébrer  Bacclius,  l’Amour 
et  la  Gloire , en  adoptant  le  re- 
frain d’une  chanson  insérée  dans 
le  Nouveau  Caveau  de  iSaa  , page 
a4a  : 

Hommage  aux  dieux  de  ma  patrie. 

Despréaux  est  mort  en  1819;  il 
faisait  un  grand  cas  de  la  danse, 
et  regrettait  que  les  danseurs 
n’eussent  pas  une  place  à l’insti- 
tut. 

DESPREZ  (Lovis-Jeas)  , pein- 
tre français , naquit  à Lyon  vers 
l’an  174O)  et  mourut  ù Stockholm 
en  1804.  Après  s’être  fait  connaî- 
tre ù Lyon  et  à Paris  par  quelques 
ouvrages  qui  annonçaient  déjù  un 
talent  distingué,  il  se  rendit  en 
Italie  pour  achever  de  s’y  perfec- 
tionner, non-seulement  dans  la 
peinture  , mais  aussi  dans  l’archi- 
tecture. Il  se  trouvait  à Rome 
lorsque  le  roi  de  Suède,  Gustave 
III,  y vint.  Ce  prince  eut  l’occa- 
sion de  voir  quelques  tableaux  de 
l’artiste  français  qui  le  charmè- 
rent. Il  lui  proposa  de  le  suivre 
en  Suède  avec  le  litre  de  peintre 
et  d’architecte  du  roi.  Desprez 
accepta,  et  se  fit  d’abord  connaî- 
tre à Stockholm  par  les  magnifi- 
ques décorations  de  l’opéra  de 
Gustave  JV asa  , dont  1a  pompe  é- 
talait  toutes  les  ressources  de  l’i- 
magination la  plus  fertile  et  des 
conceptions  les  plus  hardies.  Le 
roi  se  proposant  de  faire  cons- 
truire un  uhAteau  près  de  sa  capi- 
tale, dans  un  lieu  nommé  Haga, 
Desprez  en  donna  le  plan;  mais 
la  mort  tragique  de  Gustave  em- 
pêcha l’élévation  de  ce  palais,  dont 
les  fondations  restèrent  ensever 
lies  dans  la  terre,  et  qui,  si  l’on 
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en  juge  par  les  dessins , devait 
être  un  des  monumens  de  l’archi- 
tecture moderne,  les  plus  dignes 
d’exciter  l'admiratiou  des  artistes 
et  des  amateurs.  La  guerre  que  la 
Suède  soutint  contre  la  Russie  en 
iç88,  fournit  ù Desprez  le  sujet 
de  plusieurs  de  ces  grandes  com- 
positions qui  assurèrent  sa  re- 
nommée. La  principale  est  le  ta- 
bleau représentant  la  bataille  de 
Suensksund.  Autorisé  par  le  gou- 
vernement suédois  à faire  un 
voyage  à Londres,  les  nombreux 
dessins  qu’il  laissa  dans  cette  ville 
y rappelleront  long-temps'  son 
souvenir.  Il  uifrit  aussi  quelques- 
unes  de  ses  productions  aux  sou- 
verains de  Russie  et  de  Dane- 
mark, qui  les  accueillirent  d’une 
manière  favorable.  Le  dernier , 
même,  lui  en  témoigna  sa  satis- 
faction par  l’envoi  d’une  médaille 
très-belle.  Desprez  joignait  à une 
grande  activité  une  facilité  éton- 
nante pour  le  travail.  Ceux  qui 
ne  l’auraient  jugé  que  d'après  son 
extérieur , n’auraient  pas  conçu 
une  haute  idée  de  ses  talens.  Do- 
miné par  une  timidité  naturelle  , 
il  paraissait  toujours  mal  ù son 
aise  au  milieu  de  la  société,  n’y 
parlait  presque  pas , et  ne  deve- 
nait communicatif  que  dans  son 
atelier.  Son  esprit  ardent,  s’oc- 
cupant sans  cesse  de  conceptions 
nouvelles,  ne  lui  laissait  pas  tou- 
jours lé  temps  de  donner  à ses  ta- 
bleaux tout  le  fini  et  toute  la  cor- 
rection dont  ils  étaient  suscepti- 
bles; mais  sa  manière  était  grande 
et  large  , et  personne  ne  connais- 
sait mieux  les  vrais  principes  de 
l'art.  Indépendamment  de  ses 
grands  ouvrages,  il  a fait  quel- 
ques caricatures  dans  lesquelles 
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on  remarquc  beaucoup  de  finesse 
et  d’esprit.  11  a peint  aussi  les  dif- 
lërens  costuinc.s_des  habitan?  du 
Nord  , que  M.  Éliu  Martin  a re- 
produits au  moyen  de  la  gravure, 
A Stockholm.  Cet  aHlRite  recom- 
«nundable  a fait  plusieurs  élèves 
en  Suède,  et  c’est  encore  une 
gloire  pour  la  France  d’avoir 
fourni  it  ce  pays  des  artistes  et  des 
rois. 

DESPREZ  (de  i’Obke),  élu  par 
«on  département  député  au  con- 
seil des  cinq-cents,  en  1798,  avait 
été  précédemmeÿ  adjoint  aux 
adjudans- généraux  4 attachés  à 
l’armée  dite  d’Angleterre.  Ce  fut 
Ii4i  qui  demanda  que  le.s  citoyens 
qui  auraient  rendu  d’éminens 
services  à la  patrie,  fussent  seuls 
admis  à faiVe  recevoir  leurs  en- 
fansauprytanéefrançnis,  donnant 
ainsi  à cet  utile  établissement  lu 
destination  la  plus  honorable. 
VeFs  la  fin  de  novembre  1799, 
M.  Desprez  fut  chargé,  par  le 
premier  consul,  de  se  transpor- 
ter dans  le  département  de  l’Eure, 
où  il  renouvela  l’administration 
centrale.  Au  mois  de  décembre 
de  la  même  année,  il  fut  appelé 
A faire  partie  du  nouveau  corps 
législatif.  Il  en  sortit  et  y rentra 
alternativement  jusqu’en  1806, 
époque  où  il  s’y  trouvait  encore. 

DBSPREZ-VALMONT  (N.) 
homme  de  lettres  et  comédien, 
mort  à Lyon  le  4 mars  181a,  était 
né  en  1 y5”.  Il  a publié  les  ouvra- 
ges suivons  : Epitre  au  peuple, 

an  VI  (1798),  in-8®;  2”  l’Enfant 
de  trente-six  pères,  roman  sérieux, 
comique  et  moral,  1801 , 3 vol.  in- 
12;  3'  É pitre  au  jokei  de  Fréron, 
suivi  d’un  Conseil  à ma  tante, 

1 8o3 , in-8*;  4°  le  Souper  d’Henri 

T.  V. 
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IV,  ou  le  Laboureur  deiéenu  gentil*  ^ 
homme.  Cette  petite  pièce,  en  un 
acte  et  en  vers, imprimée  en  1 790, 
avait  été  représentée  pour  la  pre- 
mière foi.s,  le  la  octobre  1769, 
sur  le  ihéntre  de  Monsieur.  Un 
M.  fioutilliers  én  avait,  dit-on, 
fourni  le  sujet , et  y avaik  travaillé 
avec  Desprez-Valmont.  Parmi  les 
ouvrages  cités  ci-dessus,  on  dis- 
tingue,par  un  grand  fonds  de  gaie- 
té , r Enfant  de  trente-six  pères, 
que  l’auteur  fit  paraître  sous  le 
nom  de  D***  A***,  bien  que  tout 
concoure  à prouver  que  ce  roman 
est  de  lui  seul  Quant  A VEpitre 
au  peuple,  la  distance  qui  la  sé- 
pare de  celle  de  Thomas  est  si 
grande  , que  personne  sans  doute 
ne  s’avisa  de  confondre  l’unC 
avec  l’autre.  L’Epitrè  au  Jokei  de 
Fréron  n’est  qu’une  petite  satire , 
dont  les  traits  .se  trouvaient  trop 
peu  acérés  pour  percer  la  cuirasse 
dn  caustique  et  cynique  Geoffroi, 
contre  lequel  elle  était  dirigée. 

DE«RESALDES  ( Martial- 
Bouge),  ancien  grand-vicaire  de 
M.  de  Tylleyrand  Périgord,  au- 
jourd’hui prince,  et  jadis  évêque 
d’Autun  , fut  successivement'  tri- 
bun , conseiller  de  l’université, 
censeur  impérial,  censeur  royal 
et  officier  de  la  légion-d’honneur. 
lle.st  néleyjanvicr  iy5i.  Le  jour 
de  la  fédération  de  1790,  lorsque 
l’évêque  d’Autun  célébra  , au 
champ  de  Mars,  le  sacrifice  de  la 
messe  ,'M.  Desrenaudes  l’assista 
en  qm^lité  de  sous-diacre.  Ce  fut 
lui  qui,  en  179a,  demanda  A la 
convention,  et  obtint  la  rentrée 
en  France  de  ce  même  évêque 
(M.  de  Talleyrand),  qui  avait 
cessé  de  l’être,  et  s’étail  retiré  «m 
Amérique , afia  de  soustraire  sa 
»7 
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tète  aux  foudres  de  la  terreur,  en 
* 1 7f).î  et  1 794-  *'l-  Desrenaudes, 
qui  sous  le  directoire  occupait 
un  emploi  au  ministère  des  rela- 
tions extérieures,  entra  au  tribu- 
nal, immédiatement  après  l’éta- 
blissement de  ce  corps,  le  i*' 
janvier  ^8no  , et  eu  fut  éliminé  le 
i6  septembre  i8oa,  avec  tous 
ceux  qui  . paraissaient  faire  partie 
de  l’opposition  naissante.  Il  avait 
combattu,  dans  celte  assemblée, 
les  projets  de  loi  sur  l'établisse- 
ment des  tribunaux  spéciaux, .la 
dette  viagère  eticcodecivil.  Après 
avoir  été  garde  des  archives  de  la 
bibliothèque  historiqucdii  conseil- 
d’état,  et  conseiller  ù'vic  de  l’uni- 
versité, il  fut  nommé,  par  Napo- 
léon, censeur  impérial,  en  i8in. 
Le  retour  du  mi,  eu  i*4» 
changer  que  l’adjectif  de  ce  titre; 
cependant,  ce  ne  fut  que  le  28  oc- 
tobre qu’il  fut  appelé  A en  repren- 
dre les  fonctions.  Le  17  février 
181 5,  il  fut  réinstallé  dans  sa  pla- 
ce de  conseiller  de  l’univitrsité, 
et  le  18,  nommé  oHicier  de  la  lé- 
gion-d’honneur.  Ondoit  A M.  Des- 
renaudes une  Traduction  de  la 
vie  de  Julius  Agricola,  par  Tacite, 
avec  le  texte  en  regard,  publiée 
en  1797,  in-18.  Il  était,  en  i8i5, 
le  censeur  de  la  feuille  qui  pa- 
raissait sous  le  titre  de  Journal 
des  Arts,  dont  quelques  articles 
désagréables  au  gouvernement 
occasiunërcnt  la  suppression. 

DESSAIN  DE  ClIEVRIÈRES 
(N.  ),  qui  parut  partager  les  opi- 
nions des  royalistes  désignés  sous 
le  nom  de  clichiens,  fut  nommé, 
en  1797^  député  au  conseil  des 
anciens,  par  le  département  de  la 
Marne.  Il  se  montra  dans  celle 
assemblée  l’un  des  antagonistes 
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les  plus  prononcés  du  directoire, 
mais  la  journée  du  18  fructidor 
an  5 ( 4 septembre  1797  ) fil  an- 
nuler sa  nomiualinn.  I.a  révolu- 
tion du  18  brumaire  an  8 ayant 
amené  uivA;hangement  complet 
dans  les  formes  du  gouvernement 
républicain,  qui  ne  tarda  pas  A de- 
venir monarchique , M.  Dessain 
ne  s’en  montra  point  l’ennemi,  et 
accepta  volontiers  la  place  de  juge 
au  tribunal  civil  de  Reims.  Mem- 
bre du  conseil  municipal  ale  cet, 
te  ville  en  janvier  i8i3,  il  signa 
l’adresse  dans  Jaquelle  ce  conseil 
exprimait  le  plus  grand  dévoue- 
ment A l’empereur,  en  lui  oITrant 
■ 5 cavaliers  montés  et  armÿ, 
puis  celle  dans  laquelle  se  trou- 
vaient les  mêmes  protestations 
fuites  A l’impératrice^  vers  la  fin 
d’octobre  de  la  même  année. Cela 
n’empêcha  pas  M.  de  Chevrières 
d’être  admis  A l’audience  de  M.  le 
comte  d ArtoisIc  21  avril  1814,  et 
de  féliciter  ce  prince  sur  le  bon- 
heur dont  les  Français  allaient 
jouir  en  obéissant  A leur  légitime 
souverain.  Son  cœur,  disait-il 
dans  un  moment  d’expansion  bien 
vive,  se  dilatait  en  voyant  un  des» 
Cendant  de  saint  Louis,  d’Henri 
IV,  et  de  tant  de  rois!  En  1816, 
M.  Dessain  de  Chevrières  était 
procureur  du  roi  près  le  tribunal 
de  première  instance  de  Reims. 

DESS.AIX  ( Joseph  - AIame  , 
comte),  lieutenant-général, grand- 
oHicier  de  la  légion-d’honneur  et 
chevalier  de  Saint- Louis*,  né  A 
Thonon,en  Savoie,  le  24  septem- 
bre 1764.  Fils  d’un  médecin  esti- 
mé, le  jeune  Dessaix  embrassa  d’a- 
bord la  profession  de  son  père,  fut 
reçu  docteur  en  médecine  A Tu- 
rin , et  vint  A Paris  pour  y acqué- 
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rir.  la  célébrité  dnns  son  art4il  ne 
ie  doutait  pa»  alors  qu’il  l’obtien- 
drait en  pareoiiraut  une  autre  car- 
rière. Bientôt  IA  révolution  du  i4 
juillet  1789  vint  offrir  aux  Fran- 
çais une  ère  nouvelle.  Dessaix, 
enthousiaste  de  la  liberté,  em- 
brassa avec  ardeur  les  principes 
d’une  révolution  dont  elle  était  le 
but.  Dès  le  12  il  s’était  fait  inscri- 
re sur  la  liste  des  premiers  volon- 
taires qui  formèrent  la  garde  na- 
tionale de  Paris.  Déjà  Français 
par  ses  aifections  et  son  cœur,  il 
le  devint  réellement  par  sa  con- 
duite; et  les  services  que  depuis  il 
n’a  cessé  de  rendre  à sa  patrie  a- 
doptive  ne  permettent  plus  d’é- 
tablir aucune  distinction  entre  lui 
et  les  braves  qui,  nés  sur  le  sol 
français,  ont  porté  la  gloire  mili- 
taire de  la  France  au  plus  haut 
degré  qu’il  parût  possible  d’at- 
teindre. Il  fit  le  service  de  la  gar- 
de nationale  jusqu’au  commence- 
ment d’août  1792.  A cette  époque, 
il  venait  de  s’occuper  du  plan  d’or- 
ganisation d’qn  corps  étranger, 
sous  la  dénomination  de  légion 
franche  Allobroge.  Ce  plan  fut  a- 
doplé  par  l’assembléettiationale 
législative,  qui  en  décréta  la  for- 
mation le  7 août.  Dessnix  eut  d’a- 
bord le  grade  de  capitaine,  et  com- 
manda en  cette  qualité -un  déta- 
chement de  ce  corps,  dans  la  jour- 
née du  10.  Ces  braves  qui  firent 
l’essai  de  leur  valeur  en  cunibat- 
tant  vigoureusement  les  Suisses 
sur  le  champ  de  bataille,  signa- 
lèrent leur  humanité  après  la  vic- 
toire ensauvant'la  vie  é un  grand 
nombre  de  ces  mêmes  Suisses, 
qui  s'enrôlèrent  dans  la  nouvelle 
légion.  Le  24,  le  capitaine  Des- 
saix  reçut  du  minbtre  de  la  guer- 
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ordre  de  se  rendre  é Greno- 
ble, pour  organiser  définitivement 
les  nouvelles  compagnies  d’Allo- 
broges qui  s’y  trouvaient  réunies. 
Tandis  qu’il  s’acquittait  de  cette 
mission  avec  autant  d’intelligen- 
ce que  de  zèle,  les  Français  péné- 
traient en  Savoie.  Envoyé  à Mont- 
meillan  avec  sa  compagnie  vers 
la  fin  de  septembre,  le  capitaine 
Descaix  reçut  immédiatement  l’or- 
dre du  lieutenant-général  Rossi 
de  surveiller  les  mouvemcns  de 
l’ennemi,  en  se  portant  sur  la  rou- 
te d’Aigiiebelle.  Il  exécuta  pnne- 
tuelleinei|!cet  ordre,  et  d’Aigue- 
*belle,  ilpoursuivit  sa  route  dan.s  la 
Aleurienne  sans  pouvoir  atteindre 
les  troupes  sardes,  dont  la  retraite 
avait  l’air  d’une  véritable  fuite. 
Cependant  l’arrière-garde  enne- 
mie fit  mine  vouloirse  défendre 
dans  Lanslemurg;  mais  le  capi- 
taine DessaiX  , après  une  marche 
rapide,  entra  au  galop  dans  cette 
ville,  accom]iagné  seulement  de 
cinq  cavaliers  du  régiment  de 
Royal-Pologne,  qui  lui  servaient 
d’escorte , ce  qui  causa  aux  sol- 
dats. piémootais  une  telle  frayeur 
que  beaucoup  d'entre  eux  se  .«au- 
vètenten  traversant  une  pivière  à 
la  nage,  tandis  que  les  autres  dé- 
posèrent leurs  armes.  Sur  ces  en- 
trefaites arrivèrent  la  compagnie, 
de  Dessaix,  200  chasseurs  et  quel- 
ques autres  troupes,  qui  s’empa- 
rèrent d’un  grand  nombre  de  voi- 
tures, d'équipages  et  de  munitions 
de  toute  espèce.  Après  avoir  réu- 
ni son  avant-garde,  il  suivit  l’en- 
nemi dans  les  défilés  tortueux  du 
mont  Cenis;  et  déjà  il  était  par- 
venu au  sourcilleux  sommet  de 
montagne,  quand  il  reçut  du 
^néral  en  chef  l’ordre  de  se  rç- 


DES 


/)30 

plier  sur  Lanslclioiirg.  Cet  oT3re 
qu’il  cxécut.-i,  l'aflligea  iiéuiimoiiis 
beuiicunp,  parce  que,  en  raisuii  de 
1.1  temiir  qu'il  avait  inspirée  ù l'en- 
neiiii,il  pouvait,  sans  épruuver  de 
grandies  dillieultés,  .s’emparer  de 
tout  le  plateau  , et  par  su  pusses- 
sion  assurer  jusqu’à  la  ca’jipugne 
suivante  le  siieees  des  armes  de 
lu  république.  Lu  valeur,  l’iiitré-' 
■pidité  et  lu  sang-froid  dont  le  ca- 
pitaine Dessaix  avait  fuit  preuve 
dans  cette  campagne,  dignes  des 
témoignages  lionurables  que  le 
général  en  chef  donna  de  sa  con- 
duite au  guuvcrnemeni^  le  firent 
noniinerclierde  bataillon,  ù coin  p-* 
ter  du  i5  août  1 7<j3.  Au  mois  cEa- 
vril  suivant,  sa  légion  reçut  l'or- 
dre de  quitter  Lanslebourg  pour 
* se  rendre  à Perpignan; mais  ù pei- 
ne fut-elle  arrivée  ù léulence  qu’un 
nouvel  ordre  chanta  sa  destina- 
tion. Elle  devint  alors  le  noyau 
de  rarinée  du  Midi,  sous  le  com- 
mandement du  républicain  Car- 
taux.' Le  lieutenant-colonel  De.s- 
saix,  ù la  tête  de  l’avant-garde, 
vainquit  et  dispersa,  aux  bords  de 
la  Durance,  les  bataillons  de  Mar- 
seille. qui  marebuient  au  secours 
des  Lyonnais  iu.otirgés  contre  'la 
convention  nationale.  Apres  s’ê- 
tre emparé,  avec  4t<u  hommes 
seulement,  d’Avignon,  de  Ca- 
denet,  de  Lambesc  et  d'Aix,  il 
poursuivit  les  débris  de  l’armée 
dite  dèpartemenlale  ( dont  toute 
l’artillerie  était  tombée  en  son 
pouvoir),  jusqu’à  Marseille  meme 
où  il  entra  le  a5  août  1 793  : il  a- 
vait  étéuomtné colonelle  17.  Dans 
cette  guerre  d’autant  plus  désas- 
treusequ'elleétait  faite  àdesFran- 
çuis  égarés, et  que  d’un  dOlécomme^ 
de  l’auUe,les  malheureux  qui  s’ex- 
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posaient  à la  mort  croyaient  éga- 
lement servir  leur  patrie,  üessaix 
se  conduisit  avec  autant  d’huma- 
nité que  de  bravofire,  sauva  la  vie. 
ù tous  ceux  qui  implorèrent  .son 
assistance, .et  en  admit  un  grand 
nombre  dans  sa  légion.  Le  géné- 
ral Cartaux,  arrivé  à Marseille,  ne 
tarda  pas  d’y  apprendre  que  les 
lâches  instigateurs  de  la  guerre 
civile  qui  désolait  le  Midi,  ve- 
naient de  mettre  le  comble  ù leur 
perfidie  en  livrant  aux  éternels 
ennemis  de  la  France  le  port  de 
Toulon , l’escadre , la  ville  et  tous 
les  forts  destinés  ù la  défendre, 
ainsi  que  les  villagesenvironnans. 
Il  mit  aiissitût  l’armée  en  mouve- 
ment et  la  dirigea  vers  Toulon,  u- 
fin  de  forcer  les  Anglais  à se  ren- 
fermer dans  ses  murs.  Ceux-ci 
s’étaient  emparés  des  hauteurs 
qui  couronnent  la  Seigne;  le  co- 
lonel Dessaix  fut  chargé  de  les 
débusquer  de  ce  poste  important. 
Le  ai  septembre  >793  il  se  lAit 
en  marche  pour  exécuter  cet  or- 
dre avec  4o«  hommes  seulement. 
Les  Anglais,  au  nombre  de  1000, 
proniaiit  de  l’avantage  de  leur  po- 
sition, députèrent  vigoureuse- 
ment le  terrain,  l'ne  fusillade  très- 
vive  s’engagea  de  part  et  d'autre,  le 
succèsfut  quelque  temps  douteux, 
mais  un  faible  renfortarrivé  au  co- 
lonel Dessaix  lui  donna  lesinoyens 
d’achever  glorieusement  sonexpé- 
dilion.  Les  Anglais  furent  culbu- 
tés, mis  en  déroute;  beaucoup 
d’entre  eux  furent  tués  ou  pris,  et 
les  autres  ne  regagnèrent  leurs 
embarcations  qu’avec  beaucoup 
de  peine.  Le  colonel  Dessaix,  qui 
dans  cette  affaire  fut  blessé  à la 
poitrine,  ne  voulut  néanmoins 
quitter  le  champ  de  bataille  que 
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quand  la  victoire  eut  définitive- 
iqpnt  couronné  les  drapeaux  de 
lu  France.  11  s'était  retiré  à Mar- 
seille pour  y attendre  la  guérison 
de  sa  blessure;  mais  ayant  appris 
•que  le  gouverneaient  avait  ap- 
pelé le  brave  général  Dugommier 
au  commandement  en  chef  de 
l’armée  de  siège,  bien  qii’lk  ne 
fût  pas  encore  en  état  de  monter 
àcbeval,  il  partit  en  voiture  et 
reparut  au  camp  devant  Toulon  , ' 
au  moment  où  les  opérations  al- 
laient commencer.  Le  général  en 
chef  avait  fait  toutes  ses  disposi- 
tions; le  colonel  Dessaix  se  mit  ù> 
la  tête  de  sa  légion,  coopéra  avec 
elle  îi  presque  toutes  les  attaques, 
et  recbeillit  une  bonne  part  des 
lauriers  dont  la  victoire  couron- 
■ na  les  fils  de  la  valeur.  La  ville  é- 
tait  dans  une  cousternatinn  épou- 
vantable; les  assiégés  ne  s’enten- 
daient plus.  Quelques Toulonnais 
étaient  d’avis  que  l’on  résistât  jus- 
qu’à ce  que  les  républicains  pa- 
russent sur  la  brèche,  quand  les 
Anglais,  déjà  déterminés  à fuir, 
mirent  le  feu  aux  magasins,  à l’ar- 
senal, et  aux  vaisseaux  qu’ils  ne 
pouvaient  emmener;  mais  à la 
honte  éternelle  de  ces  alliés  peu 
généreux  , des  forçats  arrêtèrent 
les  progrès  de  l’incendie.  Les 
chefs  du  parti  royaliste  cherchè- 
rent leur  salut  sur  les  vaisseaux 
de  l’étranger;  quelques-uns  péri- 
rent dans  les  flots  en  essayant  de 
les  atteindre  à la  nage,  et  l’armée 
française  entra  dans  Toulon  le  19 
décembre  au  mutin.  L’intrépide 
colonel  Dessaix  refusa  alors  le 
grade  de  général  de  brigade  que 
luioiTrirent  le  général  Dugommier 
et  les  représent  ans  du  peuple  ; le 
titre  de  colonel  d’un  corps  qu’il 
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affectionnait,  et  qui  déjà  avait 
donné  tant  de  preuves  de  bra- 
voure, sullisait  à son  orgueil. 
Retourné  à Marseille,  avec  su  lé- 
gion, pour  y prendre  quelque  re- 
pos, il  eut  bientôt  l’ordre  de  se 
rendre  à Perpignan.  Lu  contre- 
ordre  le  retint  à Thuir.  Le  gé- 
néral Dugommier,  qui  venait 
d’être  appelé  au  commandement 
de  l’armée  des  Pyrénées-Orienta- 
les, cherchait  les  moyens  de  dé- 
livrer entièrement  le  territoire 
de  la  rép^lique,  dont  les  Espa- 
gnols occupaient  encore  quelques 
portions.  Pour  l’exécution  du 
grand  plan  qu’il  méditait,  il  con- 
fia *au  colonel  Dessaix  le  com- 
mandement de  l’avant-garde  des 
divisions  dites  du  Mont-Libre  et 
de  la  vallée  d’ Aran.  Celui-ci  rem- 
plit parfaitement  les  instructions 
qu’il  reçut  du  général;  attira  les 
Espagnols,  par  de  faux  avis  qu’il 
fit  répandre,  sur  lespositions  qu'il 
défendait;  et  avec  1600  hommes, 
défit  8000  ennemis,  les  a et  5 mai 
1794.  Le  6 du  même  mois,  com- 
mandant l’avant-garde  de  la  divi- 
sion du  général  Augercau,  il  re- 
çut l’ordre  de  se  porter  sur  Saint- 
Laurent  de  la  Mouga.  La  prise  de 
ce  poste  important  est  due  en  par- 
tie à la  célérité  du  mouvement 
de  Dessaix.  Il  prit  part  à la  batail- 
le qui  eut  lieu  le  aa  sous  les  murs 
de  cette  place,  que  les  Espagnols 
tentèrent  vainement  de  repren- 
dre. Il  contribua  efficacemimt  au 
succès  de  cette  journée  j en  ral- 
liant et  en  ramenant  aulcombat 
un  corps  de  nouvelle  lene , qui 
était  en  pleine  déroute.  Le  aS 
septembre  il  arrêta,  avec  3oo 
hommes,  1 5oo  Espagnols  qui  vou- 
laient pénétrer  dans  la  Cerdagne, 
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leur  tua  beaucoup  (le  inonde,  et  les 
contraignit  de  s’en  retourner  plus 
■vite  qu’ils  n’étaient  venus.  Après 
le  traité  de  pais  conclu  A Brde,*le 
23  juillet  1795,  la  légion  Allobro- 
ge, ayant  été.organisée  eu  demi- 
brigade,  sous  la  déiinmiiialion  de 
d'infanlerie  légère  de  l’ar- 
mée d'Espagne,  alla  prendre  ses 
cantonneinens  ù Toulouse,  où 
elle  reçut,  quelque  temps  après, 
l’ordre  de  se  rendre  ù l’armée 
d’Italie,  qui  venait  d’ê^e  confiée 
au  commandement  du  leuncgiicr- 
ricr  dont  la  gloire  militaire  devait 
elVaccr  toutes  les  gloires  passées, 
présentes  et  l'utiires.  Le  colonel 
Dessbix.  dont  la  demi-brigade  fai- 
sait partie  de  la  didsion  Auge- 
reau,  fut,  dans  le  mois  de  janvier 
1 79(1,  chargé  d’enlever  les  redou- 
tes de  Saint-Jean,  en  Piémont. 
C’est  en  vain  que  l’élite  des  trou- 
pes du  roi  de  Sardaigne  les  dé- 
fendait, elles  ne  purent  résister  A 
l’impétuosité  de  l’attaque.  Mais  le 
brave  Dessaix,  en  s'élançant  dans 
l’une  de  ces  redoutes,  fut  blesse 
d’un  coup  de  baïonnette  A la  télé, 
ce  qui  pourtant  nu  l'arrêta  que  le 
temps  de  bander  sa  plaie,  aGn 
d’empêcher  l’hémorragie.  L’enne- 
mi, débusqué  de  toutes  ses  posi- 
tions et  poursuivi  jusqu’A  onze 
lieurcs  du  s(tir,  perdit  3 pièces  de 
campagne,  plusieurs  ofTiciers  du 
régiment  des  gardes  piémontaises 
et  des  chasseurs  de  Colly . Les  sol- 
dats français,  auxquels  ces  oITi- 
ciers  avjiicnl  précédemment  a- 
dressé  des  injures  grossières,  é- 
crites  arec  du  charbon  dans  les 
maisons  qu’ils  avaient  habitées  , 
voulaient  les  fusiller;  mais  le  co- 
lonel les  prenant  sous  sa  protec- 
tion, les  défendit  au  péril  de  ses 


DES 

jours.  Dessaix  se  Ct  remarquer  A 
toutes  les  affaires  ou  se  trouva  en- 
gagée la  division  Augereau.  Il 
concourut  A rendre  glorieuse  cet- 
te immortelle  journée  de  Lodi , 
passa  le  pont  avec  son  corps,  im-» 
médiatement  après  ces  invinci- 
bles grenadiers  qu’une  grêle  de 
balivs  et  de  mitraille  ne  put  faire 
reculer  d'un  pas,  et  les  soutint 
aux  cris  de  vive  la  république, 

* dans  le  moment  ou  ils  s’emparè- 
rent des  foudres  qui  vomissaient 
la  mort  sur  eux.  Aprè.s  s’être  si- 
gnalé dans  cettecampagne,  par  uu 
grand  nombre  d’actions  glorieu- 
ses dont  les  bornes  imposées  Au- 
ne notice  biographique  ne  permet- 
tent pas  de  donner  ici  les  détails, 
le  cnjnnel  Dessaix  reçut  l’ordre, en 
novembre  1797.  de  s’opposer  A la 
marche  de  l’ennemi  qui  voulait 
faire  une  diversion  en  se  portant 
sur 'Vérone,  et  il  l’attaqua  sur  les 
bords  du  lac  de  Garda,  avec  une 
intrépidité  sans  exemple  ; mais 
enfin,  n’ayant  pu  recevoir  A temps 
le  renfort  que  devait  lui  envoyer 
le  général,  ayant  déjA  perdu  un 
grand  nombre  de  .«es  officiers , 
morts  ,ou  grièvement  blessés, 
blessé  lui-même  et  accablé  par  le 
nombre,  il  fut  pris  avec  une  par- 
tie du  corps  qu’il  commanclait. 
On  le  conduisit  d’abord  A Gratz 
en  Styric,  où  deux  blessures  qu’il 
avait  A la  jambe  droite  le  retin- 
rent deux  moi.s  au  lit.  De  IA  on  le 
fit  passer  eu  Hongrie,  ou  il  de- 
meura jusqu’A  la  suspension  d’ar- 
mes de  Léoben,  qui  le  fit  mettre 
en  liberté,  ainsi  que  les  officiers 
et  soldats  de  sa  demi-brigade,  dé- 
tenus avec  lui.  Il  fut  dès  lors  des- 
tiné A faire  partie  de  l’expédition 
d’Égypte.  Mais  en  traversant  l’I- 
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talie  pour  rentrer  en  France,  une 
espèce  d'épidèinie  qui  s’introdui- 
sit dans  son  régiment,  le  retint  k 
Mantoiie , ce  qui  fit  changer  sa 
destination. Au  mois  d’avril  1798, 
il  était  à Coni , lorsqu'il  apprit 
que  le  département  du  Mont  - 
Blanc,  où  il  avait  pris  naissance, 
venait  de  le  nommer  député  au 
conseil  des  cinq-cents.  Sa  con- 
duite dans  cette  assemblée  lut 
toujours  celle  d’un  franc  républi- 
cain. Il  publia  même  é cette  é- 
poque  plusieurs  articles  dans  le 
Journal  Jes  hommes  libres.  La  dis- 
solution des  conseils  ayant  été 
Opérée  par  la  révolution  du  18 
brumaire  an  8 (g  novembre  1 799), 
le  colonel  Dessaix,  qui  s'étuit  mon- 
tré opposant,  ne  fit  point  partie 
du  nouveau  corps  législatif.  Ce- 
pendant, en  1800,  il  reçut  l’ordre 
du  gouvernement  de  se  rendre  en 
Suisse,  pour  y reprendre  le  corn- 
naandement  du  27"^  léger,  qui 
bientôt  fut  envoyé  à l'armée  du 
Rhin,  et  de  lé  en  Hollande.  A- 
prës  y avoir  signalé  sa  valeur  en 
diverses  occasions,  notamment  à 
Neuhoff,  où  l’on  félicita  son  ré- 
giment sur  sif  brillante  con- 
duite et  sur  l'habileté  de  son 
colonel,  il  fut  nommé  successi- 
vement au  commandement  de  Ni-* 
mègue,  Berg-op-Zoom,  Rotter- 
dam, DusseldorlT,  La  Haie,  Bre- 
da  et  Lunebourg;  il  reçut  des  té- 
moignages d’estime , d’attache- 
ment et  de  reconnaissance  des 
habitans  de  toutes  ces  villes.  Il  a- 
vait  été  désigné  pour  faire  par- 
tie de  la  seconde  expédition  de 
Saint-Domingue  : une  cause  k peu 
près  semblable  à celle  qui  l’avait 
empêché  de  suivre  en  Egypte  le 
vainqueur  de  l’Italie,  le  retint  en 
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Europe.  Promu  au  grade  de  gé- 
néral de  brigade  le  1 ■ prai- 
rial an  i4  (29  août  i8o3).  il  eut 
le  commandement  des  côtes  de 
Groningue  et  de  la  Frise,  puis 
après  celui  des  i8"*  léger  et  35** 
de  ligne,  formant  la  1"  brigade 
de  1a  division  Boudet , qui , en 
i8o5,  devint  l’avant-garde  du 
corps  d’armée  du  général  Mar- 
mont,  et  cnncoAriit  à l’inîestis- 
seraent  et  é la  reddition  d'Llm. 
Le  12  avril  1808,  le  général  Des- 
saix fut  nommé  chefd’état-major 
du  2“*  corps  de  la  grandc-ariiiée, 
sous  les  ordres  du  lieutenant-gé- 
néral, Baragiiey-d'Hilliers;  il  en 
remplit  les  fonction&  jusqu’au  20 
septembre  de  la  même  année,  é- 
poque  où  il  reçut  le  coAimandc- 
meot  de  la  i”  brigade  de  la  3“* 
division  de  l’armée  d’Italie.  Le  10 
avril  1809,  é la  tête  de  3 batail- 
lons qui  faisaient  partie  de  l’avant- 
garde, àl  soutint,  toute  la  )Ournée, 
en  arriére  de  Vinzone,  les  efforts 
d’une  division  nombreuse  qui  a- 
vait  débouché  dans  le  Frioul  par 
plusieurs  gorges.  A cinq  heures 
du  soir,  il  reçut  un  coup  de  feu  k 
la  tête  et  un  autre  au  cou,  qui  le 
#3rcèrcnt  k se  retirer  après  avoir 
• néanmoins  pris  des  mesures  pour, 
que  la  retraite,  qui  était  indispen- 
sable, ne  s’opérât  que  le  soir  et 
dans  le  meilleur  ordre.  Dès  que 
ses  blessures  commencèrent  k se 
cicatriser,  il  reprit  le  commande- 
ment de  l’avant-garde,  et  le  8 
mai,  ù trois  heures  du  matin  , 
ayant  réuni,  sur  les  hnrds  de  la 
Piave,  48  compagnies  de  volti- 
geurs, |e  9”‘  de  chasseurs  k che- 
val. un  obusier  et  4 pièces  d’ar- 
tillerie légère,  il  traversa  le  fleuve 
à un  gué  qu’il  avait  fait  reconnal- 
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trc,  malgré  .«a  hauteur  çt  sa  ra- 
pidité. Ctrtte  opération  qui,  grâ- 
ces à quel'|iies  crntaiiies  de  na- 
geurs formés  en  chaîne,  ne  cofita 
que  trois  iioiniiies  tntrajnés  par 
les  eaux,  fui  numineni'éc  .1  <|ualie 
heures  du  matin  et  terminée 
sept.  Aliiis  il  fallut  hieiitôl  coin- 
haltre  et  disperser  un  rorps  noin- 
hrcux;  c’est  ce’  que  fit  le  général 
Dessais  avec  sot»  hahilelé  et  .son 
courage  ordinaires,  tandis  que  le 
gros  de  rarmée  |iassait  en  présen- 
ce du  vice-roi  d'itulie.  Momifié, 
le  9 juillet,  général  de  divi-ioii, 
Dessaix  se  conduisit,  le  11,  d’une 
manière  hrillanic  au  passage  du 
Tagliamenio,  Enfin,  après  avoir 
pris  une  part  plus  ou  iiioins  ac- 
tive à lou4es  les  all'aires  de  cette 
campagne,  il  reçut  iifie  blessure 
glorieuse  sur  le  champ  de  hatail  - 
le  de  AVagrain,  et  fut  créé  eoiiile 
de  l’empire,  peu  de  jours  après. 
Pré.senlé  à Vienne  ù rcinpcreur 
Napoléon,  il  eut  l'honneur  de  dé- 
jeuner avec  lui;  et,  dans  celte 
circonstance,  le  premiercapitaine 
du  monde  adressa  un  éloge  bien 
flatteur  à l’avant-  garde  de  l’ar- 
mée dans  la  personne  de  son 
chef.  Après  la  paix  de  Vienne,  le* 
général  Dessaix  revint  A Thonon, 
sa  ville  natale,  pour  y présider  le 
collège  électoral.  En  1810,  au 
mois  d’octobre,  il  reprit  le  com- 
mandement de  la  2*'  division  du 
4“*  corps,  et  reçut  du  maréchal 
duc  de  Reggio  l’ordre  de  s’em- 
parer de  Mimegne,  nonobstant 
tonte  résistance  éventuelle;  mai.s 
il  n’en  éprouva  aucune  de  ha  part 
des  hahilans,  dont  il  avaitjirécé- 
demmeut  su  gagiier  la  bienveil- 
lance. Le  3 juillet,  il  fut  nommé 
pour  la  deuxième  fois  comman- 
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dant  d’Amsterdam,  et  en  remplit, 
les  fonctions  jusqu’au  ç janvier 
181  ).  Le  i3  iLvril,  se  trouvant  à 
Stettin,  à la  tête  de  la  4'**  division 
de  l’arniée  d’Allemagne,  il  reçut 
iitie .lettre  du  prinre  d’Eekmulil, 
qui  lui  mandait  que  le  roi  de 
Prusse  avait  rendu  un  témoigna- 
ge honornitle  de  la  bonne  con- 
duite et  de  la  discipline  de  ses 
troupes,  pendant  leur  marche  de 
Aiagdclxiurg  à Stettin.  Il  fut  nom- 
mé grand -ollici.er  de  la  légion- 
d’honneur  le  3o  juin  : il  était  che- 
valier de  cet  ordre  depuis  i8o3, 
et  Cümtnandeiir  depuis  i8o4-  Le 
général  Dessaix  fit  partie  de  la 
malhrnreiisc  expédition  de  Rus- 
sie, et  SC  couvrit  de  gloire  au 
cumhat  de  Mohilow  et  A la  ba- 
taille de  Mojaïsk,  où  son  sang 
<'uula  encore  une  fois  pour  la 
France.  Il  eut  l’avant-bras  droit 
fracassé  d’un  coup  de  biscaien, 
et  fut  transporté  A Aloscou,  d’où 
il  partit  le  10  octobre  pour  aller 
prendre  le  commandement  de 
Berlin  : il  y resta  jusqu’au  26  fé- 
vrier i8i3,  et  s’y  cund'uisit  de 
manière  A faire  approuver  sa  con- 
duite par  le  roi*de  Prusse  lui- 
ifiêmc.  Sa  santé  défaillante  l’ayant 
forcé  de  revenir  dans  ses  foyers, 
il  commençait  A peine  A se  remet- 
tre de  ses  longues  fatigues,  quand 
la  première  invasion  eut  lieu  en 
i8i4‘,  il  fut  alors  chargé  de  com- 
mander la  levée  en  masse  du  dé- 
partement du  Alont-Blanc.  Après 
avoir  adressé  A ecs  nouvelles 
troupes  une  proclamation  éner- 
gique, il  les  conduisit  vers  Cham- 
béry, et  contraignit  l’ennemi  d’é- 
vacuer cette  ville,  dans  laquelle  il 
entra  le  19  février.  Il  avait,  con- 
jointement avec  le  général  Mar- 
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chand , occupé  les  Échelles  et 
Mcntmeillan,  et  délivré  le  pays 
des  hordes  germaniques,  ce  qui 
mérita  à l’un  été  l'autre  la  recuj^- 
naissance  des  haliitans,  dont  le 
conseil  du  département  fut  l’or- 
gane. Il  venait  d’être  nommé 
gouverneur  de  Genève  avec  des 
pouvoirs  illimités,  lorsque  l’abdi- 
cation de  Napoléon  amena  la  sus- 
pension des  hostilités.  Le  libéra- 
teur du  Mont-Blanc,  qui  avait 
obtenu  de  ses  compatriotes  le  ti- 
tre de  Bayard  de  la  Savoie,  fut 
nommé  chevalier  de  Saint-Louis, 
le  27  juin  1814.  Il  eut,  pendant 
les  cent  jours,  le  commandement 
d’une  division  de  l’armée  des 
Alpes,  sous  les  ordres  du  maré- 
chal Suchet.  Après  la  seconde 
abdication , il  se  retira  dans  le 
p.iys  de  6ex,  dont  les  autorités 
l’obligèrent  bientôt  de  sortir.  Re- 
tourné dans  son  pays,  il  31  fut  ar- 
rêté par  ordre  ât  roi  de  Sardai- 
gne, dont  ce  pays  étflit  redeveni» 
l’apanage.  Conduit  et  enfermé  au 
fort  de  Fenestrelles,  il  y dem'eura 
depuis  le  mois  de  mai  1816  jus- 
qu’au mois  de  septembre  de  la 
même  année.  Mis  en  liberté,  ce 
brave,  ne  pouvant  vivre  loin -de 
cette  France  qui  sera  toujours  la 
patrie  de  la  gloire,  s’est  retiré  ù 
Perney-VoltMre,  département  de 
l’Ain,  oé,  avec  une  conscience 
pure  et  riche  de  souvenirs,  il  se 
repose  en  paix  à l’ombre  de  ses 
lauriers. 

DESSALINES  (Jacqubs).  Ce 
Nègre  féroce,  qui,  de  la  condition 
d’esclave  , par  un  étrange  caprice 
de  la  fortune , paavint  à se  fai- 
re proclamer  premier  empereur 
d’Haïti,  naquit  é la  côted’Or.en 
Afrique.  Il  appartint  d’abord  à uu 
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Noir  libre, qui  lui  donnasonnom. 
Sa  taille,  quoique  moyenne,  était 
bien  prise,  et  sa  figiire  asseï  belle;^ 
mais  les  sombres  fureurs  qui  agi-^ 
taient  son  ôme  se  peignaient  dans 
ses  regards  farouches.  A quelques 
talens  il  joignait  beaucoup  d'in- 
trépidité et  une  activité  remar- 
quable. C’est  surtout  cette  der- 
nière qualité  qui,  pendant  les 
premiers  troubles  de  Saint-Do- 
mingue, le  fit  remarquer  ; et  Jean- 
François,  l’un  des  premiers  géné- 
raux noirs,  se  l’attacha  en  qualité 
d’aide-de-camp.  Lyrsquecelui-ci 
se  fut  brouillé  avec  Toussaint- 
Louverture,  Dessalines  suivit  le 
parti  de  Toussaint,  qui  le  fit  son 
premier  lieutenant.  Il  se  montra 
alors  digne  de  toute  la  confiant^ 
de  son  général , par  la  célecité 
qu’il  mit  A exécuter  ses  ordres, 
célérité  telle , qu’entre  le  mes- 
sage et  son  exécution  l’intervalle 
se  trouvait  toujours  très-court.  Il 
fit  la  guerre  avec  succès  contre  le 
général  mulôtre  Rigaud,  envoyé 
de  France  pour  rétablir  l’ordre 
dans  la  colonie  où  il  est  né;  et  ce- 
lipndant  Rigaud,  le  même  qui  de- 
puis fut  l’un  des  fondateurs  de  la 
colonie  du  Champ-d’Asile  , sera 
toujours  compté  au  nombre  de* 
nos  plus  braves  guerriers.  Lors- 
que Moïse  s’insurgeacontrejCous- 
sainl  et  voulut  s’emparer  de  l’au- 
torité. Dessalines,  conjointement 
avec  Christophe,  comprima  cette 
rébellion.  Avec  ce  même  Chris- 
tophe, qui  depuis  le  remplaça  sur 
le  trône  d’Haïti,  il  combattit  de 
nouveau  les  Français  débarqués 
en  1802,  A Saint-Domingue,  sous 
les  ordres  du  général  Leolerc. 
Après  l’arrestation  et  la  déporta- 
tion en  France  de  Toussaint- 
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Louverliirc,  Dessalinesse  soumit, 
fut  emploie ilunsleqiiarlierSiiiiil- 
Marc.par  le  général  français,  et 
^montra  même  tant  de  zèle  à opé- 
rer le  désarmeiiient  des  Noirs, 
qu'il  en  reçut  des  témoignages 
de  satisfaction  et  de  reconnais- 
sance. Il  est  probable  qu'il  n’em- 
plu^ait  ce  moyen  que  pour  trom- 
per le  général  i^eclerc,  et  que  son 
unique  but  était  de  remplacer 
Toussaint  dans  son  comman- 
dement. En  cfl'et,  il  ne  tarda  pas 
à faire  de  nouveau  cause  com- 
mune avec  les  Noirs,  se  retira 
dans  la  partie  du  nord  de  Saint- 
Domingue,  qu’il  fit  insurger,  et 
s’y  soutint  constamment  contre 
les  attaques  réitérées  du  général 
Rochambeau , qui  avait  rem- 
placé, dans  te  commandement 
de  l'armée,  le  général  Leclerc, 
mort  de  la  fièvre  jaune,  au  com- 
mencement de.  brumaire  an  ii. 
Dessaliiies  fil  preu  ve  de  beaucoup 
de  courage  et  d’une  grande  pré- 
sence d’esprit,  é la  sanglante  af- 
faire de  Saitit-Marc,  qui  ôta  aux 
Français  tout  espoir  de  se  maiii- 
tenirdans nie.  Lorsqu’ils  reuren^ 
évacuée , il  ne  lui  fut  pas  dilTicile, 
en  raison  des  services  cminens 
qu’il  avait  rendus  à la  ebose  pu- 
blique, de /emparer  de  l’autorité 
souvt)cainc;  et  croyant  devôirmo- 
deler  sa  cnmluile  sur  celle  de  Na- 
poléon en  France,  il  se  fit  pro- 
clamer empereur  d’Haïti,  sous  le 
nom  de  Jarnues  l".  Son  premier 
soin  fut  de  cliercher  à soumettre 
à son  gouvernement  la  partie  es- 
pagnole de  Saint 'Oomiuguc  ; 
mais  le  général  Ferrand,  qui  s’y 
était  eiifiermé  avec  une  poignée 
de  Français,  investi,  en  ibo5, 
par  une  armée  de  Nuirs,  etsom- 
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mé  par  Dessniines  de  se  rendre 
sous  vingt-quatre  heures,  ne  ré- 
pondit é cette  sommation  qu’à 
cttups  de  canon  : il  osa  même  faire 
une  sortie,  dans  laquelle  il  lui 
tua  1.^00  hommes,  ce  qui  con- 
traignit Dessalineb  à lever  le 
siège,  et  le  mit  dans  une  telle  fu- 
reur, que  ne  pouvant  l’a.ssouvir 
sur  rehnemi  commun,  il  la  tour- 
na contre  ses  propres  sujets,  qu’il 
s’appliqua  depuis  à torturer  de 
mille  manières.  Oubliant  que  ces 
hommes,  que  la  révolution  avait  ' 
habitués  à rindépendance , a- 
vaient  été  seségaux;  qu’eux  seuls 
avaient  été  les  instrumens  de  sa 
puissance,  il  appesantit  sur  eux 
le  joug  le  plus  insupportable,  les 
fit  travailler  à coups  de  bâton,  et 
rendit  leur  condition  pire  qu’à 
l’époque  où  ils  étaient  dans  la 
dépcudaiice  absolue  des  blancs. 
La  moimlre  résistance  aux  volon- 
tés du  tyran  étai^pimie  de  mort; 

M n’épargnait  pas  meme  les  hom- 
mes qui,  par  leurs  emplois,  se 
trouvaient  le  plus  rapprochés  de 
sa  personne.  Lue  pareille  oppres- 
sion, en  aliénant  de  lui  tous 
les  coeurs,  ne  pouvait  pas  durer 
long-temps  ; plusieurs  de  scs  gé- 
néraux, à la  tète  desquels  se  trou- 
vait le  Nègre  Christonhe,  qui  lui 
succéda  et  ne  fut  pas^neilleur,  et 
Ig  mulâtre  Péthion,  qui  depuis 
présida  avec  sagesse  la  république 
de  Saint-Domingue,  formèrent 
une  conjuration  contre  lui,  et 
choisirent,  p.'uir  le  moment  de 
l’exécution,  l’occasion  d’une  re- 
vue, pendant  laquelle  ils  se  jetè- 
rent sur  lui  es  le  percèrent  de 
coups.  .Ainsi  périt  ce  monstre,  à 
qui  l’exercice  du  pouvoir  suprê- 
me avait  totalement  tourné  la 
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t£t«.  Cet  événement  «ut  lieu  le  >7  »et  je  connais  son  opinion  sur 
octobre  180C.  icetle  opération  hardie.  » Le  la 

DESSOLLES  ( Jeui-Joseph-  prairial  suivant.  Dessulles  fut  é- 
. Pavl-Accdstik,  MiEQcis),  né  le  lefé  au  grade  de  général  de  bri- 
3 juillet  1767 , à Auch  , d’une  fa-  gude,  et  reput,  en  l’an  7,  le  cora- 
mille  noble  de  la  Gascogne,  lire-  mandementd’unCorpsdetroupeSy 
put,  sous  la  direction  de  son  on-  avec  lequel  il  remporta  des  avan- 
cle,  depuis  évêque  de  Chambéry,  tages  signalés  sur  les  Autrichiens, 
une  éducation  qui  le  mit  à même  dans  la  Vulteline,  le  5 germinal, 
de  remplir,  avec  distinction  , les  Ceux-ci  étaient  retranchés,  au 
places  les  plus  éminentes.  En-  nombre  de  7,000,  sur  les  hau- 
tré  au  service  en  1793,  il  était  teiirs  de  Glurns  et  de  Taufers, 
capitaine  dans  la  légion  des  Mon-  près  de  Sainte- Marie,  Le  général 
tagnes  , lorsqu’il  fut*  employé  Desselles  ne  balance  pas  à les  y 
comme  aide-de-  camp  du  général  attaquer  avec  4,000  hommes  seu- 
Reynier,  et  adjoint  à l’état-ma-  lement,  et  parvient  à les  chasser 
jor.  Il  fut  destitué  quelque  temps  de  toutes  leurs  positions,  après 
après , en  vertu  de  la  loi  qui  éloi^  leur  avoir  fait  éprouver  une  perte 
gnait  de  l’armée  les  ci-devant  no-  de  laoo  hommes  tués,  de  4,000 
blés;  mais  il  ne  tarda  pas  à être  prisonniers,  et  de  18  pièces  de  ca- 
rappelé  sous  les  drapeaux,  et  fut  non.  Ce  fait  d’armes  si  brillant 
nommé  adjudant-général  au  com-  valut  à Dessolles  le  grade  de  gé- 
mencement  de  l’an  a.  C’est  en  néral  de  division.  Nommé  dans 
cette  qualité  que  M.  J)essolles  fit  la  même  anntj^  chef  d’état-major 
la  première  campagne  d’Italie , de  Schérer,  et  ensuite  de  Moreau, 
sons  les  ordres  de  Bonaparte,  et  à l’armée  d’Italie,  il  donna  des 
qu’il  fut  choisi,  par  ce  général  en  preuves  de  la  plus  rare  valeur, 
chef,  pour  porter  au  directoire  lu  «pi  d’affection  et  de  patriotisme 
copie  des  préliminaires  de  la  paix  avec  le  général  Gouvion-Saint- 
de  Léoben,  le  39  germinal  an  5.  Cyr,  on  les  vit  tous  les  deux,  dans 
Des  biographes  qui  écrivent  au  la  fatale  journée  de  Novi,  après 
hasard  ont  prétendu  qu’il  avait  la  mort  du  général  en  chef  Juu- 
servi,  dès  cette  époque,  comme  bert,dont  ils  semblaient  vouloir 
chef  d’état-major  de  l’armée  sous  partager  la  fin  glorieuse,  se  prè- 
les ordres  du  général  Moreau.  La  cipiter  sur  les  cgionnes  autri- 
cause  de  cette  erreur  provient  de  chiennes,  avec  un  dévouement 
ce  que,  en  sc  rendant  à Paris,  l’ad-  qui  leur  mérita  le  nom  de  üecius 
judant-général  Dessolles  runcon-  français,  et  dont  30  ans  plus  tard 
tra  le  général  Moreau  elTecSuaht  ils  devaient,  l’un  et  l’autre,  don- 
le  passage  du  Rhin,  qui  le  chargea  ner  un  exemple  plus  rare  encore, 
d’un  rapport  dans  lequel  ce  gêné-  A la  fin  de  l’an  7 , le  général  Des- 
ral  écrivait  au  directoire  : « L’ad-  solles  réunitsoiis  son  comniande- 
» judant-général  Dessolles  vous  ment  toutes  les  troupes  canton- 
» apprendra  les  brillans  exploits  nées  dans  la  Ligurie,  et  passa, 
»de  l’armée  du  Rhin;  il  a été  té-  quelque  temps  après,  à l’armée 
smoin  de  la  terreur  de  l’ennemi,  du  Rhin,  comme  chef d’état-ma- 
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jnr  du  général  Morraii.  A son  ar- 
rivée. il  s’occupa  de  l’organisalion 
de  l'armée  , qfli  entra  eu  campa- 
gne au  commencement  de  floréal 
an  8 , et  é lu  tête  de  laquelle  il  ef- 
fectua le  passage  du  Kliiii  11  y 
déploya  un  grand  talent  et  un  zèle 
infatigable;  il  rendit  d'imporlaiis 
lervices  aux  batailles  de  Moei- 
kirch,  Biberach„el  i ralTaire  de 
Newbourg  , où  fut  tué  le  premier 
grenadier  de  France,  le  célèbre 
Latour-d'Auvergne.  Ces  succès 
combinés  des  armées  du  Rbin  et 
d'Italie  amenèrent  l’annistice  do 
Partdorf , conclu  le  28  messiilor. 
Lpy  y frimaire  an  ç),  les  bostililcs 
recommencèrent;  et  le  la,  la 
bataille  d’Hobenlinden  fut  ga- 
gnée par  les  Français.  I.e  gé- 
néral Dessolles  s’y  distingua  de 
la  manière  la  plus  éclatante, ainsi 
qu’aux  passages  ilc  l’Inn  , de  la 
Saab,  de  la  Snl7.a,à  l’affaire  de 
Vokelbruck,  é la  Traun  et  A la 
prise  de  Lintz.  Les  Français  n’é- 
taient plus  qu’à  30  lieues  de  Vien- 
ne: l’empereur  d’Aiitricbe , pni^r 
sauver  sa  capitale,  demanda  la 
paix  ; elle  fut  signée'  à Lunéville, 
le  30  pluviésean  g.  A cette  èpo- 
' que,  le  général  Uessolles  revint 
à Paris,  et  fut  nommé  conseiller- 
d’état,  section  de  la  guerre.  Il  re- 
fusa la  place  membre  d’admi- 
nistration de  ce  département,  et 
repartit,  en  l’an  2,  pour  l’armée 
active.  Chargé  du  commande- 
ment en  chef  provisoire  de  l’ar- 
mée d’Hanovre  après  le  départ 
du  général  Mortier  . il  se  fit  esti- 
mer et  chérir  dans  ce  royaume  , 
conquis  par  la  douceur  et  l'inté- 
grité de  son  administration.  C’est 
à cette  époque  que  fut  découverte 
la  conspiration  dans  laquelle  le 
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général  Moreau  se  trouva  com- 
promis. Tous  les  cor|)s  d’armée  , 
ainsi  que  les  autorités  civiles, 
s’empressèreni  d'envoyer  des  n- 
dresses  de  félicitation  au  premier 
consul.  Ami  de  Moreau . ami  de 
la  liberté  , vivement  pressé  , par 
son  état-major,  de  présenter  une 
adre.sse.  Dessolles  se  troiivaitdans 
une  position  délicate,  dont  il  sut 
se  tirer  honorablement , en  rédi- 
geant, sans  la  signer,  une  adres- 
se qui  ne  compromettait  ni  Mo- 
reau ni  lui -même.  Rentré  en 
France,  par  suite  de  Ir.  deniaude 
qu’il  en  avait  faite  après  l’arrivée 
en  Hanovre  du  général  Bernadot- 
te,  il  fut  envoyé  au  camp  de  Bou- 
logne, qu’il  quitta  presque  aussi- 
tôt, parce  qu'il  ne  voulut  point 
occuper  la  place  de  chef  d’état- 
major  du  général  Lamies.  Il  s’é- 
tait retiré  dans  une  campagne, 
près  d'Auch^  où  il  vivait  dans  un 
isolement  absolu  et  dans  une  par- 
faite indépi  ndancc  , lorsqn’en 
1808  , il  reçut  . de  l’empereur 
Napoléon,  l’ordre  de  l’accompa- 
gner en  Es|iagne.  Dessolles  y fut 
chargé  du  commandemci^t  d’une 
division  de  l'armée  du  centre.  Il 
eut  souvent  occasion,  dans  cette 
guerre  dilTicilc,de  faire  preuve, 
des  talens  militaires  et  de  In  va- 
leur brillante  qui  le  distinguaient 
si  éininemment,  et  qu’il  déploya 
surtout  A l'afliiire  de  Tolède,  en 
août  180g;  à la  butaillu  d’Uccana, 
le  iH»novemlire;  et  au  passage  de 
la  Sierra-Morena , à Desj>cna- 
Perros.  11  entra  dans  Corilone  le 
38  janvier  18  m,  après  avoir  tour- 
né le  défilé  et  s’être  emparé  des 
hauteurs  qui  commandent  cette 
place  sur  la  droite.  Le  général 
Dessolles  resta  chargé  du  com- 
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mandemeot  de  cette  ville  et  du 
royaume  de  Jucn  : il  porta  dans 
leur  adiniiiislrutiOQ  un  désiu- 
téresseinent  plus  rare  encore 
que  l’extrême  habileté  qui  lu^ 
concilia  les  esprits  et  les  cœurs. 
Cependant  une  guerre  semblable 
De  convenait  pasé  son  caractère  ; 
il  obtint  sou  rappel  en  France  , 
et  reçut  sur  sua  passage  les  mar- 
ques les  moins  équivoques  de  la 
reconnaissance  des  Espagnols.  A 
peine  rentré  dans  sa  patrie  ) le 
général  Üessolles,  qui  s’étuit  mon- 
tré mauvais  conrlisaii,  se  relira  de 
nouveau  dans  ses  propriétés  ; il  y 
resta  jusl|u’à  l’onverlure  de  la 
campag/ie  de  Russie,  où  il  suivit 
l’armée  en  qualité  de  chel  d’état- 
major  du  prince  Eugène.  Des  mo- 
tifs que  nous  ne  sommes  point  à 
même  d’apprécier,  le  déterniinè- 
nèrent  à quitter  l’armée  à Smo- 
lensk  , et  à rentrer  en  France  ; 
dèDlors  il  cessa  de  prendre  part 
* aux  affaires,  jusqu’aux  événemens 
de  i8i4-  Dans  des  circonstances 
aussi  critiques,  le  gouvernement 
provisoire  sentant  la  nécessité  de 
ConGer  le-  commandement  de  la 
force  armée  dans  la  capitale  à un 
homme  d’un  mérite  reconnu  , et 
dont  la  conduite  dans  le*  deux 
dernières  années  parût  une  garan- 
tie aux  puissances  alliées,  ût  choix 
du  général  Desselles  pot#  général 
en  chef  de  la  garde  nationale  pa- 
risienne et  des  troupes  françaises 
dans  la  i’*  divisiod  militaire.  Le 
général  Dessolles  Gt  partie  du  con- 
seil Convoqué  dans  la  nuit  du  6 
avril  par  l’empereur  de  Russie  , 
pour  délibérer  sur  la  demande 
faite  au  nom  de  Napoléon  par  ses 
maréebaux.  Dessolles  s’était  mon- 
tré en  plusieurs  circonstances  en-r 
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nemi  du  despotisme  impérial  ; 
persuadé  que  les  Bourbon  , ins- 
truits par  25  ans  de  malheurs,  a- 
dopteraient  sans  peine  une  mar- 
che de  gouvernement  fondée  sur 
des  luis  protectrices  des  libertés 
nationales,  il  vota  pour  la  restau- 
ration de  l’ancienne  dynastie,  et 
ses  conseils  eurent  leur  effet.  A 
l’arrivée  du  comte  d’Artois , le 
genérulDessolles  fu  t nommé  mem- 
bre du  conseil-d’état  provisoire , 
et  bientôt  après,  ministre  d’état, 
pair  de  France,  et  major-général 
des  gardes  natiunulesdu  royaume. 
Au  mois  de  mars  i8i5,  il  envoya 
dans  les  départemens  les  instruc- 
tions les  plus  énergiques  pour  ar- 
rêter la  marche  do  Napoléon  ; l’o- 
piiiion  publique,  cette  puissance 
que  l’un  peut  méconnaître,  mais 
dont  on  ne  saurait  arrêter  le  triom- 
phe , s’était  manifestée  ; les- dra- 
peaux d’Austerlitz  flottèrent  de 
nouveau  sur  tes  Tuileries.  Le  gé- 
néral Dessolles  accompagna  le  roi 
jusqu’à  Béthune,  revint  ensuite 
ù Paris,  et  se  retira  dans  une 
maison  de  campagiA  des  en- 
virons, où  il  resta  sans  y être 
inquiété  pendant  la  durée  des 
cent  jours.  Après  la  seconde  res- 
tauration, il  reprit  le  commande- 
ment de  lu  garde  nationale , et 
rentra  dans  tous  ses  honneurs  ; 
mais  le  général  Dessolles  n'était 
pas  partisan  du  système  d’épura- 
tion et  de  vengeance  que  l’on 
cherchait  à faire  prévaloir  à celte 
malheureuse  époque.  L’esprit  de 
sagesse  et  de  modération  qui  ré- 
gtiait  dans  ses  ordres  du  jour,  la 
juste  sévérité  qu’il  déploya  con- 
tre quelques  gardes  nationaux  qui 
avaient  osé  demander  au  roi  la 
destitution  de  leurs  ofllciers,  exci. 
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tèrent  contre  lui  la  haine  des  ul- 
tra-royalistes,  et  le  déterminè- 
rent à donner  sa  démission.  Il  fut 
remplacé  par  le  maréchal  Ondi- 
not.  Nommé  , dans  le  mois  de 
mars  1817,  membre  de  la  com- 
mission de  la  chambre  des  pairs, 
il  Gl  sur  la  loi  de  Guances  un  rap- 
port dans  lequel  il  prouva  l’ahsur- 
dité  des  paroles  du  ministre  de  la 
guerre , lequel  avançait  que  les 
pensions  avaient  été  accordées 
dans  une  juste  proportion.  <i  Cela 
«parait  moins  certain  , dit  le  no- 
»ble  pair,  lorsque  l’on  compare 
»les  ag  millions  , résultat  de  a5 
«années  de  guerre,  aux  17  ou  18 
«millions  de  plus  , résultat  de 
«deux  années  de  paix.  « Dans  la 
discussion  sur  la  liberté  de  la 
presse  , en  janvier  18 18,  le  géné- 
ral Des.solles  démontra  que  ce 
que  l'on  entendait  par  délit  de  la 
presse  , offrait  en  résultat  plus 
d’inconvéniens  que  de  dangers 
réels.  Membre  de  la  commission 
chargée  d’examiner  la  lui  de  recru- 
tement proposée  par  le  ministre 
delà  gueri^le  maréchal  Gouvion- 
Saint-Cyr,  il  parla  avec  une  gran- 
de énergie  en  faveur  de  cette  loi 
nationale,  et  s’exprima  surtout 
avec  beaucoup  de  chaleur  et  d’é- 
loquence en  traitant  des  articles 
relatifs  à la  formation  de  la  ré- 
serve et  à l’avancement  par  an- 
cienneté. Dans  la  même  session, 
lors  de  la  proposition  d’établir 
une  commission  spéciale  nommée 
par  le  roi  pour  la  vérification  de 
l’ancien  passif  des  recettes  et  dé- 
penses, il  Gt  valoir  avec  beaucoup 
d’autorité  le  droit  que  la  charte 
assure  aux  chambres  d’examiner 
et  de  contrôler  les  dépenses  de 
l’état.  La  session  de  1817  avait 
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donné  à la  France  la  loi  du  10 
mars  1818;  cette  loi  , ainsi  que 
l’ordonnance  du  5 st  ptembre  et 
la  lui  du  5 février  1817,  étaient 
jutant  de  bienfaits  réels  dont  on 
était  redevabli:  au  ministère,  dont 
le  maréchal  Gouvion-Saint-Cyr 
fai.sait  partie.  Mais  lu  majorité  de 
ce  ministère  fut  effrayée  ou  sé- 
duite, et  c’est  alors  qu’on  la  vit 
refuser  les  antres  garanties  accor- 
dées parla  charte,  telles  que  l’ins- 
titution du  jury,  la  formation  de 
la  garde  nationale,  etc.,  etc.  La 
France  en  fut  alarmée,  et  de  toute 
part  des  pétitions  énergiques  ré- 
clamèrent en  faveur  dif  système 
constitutionnel  ; c’est  an  milieu 
de  ces  inquiétudes  qup  l’ordon- 
nance du  a8  décembre  annonça 
un  changement  de  ministère.  Le 
général  Uessolles  fut  nommé  pour 
remplacer  M.  le  duc  de  Richelieu 
comme  président  du  conseil  des 
ministres  avec  le  portefeuille gles 
alfaires  étrangères.  Dans  le  mois 
de  janvier  >8ig,  ce  nouveau  mi- 
nistre présenta  aux  chambres  la 
proposition  d’une  récompense  na- 
tionale à décerner  à M.  le  duc  de 
Richelieu.  La  funeste  proposition 
faite  le  36  février  à la  chambre 
des  pairs  par  M.  Barthélemy,  pour 
changer  la  lui  des  élections,dnnna 
à M.  DessoUes  une  occasion  nou- 
velle de^ignalerson  patriotisme. 

< Comme  président  du  conseil 
«des  ministres,  s!écria - t - il , je 
«m’élève  contre  la  proposition  du 

«noble  marquis Déjà  ua 

«ministre du  roi  a déclaré duiiiaut 
«de  cette  tribune,  que  jamais  pro- 
» position  plus  funeste  ne  pouvait 
» sortir  de  l'enceinte  de  cette  cham- 
«bre.  O Et  après  avoir  présenté 
l’ensemble  des  motifs  qui  devaient 
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faire  rejeter  cette  loi,  il  continu!»: 
« Lorsque  la  nation  est  à"  peine 
«échappée  aux  inquiétudes  que 
»lui  avaient  causées  des  bruits  ré* 
«pandus  avec  une  affectation  ma- 
»iigne  sur  un  changement  total 
«de  la  loi  des  élections,  est-il 

• prudent  de  venir  quelques  ins- 

• tans  plus  tard  proposer  vaguc- 

• ment  de  la  modiâer?  n’était-on 

• pas  assuré  d’avance  que  ces  pa- 
» rôles  indiscrètes  allaient  exciter 

• une  méfiance  et  une  irritation 

• dangereuse?»  Chargé  du  porte- 
feuille du  ministère  de  la  guerre 
pendant  la  maladie  du  maréchal 
Gouvion-Saint-Cyr , il  justifia 
tous  les  articles  du  budget  de  ce 
département. 'La  manière  dont  il 
répondit  aux  reproches  qu’on  fai- 
sait aux  ministres  de  ne  point  ai- 
mer les  économies,  est  tout-à-fait 
digne  de  son  caractère.  « De  ce 

• que  les  ministres,  dît-il,  défen- 

• dent  avec  opiniâtreté  les  espèces 

• et  les  évaluations  des  dépenses 

• portées  dans  leur  budget,  il  se- 
vrait injuste  de  conclure  qu’ils  ne 

• correspondent  pas  aux  louables 

• désirs  d’une  sévè'çe  économie. 
nOui,  Messieurs,  ils  partagent  ces 

• sentimens;  mais  leur  désir  est 

• moins  d’annoncer  d’avance  des 

• économies  douteuses  , que  de 

• vous  les  présenter  plus  tard  lors- 
» qu’elles  seront  réaliséesren  cela, 

• ils  rechercheraient  moins  les  fa- 

• veursd’un#  vaine  popularité  que 

• la  reconnaissance  durable  de  la 

• nation,  s’ils  étaient  jamais  as- 

• ses  heureux  pour  effectuer  une 

• diminution  importante  dans  les 

• charges  qui  pèsent  sur  elle,  sans 

• avoir  nui  aux  véritables  inté- 

• rêts  de  l'état;  car  si  les  nations 

• accordant  quelques  - minutes 
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• d’une  bienveillance  éphémère  é 

• ceux  qui  les  flattent  dans  le  dé- 

• sir  naturel  qu’elles  ont  toutes  de 

• ne  paj'er  que  le  moins  possible , 
» cependant  elles  se  montrent  tou- 
» jours  justes  envers  ceux  qui,  d’un 
■ front  plus  sévère  et  sans  fausse 

• complaisance,  leur  ont  rendu  de 
» véritables  services.  • Le  ministre 
Dessolles  devait  être  bientôt  lui- 
même  un  exemple  de  cette  vérité 
consolante  pour  ceux  qui  se  sacri- 
fient à l’intérêt  des  peuples.  Les 
attentats  de  1 8 1 5,  dévoilés  par  les 
écrivains  patriotes,  avaient  ins- 
piré à la  nation  la  haine  la  plus 
profonde  pour  leurs  auteurs;  par- 
tout s’était  répandue  la  terreur  des 
réactions  ; la  proposition  de  M. 
Barthélemy  avairencore  augmen- 
té ces  inquiétudes,  et  la  France 
fut  persuadée  qu’elle  né  pouvait 
trouver  de  garantie  que  dans  la 
jouissance  entière  des  institutions 
promises  par  la  charte  : In  loi  du 
5 février,  à laquelle  on  venait  de 
porter  la  première  ||teinte,  avait 
déjà  donné  de  dignes  représen- 
tans;  et  jamais,  malgré  les  intri- 
gues, l’opinion  publique  ne  se  fit 
mieux  sentir  que  dans  le  choix  de 
ces  députés.  Encore  une  année  , 
et  la  majorité  de  la  chambre  était 
coustitiitionnelle  : c’en  était  fait 
du  gouvernement  arbitraire.  Ses 
partisans  , biei»  convaincus  que 
leur  système  ne  pouvait  prévaloir 
avec  la  loi  des  élections,  en  pro- 
posèrent et  en  discutèrent  le  chan- 
gement dans  le  conseil  des  minis- 
tres. Les  ministres  Dessolles , 
Gouvion-Saint-Cyr  et  Louis,  re- 
présentèrent avec  force, maisinn- 
tilement , le  danger  de  porter  une 
atteinte  aussi  violente  à la  charte; 
l’oligarchie  triompha,  et  ces  ho- 
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norniiles  minisires  donnèrent  leur 
démission.  Le  général  Dessolles 
a été  nommé  grand’croix  de  la 
légion-d'houncur  le  a5  juillet 
i8i4<<^*)<)>inandenrdeSaint-Loui5 
le  looi'tnhre  i8i % grand-cordon 
de  l’orJro  de  TKlépliant  en  1819, 
et  chevalier  commandeur  du  St.- 
Ksprit  le  3o  décembre  i8ao.  Le 
jonroü  il  donna  siiAléinissinn  pour 
ne  pus  être  complice  de  la  viola- 
tion de  la  charte  et  du  la  ruine  des 
libertés  publiques,  il  reyut,de  la 
reconnuissaiice  de  scs  compatrio- 
tes , un  litre  plus  précieux  et  plus 
rare,  celui  de  ministre  honnête 
homme. 

DES.SOLES  (ÏRF.NÉE-YvEs),né 
en  17/1  j,  à Aiiclu  dans  le  départe- 
ment du  Gers,  ml  amené  Tort  jeu- 
ne i\  Paris,  où  il  embrassa  l’état 
erclésiastit|uc.II  reto^urna  dans  sa 
ville  natale,  oü  il  venait  d’obtenir 
uiicanouicat;devint.peii  de  temps 
après,  grand-vicaire  de  Loiiiber, 
et  fut,  au  commencement  de  la 
révolution,  dépoté  é Paris  pour  y 
défendre  les  intérêts  du  clergé 
d’Auch.  En  179Ô,  il  se  relira  en 
Brabant,  pour  se  soustraire  aux 
dangers  qui  menaçaient  alors  les 
prêtres  insermentés;  mais  il  re- 
vint en  France  an  bout  de  quel- 
que temps.  En  exécution  du  con- 
cordat de  1801,  l’ablré  Uessoles 
fut  sacré  évêquefdc  Digne  le  11 
juillet  i8oa.  11  quitta  cet  évêché 
pour  passer  ù celui  de  Chambéry, 
en  i8o3.  A'prés  les  mémorables  é- 
vénemensde  1814,  le  toi  le  nom- 
ma membre  du  conseil  de  l’uni- 
versité, en  remplacement  de  M. 
de  Mérinville,  démissionnaire. 

DESTAING  (N.),  général  de 
division,  se  signala  sur  divers 
champs  de  bataille  od  l’honneur 


DES 

Pappela.il  avait  commandé,  pen- 
dant plusieurs  années,  la  4*  demi- 
brigade  d’infanterie  légère,  et  avait 
reçu  cinq  blessures  en  dilTérens 
combats, lorsqu’il  fut  désigné  pour 
suivre  en  Egypte  le  vainqueur  de 
ritnlic.  Sa  brillante  conduite  é la 
bataille  des  Pyramides  le  fit  nom- 
mer général  de  brigade;  le  grade 
de  général  de  division  lui  était  ré- 
servé pour  la  campagne  suivante: 
il  le  mérita,  et  il  l’obtint.  A la  ba- 
taille d’Aboukir,  donnée  le  7 ther- 
midoran  7(a(ijuilt.  179g),  le  géné- 
ral enebef  avait  mis  sous  son  coin- 
mandcifient  toute  l’infanterie  lé- 
gèrede  l’avant-garde.  Ses  disposi- 
tions furent  telles,  qu’au  premier 
choc  lapremière  ligne  desïurcs  fut 
culbutée  et  jetée  dans  la  mer.  A 
l’affaire  du  5o  ventêse  an  9,  il 
commandait  encore  l’avant-gar- 
de, quand,  dès  le  commencement 
de  l’action  , il  reçut  une  blessure 
tellement  grave,  qu’il  revint  es- 
tropié dans  sa  patrie.  Au  mois  de 
mai  1802,  Destaing  eut  une  que- 
relle avec  le  général  Reynier,  l’un 
de  ses  anciens  compagnons  d’ar- 
mes. Il  est  douloureqx  de  penser 
que  deux  braves,  qui  n’auraient 
dû  signaler  leur  courage  que  con- 
tre les  ennemis  de  la  France,  n’é- 
coutant alors  que  la  voix  d’un  faux 
honneur,  se  battirent  en  duel  an 
bois  de  Boulogne.  Destaing,  suc- 
combant dans  Cette  lutte,  fut  tué 
d’un  coup  de  pistolet»  Le  gouver- 
nement, qui  déjdura  sa  perte,  ac- 
corda une  pension  à sa  veuve; 
mais  la  patrie  dut  couvrir  son 
front  d’un  voile  funèbre. 

DESTOUÇIIES  ( LE  PARoa  A- 
LEXiNDBE  - Etienne  - GriiLAr  jie- 
Hersent),  successivement  préfet 
du  Jura,  de  la  Haute- Garonne; 
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U’Indre-et-Loire  et  de  Seiiie-et- 
Oise,  est  né  ù Pari»  le  5i  mars 
177 J.  11  cuu)itiença  sa  carrière 
politique  et  administrative  pur 
être,  en  180a,  secrétaire  de  M. 
Müllien,  qui  dirigeait  ^eette  épo- 
que la  caisse  d’aiiiortisseuieut,et  il 
devint  chef  du  bureau  dus  charges 
à cette  caisse,  etc.,  etc.  La  ville 
de  Saint-Claude, ayant  été  presque 
détruite  par  un  incendie , lorsque 
M.  Destouches  était  préfet  du  Ju- 
ra, se  releva,  grâce  à ses  soins,  ^^t 
sortit  de  ses  cendres  beaucoup 
plus  belle.  La  « ille  de  Dole  lui  doit 
un  dépôt  de  mendicité;  et  Lons- 
Ic-Saulnier  divers  eiiibellisse- 
inens.  Pendant  lcsVc«<  Jours,  il  se 
inonlra  fidèle  à la  cause  royale,  et 
fit  flotter  quelques  jours  de  plus  à 
Tours,  où  il  se  trouvait,  le  dra- 
peau blanc,  bien  que  le  drapeau 
tricolore  £ftt  arboré  à rhôtel-de- 
ville,  etquedéjà  Napoléon  lût  en- 
tré à Paris.  Avant  les  événeinens 
mémorables  qui  ont  changé  les 
destinées  de  la  France.ee  fut  à M. 
Destouches  que  l’empereur  con- 
‘ fia  la  surveillance  du  duc  de  San- 
Carlos,  gouverneurdu  prince  des 
Asturies,  aujourd’hui  Ferdinaud 
VII,  roi  d’Uspagne.  Ce  fut  lui  qui 
reçut  à Toulouse,  en  i8i4<  M.  le 
ducd’Angoulêmeetle  général  an- 
glais, Wellington.  Il  est  membre 
de  plusieurs  académies,  et  prési- 
dent du  canton  de  Saint-Paterne, 
département  de  la  Sarthe. 

DESTREM  (Hccues),  député 
du  département  fie  l’Aude  à l’as- 
semblée législative,  et  depuis 
membre  du  conseil  des  cinq-(;ents, 
se  conduisit  avec  beaucoup  de 
'modération  dans  la  preinière  de 
CCS  assemblées,  où  ses  connais- 
sances le  firent  admettre  au  comi- 
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té  de  commerce.  C’est  sur  sa  pro- 
position que  , le  1 1 septembre 
1792,  la  dissolution  de  la  haute- 
cour  nationale  d’Orléans  fut  dé- 
wétée,  ce  tribunal  devant  être  dé- 
sori^isconsidéré comme  inutile, 
puisque  les  prisonniers  sur  le  sort 
desquels  il  devait  prononcer  a- 
vaientété  massacrés  à Versailles. 
Devenu  commissaire  du  directoi- 
re, après  l’installation  de  ce  gou- 
vernement, il  SC  trouvait  ù Tou- 
louse lorsqu’au  mois  de  mars 

1798,  le  département  de  la  llau- 
te-Caronne  le  nomma  au  conseil 
des  cinq-cents. Les  impositions  et 
les  finances  y furent  l’objet  prin- 
cipal de  scs  occupations  11  com- 
battit de  tons  ses  moyens  le  réta- 
blissement de  l impût  sur  le  sel, 
comme  le  plus  onéreux  au  peuple, 
et  proposa  d’en  mettre  un  sur  les 
portes  et  fenêtres'.  Le  20  février 

1799,  Destrem  fut  nommé  secré- 
taire du  conseil.  Au  mois  d’août  de 
la  même  année,  il  donna  des  ren- 
seignemcnscertainssiir  une  insur- 
rection qui  venait  d’éclater  dans 
les  environs  de  Toulouse,  et  dont 
le  but  était  de  renverser  le  gou  ver- 
nement  républicain,  et  de  rétablir 
l’ancien  régime. En  proposant  des 
mesures  capables  de  comprimer 
tous  les  efforts  des  séditieux,  il 
voulait  d'abord  qu’on  déclarât  la 
patrie  en  danger.  L’opposition 
qu’il  montra  ù la  réfolution  duiH 
brumaire  an  8 (9  novembre  1799), 
le  fit  mettre  nu  nombre  de  ceux 
qui,  pour  la  mêmccause,  devaient 
être  déportés;  mais  on  se  conten- 
ta, pour  cette  fois,  en  l’exilant  de 
Paris,  de  le  reléguer  dans  sa  com- 
mune. Cependant  il  semble  que, 
poursuivi  par  une  fatalité  inexpli- 
cable, il  ne  pouvait  pas  échapper 

aH 
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A In  déportation,  puisqu’il  sc  trou- 
va encore  inscrit  sur  la  liste  des 
tU'portés,  par  suite  de  l’explosion 
de  lu  machine  inl'ernale  dirigée 
contre  le  premier  consul  le  3 ni* 
vôse  an  <)  (24  décembre  1800^ Un 
sait  de  quel  parti  venait  cet  atten- 
tat, dont  Destreni  était  bien  inno- 
cent. Malgré  cela,  il  fut  conduit  à 
üléron,et  mourut  dans  cette  île, 
en  i8o3,  au  moment  od  les  solli- 
citations de  son  fils  venaientd’ob- 
tenir  de  l’empereur  Napoléon  sa 
mise  eu  liberté.  Uestrem,  au  com- 
mcncementde  la  révolution, était 
négociant  A Fanjanx.  Il  fut  répu- 
blicain, il  avait  de  l'énergie,  et 
les  principes  qu’il  profes.-a  furent 
toujours  ceux  d'un  ami  sincère  de 
Ig  patrie. 

DESrUTT-Dli-TKACY  ( Ar- 
tois e-Loiis-Clsc  ns,  comte),  co- 
lonel d'infant(*rie,  en  1789,  fut 
l’un  des  dépotés  qui  représentè- 
rent auxétaU-géiiéraux  la  noble»- 
.se  du  Bourbonnais,  l’artisan  de 
la  tolérance  et  des  libertés  pu- 
bliques, il  s’opposa,  en  ù ce 
que  la  religion  catholique  fdt  dé- 
clarée religion  de  l’état.  Il  fut  l’un 
des  premiers  A voter  l’abolition 
des  privilèges,  etdemandaqiie  les 
nobles,  renonçaiil  A des  titres  la 
plupart  usurpés,  fussent  obligés 
de  reprendre  leurs  véritables 
noms  de  famille.  Lorsqu’il  fut 
question  d’acAorder  aux  hommes 
de  couleiir  des  colonies  les  droits 
de  citoyen , il  se  prononça  forte- 
ment en  faveur  de  cette  mesure. 
Quelques  personnes  lui  repro- 
chent d’avoir  pris  la  défense  de 
M.  de  Boiiillé,  relativement  A la 
conduite  de  ce  dernier  A Nanci,  et 
d’avoir  désap|)ronvé  les  mesures 
prises  pour  empêcher  le  départ 
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des  tantes  du  roi;  mais  les  princi- 
pes d'équité  et  de  justice  qui  fu- 
rent toujours  les  règles  de  sa  con- 
duite, ne  se  démentirent  pas  un 
instant.  Lors  du  déport  de  Louis 
XVI  pour^Varennes,  M,  Destult- 
de-Tracy  déclara  qu’on  avaitchcr- 
ché  les  moyens  d engager  son  ré- 
giment A quitter  la  Frauce  , et  ju- 
ra, sans  bé.siler,  d’être  fidèle  A la 
nation.  Il  fut,  après  la  session  de 
l'assemblée  nationale,  employé, 
en  qualité  de  marécbal-dc  camp, 
sous  les  ordres  du  général  La 
Fayette.  Lorsque  ce  général,  après 
le  10  août  1 792,  fut  obligé  de  quit- 
ter lu  Frauce  pour  se  soustraire  A 
la  haine  de  se^  ennemis,  il  l'ac- 
compagna; et  comme  il  avait  par- 
tagé ses  prinui|>es,  il  partagea  sa 
captivité,  ayant  été  avec  lui  arrêté 
A Luxembourg,  et  détenu,  par 
ordre  de  l’empereur  dlAutricbe, 
jusqu'eu  1797.  Nommé,  en  1799, 
membre  du  sénat -conservateur, 
il  y resta  jusqu’A  l'abdication  de 
Napoléon,  en  1814.  Comme  M. 
Destutt  - de  - Tracy  était  du  petit 
nombre  des  hommes  courageux 
dont  l’opinion  ne  flédiissait  pas 
toujours  devant  celle  d’un  maître 
impérieux,  on  peut  le  ranger  dans 
la  classe  des  séuateurs  que  l'em- 
pereur appelait  la  faction  <ic  idéo- 
logues. Le  I*' avril  1814,  il  vota  la 
formation  d'un  gouverneuient 
provisoire,  et,  le  4 juin  de  la  mê- 
me année , le  roi  le  nomma  pair 
de  France.  N'ayant  rempli  aucu- 
nes fonctions  pt-ndant  les  cent 
jours,  il  reprit  sans  difiiculté  son 
rang  de  pair  après  le  retour  de 
Louis  XVllI.  Dans  l’ordonnance 
royale  de  1816,  il  fut  compris 
comme  l’nn  des  quarante  de  l’a-- 
cudéniie  française  : il  était  mem- 
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bre  dij  l'iiistUul  depuis  la  forina- 
lion  de  celle  compagnie.  Il  a pu- 
blié plusieurs  ouvrages  pliiloso* 
phiqiie.s  dont  la  réputalion  est 
européenne.  Les  principaux  sont  : 

I ° Observations  sur  le  système  ac- 
tuel de  l’instruction  publique,  1 8n  i , 
in-ia;  2°  Ktcmens  d’idéologie, 
1801,  io  8°;  a”' édition,  i8o'i;  a* 
partie,  Grammaire,  in -8”; 

5*  partie,  Logique,  i8o5,  in-8“;  4' 
et  5*  parties,  Traité  de  la  volonté  et 
de  ses  effets,  181 5,  in  - 8°;  5”  Mé- 
moires intercalés  dans  ceux  de 
l’institut.  On  lui 'attribue  aussi  : 
Quels  sont  les  moyens  de  fonder  la 
morale  chez  un  peuple,  , in- 
8”,  et  A nalyse  raisonnée  de  ta  mo- 
rale de  tous  les  cultes,  i8o4,  in-8°. 
M.  de  Tracy  travailla  au  Mercure 
de  France  pendant  les  années 

>■795,  '797- 

DEUX-PONTS  fCHXHi.ES-AtJ- 
eVSTE-  OrKISTIAN,  comte  PALATIIf, 
pvc  de),  mort  en  1793,  était  né 
vers  l’au  i74(>-  H, avait  épousé  la 
princesse  Narie-Einilie  de  Saxe, 
* dont  il  n’eut  point  d’enl'ans. Lors- 
que l’électeur  palatin,  Charles- 
Théodore,  recueillit , en  1777, 
l’héritage  de  In  maison  de  Baviè- 
re, qui  venait  de  s’éteindre,  le 
duc  desDeux-Ponts,Charles-Au- 
gu.ote,  se  considérant  comme  son 
héritier  présuroptif,  attendu  qu’il 
était  sans  postérité,  s'appuya  de 
l’autorité  du  roi  de  Prusse  pour 
refuser  son  adhésion  à la  conven- 
tion conclue  entre  l’électeur  et 
la  maison  d’Autriche.  Il  réclama 
même  à cet  effet  l’exécution  en- 
tière du  traité  dé  Westphalie,  en 
adressant  à la  diète  de  Kalisbon- 
ne  une  prolestatioB  formelle.  Il 
réussit  à faire  reconnaître  ses 
droits,  qu’en  mourant  il  transmit 
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à son  frère,  Maximilien- Jo.^eph. 
Ce  dernier  devint  donc  le  succes- 
seur de  Charle.'i-ïhéodore,  mort 
en  1799:  et  d’abord  électeur  de 
Bavière,  il  reput,^n  i8o5,  le  titre 
de  roi,  que  lui  conféra  l’empereur 
Napoléon. 

DEU.X  PONTS-BIUKENFELD 

(i.E  DUC  Gi’iLi.ArME  de)  , proche 
parent  du  roi  de  Bavière,  est  né 
dans  le  mois  de  novembre  de 
l’année  1767.  En  janvier  1780,41 
épousa  une  princesse  de  sa  famil- 
le, et  vint  eu  France,  où  il  prit  du 
service;  mais  lorsque  la  révolu- 
tion éclata,  il  quitta  ce  pays  pour 
aller  se  ranger  sous  les  drapeaux 
des  souverains  de  l’Allemagne. 
En  1795,  il  commanda,  sur  le 
Haut-Khiu,  un  corps  de  troupes 
impériales.  En  i8oo  et  1802,  il 
fut  placé,  par  l’électenr  Maximi- 
lien, à la  tête  d’un  autre  corp.c 
qui  faisait  partie  de  l’année  coa- 
lisée alors  contre  la  France.  Les 
victoires  de  Napoléon  ayant  ame- 
né un  changement  dans  la  cons- 
titution des  petits  états  germani- 
ques, d’où  résulta  l’établissement 
de  la  confédération  du  Bhin , le 
duc  Guillaume  ne  cessa,  depui.s 
cette  époque,  d’habiter  Bayreuth 
on  Bamberg.  C’est  dans  le  palais 
de  cette  dernière  ville  que  le  prin- 
ce de  Neufohfitel  ët  de  Wagram 
(maréchal  Berthier),  gendre  du 
duc,  termina  d’une  manière  si 
funeste  une  vie  illustrée  dans  les 
combats. 

DEYARS  (J.),  député  i hi 
convention  nationale  par  le  dé- 
partement de  la  Charente  , mon- 
tra d’abord  quelque  opposition 
aux  mesures  violentes;  dans  le 
procès  de  Louis  XVI , il  vota  la 
délenlioii  et  le  bannissement  à la 
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paix.  Au  mois  de  mai  l'Oâ,  il  se 
prononça  t'ortement  en  faveur  de 
la  lui  du  maximum.  Il  préten- 
dit , dans  un  discours  prononcé 
ù la  Iribiine,  le^7  mars  i7<)ô,  jus- 
tifier complètement  la  convention 
des  crimes  commis  pendant  le 
gouvernement  révolutionnaire  , 
en  disant  qu’elle  avait  agi  sous 
l’oppression  de  Robespierre.  .4  prés 
la  ebiite  de  ce  tyran  et  de  ses  com- 
plices, an  g thermidor  an  a (27 
juillet  I7g4)  < 1*^^  meudires  du 
comité  de  salut  public  trouvè- 
rent dans  la  personne  de  Devars 
un  accusateur  iidlexible.  Il  s’op- 
posa du  tout  son  pouvoir  X la  sup- 
pression des  commissions  mili- 
taires , et  dénonça  nominative- 
ment Duhem  le  9 février  içgS. 
Cependant,  par  un  contraste  as- 
sez siggniier,  lorsque  Lanjuinais 
demanda  que  la  loi  du  10  mars  , 
contre  les  parens  d’émigrés , fût 
rapportée,  il  coudvattit  cette  pro- 
position. Il  passa  de  la  conven- 
tion au  conseil  des  anciens,  dont 
il  sortit  en  1797.  Le  g novembre 
1799,  sous  le  gouvernement  con- 
sulaire , il  fut  nommé  juge  au 
tribunal  criminel  de  la  Charen- 
te, et  il  continua  de  rcnijdir  ces 
fonctions  pendant  plusieurs  an- 
nées. 

DEVAUX  ( M.-D.  ) , élu  à la 
chambre  des  députés  par  l’assem- 
blée électorale  du  département 
du  Cher,  pour  la  session  de  1819, 
y combattit  avec  vigueur  les  lois 
d'exception  et  le  nouveau  système 
électoral  : il  siégea  i l’extrOmc 
gauche,  et  vota  toujours  avec  les 
défenseurs  des  libertés  de  la 
Fiance.  .M.  Devaux  . après  avoir 
été,  pendant  1a  révolution,  pro- 
cureur-syndic ùCbâteuuroux,  lut 
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successivement  commissaire  du 
directoire  près  l'administratinn 
municipale  de  cette  ville,  et  com- 
missaire-général près  l’ailminis- 
tration  centrale  de  l'Indre.  La 
carrière  du  barreau,  é laquelle  il 
s’était  voué  antérieurement , le 
porta,  après  le  18  brumaire,  à re- 
noncer aux  emplois  publics  pour 
se  livrer  entièrement  a m)ii  gofti. 
Il  s’établit  près  la  cour  royale  de 
Bourges  . on  les  brillaus  succès 
qu’il  obtint  furent  annoncés  à 
toute  la  France  par  la  voie  des 
journaux  et  le  recueil  des  Causes 
célèbres  de  M.  Aléjan.  La  réputa- 
tion de  celui  qui  ne  craignit  pas 
de  rompre  plusieurs  lances  contre 
les  premiers  orateurs  du  barreau 
de  la  cajiitale  ( MM.  Bl  icque  , 
Bonnet  et  Dupin  ) . ne  saurait  être 
équivoque.  Al.  Oi'vaus  , appelé 
aux  fonctions  de  maire  de  la  ville 
de  Bourges,  le  7 mai  181.Î,  les 
quitta  volontairement  dés  qu’il 
apprit  le  retour  du  roi  en  France. 
La  manière  prmlente  et  sage  dont 
il  s’était  conduit  dan^  une  circons- 
tance aussi  délicate  , lui  mérita 
des  témoignages  publics  de  la  re- 
connaissance des  habitans. 

DEVAUX  ( Lierre)  , adjudant- 
général  au  service  de  la  républi- 
que française,  naquit  en  Allema- 
gne, où  il  dut  recevoir  une  édu- 
cation proportionnée  û sa  nais- 
sance , étant  fils  naturel  du  prince 
Charles  de  Lorraine  , frère  de 
l’empereur  François  I.  La  révo- 
lution qui  déplaça  tout  en  France, 
y attira  beaucoup  d’étrangers  ; 
Devaux,  très-jeune  encore,  fut 
de  ce  nombre.  On  le  présenta  i 
Dumouriez,  i^ii  l'accueillit  de  la 
manière  la  plus  favorable,  se  l’at- 
tacha en  qualité  d’aide-dc-camp. 
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et  peu  de  temps  après  l’emmena 
à l'armé&Ju  Nordell  ne  larda  pas 
à être  nommé  adjudant-général  ; 
et  par  reconnaissance  pour  son 
protecteur,  rpii  était  aussi  devenu 
son  ami  intime,  il  partagea  hau- 
tement ses  opinions  politiques,  et 
fut  le  confident  de  ses  projets.  Par 
malheur  pour  lui,  ces  projets  ne 
se  réalisèrent  pas.  Diimouriez 
n’ajant  pu  décider  l’armée  qu’il 
commaiidail  marcher  sur  Paris, 
l’abandonna,  et  s’enfuit  hors  de 
France;  mais  Devaux  n’eut  pas 
le  temps  nu  la  possibilité  de  le 
suivre  ; le  6 avril  i il  fut  ar- 
rêté é Lille  . conduit  à Paris,  et 
traduit  aussitôt  devant  le  tribu- 
nal révolulionuaire.  Comme  tout 
tendait  à le  faire  paraitre  complice 
de  son  général,  il  fut  déclaré  traî- 
tre à la  patrie , et  condamné  à 
mort  le  27  mai  ijgS. 

DEVAUX  (le  babon  Pierre), 
lieutenant-général,  ofTirier  de  la 
légion-d’honneur , chevalier  de 
Saint-Louis;  l’un  des  plus  braves 
officiers  de  l’armée  française , né 
en  1762,  Vierzon,  département 
du  Cher,  fut  solilat  à vingt  ans.  Il 
signala  son  courage  dès  les  pre- 
mières campagnes  de  la  révolu- 
tion, notamment  près  de  Charle- 
roy,  le  14  juin  1794»  et  contre 
les  Espagnols,  le  25  octobre  de 
la  même  année,  à l’aiTaire  de 
Rraya.  Lorsque  les  sections  de  Pa- 
ris se  prépara^|t  à marcher  con- 
tre la  convenlB  pour  la  dissou- 
dre, DevauX^^ommé  en  179.’* 
adjudant-général,  coopérq,  sous 
les-ordres  de  Bonaparte  , é la  vic- 
toire du  i5  vendémiaire , qui 
sauva  la  représentation  nationale. 
11  fit  partie  de  l’immortelle  armée 
d’Italie.  Après  le  traité  de  Campo- 
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Formio,  il  suivit  en  Egypte  son 
général  victorieux.  Il  se  signala 
dans  toutes  les  batailles  livrées 
aux  Turcs,  et  principalement  aux 
divers  assauts  de  Saint -Jean- 
d’.^crc,  où  il  reçut  six  blessures. 
A In  fameuse  bai.ville  d’Aboukir, 
il  enleva  trois.drapeaux  à l’enne- 
mi. Un  sabre  d'honneur  fut  le 
prix  de  sa  vaillance.  En  jan- 
vier 1801,  au  moment  où  le 
contre  amiral  Linois  se  trouvait 
attaqué  par  lcsAnglais,dansla  baie 
d’Algésiras,  le  général  Devaux  dé- 
barqua avec  i,5oo  hommes  près 
de  la  côte,  et  s’empara  des  batteries 
espagnoles,  qu’il  dirigea  avec  tant 
d’art  et  de  succès  contre  les  insu- 
laires, qu’ils  ne  songèrent  plus 
qu'à  chercher  un  abri  sons  le  ca- 
non de  Gibraltar.  Nommé  général 
de  brigade  le  26  mars  1802,  il  ac- 
compbgna,  à Saint-Domingue,  ]e 
général  Leclerc,  et  revint  à la  fin 
delà  même  année.  Nommé  com- 
mandant de  la  Mayenne,  un  1804, 
il  fit  la  campagne  de  Prusse,  en 
180C.  Plus  tard  , il  se  distingua, 
en  Espagne,  aux  combats  d’Alta- 
fuilla  et  d’Anseltla.  Après  avoir, 
par  de  savantes  manœuvres,  opé- 
ré le  ravitaillement  de  Balaguer 
et  de  Tarragone , il  contribua  à la 
prise  de  Mont-Serrat,  quitta  l’Es- 
pagne, et  vint  signaler  sa  valeur 
dans  les  plaines  de  la  Germanie, 
en  i8i5,aux  batailles  de  Lutzen, 
de  Bautzen  et  de  Hanau. En  octo- 
bre i8i5,  quelques  ennemis  des 
braves  tentèrent , par  des  accu- 
sations vagues,  d’incriminer  la 
conduite  qu’avait  tenue  le  général 
Devaux  pendant  la  seconde  et 
courte  domination  de  Napoléon. 
Il  fut  arrêté  à Dijon  , mis  en  juge- 
ment, et  acquitté  à l’unanimité. 
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DKVALX  (Gaibiel  - I’ierbe- 
Fba.nçois-Moissow),  suTanI  bota- 
niste, CIs  d’un  avocat  du  roi  au 
siège  présidial  de  Caen,  naquit  en 
cette  ville,  le  0 mai  174a,  et  y 
monrut  le  8 septembre  1802.  A- 
près  avoir  fait  é Paris  d'excellen- 
tes études,  Devaux  n’avait  que 
ié>  ans  lorsqu’il  obtint  une  lieu- 
tenuiice  dans  le  régiment  de  ca- 
valerie Dauphin-étranger  : c’était 
A l'époque  de  la  guerre  de  175G, 
dite  i'Hanotre.  I,c  jeune  lieute- 
itiint  lit  avec  distinction  quatre 
campagnes;  mais  la  profession 
des  armes  n'étant  pas  celle  qui 
lui  convenait  le  mieux,  il  sc  hâta 
de  la  quitter  lorsque  la  paix  de 
1765  lui  permit  de  le  faire  avec 
honneur,  et  ilse  livra  tout  enlieri 
l’étude  de  la  botanique,  pour  la- 
quelle il  avait  une  prédilection 
inarquée.Cette  science,  queïoiir- 
rtel'ort  avait  en  quelque  sorte  tirée 
du  chaos,  venait  d’Ptrc  simplifiée 
par  Liimée;  la  méthode  de  J ussieii 
n’était  point  encore  connue.  Les 
environs  de  Caen , sous  ce  rap- 
port, favorisés  de  la  nature,  offri- 
rent un  champ  vaste  aux  recher- 
ches dè  Devanx,  dont  le  but  était 
plutfit'de  découvrir  les  propriétés 
des  plantes  que  de  s’occuper  d’en 
faire  la  nomenclature.  Les  végé- 
taux qu’on  emploie  ordinaire- 
ment dans  la  médecine,  ceux  qui 
servent  aux  arts,  ainsi  que  ceux 
dont  l’homme  tire  une  partie  de 
sa  subMstance,  furent  le  principal 
objet  de  ses  Observations.  On  lui 
doit  rétablissement  du  célèbre 
Jardin  Deoaur,  près  de  Bayeux, 
où,  pour  la  première  fois  en  Fran- 
ce, on  vit  par  ses  soins  et  ceux  de 
La  Galissonièrc,  croître  les  ma- 
gnolia en  pleine  terre.  Lt  sassa- 


fras et  beaucoup  d'autres  pl.vnlcs 
exotiques  de  viivrent  également  in- 
digènes en  Mormaiidic.  Devaux  é- 
tait  si  généraleinerit  estimé,  que 
dans  les  ti  mps  les  plus  orageux 
du  la  révolution,  il  urrarha,  au 
monstre  hideux  de  la  terreur,  plu- 
sieurs victimes.  Nommé  prési- 
dent du  district  de  Buyeux.  it  par- 
vint ù sauver  de  la  destruction 
plusieurs  objets  d'arts  de  la  plus 
grande  imporlaiice , notnmmenl 
cette  fameu.se  tapisserie,  ouvrage 
de  .Mathilde,  épouse  de  Guillau- 
me-le-Goiiquérant.  dans  laquelle 
est  représentée  la  descente  de  ce 
duc  de  Normandie  en  Angleterre. 
Devaux,  dans  le  cours  de  se.s  fonc- 
tions, fit  les  plus  grands  sacrilices 
pour  venir  au  secours  des  pau- 
vres de  son  département.  Devenu 
membre  du  corps-législatif,  il  ne 
perdit  point  de  rue  les  intérêts  de 
ses  coinmett.'iris  , sollicitant  sans 
cesse  racbèveiucnt  du  canal  de 
rOrru!  et  lu  reprise  des  travaux 
du  port  de  Gaen.  Lorsqu'il  fut 
rentré  dans  la  classe  des  simples 
citoyens,  se  livrant  de  noiivean 
à son  goût  pour  la  botanique,  il 
crut  pouvoir  recueillir,  dans  les 
Alpes,  de  iiniiveaiix  fruits  de  ses 
observations.  Dans  le  dessein  de 
s’y  rendre,  il  avait  déjà  parcouru 
la  Provence  et  le  Dauphiné,  tou- 
jours en  herborisant,  lorsqu’il  fut 
nomme  secrétaire  - général  du 
Galrados.  Il  reviu^lonc  où  l’a|>- 
pelaient  scs  nni4|Ples  fonctions, 
et  depuis  cette  ^oqiie  sa  ré-si- 
dence  ordinaire  fut  à Caen.  On  a 
vu  qu’il  avait  formé  un  jardin  à 
Vaux,  il  en  avait  aussi  étsiili  un 
à Bayeux  ; enfin  il  en  forma  un 
troisième  àColombelles,  digne  de 
l’emporter  sur  les  deux  antres. 
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autant  par  la  heautù  de  son  site 
que  par  lu  richesse  de  ses  produc- 
tions. Lorsque  sous  un  gourerne- 
ment  plus  stable,  les  sciences  re- 
trouvèrent des  protecteurs,  Taca- 
dcuiie  et  la  société  d’agriculture 
de  Dijon  furent  rétablies,  et  De- 
vaux, comme  on  peut  le  croire, 
fut  de  l’une  et  de  l’autre.  Son  pè- 
re, avec  l’orée,  iMoiitfleurj  et  le 
P.  André,  avait  été  le  soutien  de 
la  première,  qui  s'honorait  d’a- 
voir compté  parmi  ses  membres, 
Segrais,  Fluet,  Samuel  liocliart, 
etc.  Devaux  ne  pouvait  que  l’ho- 
norer  encore.  Ce  savant,  dout  la 
mémoire  était  prodigieuse  , pos- 
sédait le  latin,  rilalien  et  l’aiiglais 
aussi  bien  que  sa  langue  mater- 
nelle. Sans  se  croire  poète  ni  mu- 
sicien, il  cultivait  aussi  la  poésie 
et  la  musique.  Sa  modestie  l’ein- 
])êcha  du  publier  un  asscî  grand 
nombre  d’ouvrages  manuscrits, 
parmi  lesquels  ses  amis  distin- 
guent un  excellent  Mémoire  sur 
les  fucus , et  un  Discours  sur  la 
nécessité  de  faire  des  plantations  et 
de  former  des  pépinières  dans  le 
département  du  Calvados.  \jne  No- 
tice historique  sur  Moisson  De- 
taux  a été  publiée  à Caen,  en 
i8o5,  par  M.  Lair. 

DEVAY  (N.),  colonel  des  hus- 
sards d’Esterhaiy,  né  en  Hongrie, 
se  distingua  dans  les  premières 
giierfes  que  les  rois  coalisés  Grent 
à la  république  française.  Le  8 oc- 
bre  I Ç93,  à la  tête  d’un  corps  peu 
considérable,  il  fut  chargé  de  rè- 
connaître  les  forces  de  l’armée  qui 
se  trouvait  près  de  Mont-en-Béril. 
11  y réussit  en  la  forçant  à premlre 
les  urines,  après  qu’il  eut  culbuté 
les  avant-postes  et  mis  le  leu,  u- 
vec  des  obus,  à Mout-en  -Béril.  Il 
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se  Couduisil  dans  cette  expédition 
avec  autant  de  sang-froid  que  de 
bravoure.  Le  ai  et  le  3 1 du  mê- 
me mois,  il  se  conduisit  avec  la 
même  valeur  au  combat  qui  eut 
lieu  près  de  Dcnain,  et  à l’attaque 
de  Marchiennes.  Dans  le  mois  de 
juin  1794»  colonel  Devay  lut 
élevé,  par  l’empereur  d’Alleina- 
gne,  au  grade  de  général  major. 

A l’affaire  de  Steimbaek,  le  4 juil- 
let 1796,  il  conserva  seul  la  posi- 
tion qu’il  occupait,  tandis  que  les 
Français  avaient  forcé  tous  les 
autres  pointa  de  la  ligne.  Lorsque 
le  général  aulvichieii,  M.  de  La- 
tour, i la  tête  d’un  corps  consi- 
dérable , se  laissa  suprendre , le 
34  août,  à Friedberg,  le  général 
Devay,  qui  commandait  l’avant- 
garde  , déploya  dans  cette  occa- 
sion son  courage  ordinaire.  Char- 
gé de  protéger  la  retraite,  ou  plu- 
tôt la  fuite  du  gros  de  l’armée,  il 
opposa  aux  Français  une  résistan- 
ce opiniûtre;  mais  enveloppé  de 
toutes  parts,  ce  ne  fut  qu’aprés  de 
grands  efforts  qu’il  s’échappa  avec 
uii  cinquième,  tout  au  plus,  de 
ceux  que  son  exemple  avait  ani- 
mésau  coin  bat. A la  tête  d'un  corps 
composé  en  partie  d émigrés,  il 
fut  chargé,  le  la  septembre,  de 
harceler,  dans  su  marche,  l’armée 
de  Moreau  qui  opérait  sa  retraite. 
Dans  les  journées  du  i4»  du  i5 
et  du  17,  il  lui  ût  beaucoup  de 
prisonniers,  enleva  un  corps  tout 
entier  de  i5oo  hommes,  et  un 
grand  nombre  de  voilures  qui 
portaient  le  trésor.  Cet  oflicier- 
général  était  digne  de  combattre 
des  Français,  rivaux  toujours  as- 
sez justes  pour  reconnaître  et 
proclamer  le  mérite  de  leurs  en- 
nemis. . 
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DÉVÉRITÉ  ( Loris- Aiexab— 
BUE  , né  en  é Abbeville,  y 
exerçait  la  prol’essiun  d’impii- 
meiir,  lorsqii’en  iÇtvA*  H lut  nuiu- 
mé,  par  le  département  de  la  Som- 
me, député  à la  convention  na- 
tionale. Ne  partageant  point  les 
opinions  des  députés  de  la  Mon- 
tagne, il  vota  la  déportation,  l’ap- 
pel au  peuple,  et  le  sursis él’exé- 
ciition  de  Louis  XVI.  Une  bro- 
chure de  Condorcet , envoyée  à 
Abbeville  par  M.  Uévérité,  ayant 
été  interceptée  : comme  elle  con- 
tenait , s.iir  la  constitution  de 
içf>3,  des  ohser*'ations  qui  ne 
plaisaient  pas  à tout  le  monde,  la 
convention,  sur  lu  proposition 
d’André  Dumont,  ordonna  son 
arrestation.  Il' fut  décrété  d’accu- 
sation après  le  3i  mai,  et  ensuite 
mis  hors  la  loi,  pour  s’être  sous- 
trait é la  vengeance  du  terrible 
tribunal.  Cependant , par  un  de 
ces  contrastes  que  l’esprit  des  ré- 
volutions peut  seul  expliquer,  An- 
dré Dumont. qui  av’uit  dénoncé  M. 
Dévéïité,  devenant  son  défenseur 
a près  lu  9 thermidor,  proposa  et  ob- 
tint sa  rentféeau  sein  de  la  conven- 
tion nationale.  Il  passa  de  cette 
assemblée  au  conseil  des  anciens; 
en  sortit  au  mois  de  mai  1797, 
et  devint,  sous  le  gouvernement 
impérial , juge  civil  an  tribunal 
d’Abbeville.  11  occupait  encore 
oelte  place  en  iSoG.  Comme  lit- 
térateur, M.  Dévéïité  est  connu 
par  les  ouvrages  suivans:  x"  His- 
toire, du  comté  de  Ponlkicu  et  de  la 
ville  d’ yihheviUe,  17G7;  a”  Essai 
sur  !’ histoire  générale  de  Picardie, 
1770;  3”  Recueil  intéressant  sur 
l'affaire  de  la  mutilation  de  cruci- 
fia; d’Abbeville,  177a;  4"  Notice 
pour  servir  à l’histoire  de  la  vie  des 
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écrits  de  S.  N.  H.  Linguet,  1780» 
in-h". , nouvelle  édition  corrigée 
et  augmentée,  Liège.  178a,  iii-8”; 
5"  Qu’est  - ce  que  c’est  que  Ein- 
guet?  b"  Opinion  sur  te  jugement 
de  Louis  XVI. 

DEVIEEVI  I4.E  DES-ES- 
SARTS  (Jean-Locis,  baron), 
naquit  é DeuD^,  département  de 
l'Aisne,  le  38  février  1744’  d’une 
ancienne  famille  de  propriétaires- 
ctillivateurs.*Après  avoir  étudié 
le  droit,  il  fut  reçu  avocat,  et 
pourvu,  en  1773,  de  la  charge 
de  procureur  fiscal  de  la  maîtrise 
des  eaux  et  forêts  de  l’ancien  du- 
chi^jlc  Guise , et  de  celle  de  sub- 
délégué du  même  arrondisse- 
ment. En  1789,  le  bailliage  de  Ver- 
mandois  le  nomma  député  de» 
états- généraux.  Il  siégea  au  côté 
gauche.  Tous  scs  discours  et  tou- 
tes ses  opinions  sont  empreints 
d’un  esprit  judicieux  et  d’un  ca- 
ractère loyal.  On  retronvecesqua- 
lilés,  toujours  é un  degré  émi- 
nent, dans  sa  motion  sur  l’impôt 
du  sel , dans  son  projet  de  loi  sur 
l’aDranchisscment  successif  des 
Nègres,  dans  ses  observations  sur 
l’organisation  du  pouvoir  judi- 
ciaire , dans  ses  idées  sur  la  ma- 
rine et  sur  son  organisation;  en- 
fin, dans  son  opinion  sur  la  pro- 
priété des  biens  ecclésiastiques. 
Après  la  session  de  l’assemblée 
constituante,  M.  Deviefvill»-des-' 
Essarts  rentra  dans  ses  foyers,  et 
vécut dansla retraite.  Lorsde l’ins- 
truction du  |trocès  du  roi,  cet  ho- 
norable citoyen  , dont  les  princi- 
pes constitutionnels  étaient  bien 
connus,  adressa  au  président  de 
la  convention  nationale,  un  mé-  , 
moire  dans  lequel  ilétablissaitque  -, 
Louis  XVI , en  le  supposant  cou- 
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pablc,  ne  pouvait  subir  d’autre 
peine  que  celle  de  la  perte  de  la 
royauté.  Ce  trait  de  courage  le 
fit  dénoncer  au  tribunal  révolu- 
tionnaire; il  fut  arrêté,  incarcéré 
dans  la  prison  du  Luxembourg, 
et  allait  être  mis  en  jugement, 
lorsque  le  9 thermidor  an  2 (27 
juillet  1794)  lui  fit  recouvrer  la  li- 
berté. IVendu  sa  famille  et  à ses 
anciennes  fonctions  forestières , 
il  vivait  étranger  aux  discussions 
politiques,;  la  journée  du  iS  fruc- 
tidor  an  5(4  septembre  >797) 
amena  sa  destitution,  et  il  du}  à 
l’amitié  seule  la  révocation  d’un 
ordre  d’arrestation  et  de  déporta- 
tion à Cayenne.  La  révolution  dp 
18  brumaire  an  8 (9  novembre 
1799)  lui  permit  de  rentreralans 
l’administration  dont  il  avait  été 
éloigné.  Il  fut  nommé  successive- 
ment maire  de  la  ville  de  Guise, 
conservateur  des  forêts,  membre 
du  conseil-général  du  départe- 
ment de  l’Aisne , qu’il  a présidé 
pendant  douze  ans^  president  de 
canton,  enfin  baron  de  l’pmpire. 
llfutdeux fois  désigné,  parlecol- 
lége  électoral , comme  candidat 
au  sénat  conservateur.  Le  retour 
de  la  famille  royale,  en  1814, 
semblait  devoir  assurer  au  coura- 
geux défenseur  de  Louis  XVI,  au 
proscritdelu  terreur  de  1793,  une 
continuation  des  faveurs  du  pou- 
voir: ce  fut  précisément  l’époque 
où  on  les  lui  retira  toutes.  Son  fils 
aîné  se  vit  arrêté  dan»  la  carrière 
où  il  avait  paru  avec  honneur. 
L’administration  des  belles  forêts 
delà  27* division,  que  M.  Devief- 
ville-de$-£ssartsavait  dirigéeavec 
autant  de  succès  que  de  désinté- 
ressement pendant  17  ans,  lui  fut 
enlevée,  et  il  perdit,  avec  le  titre 
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de  conservateur,  l’espoir  de  se 
voir  remplacé  par  son  fils  puîné, 
qui  lui  avait  été  adjoint,  et  qu’il 
avait  instruit  lui-même.  M.  üe- 
viefville-dcs-Essarts  mourut  su- 
bitement d’une  attaque  de  para- 
lysie, le  lô  décembre  i8ao. 

DEVIEFVILLE-DES-ES- 
SARTS  ( JEAN-Lotis-RierL  ) , 
fils  aîné  du  précédent,  est  né  ù 
Guise,  le  i'*  novembre  1781.  A- 
près  avoir  terminé  ses  études,  il 
entra  le  i"  ventôse  an  10  (1802), 
en  qualité  d’élève  au  ministère 
des  alT.iires  étrangères.  Appelé, 
en  février  f 80g,  au  conseil-d’état, 
comme  auditeurde  première  clas- 
se , et  attaché  à la  section  de  l’in- 
térieur , il  fut  successivement 
membre  de  plusieurs  commi.s- 
sions , et  chargé  de  différentes 
missions  en  Italie  etgn  Hollande. 
A son  retour  en  France,  il  devint, 
en  janvier  1811,  sous-préfet  de. 
1 arrondissement  d’Orange;  en 
février  1812,  préfet  du  Sègre, 
l’un  des  quatre  départemens  for- 
mée en  Catalogne,  et  en  septem- 
bre i8i3,  préfet  de  la  Mayenne. 
Les  cireonstaneCs  difficiles  dans 
lesquelles  il  ne  tarda  pas  >\  se  trou- 
ver placé  dans  un  département  sr 
long-temps  tourmenté  par  les  dis- 
sensions politiques,  lui  fournirent 
de  nombreuses  occasions  de  dé- 
velopper en  même  temps  sa  pru- 
dence et  sa  fermeté.  Lors  des  é- 
véneraens  de  1814  , au  milieu 
d’une  population  ardente  et  pas- 
sionnée , il  sut  maintenir  la  tran- 
quillité publique,  et  fidèle  à ses 
sermens  , malgré  les  dangers  qui 
l’environnaient,  ildéfendit  lacau- 
qui  lui  avait  qté  confiée  jusqu’ù 
l’abdication  de  Fontainebleau. 
Après  le  retour  du  roi , il  cessa 
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d'êirt  t-mplojc.  Pendanl  les  cent 
jours,  après  avoir  d'abord  refusé 
la  préfecture  de  Maiiie-et-Loire, 
le  désir  d’étre  encore  utile  A son 
pays  le  délerrniiin  à accepter 
celle  du  Mont-Blanc,  oii  il  se  fit 
remarquer  par  son  ïèle  et  sa  mo- 
dération. La  seconde  restauration 
le  rendit  A la  vie  privée. 

DEVIENNE  (N.),  compositeur 
français,  que  la  musique  de  l’o- 
péra des  y isitaniiines  fit  avanta- 
geusement connaître,  avait  pour 
la  flûte  un  talent  remarquable.  11 
a même  publié,  pour  cet  instru- 
ment, une  méthode  trés-estimée. 
On  lui  doit  aussi  la  musiqiie  de 
Rose  et  Aurèle,  des  Comédiens 
embuions  et  du  y alet  à deuxtnat- 
Ires.  La  musique  de  ces  trois  opé- 
ras. quoique  inférieure  A celle  des 
y isHandinet,  contient  beaucoup 
de  morceaux  agréables;  en  géné- 
ral, elle  est  très-chantante.  En 
reconnaissant  le  mérite  de  cet  ar- 
tiste, on  ne  peut  s’empêcher  de 
lui  reprocher  des  réminiscences, 
qui  sont  précisément  ce  qu’en  lit- 
térature on  appelle  des  plagiats. 
Il  faut  aujourd'hui  tant  d’imagi- 
nation , tant  d’art,  tant  d’érudi- 
tion, et  surtout  tant  de  mémoire, 
pour  ne  pas  être  exposé  A ce  re- 
proche. Devienne  eut  une  fin 
malheureuse.  Dans  les  derniers 
jours  de  sa  vie,  ses  facultés  intel- 
lectuelles s’altérèrent  tellement, 
qu’on  fut  obligé  de  le  conduire  A 
l’hospice  de  Charenlon , où  il 
mourut  le  5 septembre  i8i5. 

DEVILLE  (J.-B.-L.)  fut,  en 
1792,  nommé  député  A la  con- 
vention nationale  par  le  départe- 
r ment  de  la  Marne.  Dans  le  procès 
de  Louis  XVI , il  vota  pour  lu 
mort,  et  rejeta  l’appel  au  peuple 
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et  le  sursis.  Après  la  chute  île  Ro- 
bespierre, il  prit  la  défense  des 
anciens  membres  des  comités  de 
salut  public  et  de  sûreté  générale. 
Il  prononça  A la  tribune  plusieurs 
discours  contre  la  réaction  ther 
midorienne,  et  s’opposa  A la  Véiii- 
tégration  des  députés  pro.scrits  au 
5i  mai  1795.  Compris  dans  la  réé- 
lection des  deux  tiers,  il  passa  de 
la  convention  au  conseil  des  cinq- 
ernts,  où  II  demanda,  dans  le 
mois  de  mars  1 796,  que  tous  ceux 
qui , revêtus  de  fonctions  publi- 
ques, refuseraient  de  prêter  le 
serment  de  haine  A la  royauté , 
fussent  déportés  ; il  manifesta 
même  le  désir  de  voir  les  élec- 
teurs soumis  A ce  serment.  Les 
assemblées  coloniales  l’avaient 
réélu  en  1797;  mais  cette  nomi- 
nation ayant  été  annulée  , il  cessa 
de  faire  partie  du  conseil.  Sous 
le  gouvernement  impérial,  M. 
Deville  fut  inspecteur  des  forêts 
dans  le  département  de  la  Marne. 
Destitué  en  1814,  il  recouvra  sa 
place  lorsque  Napoléon  revint  en 
France,  puis  la  perdit  de  nouveau 
et  définitivement  après  la  seconde 
invasion.  Il  se  trouve  cotppris 
parmi  ceux  que  la  loi  d’amni.<tiu 
força  de  s’expatrier,  en  raison  de 
leur  vole.  M.  Deville  a publié  en 
1800,  un  vol.  in-8”,  intitulé  : 
Quelques  fables. 

DEVILLERS  (CnvBLEs-) , phy- 
sicien - entomologiste,  distingué 
par  scs  connuissani  e>  en  physi- 
que, et  par  les  ouvrages  qu’il  a 
écrits  sur  cette  science.  L’origine 
de  sa  famille,  les  noms  de  ses  pa- 
rens  et  le  lieu  de  sa  naissance 
sont  inconnus;  il  arriva  A Lyon 
eu  1724»  s’y  établit,  et  quoi(|iie 
fort  jeune  encore,  professa  la  phy- 
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»iquc.  IldeTiiit  membre  Je  l'aca- 
demie  de  Lyon,  et  y lut  souvent 
des  mémoires  sur  des  sujets  de  la 
science  à laquelle  il  s’était  adon- 
né. Son  talent  reçut  un  encoura- 
geiyent  bien  flatteur,  dans  la  per- 
mission que  lui  accordèrent  les 
autorités,  d’établir  un  cAirs  pu- 
blic dans  l’une  des  salles  de  l'hô- 
tel de  ville.  Il  avait  composé  un 
cabinet  très-beau , qu’il  vendit 
pour  3,000  francs  de  rente  viagè- 
re; mais  il  sut  bientôt  s’en  com- 
poser un  autre.  Il  fut  obligé,  à 
l'époque  de  la  révolution,  de  sus- 
pendre des  travaux  qu’il  ne  pou- 
vait continuer  au  milieu  deS  trou- 
bles qui  régnaient  alors  dans  cette 
ville.  Son  fige  avancé  ne  lui  per- 
mit pas  de  les  reprendre,  et  il 
mourut  en  1809,  dans  sa  85'  an- 
néè.Ou  a de  lui  quelques  ouvrages 
fort  estimés.  Le  plus  important, 
qu’il  appelait  son  grand  ouvrage^ 
parce  qu’il  lui  ^ avait  cuété  25 
années  de  travaux  et  de  recher- 
ches, a pour  titre  : CaroU  Linnmi 
entomologie,  faune  saeeice  des- 
criptionibus  auetu,  DD,  Scopo- 
li,  Geffroj,  de  Geer,  Fabrieii, 
Schranck,  etc.,  etc.,  speciebus,  ret 
in  systeMute  non  enumeratis,  tel 
nuperrimi  deieetis,  tel  speciebus 
Gallie  austratis  toeupletata , ge- 
■nerum  specierumque  rariorum  ico- 
nibus  ornata,  curante  ae  augenle 
C-  Devilters,^oa , 1789,  4 »ol. 
in-8’.  Cet  Avrage  n’est  autre 
chose  qu’une  édition  de  l’entomo- 
logie de  Linnce,  mais  il  est  enri- 
chi d’observations  exactes  et  u- 
tilcs. 

DEVILLIERS  Dli  TERR.AGE 
( M.-E.  ) , préfet  du  département 
des  Pyrénées  , a commencé  sa 
carrière  administrative  par  divers 
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emplois  du  ressort  de  la  police- 
D’abord  attaché  fi  celle  de  Paris» 
il  fut,  en  i8o5,  envoyé  enqualilé 
de  commissaire  de  police  à Bou- 
logne-sur-mer;  et  devint,  en  1811, 
directeur-général  de  police  à Ams- 
terdam , chevalier  de  la  légion- 
d’honneur  en  i8i4;  et  enfin,  pré- 
fet à Perpignan  , où  il  reçut  du 
roi  d’Espagne  In  décoration  de 
Charles  III,  en  récoinpensc  de 
l’accucil  fait  aux  troupes  espagno- 
les dans  son  département,  et  des 
sentiniens  d’union  qu’il  avait  su 
établir  entre  les  peuples  du  Rous- 
l^illon  et  de  lu  Catalogne.  M.  De- 
viUiers  du  Terrage  a public  : Au 
Public , sur  la  lettre  des  consuls  au 
ministre  de  la  justice , relativement 
à la  commission  chargée  de  l’exa- 
men des  réclamations  des  individus 
inscrits  sur  la  liste  des  émigrés  , 
1800 , in-8‘. 

DEVILLIERS  (le  barowLocis). 
maréchal-dc-camp,  né  en  1770  , 
fut  fait  prisonnier  dans  la  campa- 
gne de  Russie,  et  envoya  de  Kiow 
son  adhésion  au  rétablissement  de 
la  famille  des  Bourbon  sur  le 
trône  de  France.  Il  fut  nommé  , 
parle  roi,  en  1814,  chevalier  de 
Saint-I^uis  et  commandant  de  In 
légion -d'honneur.  Après  le  30 
nfurs  181 5,  il  commandait  le  2'** 
corps  d’observation  qui  faisait 
partie  de  l'armée  du  Nord. 

DEVINEAU,  littérateur,  né 
en  174^»  ^ publié,  incognito,  les 
ouvrages  suivans':  La  Mort  du  dur 
Léopold  de  Branseick , poeme  é- 
pi-tragique  en  4 chants  , 1780  , 
in-8'  ; tes  quatre  Saisons , poënie  , 
1800,  in-8°;  Darius  Codoman  , 
tragédie,  1807,11»-*;  il/flrrusflrtf-- 
tus,  tragédie  jn  3 actes,  1808, 
in-8*;  Épithatame  pour  le  mariage 
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de  S.  M.  l’empereur  Napoléon , 
i8io,  in  8".  l.es  Iragûdies  du  M. 
Devineau  n'eSL'ilent  pas  toujours 
la  icrreur,  mais  pioviiqiieiil  sou- 
vent un  sentiment  plus  doux,  ce- 
lui de  la  pitié.  Les  préfaces  dont 
elles  sont  accompagnées  ont  aussi 
un  caractère  particulier,  et  plu- 
sieurs journalistes  de  Paris  se 
sont  égayés  dans  leurs  feuilletons 
en  analysant  d’une  manière  assez 
pitpiante  les  diverses  productions 
lie  ce  poète.  En  janvier  i8i4«  M- 
Devineau  se  mit  sur  les  rangs 
coin  me  candidat  an  fauteuil  acade- 
mique. Uix-liuil  mois  plus  tard  ^ 
il  aurait  pu  entrer  é l’institut  par 
la  protection  de  iW.  de  Vaublanc, 
quia  fait  des  académiciens  comme 
Pliilüctète  faisait  des  rois. 

DEV  ISM  E (Jacques-François- 
Laibent),  député  du  tiers -état 
du  bailliage  de  Vermandois  aux 
états-généraux,  était  avocat  au 
coinmencement  de  la  révolution, 
dont  ir  adopta  les  principes  en 
homme  éclairé,  et  chercha  é réa- 
liser les  espérances  en  homme 
de  bien.  Occupé  à l’assemblée 
constituante  de  travaux  dans  les 
comités,  et  particulièrement  dans 
celui  des  domaines , il  parut  peu 
à la  tribune.  Il  lit  supprimer, 
en  1 790 , les  taxes  particuliè- 
res auxquelles  les  citoyens  pro- 
fessant la  loi  de  Moïse  étaient 
soumis  en  divers  endroits  ; fit  dé- 
créter plusieurs  dispositions  rela- 
tives à l’administration  forestière, 
et  proposa  la  réunion  de  l'admi- 
nistration- dos  salines  à celle  des 
forêts.  Elu,  en  1791,  secrétaire 
de  cette  assemblée  célèbre,  il  eut 
le  bonheur  d'échapper  aux  pour- 
suites dirigées  contre  presque  tous 
ses  membres  qu*  se  trouvèrent 


bientôt  enbutteé  la  haine  de  deirx 
partis  exagérés  ; et  tandis  que 
les  députés  patriotes  de  89,  ceux 
même  dont  la  conduite  avait  été 
marquée  par  uue  constante  mo- 
dération , étaient  journelleyjent 
envoyés  é l'échafaud  par  un  tri- 
bunal (le  sang,  un  émigré  qui, 
depuis,  a rapporté  en  France  tou- 
tes ses  animosités  personnelles , 
faisait  imprimer  en  Suisse  que 
« le  baptême  de  sang  repu  sur  l’é- 
nchafand  ne  siiflisait  point  pour 
«laver  de  leurs  forfaits  les  mem- 
«bres  de  l'assemblée  constitiian- 
• te.  > M.  Devisme  ne  reparut  sur 
la  scène  politique  qu’ajirès  le  18 
brumaire.  Il  fut  nommé,  à cette 
époque,  membre  du  corps  légis- 
latif, et  peu  après,  décoré  de  1a 
croix  de  la  légion-d  honneur.  A- 
près  sa  sortie  du  cette  assemblée, 
il  devint  procnrenr-général  près 
la  cour  criminelle  de  l'Aisne;  con- 
serva cette  place  jusqu'à  la  sup- 
pression dn  trihunal , et  rem;  lit 
ensuite  les  fonctions  de  substitut 
du  procureur-général  à la  cour 
d’Amiens.  Elu  ^ en  i8i5,  mem- 
bre de  la  chambre  des  représen- 
tans  pour  le  département  de  l’Ais- 
ne , il  fut , après  le  retour  dn  roi , 
destitué  et  privéde  toutes  ses  fonc- 
tions. M.  Devisme  a long-temps 
travaillé  à une  histoire  de  la  ville 
de  Laon  , ancien  siège  des  rois  de 
la  .seconde  et  troisième  race;  il 
en  a publié,  en  i4r4,  un  chapi- 
tre sous  le  titre  de  H ugues-Capet , 
fragment  historique.  L’auteur  pa- 
raît y porter  quelque  intérêt  aux 
derniers  princes  de  la  famille  de 
Charlemagne,  et  s’attache  à prou- 
ver que  Ilugues-Capet  fut  un  u- 
surpateur  qui  employa  les  moyens 
les  plus  criminels,  même  le  poi- 
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son , pour  parvenir  à la  puissance 
souveraine. 

DEVISME  (Awne  P.-J.  ) a été 
quelque  temps  à la  tête  de  railmi- 
uislration  du  grand  Opéra,  eut  un 
procès  fâcheux  à soutenir  au  su- 
jet de  sa  gestion,  mai.s  s’en  tira 
habilement  secondé  par  les  talons 
d’une  femme  aimable  et  spiri- 
tuelle. Il  a publié  ; Pasitogie,  ou 
la  musique  considérée  comme  tan- 
gue universelle , 1806,  in-8". 

DEVÜNSHIRE  (GEORciNi-Ci 

TENDISB,  DUCHESSE  De),  obtillt  tOUS 
les  succès  qu’une  femme  peut  dé- 
sirer, et  quelques-uns  de  ceux  que 
les  hommes  ambitionnent  avec  le 
plus  d’ardeur.  Son  esprit,  scs  grâ- 
ces, son  rang  dans  le  mo'hde,  ses 
amitiés,  jusqu’à  ses  travers,  tout 
en  elle  avait  de  la  noblesse  et  de 
l’éclat.  Douée  d’une  beauté  remar- 
quable et  d’une  imagination  vive 
et  brillante;  portée  par  la  finesse 
de  son  esprit  à la  coquetterie  cl  à 
l’intrigue,  elle  se  livra  au  double 
tourbillon  de  la  mode  et  des  affai- 
res publiques  : sa  liaison  avec  Fox 
l’entraina  dans  des  démarches  ou 
plutûtdans  des  étourderies  singu- 
lières; ce  fut  ù cette  belle  protec- 
tricequece  grand  oraleurdul  son 
élection  au  parlement.  La  duches- 
se a.llait  en  personne  quêter  pour 
lui  des  suffrages, La  chronique  du 
temps  rapporte  qu’elle,  se  laissa 
embrasser  par  un  boucher,  élec- 
teum,  d’un  extérieur  rebutant,  qui 
avait  mis  son  vote  à ce  prix.Tant 
de  complaisance  trahissait  une 
grande  ferveur  d’amitié,  et  ne  fut 
cependant  pas  mal  inteprétée  par 
la  pudeur  britannique,  qui  ferma  . 
les  yeux  sur  une  conduite  si  légè- 
re. Lady  Georgina  continua  sa  bril- 
lante carrière  uu  milieu  des  plai- 
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sirs  et  d’une  foule  d’adorateurs, 
qui  l’accompagnèrent  dans  tout 
le' cours  de  sa  vie.  A l’âge  où  les 
femmes  voient  ordinairement  s’é- 
vanouir leurs  charmes  extérieurs, 
elleavaitcouscrvéles  siens  : «sem- 
nblable,  » comme  disait  le  Tasse, 
en  parlant  de  sa  Léonore,  » à l’as- 
»tre  du  jourqui,  sur  sou  déclin, 
» lance  des  rayons  plus  vifs  et  plus 
«doux,  »ce  ne  fut  que  dans  la  vieil- 
lesse, et  quelques  mois  avant  sa 
mort,  arrivée  en  1806,  que  le 
temps  parut  tout  à coup  repren- 
dre ses  droits  surelIe.Peu  de  fem- 
mesont  joui  d’une  plus  belle  des- 
tinée; sa  vie  fut  tissue  de  succès, 
d’hommages  et  de  plaisirs  ; com- 
me auteur,  elle  occupe  un  rang 
honorable  parmi  les  femmes  poè- 
tes do  son  pays.  Au  talent  de  dé- 
crire, elle  joint  celui  d’animer  ses 
tableaux.  Delillc  a imité  heureu- 
sement son  Passage  du  Saint-Go- 
thard,  qui,  sans  être,  comme  le 
dit  M.  Suard,  le  meilleur  des  poë- 
mesde  la  duchesse  deDevoushire, 
est  néanmoins  remarquable  sous 
le  rapport  de  l’élégance,  de  la 
versification  et  du  charme  des  dé- 
tails. V 

ÜEVOS(F.),  avocat,  a publié 
un  ouvrage  dont  le  titre,  par  sa 
singularité,  devait  sans  doute  fai- 
re naître  un  vif  intérêt  de  curio- 
sité.Nous  ignoronssi,  en  effet, l’iu- 
tention  de  l’auteur  a été  remplie, 
et  si  un  nombre  sulTisaut  de  lec- 
teursa  su  l’ Historique  et 

la  J ustificalion  de  41^0  personnes  ar- 
rêtées et  emprisonnées  arbitraire- 
ment à Bruxelles  en  1.804,  t8o5  et 
1806,  suivis  d’une  description  de 
la  naissance  d’un  satyre, demi-dieu 
du  paganisme,  moitié  homme,  moi- 
tié bouc,  en  la  ville  de  Louvain, en 
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1749;  dédiés  au  parlement  d’ A n~ 

uleUrre. 

DEVOSGES  ( Fbançou  ),  des- 
sinateur estimé,  naquit  à Gray  le 
i5  janvier  et  mourut  à Di- 

jon le  U2  septembre  1811.  Fils 
d’un  sculpteur,  il  fut  d’abord  des- 
tiné à professer  l'art  de  son  père, 
qui  lui  en  fit  counaitre  les  pre- 
miersclémens  et  l’envoya  à Lyon, 
nd  il  se  perfectionna  dans  les  ate- 
liers de  Perrache  et  de  Guillau- 
me Coustoii.il  commentait  à fai- 
re des  progrès,  lorsqu’une  opéra- 
tion nphthaliniqnc , iiialadruite- 
inent  fuite,  le  priva  de  la  lumière 
pendant  l’espace  de  G uns,  terme 
auquel  il  ne  la  recouvra  que  d’un 
(«il.  Il  voulut  eu  vain  reprendre  le 
cours  de  scs  études  : la  faiblesse 
(le  ses  organes  ne  le  lui  permit 
pas.  Forcé  de  renoncer  é la  sculp- 
ture, il  ne  s’occupa  plus  que  du 
dc.ssin.  Bictit(''>t  il  se  fit  remarquer 
]iur  une  correction  remarquable, 
dans  Pécule  de  Ueshayes,  où  il  é- 
tait  entré;  et  les  progrès  qu’il  y lit 
engagèrent  l’ambassudeurde  Rus- 
.sie  à lui  faire  des  propositions  très- 
avantageuses  pour  le  déterminer 
le  suivre  é Saint-Pétersbourg  : 
mais  Devusges  ne  voulut  point 
quitter  sa  patrie;  il  écouta  plus  vn- 
lontièrs  lu  propo.sition  de  se  ren- 
dre à Dijon,  chez  ül.  le  président 
de  La  Marche,  afin  d’y  composer 
un  dessin  de  ses  ouvrages  sous  les 
yeux  même  du  président.  Il  étuit 
occupé  de  ce  travail,  lorsqu’il 
conçut  et  exécuta  le  projet  d’ou- 
vrir une  école  gratuite  de  dessin, 
eu  vendant  pour  cet  elfet  le  peu 
de  biens  qu’il  tenait  de  sa  fumillc. 
Gette  école  obtint  bienti'tt  des  suc- 
cès qui  honorèrent  son  fondateur, 
et  à laquelle  les  amis  éclairés  de.s 
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arts  s'empressèrent  de  donner  de» 
encouragemens,  jiisqu’àce  qu’el- 
le obtint  des  états  de  Bourgogne 
une  Corme  régulière  et  la  protec- 
tion du  prince  de  Condé.  Alors 
Devnsgcs  reçut  un  traitement, 
ut  eut  lu  satisfaction  de  voir  plu- 
sieurs des  élèves,  qu’il  considé- 
rait tous  comiiA;  ses  enfans,  di- 
gnes d’être  envoyés  à Rome.^ux 
irais  de  l’établissement,  pris  sur 
les  fonds  ver.sés  à cet  eflét  par  or- 
dre des  états. La  plupart  de  ces  é- 
lèves  soutiennentencore  aujour- 
d'hui la  gloire  de  l'école  françai- 
se, en  démontrant  que  Devosges 
a contribué,  ainsi  que  Vieil,  i ra- 
mener parmi  nous  le  gobt  de  l’an- 
tique,qiTi,  en  rapprochant  l’art  de 
la  nature,  lui  donne  inCniment 
plus  de  prix.  Beaucoup  de  ses  des- 
sins ont  été  gravés  : ce  sont  des 
modèles  de  correction,  dont  la 
simplicité  est  souvent  remarqua- 
ble.Un  regrette  que  les  soins  que 
Devosges  donnait  é ses  élèves,  et 
qu’il  continua  de  leur  prodiguer 
jusqii’iii  samort,  n’aicntpus  laisséé 
sa  disposition  assez  de  temps  pour 
qu’il  pût  se  livrer  à de  grandes 
compositions.  Le  plus  bel  éloge 
que  l’un  puisse  faire  de  lui,  c’est 
qu’il  emporia  au  tombeau  l'esti- 
me générale,  et  laissa  ses  nom- 
breux élèves  en  proie  à des  re- 
grets amers.  Devosges  était  mem- 
bre des  académies  de  Dijon  , de 
Besançon,  et  du  lycée  des  art,s  de 
Paris.  Vol  taire  fut  l’undesadmira- 
teurs  des  taleiis  de  ce  grand  ar- 
tiste, dont  le  burin  de  M.  Corot 
a reproduit  les  traits,  et  dont 
M.  Fremiet- Mounier  a publié 
l’éloge. 

DEVDIER  ( Étiesne  ),  député, 
par  le  dépiurteuient  de  l’Ain  , à 
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rassemblée  iégislalive,  et  ensuite 
it  la  convcutioii  natiuiiale,  était, 
au  coiiiinenccinciit  de  la  révolu- 
tion , notaire-rciidiste  et  géomè- 
tre à Pont-dc-Vaux,  en  Bresse. 
Dans  le  procès  de  Louis  Wl,  il 
vota  le  mort  sans  appel  et  sans 
sursis.  Député  aux  divers  cnrps- 
législatifs  qui  se  succédèrent  jus- 
qu’au i8  brumaire,  il  ne  lit  point 
partie  de  celui  qui  Tut  conservé  à 
cette  époque.  Nommé  juge  de  |a 
cour  d’appel  de  Lyon,  il  en  exer- 
çait honorablenrent  les  fonctions, 
lorsqu’en  i8i4,  compris  dans  les 
mesures  d'épuration,  il  se  vit  des- 
tituer.On  a cru,  sans  doute,  faire 
preuve  d’une  grande  impartialité, 
en  ajoutait  à l’article  Devdiçb, 
dans  la  Biographie  publiée  par  les 
frères  Michaud,  la  phrase  suivan- 
te, remarquable  par  l’élévation 
du  style  et  de  la  pensée  : a Cet 
■i.bommc  n’est  point  mécliaot; 
«c’est  par  peur  et  par  faiblesse 
» qu’il  a adhéré  aux  plus  graves 
«crimes  de  la  révolution.  «Frap- 
pé par  la  loi  du  ta  janvier  1816, 
.M.  Deydicr  est  du  petit  nombre 
d’exilés  qui  ont  trouvé  un  asile 
dans  l'inhospitalière  Suisse. 

DEYEUX  (Nicolxs),  chevalier 
de  la  légion-d'honneur,  membre 
de  l’académie  des  sciences,  pro- 
fesseur é l’école  de  médecine,  et 
membre  du  conseil  de  salubrité. 
M.  Deyeux  était  professeur  de 
l’ancienne  école  de  pharmacie, 
fut  membre  de  l’institut  de  Fran- 
ce, et  a" été  premier  pharmacien 
de  l'empereur  jusqu’au  retour  de 
File  d’Elbe.  ép)que  où  cette  pla- 
ce fut  donnée  ù Cadet  Gassicourt. 
.M  Deyeux  s’est  fait  connaître  par 
diil’éreus  mémoires  insérés  dans  le 
■l ournal  de  pkjsiqite;  il  a pris  part 
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aux  expériences  de  Parmentier 
sur  le  lait,  et  a concouru  au  tra- 
vail du  Rapport  sur  l’analyse  du 
sang,  par  le  même  auteur.On  lui 
attribue  un  écrit  important  sur 
la  pierre,  ou  Mémoire  sur  la  dis- 
solution  du  calcul  humain  dans  Us 
substances  propres  à l’ a tta/fuer,  ■par 
Herbin.  U a donné  une  nouvelle 
édition,  avec  des  notes,  du  Théâ- 
tre d’ Agriculture  d’Olivier  de 
Serres. 

DEYEUX  (Tukofdilx),  Gis  du 
précédent,  auditeur  au  conseil- 
d’état  sous  l’empereur,  publia, 
en  1811,  un  poëme  sous  le  titre 
d’Espérance  et  Souvenir,  ouvrage 
relatif  à la  naissance  du  roi  de  Ho- 
me; et,  en  181 5,  une  Cantate  au 
roi,  mise  en  musique  par  Ché- 
nier , autrefois  attaché  à la  mu- 
sique de  la  chapelle  de  l’empe- 
reur Napoléon. 

DEZÈDË  ou  DEZAIDES,  mu- 
sicien  et  compositeur  agréable, 
commença  à se  faire  connaître 
par  l’opéra  de  Julie,  paroles  de 
Monvel,  représenté  avec  succès 
au  théâtre  Italien,  en  177a.  (I 
donna  ensuite,  et  à peu  d’inter- 
valle, un  grand  nombre  d’ouvra- 
ges qui  obtinrent  les  suffrages  du 
public,  et  dont  on  revoit  encore 
quelques-uns  avec  plaisir.  Les  o- 
péra  de  cet  auteur,  représentés 
au  théâtre  Italien,  sont  : l’ Erreur 
d’un  moment,  le  Stratagème  décou- 
vert, les  trois  Fermiers,  Zulime,  le 
Porteur  de  chaise,  À trompeur 
trompeur  et  demi,  Cécile,  Biaise  et 
Babel,  Alexis  et  Justine,  la  Cin- 
quantaine, les  deux  Pages,  Ferdi- 
nand, ou  la  suite  des  deux  Pages. 
Il  s’essaya  aussi  dans  le  genre  des 
grands  opéra,  et  donna  â l’acadtV 
inie  royale  de  musique  Fatmé.ou 
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le  langage  des  (leurs, Péronne  sau- 
tée, et  Aleindur;n\a\s  il»  n’eiiient 
pu»  aiituiit  (le  »uccè»  que  »cs  au- 
tre» ouvrages.  La  nature  de»  ta- 
leii»  de  Dezède  le  rendait  plus 
propre  à traiter  des  sujets  eliani- 
pi'lres;  il  excellait  dan»  un  genre 
dont  il  tut  en  quelque  sorte  le 
créateur,  aussi  l’aiqu  lait-on  l’Or- 
pliée  des  Original  dans  ses 

nombreuses  productions,  sa  ver- 
ve féconde  n’eut  jamais  recours 
aux  réminisceneçs,  et  il  ne  se  ré- 
pété pas  plus  lui-ni('i(ie  qu’il  ne 
répété  les  autre».  Il  »avait  tirer 
un  grand  parti  de  son  orcliestre 
sans  rassourdissaut  concours  de» 
plus  Lruyans  instrumen»  ; et  sa 
musique,  riche  de  chaut,  n’était 
sans  doute  pas  aussi  savante  que 
celle  de  quelques-uns  de  se»  suc- 
cesseurs; maison  la  trouvait  sua- 
^ vc,  pleine  d'expression  et  de  fraî- 
cheur, il  s’attachait  surtout  à con- 
server à chaque  r6le  son  caractère 
particulier,  à faire  valmr  le»  pa- 
roles de  l'interlocuteur,  et  îi  rem- 
plir fidèlement  les  intention»  du 
poète , tout  en  les  accompa- 
gnant (riiarmonieux  accords. 
Monvel,  auteur  de  la  plupart  des 
pièces  dont  Dezède  composa  la 
musique  , eut  ainsi  à se  louer  de 
riiahile  interprète  qu’il  avait  choi- 
si. Dezède  fut  long-temps  et  inti- 
mement lié  avec  Bellecour , 
actrice  célèbre  qui  avait  débuté 
avec  succès  aux  Italiens,  et  qui 
joua  ensuite  les  soubrettes,  au 
Théritre-Franyai»,  avec  un  talent 
que  les  Joly  et  les  Devienne  ont 
seuispu  jusqu’ici  reiiiplacer.  Dezè- 
de se  plaisait,  sur  lu  lin  de  sa  vie, 
ù imiter  dans  ses  manières  et  scs 
vêteniens  le  peintre  Greuze.  avec 
qui  il  avait  d’ailleurs  une  siiigu- 
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Hère  ressemblance  : l’originalité 
du  modèle  dégénérait  quelquefois 
en  bizarrerie  chez  le  copistc.Üe- 
zède  mourut  en  179.J,  sans  avoir 
jamais  connu  ses  pareils,  ni  pu 
apprendre  de  (juel  sang  et  dans 
quel  pays  il  était  né.  V enii*très- 
jeune  àl’aris,  son  éducation  avait 
étéconnée  à un  ubbéqui  cultiva  les 
dispositions  naturelles  de; son  élè- 
ve pour  la  musique,  et  lui  donna 
des  leçons  de  harpe.  La  forte  pen- 
sion qui  était  assignée  à Dezède  fai- 
sait supposer  (|u'if  apjinrtenait  à u- 
ne  familleopnli  ntc;  mais  il  fut  pri- 
vé de  tout  secours  lorsqu’il  réi- 
téra, malgré  les  représentations 
de  son  notaire,  sesdémarrhe»  iti- 
fnvtueiise»  pour  comiaître  sa  fa- 
mille. Sun  talent  pour  la  compo- 
sition devint  alors  son  unique 
ressource,  et  il  fut  assez  heureux 
pour  ne  devoir  qu’à  lui  - même 
une  existence  honorable  et  indé- 
pendante. . 

DKZOTELX  (pBANçois), ancien 
chirurgien  consuliunt  des  camps 
et  armées,  docteur  en  médecine 
et  chevalier  de  l’ordre  de  Saint- 
Michel,  naquit  à Boulogne-sur- 
Mer  eu  IÇ24-  Il  fut  un  des  pre- 
miers et  plus  zélés  propagateurs 
de  rinoculation  de  la  petite-vé- 
role en  France.  S'étant  distingué 
pendant  1a  guerre  d’.Alleiuagnc 
aux  hôpitaux  de  l’armée,  autant 
pur  ses  talens  que  par  son  hu- 
manité,il  fut  nommé, après  lu  ba- 
taille de  Fontenoi,  chirurgien- 
major  d’un  régiment  de  cavale- 
rie,et  remplaça  bientôt  le  célèbre 
Garungeot  eu  (|iialité  de  chirur- 
gien-major du  régiment  du  Koi. 
Promu  au  grade  de  docteur  par 
la  Faculté  de  médecine  de  Besan- 
çon , il  se  livra  avec  ardeur  à la 
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pratique  de  l'iiiuculation , en  dé- 
veIo]>pa  et  défendit  la  doctrine 
par  (le  nombreux  écrits,  et  eut  à 
Combattre  nou-seuleiiient  les  pré- 
jugés populaires  et  l’opposition 
intéressée  de  plusieurs  de  ses  doc- 
tes confrères,  mais  eue  >re  la  pra- 
ti(|ue  vicieuse  d’un  charlatan  ir- 
landais, qui  s’adunnaitdans  la  inê- 
me  ville  à rinocnlation,  et  dont  la 
méthode  absurde  eut  souvent  les 
plus  graves  accidens  ou  la  mort 
pour  résultat.  Cet  empirique  i- 
gimr.-^it,  iiominé  Acton(père  d'un 
empirique  politique  plus  dange- 
reux encore,  qui  jnna  depuis  un 
grand  n'de  il  Naples  comme  pre- 
mier ministre  deCaroline  d*^utri- 
clie)intenta  un  procès  à Dezoteux, 
qui  avait  mis  son  ignorance  au 
grand  jour.  Mais  le  médecin  fran- 
pais  gagna  su  cause.  Dezoteux  pas- 
sa en.Angle  terre  en  l 'Gti.pour  étu- 
dier les  nouveaux  procédés  qu’on 
y mettait  en  usage,  et  revint  en 
France,  où  il  propagea  la  métho- 
de apnelée  suttoiiiame , d’après 
Son  inventeur  le  célèbre  médecin 
anglais  Sullon.  Il  se  lia  intime- 
ment avec  l'illustre  et  savant 
voyageur  La  Condamine,  qui 
depiii.-  long-temps  s'était  déclaré 
le  partisan  de  l'inoculation.  Les 
expériences  qu’ils  ürent  en  com- 
mun .'i  l’assy  prèsde  Paris,  furent 
couronnées  par  le  plus  grand  suc- 
cès. et  Dezoteux  fournit  au  doc- 
teur (irandoger  de  précieux  ma- 
tériaux pour  le  traité  pratique  sur 
l’inocniation  que  ce  dernier  |m- 
blia  en  i;'()8.  Dezoteux  devint 
ensuite  chef  d’une  école  de  chi- 
rurgie militaire  fondée  par  le  duc 
du  Châtelet  pour  le  régiment  du 
roi , institution  qui  acquit  bientôt 
nue  juste  célébrité,  et  qui  a four- 
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ni  non-seulement  aux  armées  des 
sujets  distingués,  mais  aux  ditl'é- 
rentcsFuciiltés  de  médecine  de  sa- 
vans  professeurs  dont  elles  s'ho- 
norent encore.  Dezoteux,  au  com- 
mencement de  la  révolution,  fut 
appelé  auprès  du  ministre  de  la 
guerre  en  qualité  d’inspecteur-gé- 
néral  des  hôpitaux  militaires.  De- 
venu infirme,  il  obtint  sa  retraite 
en  1795.  Mais,  sans  fortune,  et 
ayant  toujours  pratiquéson  art  u- 
vec  le  plus  grand  désintéresse- 
ment, il  SC  vit  bientôt  réduit  à la 
plus  cruelle  indigence,  et  ne  sub- 
sista long-teiilpsqu’â  l’aide  de  ses 
amis.  Ses  anciens  collègues,  les 
membres  de  riuspection  militai- 
re de  santé,  touchés  du  la  triste 
situation  de  ce  respectable  vieil- 
lard, le  firent  enfin  nommer  mé- 
decin de  la  succursale  des  Inva- 
lides établie  ù Versailles.  €ett« 
maison  ayant  été  supprimée,  De- 
zoteux obtint  une  peusioiifdont  il 
ne  jouit  que  quinze  mois.  Il  mou- 
rut à Versailles  le  a février  i8o3, 
âgé  de  79  uns.  C'était  un  habile 
praticien  , un  ardent  ami  de  l'hn- 
manité  et  un  excnillent  citoyen. 
Ses  nombreux  disciples,  dont  il 
fut  constamment  le  protecteur  et 
l'appui,  avaient  pour  lui  une 
grande  - vénération.  Dezoteux  a 
publié  divers  écrits  lors  de  ses 
démélés  avec  LlrUinduis  Acton, 
et  un  traité  historique  sur  l’ino~ 
culation , in-H',  Paris,  an  8,  fait 
en  so(;iéié  avec  le  docteur  Valen- 
tin, sou  élève. C'est  un  des  meil- 
leurs ouvrages  surcette  matière. 

D’HADTI’üliL  ( Jeax  - Joseph 
11’),  naquit,  en  1734,  d'une  des 
plus  anciennes  familles  nobj^is  du 
Languedoc,  et  soutint  riionneur 
de  ses  ancêtres,  qui  s’étaient  illus- 
39 
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très  dnfis  la  carrière  des  armes, 
par  son  coiiroge,  son  intrépidité 
et  ses  vertus  guerrières.  Dès  sa 
plus  tendre  jeunesse,  ilavait  mon- 
tré du  goût  pour  l’clat  militaire  ; 
et  à l'époque  de  la  révolution , il 
comptait  déjé  quinze  années  de 
services  ; il  était  lieutenant-colo- 
nel. Dévoué  à sa  patrie  et  fier  de 
servir  sous  les  drapeaux  français, 
il  n’émigra  point.  Après  le  déblo- 
cus de  Maubeuge,  où  il  se  fit  re- 
inurqiierde  la  manière  la  plus  ho- 
norable, il  fut  fait  colonel  du  G** 
régiment  de  chasseurs  é cheval. 
L’estime  qu’il  s’était  acquise  était 
telle  ([lie  lorsqu’on  voulut  lui  faire 
l’application  du  décret  de  la  con- 
vention nationale  qui  expulsait 
les  nobles  des  armées,  ses  soldats 
s’y  opposèrent,  déclarant  qu’ils 
ne  se  battraient  pas  si  on  les  pri- 
vait de  leur  brave  colonel.  11  se 
di^tingua  de  nouveau  ù la  bataille 
de  Fleurus  en  iÇ'ni''  reçut,  en 
récompense,  le  grade  de  général 
de  brigade.  Il  servait,  en  cette 
qualité,  à 1a  bataille  d’Altenkir- 
rhen  , où  il  fut  blessé,  et  où  le 
jeiine  et  célèbre  général  Marceau 
fut  tué.  N’ayant  pas  voulu  don- 
ner avec  sa  cavalerie  è la  malheu- 
reuse bataille  de  Stockach  , en 
1Ç99,  il  fut  destitué  par  le  géné- 
ral Jourdan;  mais  è peine  lais- 
sa-t-on au  général  d’Hautpoul 
le  temps  de  se  justifier,  tant  on 
mit  d'empressement  à le  rétablir 
au  nombre  des  généraux  en  acti- 
vité. Il  servit  sous  Hoche  et  Mo- 
reau . fut  fait  général  de  division, 
grand-odicier  de  la  légion-d’hon- 
neur,  et  reçut  le  commandement 
de  la  cavalerie  au  camp  de  Boulo- 
gne, ù l’époque  où  la  France 
montrait  avec  un  juste  sentiment 
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d’orgueil  ù l’Europe  étonnée  et 
inquiète  une  armée  de  héros  é- 
pruuvée  par  autant  de  succès  que 
de  combats.  Dans  la  campagne 
d’Autriche  , en  i,Ho5  , il  servit 
sous  les  ordres  de  Murat,  depuis 
roi  de  Naples,  et  mérita  toute  la 
bienveillance  de  l’empereur  par 
les  services  qu’il  rendit,  étant  é la 
tête  d’un  corps  nombreux  de  ca- 
valerie à la  bataille  d’Austerlitz. 
Ce  prince  lui  témoigna  son  estime 
de  la  manière  la  plus  flatteuse  , le 
nomma  membre  du  séna^con- 
servateurlc  ii)  mars  i8oG,  grand- 
cordon  de  la  légion-d'honneur,  et 
lui  d(|{ina  une  pension  de  ao,ooo 
francs.  Dans  la  guerre  contre  la 
Prusse  , le  général  d’Hautpoul 
commanda  uu  corps  de  cuiras- 
siers et  de  dragons  avec  lequel  il 
défit  uu  combat  de  Hoff  deux  régi- 
mens  d'infanterie  , et  prit  artille- 
rie,drapeaux,  colonels,  ofliciers  et 
soldats.  En  i8oy,è  labatailled’Ey- 
lau,  il  culbuta, dans  une  belle  char- 
ge de  cavalerie, un  corps  de ^0,000 
hommes;  mais  il  fut  si  grièvement 
blessé , qu’il  mourut  quelques 
jours  après.  L’empereur  le  regret- 
ta vivement,  et  décida  que  les 
canons  pris  ù cette  bataille  servi- 
raient i\  lui  élever  une  statue  en 
bronze.  Un  Eloge  historique  dti 
général  d’Hautpoul  a été  imprimé 
en  1807  , in-8“. 

D’HERBEZ-LATOUR  (pierbb- 
Jâcqi'es)  naquit  à Barcelonelte , 
département  des  Basses- Alpes,  le 
i3  septembre  1755.  Il  se  destina 
au  barreau,  et  fut  reçu,  en  17G0, 
avocat  au  parlement  d’Aix.  Il  re- 
vint dans  sa  ville  natale  où  scs  ta- 
lens  et  son  aménité  lui  formèrent 
une  nombreuse  clientelle.  La  val- 
lée du  Barcclonctte,  cédée  à la 


D’HE 

Franceenl7i3,aTaitobftnuparIe 
traité  d’échange  quelques  droits  et 
privilèges  qu’il  lui  importait  de 
conserver;  pour  cet  effet  les  habi- 
tansdu  pays,  réunis  en  corps  d’é- 
lecteurs, nommaient,  chaque  an- 
née , un  avocat  chargé  de  les  dé- 
fendre. En  i"85d’Herhez-Lalour 
fut  élu  pour  plaider  contre  les  em- 
piètemens  et  les  exactions  des  a- 
gens  de  l’autorité,  particulière- 
ment au  sujet  de  la  levée  des  mi- 
lices. Son  plaidoyer  par-devant  le 
parlement  de  Provence  avait  un 
ton  de  chaleur  et  de  vérité  si  élo- 
quenit  et  si  persuasif  qu’il  gagna 
sa  cause,  en  même  temps  qu’il 
perdit  sa  liberté.  Le  prince  de 
Beauveau,  gouverneur  de  la  pro- 
vince,s’étant  c/'u  offensé  par  quel- 
ques allusions  du  discours  de 
d’Herbez-Latour,  obtint  contre 
l’orateur  une  lettre  de  cachet,  en 
vertu  de  laquelle  on  l’enferma 
au  fort  Queyras.  Rendu  à scs  con- 
citoyens au  bout  de  dix-huit  mois 
de  captivité,  il  n’en  fut  que  plus 
chéri*dans  son  pays.  Nommé,  en 
1^91,  député  à l’assemblée  légis- 
lative, il  passa  à la  convention 
l’année  suivante,  et  y vola  la  mort 
du  roi.  Au  moi»  de  juillet  1793,  il 
fut  envoyé  en  mission  à l’armée 
des  Alpes;  arrêté  é son  passage  à 
Lyon,  lors  des  troubles  de  cette 
ville,  on  le  Ot  comparaître  devant 
une  assemblée  se  disant  nationa- 
le; il  refusa  de  la  reconnaître,  la 
déclara  en  révolle.ct  fut  incarcé- 
ré à Pierre- Sise.  Il  passa  vingt- 
sept  jours  dans  cette  forteresse 
sans  pouvoir  rien  apprendre  de 
décisif  sur  son  sort.  Cependant 
les  progrès  du  siège  commençant 
à causer  de  l’inquiétude  aux  Lyon- 
nais, ils  jugèrent  convenable  de 
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donner  ù d’Herbez-Latnur  Jour 
ville  pour  prison.  Il  s’échappa 
bientôt  et  sé  rendit  ù Vienne,  l’uu 
des  quartiers-généraux  de  l’ar-' 
méc  républicaine.  Il  essaya,  pen- 
dant son  séjour  dans  ces  parages, 
d’entamer  quelques  négociations 
avec  les  Lyonnais;  mais  le  trop 
grand  nombre  de  chefs  de  ceux- 
ci  et  les  opinions  ou  les  intérêts 
divers  qui  les  dirigeaient,  empê- 
chèrent qu’on  ne  s’entendit  : il 
partit  donc  pour  le  camp  de  Tour- 
noux,  sa  première  destination.  Sa 
présence  fit  renaître  la  confiance 
dans  l'armée , travaillée  à cette 
époque  par  les  agsns  de  diffé- 
rens  partis.  Il  prit  des  mesures 
efficacespour  assurer  la  subsistan- 
ce des  troupes,  et  la  défense  de  la 
frontière  près  d’être  envahie  par 
suite  de  trahisons.  D’Herbez-La- 
tour ne  rendit  pasde  moins  grands 
services  dans  l’intérieur  des  dé- 
partemens  des  Hautes  et  Basses- 
Alpes.  11  n’employa  pour  calmer 
les  passions  que  la  raison  et  les 
prières;  il  avait  reçu  de  la  nature 
ce  don  de  la  persuasion  contre 
lequel  la  violence  venait  sc  bri- 
ser. Il  empêcha  la  translation  des 
prisonniers  de  Digne  i Orange,  et 
les  sauva  par  ce  moyen  d’une 
mort  certaine.  Les  plus  belles  ac- 
tions avaient  alors  leurs  dangers 
et  leurs  ennemis,  cet  acte  géné- 
reux de  prévoyance  et  d’hu- 
manité fut  dénoncé  par  Robes- 
pierre à la  tribune  de  la  conven- 
tion. D’IIcrbez  - Latour,  averti 
par  les  journaux  et  par  ses  a- 
mis , prit  le  parti  de  cesser  ses 
fonctions,  et  se  retira  chez  lui. 
Dans  ces  entrefaites,  arriva  la 
journée  du  g thermidor , après 
laquelle  il  n’bésita  plus  d’al- 
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1er  icprcndre  son  posle.  La  ses- 
sion conventionnelle  lerininée, 
il  retourna  dans  son  département, 
où  lu  dû’ectoire  l'avait  nommé 
prociireur-g.-néral.  Il  occupa  cette 
honorable  charge  jusqu’au  mo- 
ment où  Napoléon  fut  déclaré 
empereur. Après  cet  événement, 
d'ilerliez  - Latour  aima  mieii.t 
quitter  les  alTaire.s  pnbli(|ues  que 
de  sacrifier  .<es  opinions  républi- 
caines é ses  devoirs:  exemple  ra- 
re de  probité  et  de  désintéresse- 
ment! dans  une  carrière  longue 
et  brillante,  où  souvent  les  cais- 
ses dn  gouvernement  lui  furent 
ouvertes,  il  ipiitlu  scs  emplois  et 
rentra  pauvre  au  sein  du  sa  fa- 
mille; n’ayant,  toute  sa  vie,  am- 
bitionné qu’un  seul  bien,  l'esti- 
me de  ses  concitoyens;  qu’un 
seul  bonheur,  celui  de  son  pays. 
Ses  enfans  n’ont  pas  en  d’autre 
héritage,  et  l’ont  accepté.  Il  est 
mort  le  6 mars  1809',  âgé  de  74 
ans. 

D’HERBEZ-LATOtR  (tons), 
fils  du  précédent,  né  à Rarcelo- 
nette,  département  des  Basses- 
Alpes, le  ânovernbre  1777.  A pph'e 
sorti  du  collège,  il  fut  i\ommé 
perses  condisciples  capitaine  d’u- 
ne compagniede  gnrdes-natiuna- 
les-frontiéras  formées  volontai- 
rement en  avril  1793.  Au  mois 
d’octobre  de  La  môme  année,  le 
commandant  de  cette  jeune  et 
brave  troupe  repoussa  avec  avan- 
tage les  agressions  des  Autrichiens 
qui  cherchaient  i\  pénétrer  en  F ran- 
ce par  la  vallée  de  l’Arche.  Nom- 
mé, peu  de  temps  après,  chef  du 
bataillon  de  réquisition  du  district 
de  Barcelonelte,  il  fil,  en  cette 
qualité,  les  campagnes  des  Alpes, 
puis  celles  d’llalie«ousUoiiaparte, 
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et  passa  A^’armée  de  Naples,  avec 
le  général  Chanipioniiet.  Lorsque 
les  Français  évaoiiéi  enl  ce  royau- 
me en  1 799,1m  laissa  au  fort  .Snint- 
Fline  M.  d'Herbez,  à la  tète  du 
27“”  régiment  de  troupes  légè- 
res; il  fut  chargé  de  la  defen^e  ex- 
térieure de  celte  jilace  l'I  du  com- 
maiideinent  des  sorties.  Il  eut 
souvent  à lutter  contre  l’insurrec- 
tion entière  recrutée  des  Atnglais 
et  des  Rosses  que  les  lloiirs  a- 
vaieiit  débarqués.  Le  courage  des 
sobbils  français  suppléant  à l'iii- 
fériorilédii  nombre,  AI.  d'IR-rbez, 
avec  sou  réginiciit,  lut  toujours 
vainqiieiir.  Il  reçut  ou  coup  de 
feu  dans  la  poitrine  au  conib.tl  de 
Capo-de-Chin:i.  en  culbutant  les 
troupes  du  cardinal  Rutfo.  Keiilré 
en  France,  il  fit  sous  Massciia  la 
mémorable  campagne  de  i8o  1 en 
Suisse,  il  faisait  partie,  en  1802, 
de  l’armée  gallo-hatave  en  AVé- 
téravie,et  fut  blessé  au  coinlial  de 
Fulii.  Il  étaij  CM  Hanovre  sous  le» 
généraux  iMorticr  et  Bernadolte 
pendant  les  années  i8o3el  1804. 
Placé,  eni8o5,  au  premier  corps 
de  la  grande-armée,  et  toujours  ù 
l’avant-garde,  il  s’empara  du  fort 
important  de  Paxsn- Loup,  en  a- 
vant  de  Salzboiirg.  Blessé  dans 
cettean’airc,M. d’Herbez  n’en  con- 
tinua pas  moins  la  campagne  de 
Bohême  et  de  Moravie;  il  est  re- 
marquable qu’il  entra  le  premier 
ù Austerlitz.  Il  se  distingua  en 
1806  à Saalfeld,  à la  bataille  d'Ié- 
na  et  à Lubec;  et  reçut  un  coup 
de  mitraille  en  entrant  dans  cetto 
dernière  ville  pêle-mêle  avec  les 
Prussiens.  En  1807,  il  fit  avec  le 
prince  de  Ponle-Corvo  la  campa- 
gne de  Pologne,  et  les  trois  an- 
nées suivantes  il  combattit  en  Al- 
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lemagne  et  en  Hollande. Nommé, 
en  iSii,  colonel  du  ioi“'régi- 
meiU,  il  passa  à l’armée  d’Espa- 
gne, où  il  iK'biila,  sous  les  ordres 
du  général  Souliam,  par  le  ravi- 
taillement de  Ciudad-Rodrigo. 
Dés  que  le  duc  de  Ragiise  eut 
pris  le  Cüiniiiandeinent  de  l’ar- 
inée  , il  laissa  le  colonel  d’Her- 
bez  sur  les  lignes  de  lu  Thormés 
et  de  l’Aguedu,  pour  y tenir  l’en- 
nemi en  éeliec , le  harceler  sans 
cesse,  et  lui  faire  une  guerre  de 
, partisan.  Laissé  parmi  les  morts 
à la  funeste  bataille  desAropiles, 
le  aa  juillet  1812,  il'fut  emmené 
prisonnier  à Lisbonne  et  transfé- 
ré en  Angleterrre.  H rentra  en 
France  en  1814,  reprit  le  com- 
mandement de.  son  régiment,  fit 
la  campagne  de  i8i5,  fut  licen- 
cié en  181G  et  mis  à la  demi-sol- 
de. Le  colonel  d’Hcrbez-Latour 
cs'l  membre  de  la  légion-d’lion- 
neurdepuis  la  création  de  l’ordre, 
et  chevalier  de  Saint-Louis  de- 
puis 1814.  ’ 

DIANNYERE  (Ahtoise),  lit- 
térateur, mort  en  1802,  était  né 
é Moulins,  le  26  janvier  176a. 
Fils  du  médecin  Jeun  Oiatinyère, 
il  fut  d’abord  destiné  à la  même 
profession,  fit  les  étiides  néces- 
. saires,  reçut  le  bonnet  de  docteur, 
et  le  quitta  bientôt  pour  se  livrer 
tout  entier  à la  littérature.  Il  fit 
paraître  plusieurs  mémoires  sur 
des  objets  d’économie  politique , 
lesquels  ont  été  insérés  dans  les 
recueils  de  la  classe  des  sciences 
morales  et  poliliquos  de  l’institut, 
dont  il  avait  été  nommé  membre 
associé , à fépoque  de  la  forma- 
tion de  cette  compagnie.  Il  prou- 
ve évidemment,  dans  l’un  de  ces 
mémoires , que  e’est  i la  liberté 
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du  commerce  seulement,  qu’il 
faut  abandonner  le  soin  des  ap- 
provisionnemens  en  grains.  11 
prouve  également  qu’on  ne  sau- 
rait donner  trop  d’encouragemens 
à l'agriculture.  Dans  un  autre,  il 
s’élève  avec  force  contre  les  lois 
prohibitives  et  réglémentaires, 
lorsqu’elles  ne  tendent  qu’à  met- 
tre des  entraves  à l’industrie  et 
au  commerce.  Dans  un  troisième,'' 
enfin,  il  fait  une  juste  application 
de  scs  principes  à la  inâuiifacture 
des  tapis  et  tapisseries  d’Aubus- 
son.  La  comparaison  qu’il  fait  des 
produits  de  cette  manufacture,  à 
différentes  époques,  est  une.preu- 
ve  de  la  précision  et  de  la  justesse 
de  ses  idées  et  de  ses  recherches. 
On  trouve  dans  ses  mémoires  des 
remarques  iptéressantes  sur  le  di- 
vorce, et  des  Réflexions  sur  la.for- 
tuhe  ( c’est  le  titre  de  son  5*  mé- 
moire). Indépendamment  de  cés 
divers  travaux,  Diannyère  a pu- 
blié les  ouvrages  suivans  : 1°  Elo- 
ge de  Gresset,  1784,10-8”;  Ré- 
flexions sur  la  traite  et  l’esclavage 
des  Noirs,  traduit  de  l’ anglais  tf  Ot- 
tobahCugoano,  1788,10-8“;  Z'Rtve 
d’un  ben  citoyen  sur  les  lois,  an  code 
national  etlcspatlemens,àl’  usage  de 
ceux  qui  veillent,  1789;  ^"Essais 
d’ arithmétique  politique  , Paris  , 
1799,  in-8";  5”  Les  Souvenirs  de 
mylady  Cartemane,  ou  les  Mœurs 
du  temps  passé , Paris,  1800,  vol. 
io-i2Cüntenant  2 parties;  G°dans 
la  collection  de  Lavoisier  et  de 
Lagrange,  des  Preuves  arithméti- 
ques des  rapports  qui  existent  entre 
la  tibwté  du  commerce  des  graink, 
leur  prix,  et  la  morlelité.  Diannyère 
a fait  aussi  un  Eloge  de  Condorcet, 
son  ami.  Il  était  lié  avec  un  grand 
nombre  de  républicains.  Scs  prin- 
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cipes  furent  toujours  ceux  d’un 
excellent  patriote. 

DIAS-GOMÉS  (Fbasçoss),  é- 
inule  et  compatriote  de  Camoëns, 
naquit  dans  la  capitale  du  Portu- 
gal, Tcrs  l’an  ly.'i'â,  et  mourut  le 
3o  septembre  1793.  Fils  d’un  mer- 
cier de  Lisbonne,  les  heureuses 
dispositions  qu’il  montra  dans 
son  enfance  déterminèrent  sa  fa- 
mille à lui  donner  une  éducation 
soignée. Cependant  scs  études  lit- 
téraires n’étaient  pas  entièrement 
terminées,  quand,  d'après  les  con- 
seils d’un  frère,  jaloux  de  son  é- 
lèvalion  future,  son  père  changea 
d’avis,  le  retira  du  collège  où  il 
était,  et  i’obligea  en  quelque  sorte 
de  se  livrer  à son  commerce  de 
mercerie.  Dias-Gomès  avait  bien 
employé  le  temps  de  ses  études  ; 
SOI*  goût  pour  la  littérature  et  la 
poésie  s’était  fortifié;  et  malgré 
les  soins  actifs  qu’il  se  vit  obligé 
de  donner  à son  négoce,  ce  qui 
n’était  guère  propre  à faire  naître 
les  inspirations,  il  trouva  les 
moyens  de  faire  de  temps  à autre 
quelques  vers,  tons  écrits  avec 
élégance  et  pureté.  Loin  de  sui- 
vre l’exemple  d’un  grand  nombre 
de  poètes  populaires,  il  ne  pros- 
titua point  sa  muse,  eut  con- 
tinuellement devant  les  yeux 
l’exemple  des  grands  maîtres,  et 
ne  travailla  que  sur  des  sujets  é- 
levés  et  nobles.  Ses  Œueres  poé- 
tiques se  composent  de  7 élégies, 
4 odes  et  3 cantiques  , accompa- 
gnés de  notes  aussi  savantes  que 
curieuses.  L’académie  dus  scien- 
ces de  Lisbonne  les  a fait  impri- 
mer au  profit  de  la  veuve  et  des 
enfaris  de  l’auteur,  en  1799.  Dias 
travaillait,  lorsqu’il  mourut,  à 2 
poümes  intitulés,  l’un,  tes  Saisons, 


et  l’autre,  la  Henriquéide.  Le  pre- 
mier. qui  est  un  poëine  descriptif, 
devait  avoir  24  chants  : 6 seule- 
ment ont  été  faits.  Le  sujet  du 
second,  qui  e>>\.  la  Conquête  de  Cea- 
ta,  ne  parait  pas  en  harmonie  avec 
le  génie  de  l’auteur.  Il  a fait  aussi 
deux  tragédies  sous  les  titres  d’£- 
lectreel  à' I phigénie, qui  ne  parais- 
sent pas  dignes  de  ses  autres  poé- 
sies. Ses  ouvrages  en  prose,  au 
nombre  de  trois,  lui  font  infini- 
ment d’honneur  : le  premier,  cou- 
ronné en  1 792  par  l’académie  des  • 
sciences,  offre  une  Analyse  rai- 
sonnée du  style  de  Sd  de  Miranda, 
Ferreira,  Bernardes,  Caminlia  et 
Catnoéns;  le  second,  une  Com- 
paraison de  l’histoire  de  don  Juan 
de  Castro,  par  Freire  d’Andrade, 
et  de  la  vie  de  don  Paul  de  Lima,  par 
Diego  de  Coûta  ; le  troisième  en- 
fin est  un  Traité  du  bon  goiît^en 
poésie. 

DIBDIN  (Thomas -FaoeiiALi.), 
littérateur  anglais  célèbre  par  scs 
connaissances  en  bibliographie, 
embrassa  de  bonne  heure  l’état 
ecclésiastique,  qui  lui  facilita  les 
moyens  de  se  livrer  à son  goût 
pourl’étude.  Parmi  un  assez  grand 
nombre  d’ouvrages  publiés  par 
lui,  on  distingue  les  suivans  : 1* 
Poèmes,  1 797,  in-8";  2“  Introduc- 
tion à la  connaissance  des  éditions 
rares  et  précieuses  des  classiques 
grecs  et  romains,  1802,  in- 12;  3* 

.■  Utopie  de  Morus,avec  des  notes  et 
une  introduction,  1809.  2 vol.  in- 
'8°;  4”  Bibliomania , ou  la  fhlie  des 
iitrres,  contenant  des  détails  suri’  his- 
toirCfles  symptômes  et  te  traitement 
de  cette  fatale  maladie,  Londres, 
1809,  in-8";  .*)"  Antiquités  typogra- 
phiques, ou  histoire  de  l’imprimerie 
en  Angleterre, en  Crosse  et  en  Ir- 
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lande,  commencée  par  Ames,  con- 
tinuée par  Hébert,  et  considéra- 
blenaent  augmentée,  i vol.  in-4*; 
l’ouvrage  doit  aller  jusqu'é  6;  6” 
Bibliotheca  S penceriana,ou  Catalo- 
gue raisonné  de  la  bibliothèque  de 
lord  Spencer,  i8i4  , 3 vol.  in-8*, 
avec  iig.  : cet  Ouvrage,  dont  le 
prix  pour  les  exemplaires  sur  pa- 
pier commun,  s’élève  maintenant 
à :^oo  fr.,  est, d’une  grande  ma- 
gnificence; Le  Décamiron  biblio- 
graphique, i8 1 5.  Tous  ces  ouvra- 
ges prouvent  l'étendue  des  con- 
naissances, la  finesse  de  l’esprit 
et  le  jugement  sûr  de  l’auteur. 
Dibdin  est  bibliothécaire  de  lord 
Spencer,  et  membre  de  la  société 
des  antiquaires  de  Londres. 

DICKSON  (R.  W.),  médecin  et 
agronOnieanglais,résidantà  Hen- 
doii  dans  le  comté  de  Middlesex, 
est  auteur  d’un  Système  complet 
d’ agriculture,  publié  en  180.4,  ^ 
vol.  in-8°,  et  du  Compagnon  du 
fermier,  ou  système  complet  d’a- 
griculture moderne,  i8ii,  in-8*. 
L’utilité  de  ces  deux  ouvrages  en 
a assuré  et  en  maintient  le  suc- 
cès. 

DICQUEMARE  (JACQCBS-F**ir- 
çois) , né  au  Havre,  en  1753,  et 
mort  dans  les  derniers  jours  de 
mars  1789,  possédait  les  connais- 
sances les  plus  étendues  dans  les 
hautes  sciences  et  les  arts.  Destiné 
au  ministère  des  autels,  auquel  il 
se  consacra  é ai  ans,  après  avoir 
passé  quelques  années  à Paris 
pour  y perfectionner  ses  études, 
il  revint  se  fixer  dans  sa  ville  na- 
t.nle  , et  y remplit  une  chaire  de 
physique  et  d’histoire  naturelle. 
Cette  science  devint  alhrs  celle 
qu’il  cultiva  de  préférence  : il  se 
livra  principalement  à l'étude  des 
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crustacés  ( poissons  sans  vertè- 
bres)«Constamment  sur  le  rivage 
de  la  mer,  dont  souvent  il  bravait 
l’impétuosité  des  flots,  afin  d’ob- 
server, au  sein  de  l'onde  même, 
les  habitudes  des  animaux  marins 
qu’il  voulait  faire  coiknaitre, il  cou- 
rutde  fréquens  dangers  pourypar- 
venir;  mais  ses  recherches  et  ses 
observations  furent  toiijouv  cou- 
ronnées du  succès.  On  lui  doit  une 
découverte  bien  intéressante  sur 
la  propriété  qu’Ônt  les  anémones 
de  mer  d’annoncer,  par  une  di- 
latation progressive,  les  t^ange- 
mens  futurs  V]ui  doivent  sVipérer 
dans  la  situation  de  l'atmosphère. 
Il  indiqua  de  nouveaux  moyens 
pour  remédier  aux  inconvénieiis 
produits  aux  digues  et  aux  vais- 
seaux par  les  tarets,  les  limaces 
de  mer  et  le  grand  poulpe,  <»t  les 
plaça  dans  l’échelle  des  êtres  or- 
ganisés. Les  principaux  ouvrages 
publiés  par  Dicquemare,  sont  : 1° 
Idée  générale  de  l’astronomie.  Va- 
ria, 178g,  in -8°;  a”  Connaissance 
de  l’astronomie,  rendue  aisée  et  mi- 
se àla  portée  de  tout  lemonde,  1771, 
in  - 8°;  3“  Description  du  cosmo- 
plane  inventé  et  construit  par  l’abbé 
Dicquemare,  dédié  à l’abbé  Nollet, 
iii-4°.  Il  a,  de  plus,  fait  insérer 
dans  le  Journal  de  physique  70 
mémoires,  ayant  tous  rapport  à la 
physique  et  à l’histoire  naturelle, 
sur  lesquelles  ils  contiennent  les 
faits  les  plus  curieux  et  les  remar- 
ques les  plus  intéressantes.  Dic- 
quemare, qui  mérita  le  surnom 
deconfidentde  la  naturc,aurait  pu 
devenir  riche  s’il  n’avait  pas  été 
le  plus  désintéressé  des  hommes; 
mais  il  se  contenta  de  quelques  ti- 
tres honorifiques  pour  prix  de  ses 
nombreux  travaux,  et  refusa  les 
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bénéfices  et  pensions  dont  le  ffou- 
vernement  voulait  le  gratifier.  En 
178b.  il  reçut  un  hommage  bien 
flatteur,  que  lui  offrit  l'assemblée 
< du  clergé  de  France  par  l'organe 
de  son  président.  Si  ses  connais- 
sances en  physique  et  en  histoire 
naturelle  n’araient  pas  asscc  bien 
établi  sa  célébrité,  l’art  nauti- 
que , la  géographie  et  l'astrono- 
mie, auraient  suffi  pour  lui  créer 
une  belle  réputation.  Il  acquit 
même  assex  de  tafent  dans  la  pein* 
turc  pour  laisser  dans  cet  art  un 
monuijient  durable,  en  peignant 


me 

é l’huile  5 grands  tableaux  qui  or- 
nent l'église  de  l'hôpital  du  Ha- 
vre, et  dont  les  artistes  admirent 
la  correction  et  la  pureté.  La  plu- 
part des  observations  de  Dicque- 
mare  ont  été  recueillies  par  la  so- 
ciété royale  de  Londres,  qui  les  fît 
insérer  dan.»  le  63*  vol.  des  Tran- 
sactions philosophiques.  Ce  savant 
estimable,  qui  travaiila  avec  tant 
de  zélé  et  d’activité  à l’accroisse- 
ment des  lumières  de  son  siècle, 
était  membre  correspondant  de 
l’académie  dns  sciences. 


■ 


« 

PIN  Dü  CINQUIÈME  VOLUME. 
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BLANCHETON  (Ardeé-Aktoi- 
*e).  l’un  des  médecins  des  épidé- 
mies pour.le  département  de  la 
Seine ‘obtint  cette  place  en  1812, 
par  suite  des  heureux  résullatsdu 
traitement  des  maladies  épidémi- 
ques qui  ravagèrent  en  1811  et 
1812  les  communes  de  Pantin,  la 
Villette  et  Bondi.  Ce  médecii^  né 
à Clermont-Ferrand,  en  1784,  et 
fils-d’un  chirurgien  distingué  de 
cette  ville,  vint  ù Paris  pour  ache- 
ver son  éducation  médicale.  Il  se 
fit  distinguer  dans  plusieurs  con- 
cours, et  eut  part  chaque  année 
aux  prix  décernés  par  la  Faculté. 
Il  obtint,  en  i8o6,  le  grand  p(ix 
de  chimie  accordé  par  le  ministre 
de  l’intérieur.  Reçu  docteur  en 
médecine  à 25  ans,  et  animé  du 
désir  de  participer  à la  gloire  na- 
tionale, il  sollicita  le  titre  de  mé- 
decin de  1'*  classe  aux  armées,  et 
fit  en  cette  qualité  la  campagne 
d’Autriche,  en  i8og.  Les  hôpitaux 
militairesde  Znaïm,Krems, Bam- 
berg et  Bois-le-Duc,  lui  donnè- 
rent occasion  de  signaler  son  sa- 
voir et  son  zèle  dans  le  traitement 
du  typhus  contagieux;  il  dut  uses 
services  l’estime  et  l’alTection  du 
maréchal  Masséna,  qui  par  suite 
le  demanda  an  ministre  en  qua- 
lité-de  médecin  de  son  quartier- 
général,  lors  de  l’expédition  de 


Portugal.  La  croix  de  la  légion- 
d’hunneur  devint  plus  tard  la  ré- 
compense des  services  qu’il  pro- 
digua aux  blessés  sur  le  champ  de 
bataille  de  Bassaco,  et  des  cITorts 
qu’il  fit  pour  combattre  les  rava- 
ges du  typhus  dans  les  hôpitaux 
de  Torres  Novas  : lui-même  alors 
en  fut  atteint.  En  181 5,  un  grand 
nombre  d’olliciers  russesayan  t été 
confiés  aux  soinsdu  docteurBlan- 
cheton , à Paris,  il  en  fut  récom- 
pensé parla  décoration  de  l’qrdre 
de  St.-Wladimir  de  la  4' classe.  Le 
docteurBlancheton  donna  eni8o8, 
un  Essai  sur  l’homme,  co;tsidéré 
dans  ses  rapports  géographiques . 
Le  développement  de  cet  ouvra- 
ge, auquel  il  travaille  encore,  l’a 
conduit  à réunir  en  un  seul  ta- 
bleau tous  les  faits  qui,  dans  l’é- 
tude de  l’homme,  peuvent  se  rat- 
tacher aux  sciences  médicales,  en 
le  considérant  dans  levons  de  ses 
races,  de  leurs  variétés,  sous  le 
rapport  de  ses  relations  avec  le 
milieu  qu’il  habite,  et  des  agens 
extérieurs  qui  développent,  altè- 
rent ou  modifient  son  être;  enfin, 
dans  les  degrés  de  civilisation  et 
les  diverses  conditions  sociales 
qui  lui  furent  imposées  par  les  lé- 
gislateurs ou  les  nombreuses  sec- 
tes religieuses  qui  ont  existé  pu 
existent  encore. 
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CARRION  - NISAS  ( Aubbb- 
Hevri-Frarçois-Victoiie),  né  à 
Lézignnn  (Hérault),  le  a4  janvier 
1794,  fils  de  l’ex-tribun  Carrion* 
Irisas,  a été  destitué,  à cause  de 
scs 'écrits  politiques,  d’un  emploi 
qu  il  occupait  au  ministère  de  la 
guerre  en  1820,  et  s’est  fait  con- 
oaître  par  plusieurs  ouvrages, 
parmi  lesquels  on  a surtout  re- 
marqué les  suivons  : Delà  nation 
et  des  factions,  1819;  La  loi  sali- 
nité, 1820;  De  la  jeunesse  fran- 
çaise, 1820;  La  France  an.  19* 
«èc/e, décembre  1 82 1 . M.  Carrion- 
Nisas,  fils,  est  l’ua  des  rédacteurs 
de  l’oovrage  intitulé  Victoires  et 
Conquêtes , et  a fourni  un  grand 
nombre  d’articles  à divers  jour- 
naux. * 

CA  STELLA  (Rodolphe,  comte 
de),  inspecteur-général  des  Suis- 
ses et  Grisons,  lieutenant-général 
des  armées  du  roi , grand’eroix 
de  l’ordre  de  Saint-Louis,  colo- 
nel d’un  régiment  de  son  nom  et 
présidefit  du  conseil  de  guerre  de 
son  canton,  ne  à Fribourgen  Suis- 
se. Le  comte  Rodolphe  était  issu 
de  l’illustre  maison  deCastella, 
dont  l’ancienneté'se  perd  dans  les 
premières  annales  de  l’Iiistoire 
helvétique.  Jean-Pierre,  son  bi- 
saïeul , contribua  puissamment, 
en  1666,  é l’alliance  des  Suisses 
avec  la  France,  et  fut  un  des  dé- 
putés envoyés  à Paris  pour  la  si- 
gnature du  traité.  Ses  deseendans 
occupèrent  en  France  les  plus 
hauts  grades  militaires  dans  les 
armées  et  dans  la  maison  du  roi. 


Le  comte  Rodolphe  commandait 
les  grenadiers  des  gardes  suisses 
à la  bataille  de  Fontenoi,  et  dé- 
fendit avec  intrépidité  la  redoute 
du  bois  de  Barri.  Il  se  trouva  à 
tous  les  sièges  de  la  Flandre  : û 
celui  de  Fribourg,  il  fut  j^lessé, 
et  se  distingua  particulièrement 
à celui  de  Tournay.  A la  récep- 
tion de  M.  le  maréchal  de  Biron, 
en  qualité  de  colonel-général  des 
gardes-françaises,  le  roi  fît  appe- 
lerlK  comte  Rodolphe  deCastella 
au  milieu  du  bataillon  carré,  et 
lui  dit  : «Je  suis  très-content  de 
«vos  grenadiers;  mais  ils  avaient 
» un  bien  bon  chef.  »II  commanda 
A Wcsel  pendant  4 ans,  et  soutint 
glorieusement , avec  aSoo  hom- 
mes, le  siège  de  cette  ville  par  l’ar- 
mée du  prince  héréditaire,  forte 
de  2o,ooohommes.  Le  comte  Ro- 
dolphe était  l’aillé  de  huit  frères, 
dont  six  furent  chevaliers  de 
Saint-Louis,  et  quatre  moururent 
les  armes  à 1a  main. Ce  fut  en  ré- 
compense de.s  services  de  cette  fa- 
mille que  le  titre  de  comte  lui  fut 
donné,  en  17^2,  par  un  brevet 
spécial  et  motivé.  Ce  brevet  d’hon- 
neur, qui  consacre  les  nombreux 
services  de  cette  famille  de  guer- 
riers, remplace  noblement  pour 
elle  les  lettres-patentes,  et  expri- 
me cette  intentioqdu  roi.LecoiA- 
te  Rodolphe  de  Castellaest  mort 
colonel  propriétaire  du  régiment 
de  son  nom,  A l’époque  de  la  ré- 
volution, et  après  avoir  servi  la 
France  sans  interruption  pendant 
70  ans. 
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CASTELLA  (Nicoias-Antoise- 
Xavier  de  Berlens,  comte  de), 
commandeur  de  la  Icgion-d’hon- 
neur  et  de  l’ordre  impérial  de 
Léopold  d’Autriche,  chevalier  de 
Saint-Louis,  neveu  du  précédent, 
né  é Fribourg,  en  Suisse,  en  1 767, 
entra  fort  jeune  au  service  de 
Saxe,  se  rendit  en  1791  é l’armée 
des  princes  français,  où  il  servit  en 
qualité  d’aide-de-campdu  prince 
Xavier  de  Saxe,  oncle  du  roi.  En 
i8o6,,en  vertu  des  nouvelles  ca- 
pitulations stipulées  entre  la  Fran- 
ce et  la  Suisse,  il  reprit,  à l’exem- 
ple de  ses  pères , du  service  en 
France,  forma  promptement  les* 
régiment  suisse  dont  il  fut  nom- 
mé colonel,  et  Ot  avec  honneur 
les  campagnes  d’Espagne  et  de 
Russie,  où  les  quatre  régiinens 
suisses  furent  mis  sous  ses  ordres. 
Son  régiment  se  distingua  parti- 
culièrement à Pololsk,  en  soute- 
nant et  repoussant,  .Yvec  autant 
de  sang-froid  que  d’intrépidité, 
plusieurs  charges  de  cavalerie,  et 
sous  un  feu  tellement  vif  qu’il 
perdit  3i  officiers  sur  5a.  Le  co- 
lonel Castella  eut  deux  chevaux 
tués,  et  ftit  grièvement  blessé. Ce 
fut  à la  suite,  et  en  récompense 
de  cette  brillante  affaire,  que  l'em- 
pereur Napoléon  le  nomma  gé- 
néral de  brigade  et  officier  de  la 
légion-d’honneur,  adjoint  à l’ins- 
pection générale  des  troupes  suis- 
ses. En  181/j,  le  général  Castella 
fui  chargé,  sousM.de  Bacbmann, 
du  travail  préparatoire  d’organi- 
sation du  service  suisse  en  Fran- 
ce. Le  19  mars  181 5,  il  se  rendit 
au  quartier  général  à Villejuifpour 


solliciter  lé  commandement  des 
quatre  régi  mens  suisses.  A minuit, 
ce  commandement , pour  lequel 
aucun  concurrent  ne  s’était  pré- 
senté, lui  fut  donné.  Il  fut  assez 
heureux  pour  maintenir  la  con- 
duite de  ses  troupes,  qui  firent 
leur  devoir,  et  durent  reprendre 
la  route  de  leur  patrie  en  vertu 
des  ordres  de  la  haute  diételiel- 
vélique.  Le  général  Castella,  mal- 
gré les  témoignages  honorables 
que  lui  prodigua  le  ministre  des 
relations  extérieures,  reputl’ordre 
de  celui  de  lapolice  de  quitter  Pa- 
ris en  24  heures.  De  retour  en  Suis- 
se, il  fut  appelé  par  son  gouverne- 
ment au  commandement  en  se- 
cond de  l’armée  confédérée,  et  à 
la  rentrée  de  la  famille  royale,  il 
était  généralement  désigné,  tant 
en  France  qu’en  Suisse,  pour 
commander  les  troupes  suisses  au 
service  du  roi.  Mais,  malgré  1a 
présentation  du  maréchal  Saint- 
Cyr,  alors  ministre  de  la  guerre, 
et  malgré  les  promesses  qui  lui  a- 
vaient  été  faitçs  par  le  premier 
ministre, au  nom  du  roi,  motivées 
par  ordre  de  S.  M.,  sur  sa  bonne 
conduite,  et  exprimant  la  déci- 
sion de  sa  nomination  au  com- 
mandement des  troupes  suisses 
capitiilées  en  France  , le  général 
Castella  ne  fut  pas  même  compris 
dans  la  nouvelle  organisation 
qu’elles  reçurent  peu  de  jours  a- 
près.  Depuis  cette  époque,  cet  of- 
ficier-général fait  partie  de  l’état- 
major -général  de  l’armée  fran- 
çaise, et  est  placé  parmi  les  ma- 
réchaux-de-camp  en  disponibi- 
lité. • 
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DAMAS(FBAi«çoi8-KTiERicE),né  dant-grnéral,  peu  de  jours  après 
* à Paris  le  aa-  juin  1764.  Nommé  la  mort  du  général  Meunier;  le  17 
sous-lieutenant  au  18"*  régiment  juin  1795,  il  lut  confirmé  dans  ce 
d'infanterie  (Royal  Auvergne),  en  grade  par  le  gouvernement,  et  fut 
1792,  il  fut  demandé  pour  aide-  ^employé  commechef  d’état-major 
de -camp  par  le  miiiécbal -de-  du  général  Kléber,  avec  lequel  il 
camp  Meunier,  officier- général  s’étaif  lié  pendant  le  siège  de 
du  génie,  d’une  très-grande  dis^  Mayence,  et  qui  fut  envoyé  pour 
tinction.  Il  fit  auprès  de  lui  les  commander  un  corps  de  troupes 
premières  applications  de  l’étude  à l’armée  des  côtes  de  Brest.  Ele- 
qu’il  avait  friite  de  l’architecture  vé  au  grade  de  général  de  briga- 
mililaire,  pour  Je  tracé  de  dillc-  de  le  6 décembre,  il  fut  chargé 
rens  ouvrages  de  fortification  de  de  l’incorporation  des  premiers 
campagne  dans  des  camps  relran-  bataillons  de  volontaites  dans  les 
chés  ; l’expérience  et  les  leçons  cadres  de  l’armée  des  côtes  de 
d’un  tel  maître  lui  furent  très-  Brest,  ainsi  que  de  la  levée  de  la 
profitables.  L’aide-de-camp  Da-  première  réquisition.  Dans  cette 
mas  SC  rendit  avec  son  général  rigoureuse  opération,  le  général 
à l’armée  du  Rhin,  commandée  Damas  osait  préndre  sur  lui  le  dé- 
parié général  en  chef  Ciistine  : voird’être'juste,  etl’on  n’apasou- 

après  lu  campagne  de  1792,  le  bliéquelamortétaitlaconséquen- 
général  Meunier  ayant  été  appelé  ce  de  cette  responsabilité.  Dans 
à Mayence  pour  prendre  le  corn-  le  cours  de  l’année  1794»  le  géné- 
mandementdes  troupes  campées  ral  Damas  sollicita  et  obtint  Tor- 
• sur  la  rive  droite  du  Rhin,  à Cas-  dre  de  passera  l’armée  du  Rhin, 
sel  et  au  fort  de  Mars,  il  fit,  avec  Appelé  par  le  général  Kléber  au 
son  général,  partie  du  corps  d'ar-  corps  d’armée  qu’il  commandait 
niée  qui  fut  assiégé  dans  cette  pour  bloquer  Mayence  sur  la  rive 
place,  en  1 795.  Nommé  capitaine  gauche  du  Rhin,  il  fut  employé 
le  5 février,  il  continua  à ser-  é son  état-major  jusqu’au  com- 
vir.  comme  aide -de -camp  du  menceme.nl  de  1790.  Le  général 
général  Meunier,  et  se  trouvait  Damas  prit  alors  le  commande- 
prés  de  lui,  lorsqu’il  fut  blessé  ment  de  la  brigade  de  gauche 
mortellement  au  mois  de  juin  de  l’armée  du  blocus,  dont  les 
suivant,  en  traversant  le  Mein,  au  troupes  occupaient  les  postes  de 
retour  d’une  inspection  des  ou-  BreUenheim  et  Monbach  ; il  y 
vrages  destinés  à couvrir  la  place  soutint  honorablement  divers 
de  Mayence.  Damas  fut  nommé  combats,  et  contribua  à reppus- 
par  le  général  en  chef  et  le  con-  ser  plusieurs  sorties  de  la  garni- 
seil  de  guerre  de  la  place  de  son  autrichienne  de  Mayence  con- 
Mayence,  chef  de  bataillon  adju-  tre  les  lignes  du  blocus.  Il  reçut 
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ordre,'  au  mois  de  juin  1795,  de 
se  rendre  à l’armée  de  Sambre- 
et-Meuse,  commandée  par  le  gé- 
néral en  chef  Jourdan,  qui  orga- 
nisait les  préparatifs  du  premier 
passage  du  Rhin  que  les  armées 
françaises  eussent  tenté;  il  eut  le 
commandement  de  1a  brigade  des 
grenadiers  d’arant  - garde  de  la 
division  du  général  Lefèvre,  qui 
furmail  la  gauche  d’on  corps  d’ar- 
mée de  3o,ooo  hommes,  sous  les 
ordres  du  général  Kléber,  destiné 
à forcer  le  passage  du  Rhin.  Au 
commeiicemeril  de  septembre 
suivant,  il  passa  le  fleuve  à.la  tête 
des  grenadiers  de  cette  division, 
ût  enlever  ùl  la  baïonnette  Ja  posi- 
tion que  les  Autrichiens  occu- 
paient, et  reçut,  en  s’en  empa- 
rant, un  coup  de  fusil  qui  lui  tra- 
versa la  jambe,  et  le  mit  hors  de 
combat.  Le  général  en  chef  Jour- 
dan, dans  sa  lettre  au  gouverne- 
ment, en  date  du  ai  fructidor  an 
3,  s’exprime  ainsi  : « Le  général 
»de  brigade  Damas,  commandant 
»4  bataillons  de  grenadiers,  qui 
«faisaient  l’avant-gorde  de  la  di- 
» vision  Lefèvre,  a été  blessé  d’un 
«coup  de  feu  en  leur  montrant  le 
«chemin  de  la  victoire.  » Rétabli 
de  sa  blessure  dans  le  courant  de 
novembre  suivant  , le  général 
Damas  eut  le  commandement 
d’une  brigade  dans  la  division 
Chauopionnet.  L’armée  de  Sam- 
hre-et-Meuse  ayant  repris  l’oflén- 
sive,  il  commanda  la  brigade  des 
grenadiers,  qui  força  le  passage 
du  Rhin  vis-à-vis  de  Neuwied,  Iç 
2 juillet  i79<»;  après  avoir  enlevé 
cette  position  de  vive  force,  il  al- 
la faire  sa  jonction  sur  la  Sayn- 
bach  avec  la  division  BernadotlCj 
qui  avait  passé  le  Rhin  au-dessous 
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de  Coblentz,  et  força  peu  de  jours 
après  le  passage  de  la  Lahn  à 
Runckel.  Le  général  Damas  a 
commandé  avec  distinction  plu- 
sieurs délachemens  dans  cette 
cuinpagne,  pendant  laquelle  il 
s’est  trouvé  aux  combats  de  Butz- 
bach  et  de  Friedbcrg,  aux  batail- 
les de  Forclociin  d’Amberg  et  de 
AVurtzbourg,  à la  prise  des  villes 
de  Francfort,  de  'Wurtzbourg  et 
de  Bamberg,  aux  passages  de  la 
Kidda  et  de  la  Peignitz.  Il  a com- 
mandé la  brigade  d’arrière-garde 
depuis  le  départ  des  rives  de  la 
Naab  jusque  sur  les  bords  du 
Rhin.  Le  général  Damas  continua 
de  servir  dans  1a  division  Cham- 
jiionnct,  à l’armée  de  Sambre-et- 
Meusc,  jusqu’au  commencement 
de  l’année  1798,  où  il  fut  appelé 
à l’armée  d’Angleterre,  en  qua- 
lité de  chefd’étal-major  du  corps 
d’armée  de  l’aile  gauche,  com- 
mandé par  le  général  Kléb^. 
Cette  armée  ayant  cbangé  de 
nom  et  de  destination,  il  lit  partie 
de  la  division  que  le  général  Klé- 
ber commanda  à celle  d’Orient, 
partit  de  Paris  avec  lui  pour  s* 
rendre  à Toulon,  et  s’y  embarqua 
sur  le  même  vaisseau.  Il  monta 
à l’ussaut  d’Alexandrie  avec  les 
grenadiers  de  la  division  Kléber, 
le  lendemain  de  leur  débarque- 
ment sur  les  côtes  d’Égypte.  Il 
s’empara  de  Rosette  le  8,  se  trou- 
va au  combat  de  Chebreisse  le  i3, 
et  à la  bataille  des  Pyramides  le 
21  du  même  mois.  Il  suivit,  sur 
les  frontières  de  la  Basse-Égypte, 
la  marche  du  corps  d’armee  qui 
poursuivait  les  Mamelucks.  Il 
commanda  plusieurs  détache- 
meiis,  et  notamment  celui  qui 
gagna  le  combat  de  Gémélié  dans 
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la  province  de  Uoselte,  au  mois  de 
septembre  du  la  même  aunée.  Il 
resta  à Kosette  jusqu’au  départ 
de  rarméc  pour  lu  campagne  de 
Syrie,  au  commencement  de  l’un 
née  1799;  il  en  partit  dans  le 
mois  de  février  avec  la  di>ision 
aux  ordres  du  general  Kléber, 
dans  laquelle  il  commandait  une 
brigade.  Le  général  Damas  s’est 
trouvé  é l'attaque  du  camp  des 
Mamelucks,  qui  fut  enlevé  le  14 
février  sur  les  hauteurs  en  avant 
d’El-.\rish,  et  à la  prise  de  ce  fort, 
qui  eu  fut  la  suite.  Il  Gt,  avec  les 
troupes  sous  scs  ordres,  l’iiives- 
lissemcut  de  Jaffa,  le  a mars  sui- 
vant, et  fut  chargé  de  reconnaî- 
tre, immédiatement  après,  le  dé- 
bouché des  montagnes  de  lu  Pa- 
lestine, de  Kakuui  à Naplouse;  il 
soutint  avec  son  détachement  un 
combat  continuel  pendant  ■i.'\  heu- 
res, du  8 au  9 du  même  mois, 
daus  le  défilé  et  sur  les  sommets  du 
ces  montagnes, contre  leshahitans 
et  les  N'apluusains , qui  étaient 
réunis  en  nombre  cinq  ou  six  fuis 
plus  considérable  que  les  troupes 
qu’il  commandait  ; il  eut,  dans  ce 
combat,  le  bras  gauche  casséd’un 
coup  de  fusil.  Obligé  de  revenir 
se  faire  traiter  dans  l’hôpital  des 
pestiférés  de  Julfa,  il  y fut  uiis  un 
mois  avant  d’être  en  état  de  re- 
tourner au  Caire,  pour  continuer 
de  donner  des  soins  à sa  blessure, 
et  pour  se  rétablir  d'uu  accès  de 
la  maladie  pestilentielle  qu’il  a- 
vait  contractée  dans  cet  hôpital. 
Le  général  Dumas  n’était  pas  en- 
core rétabli,  lorsque  le  général 
Kléber,  étant  appelé  au  comman- 
dement eu  chef  de  l’armée,  après 
le  départ  du  général  Bonaparte, 
lui  laissa  la  liberté  de  retourner  en 
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France,  avec  le  grade  de  général 
de  division,  qu’il  lui  conférait,  ou 
de  suivre  le  sort  de  l’armée.  Il 
choisit  généreusement  ce  dernier 
parti,  et  fut  nommé  par  le  général 
en  chef  Kléber,  le  1"  septem- 
bre 1799,  chef  de  l’état-major- 
général  de  l’armée,  avec  le  grade 
de  général  de  division.  Dans  la 
lettre  qu’il  écrivit  en  France 
pour  demander  la  coiiGnna- 
tion  des  promotions  qu’il  croyait 
juste  de  faire,  et  qui  furent  ap- 
prouvées par  le  gouvernement,  il 
justifie  ainsi  celle  du  général  Da- 
mas : « Il  en  est  de  même  à l'égard 
s du  général  de  brigade  Damas  ^ 
«plus  ancien  encore  que  legéné- 
»ral  Friant;  blessé  au  premier 

• passage  du  Rhin,  blessé  encore 
»en  Syrie,  où  tombèrent  tant  de 

• braves,  il  s’est  conduit  partout 

• delà  manière  la  plus  distinguée; 
» mais  la  justice  qui  lui  était  due  n’ a- 
«vait  pu  jusqu’ici  t’atteindre.  » Le 
général  Damas,  n’étant  pas  en- 
core guéri  de  sa  blessure,  servit 
comme  chef  d’état-major  de  l’ar- 
mée d’Orient,  à la  bataille  d'Hé- 
linpolis,  au  combat  de  Korai,  à 
l'attaque  et  à la  prise  de  vive  force 
de  Uoulac,  pendant  le  siège  du 
Cuire,  et  jusqu’après  la  mort  du 
général  Kléber.  Lorsque  le  géné- 
ral Menou  eut  pris  le  commande- 
ment en  chef,  après  cet  événe- 
ment si  funeste  pour  rarrnée  et 
pour  la  conquête  de  l’Kgvpte,  le 
général  Damas  fut  employé  com- 
me général  de  division,  ayant  le 
Commandem*‘nt  d’une  province 
de  la  Haute-Egypte.  Il  se  trouva 
à la  bataille  livrée,  le  ai  mars 
1801,  par  le  général  .Menou,  à 
l’armée  angl.iise , lôr.lifiéc  dans 
son  camp,  en  avant  de  la  position 
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d’Aboukir.  Après  la  perte  de  cette 
bataille,  il  resta  à Alexandrie,  jus- 
qu’à ce  que  le  général  en  chef 
Mcnoii  l’en  fit  partir  de  force  avec 
le  général  de  division  Regnier, 
l’ordonnateur  en  chef  Daure,  et 
quelques  autres  officiers,  pour  les 
punir  des  avis  qu’ils  lui  avaient 
donnés,  et  qu’il  n’avait  pas  voulu 
suivre.  L’exemple  qu’ils  lui  a- 
vaient  cité  dé  l’ensemble  et  de  la 
célérité  des  mouvemens  du  géné- 
ral en  chef  Bonaparte,  l’année 
précédente,  dans  une  conjoncture 
toute  semblable,  n’avait  pu  con- 
vaincre le  général  Menou,  qui 
éprouva  bientôt,  mais  trop  tard 
pour  le  salut  de  l’armée,  les  fata- 
les conséquences,  de  ses  premiè- 
res fautes;  non  content  d’en  faire 
supporter  le  poids  à ceux  mêmes 
qui  avaient  tenté  de  l’cn  détour- 
ner, il  fit  précéder  leur  arrivée  en 
France  par  une  dénonciation  con- 
tre eux  au  général  Bonaparte,  de- 
venu à cette  époque  le  chef  du 
gouvernement.  Les  effets  de  cette 
dénonciation  furent  plus  particu- 
lièrement funestes  au  général 
Damas,  à cause  de  l'ancienne  a- 
mitié  qui  l’avait  attaché  au  géné- 
ral Kléber,  amitié  que  le  général 
Menou  présenta  comme  un  sujet 
de  haine  et  de  jalousie  contre  la 
personne  du  premier  chef  de  l’ar- 
^lée  d’Égypte.  Le  général  Menou 
cherchait  à cacher  son  incapacité 
entre  deux  grandes  rivalités  mili- 
taires, qu’il  voulait  mettre  en  pré- 
sence, pour  faire  prendre  le  chan- 
ge sur  le  véritable  motif  de  la 
perte  de  l’Egypte,  dont  l’histoire 
toutefois  n’accuse  que  lui.  De 
retour  en  France,  le  générai  Da- 
mas. n’ayant  pu  obtenir  de  pré- 
sculcr  aucune  explication  au  pre- 
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mier  cousul,  resta  sans  activité  de 
service  et  avec  un  très-modique 
traitement,  depuis  la  fin  du  mois 
desepteinbre  i8oi  jusqu’au  mois 
d’octobre  1806.  La  conduite  ré- 
servée qu’il  mena  pendant  tout 
ce  temps  de  disgrâce,  ne  le  ga- 
rantit pas  des  atteintes  de  la  mal- 
veillance. Sa  détention  dans  la 
prison  militaire  de  l’Abbaye,  fut 
comme  mesure  de  sûreté  ordon- 
née par  le  ministre  de  la  police , 
la  veille  du  jour  où  l'on  arrêta  le 
général  Moreau  ; mais  il  n’y  fut 
retenu  que  24  heures,  grâce  à l'in- 
térêt que  prit  à sa  position  le  gou- 
verneur de  Paris,  Murat,  avec  le- 
quel il  avaitservien  Égypte,  etqui 
lui  donna  dans  cette  circonstance 
une  preuve  d'attachement,  dont 
il  reçut  bientôt  après  une  nouvelle 
marque.  En  effet,  lorsque  le  géné- 
ral Murat  devint  grand-duc  de 
Berg,  il  obtint  l’autorisation  d’ein- 
ploycric général  Damas  en  qualité 
de  commandant  militaire  et  de 
conseiller-d’état  de  ce  grand-du- 
ché. Le  général  Damas  se  rendit 
enconséquenccà  Dusseldorf,  avec 
ce  titre,  au  mois  d’octobre  1806, 
et  cessa  de  jouir  de  tout  traite- 
ment en  France.  Il  leva  ët  orga- 
nisa les  troupes  de  différentes  ar- 
mes dont  se  composa  l’état  mili- 
taire du  pa^  de  Berg.  Lorsque  le 
grand-duc  monta  sur  le  trône  de 
Naples,  en  1808,  il  appela  près 
de  lui  le  général  Damas;  mais  le 
chef  du  gouvernement  français, 
ayant  envoyé  un  commissaire 
pour  prendre  possession  du 
grand-duché  de  Berg,  en  son 
nom,  au  mois  d’août  1808,  lui 
donna  l’ordre  de  conserver  son 
commandement  avec  les  mêmes 
titres,  qualités  et  emplois  qu’il^y 
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occupait.  Il  re.itii  dans  celte  posi- 
tion pendant lesannécs  i8oi),i8in 
et  i8i  i;  et  ayant  beaucoup  aug- 
menté, d'après  les  ordres  qu’il  en 
avait  repus,  les  corps  des  différen- 
tes armes  d'infunterie,  de  cavale- 
rie et  d'artillerie,  il  üt  avec  eux, 
en  i8iu,  la  campagne  de  Russie, 
dans  le  9*  corps  de  l’armée  fran- 
pai.se.  Il  soutint  avec  ces  troupes 
plusieurs  combats  honorables  , 
particulièrement  à Moludetehino, 
et  au  passage  de  la  Bérésina,  qu’il 
traversa  deux  fois  pour  faire  l’ar- 
rière-garde  de  l’armée,  après  qife 
la  division  qui  l’avait  formée  jus- 
qu’alors eut  été  fuite  prisonnière. 
Après  la  campagne  de  Russie,  le 
général  Damas  vint  rejirendre  le 
commandement  du  grand-dnebè 
de  Berg  è Dusseldorf  ; il  y de- 
meura jiisq\i’à  l’évacuation  par 
l’armée  française  , de  tous  les 
pays  situés  sur  la  rive  droite  du 
Rhin,  nu  mois  de  iioveinbre  i8i5. 
Lu  conduite  du  général  Damas, 
pendant  les  huit  années  qu’il  eut 
le  eoimnandement  du  pays  et  des 
troupes  du  grand-duché  de  Berg, 
est  fort  honorablement  jugée  par 
les  souvenirs  d’estintc  qu’il  a 
laissés  parmi  tous  les  habitans.  A 
cette  époque  du  mois  de  novem- 
bre i8i3,  il  reçut  l’ordre  du  ma- 
jor-général de  l’arnrte  et  du  mi- 
nistre de  la  guerre  de  France , 
d’aller  prendre  le  commande- 
ment de  la  I"  division  du  corps 
d’armée  qui  était;!  Mayence;  il  s’y 
rendit,  et  resta  dans  celte  place 
pendant  tout  le  temps  de  son  blo- 
cus, et  jusqu’à  la  reddition  *aux 
troupes  alliées,  au  mois  de  mai 
1814.  Rentré  en  France  avec  la 
division  qu’il  commandait,  il  la 
ramena  jusqu’à  Metz,  01!  les  trou- 


pes qui  la  composaient  furent 
envoyées  dans  diverses  garni- 
sons. Il  su  rendit  à Paris  dans 
le  courant  du  mois  de  juin;  y 
fut  nommé,  par  le  roi,  colonel 
d’armes  commandant  la  garde 
royale  de  Paris  dans  le  mois 
d’août  suivant;  a formé  l’orga- 
nisation de  CO  corps,  devenu  gen- 
darmerie r7>yalc  de  Paris,  et  en  a, 
conservé  le  commandement  jus- 
qu’au 31  mars  181. 5.  £mplnyé 
comme  inspecteur-général  d in- 
fanterie dan.s  les  14*  et  1 5*  divi- 
sions militaires,  au  mois  de  juin 
suivant,  il  se  rendit  à Rouen,  où 
Il  resta  jusqu’au  lu  juillet,  qu’il 
revint  à Paris,  après  les  evéne- 
mens  qui  kiivirent  la  bataille  de 
AVaterloo.  Nommé  inspecteur- 
général  de  gendarmerie,  au  mois 
de  juillet  1816,  le  général  Damas 
a coutiniié  d’ètrc  employé  dans 
ces  fonctions,  qu’il  exerçait  enco- 
re au  cummencenient  de  l’année 
1833,  en  qualité  de  président  du 
comité  consultatif  de  celte  arme. 

DAM.AS  ( Fiusçoi.s-AccrsTE  ), 
frère  cadet  du  précédent  est 
né  à Paris  le  3 octobre  1775. 
Nommé  sous-lieutenant  au  13* 
régiment  de  cavalerie , le  1" 
décembre  1793,  il  fit  avec  lui  les 
campagnes  de  l’armée  du  Rhin, 
commandée  parle  général  en  chef 
Ciistino.  Ayant  été  ap|>clé  à ser-« 
virdans  l'enit-major,  il  vint  re- 
joindre à Rennes,  au  mois  de  no- 
vembre 1795,  le  Corps  d’armée 
aux  ordres  du  général  Kléber, 
dans  lequel  il  fut  employé  en  qua- 
lité d’adjoint  à l'adjudant-général 
Damas,  son  frère,  dont  il  devint 
l’aide-de-camp  au  commencement 
de  1794»  quand  celui-ci  fut  pro- 
mu au  grade  de  général  de  briga- 
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dé.  Dans  le  mois  de  noTcmbre  de 
la  ml^me  année,  Auguste  Damas 
ayant  suivi  son  frère  au  corps  de 
l'armée  du  Rhin  campé  dans  les  li* 
gnesdevant  Mayence,  etquecom- 
inandait  alors  le  général  Kléber, 
y donna  constamment  des  preu- 
ves d’un  brillant  courage.  Au  mois 
de  juin  i^qS,  il  quitta  le  camp 
devant  Mayence  avec  son  géné- 
ral, qui  fut  appelé  à l’armée  de 
Saïubre-et- Meuse,  pour  prendre 
le  commandement  de  l’avant- 
garde  des  grenadiers  de  la  divi- 
sion du  général  Lefèvre,  faisant 
partie  du  corps  d’armée  aux  or- 
dres du  général  Kléber,  qui  effec- 
tua le  passage  du  Rhin  au  mois 
de  septembre  suivant.  Le  général 
Damas  ayant  été  blessé  dans  cet- 
te action,  son  frère  passa  é l’é- 
tat-major du  général  Kléber  pour 
continuer  la  campagne  ; il  fut 
nommé  capitaine  le  a5  janvier 
I7çy6,  et  Gt  la  campagne  de  cette 
année  en  qualité  d’aide-de-camp 
du  général  Kléber.  Il  se  distin- 
gua particulièrement  è la  bataille 
d’Altenkircben , od  il  eut  deux 
chevaux  tués  sous  lui.  Il  fut  en- 
voyé à Paris  pour  porter  au  gou- 
vernement les  drapeaux  pris  é 
l’ennemi  dans  cette  journée,  tro- 
])liées  mémorables  d’une  victoire 
disputée  avec  le  plus  vif  achame- 
menf.  Il  resta  auprès  du  général 
Kléber,  jusqu’au  moment  où  ce- 
lui-ci quitta  le  service,  au  com- 
mencement de  l’année 
Le  général  Moreau  appela  alors 
Auguste  Damas  pour  remplir  près 
de  lui  les  mêmes  fonctions  d’ai- 
de-de-oamp,  et  ayant  rendu  comp- 
te de  sa  conduite  A la  bataille  de 
Prirdberg,  au  passage  du  Rhin, 
il  lui  remit, au  nom  du  guuverne- 
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ment,  une  paire  de  pistolets,  en 
récompense  de  ses  honorables  ser- 
vices. Lorsque  le  général  Kléber, 
au  coininencement  de  *1798,  fut 
appelé  à l'armée  d’Angleterre, 
qui  devint  bientôt  après  celle  d’O» 
rient,  il  demanda  de  nouveau  le 
cupiloine  Dumas  pour  aide-de- 
camp.  Celui-ci  .suivit  son  général 
en  Égypte,  et  fut  nommé  chef  d’es- 
cadron  sur  le  champ  de  bataille, 
par  le  général  en  chef  Bonaparte, 
à la  prise  d’Alexandrie,  le  a jnillut 
17<)«.  Il  se  distingua  dans  plu- 
sieurs affaires  pendant  la  campa- 
gne de  Syrie , notamment  aux 
combats  de  Nazareth,  de  Canaa  et  . 
à la  hiteiWe  du  Mont-Thabor,  près 
du  Jourdain.  Le  général  Kléber, 
devenu  général  en  chef  de  l’ar- 
mée d’Orient, promut  le  comman- 
dant Damas  au  grade  de  colonel, 
le  39  janvier  1800,  et  le  désigna 
pour  porter  au  gouvernement  de 
France  des  dépêches  et  des  ren- 
seignemens  verbuux*sur  la  situa- 
tion de  l’Egypte  après  le  traité 
d’El-Arish.  Cut  officier  remplit 
sa  mission  avec  le  plus  grand 
sticcé.s,ct  reçut  du  premier  consul 
lu  conGrinaiion  de  sou  grade  de 
colonel.  Chargé  do  retourner  en 
Égypte  pour  y porter  des  dépê- 
ches au  général  Kléber,  il  partit 
de  Toubin  dans  le  mois  d’aoOt, 
et  débarqua  à Alexandrie  uii  mois 
d’octobre  suivant.  Mais  à son  ar- 
rivée le  général  Kléber  n’existait 
plus;  il  avait  péri  de  la  main  d'un 
assassin,  et  l’armée  était  comman- 
dée par  le  général  Menou,  auquel 
furent  remis  les  paquets  du  gou- 
vernement. Ln  im  is  après  .>0)11  dé- 
barqiiement,  le  colonel  Damas  re- 
çut de  nouveau  l’ordre  du  retour- 
ner en  Fruncetil  partit  dans  lemois 
r îo 


\ 


Digilized  by  Google 


10 


DAM 


DAM 


de  décembre  pour  son  second 
voyage  d’bgypte  en  France.  Ce- 
lui-ri  ne  fut  pas  aussi  heureux 
pour  lui  que  le  premier;  le  lende- 
imiin  du  jour  de  sa  sortie  du  port 
d’Alexandrie,  il  lut  pris  par  le 
vaisseau  anglais  le  Minotaure.  A- 
près  avoir  été  retenu. deux  jours  à 
borddece  bâtiment,  il  Tut  renvoyé 
pour  continuer  sa  route,  sur  ce- 
lui avec  lequel  il  était  parti;  mais 
ce  dernier  était  dans  un  si  mau- 
vais état  que  le  sixième  jour  de 
navigation , il  faisait  eau  de  toutes 
parts  et  allait  couler  bas, lorsqu’un 
bâtiment  anglais,  qui  avait  vu  ses 
signaux  répétés  de  détresse  , vint 
prendre  les  passagers  et  les  sauva 
d’un  nuufrage'cerlain.  Le  colonel 
Damas  éprouva  un  nouveau  dé- 
sastre sur  le  vaisseau  qui  venait 
de  le  secourir;  pendant  vingt-qua- 
tre heures  d’une  tempête  affreuse, 
il  fut  exposé  vingt  fois  à être  en- 
glouti, et  ce  ne  fut  qu’après  une 
pénible  navigation  d’un  mois  qu’il 
arriva  à Malte.  Après  27  jours 
de  détention  dans  cette  île,  il 
en  partit  sur  un  bâtiment  neu- 
tre qu’il  nolisa  avec  jilusieurs  au- 
tres officiers  français  qui  retour- 
naient en  France.  Ils  déliarquèrent 
à Marseille  au  commencement  du 
mois  d’avril  1801.  La  nouvelle 
de  la  mort  du  général  kléber  a- 
vait  précédé  leur  arrivée,  cl  les 
faux  et  insidieux  rapports  de  son 
successeur  nu  commandement  de 
l’armée  d’iigyptc  avaient  changé 
en  haine  contre  le  colonel  Damas 
toutes  les  dispositions  bienveil- 
lantes que  le  premier  consul  lui 
avait  témoignées  à son  premier 
voy.ige.  Il  ne  fut  pas  employé,  et 
après  avoir  en  vain  sollicité  du 
service  pendant  plus  d’un  au , il 


reçut  au  mois  de  juillet  1802  une 
lettre  du  ministre  de  la  guerre 
qui  le  prévenait  que  conformé- 
ment à une  decision  du  premier 
consul,  il  continuerait  à jotiirdans 
ses  foyers  du  traitement  de  non- 
activité  , jusqu’à  ce  qu’il  pfft 
obtenir  un  emploi  titulaire  de  son 
grade.  Sacrifié  â des  préventions 
aussi  injustes  que  mal  fondées, 
Auguste  Damas  n’a  plus  été  em- 
ployé au  service  de  France  depuis 
ce  moment.  Lorsque  de  nouveaux 
cris  de  guerre  se  firent  entendre 
dans  toute  l’Furope,  il  ne  put 
rester  dans  une  inaction  qui  pa- 
ralysait sa  jeunesse,  son  ardeur, 
et  l’expérience  que  dix  années 
d’activité  de  guerre  lui  avaient 
donnée.  Il  partit  de  l’aris  pour 
aller  prendre  du  service  comme 
volontaire  .â  l’armée  d’Allemagne. 
Après  avoir  été  employé  par  di- 
vers généraux  en  chef,  il  rejoignit 
le  premier  corps  de  la  grande- 
armée  commandé  par  le  prince 
de  Ponle-Corvo,  qui  l’avait  vu 
servir  avec  di.stinctiou  é l’armée 
de  Sambre-et-Meuse  auprès  du 
général  kléber.  Il  fit,  comme  vo- 
lontaire à l’cfat-majorde  ce  prin- 
ce,lescampagnesdc  i8o5et  1806; 
il  reçut  d’honorables  témoigna- 
ges de  sa  satisfaction  pour  l’in- 
telligence et  la  bravoure  qu’il 
montra  dans  plusieurs  circons- 
tances.principalement  âlabataille 
d'Austerlitz.  Le  prince  de  Ponte- 
Corvo  demanda  à plusieurs  re- 
prises que  le  colonel  Damas 
fût  employé  dans  l’armée  fran- 
çaise ; mais  le  ministre  de  la  guer- 
re opposait  chaque  fois  i cette 
juste  demande  le  refu.s  de  l’em- 
pereur. Le  colonel  Damas  entra 
au  service  de  Hollande  dans  le 
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courant  de  l’anaée  1806;  il  fut 
d’abord  nommé  colooel  d’uu  ré- 
giment d’infanlerie,  puis  en  1807, 
brigadier  des  armées,  lorsque  le 
roi  de  Hollande  ne  voulut  con- 
server pour  colonels  de  ses  régi- 
mens  que  des  oITiciers  hollan- 
dais. Le  prince  de  Eonte-Corvo 
lui  fit  obtenir  avec  ce  dernier  gra- 
de le  commandement  de  la  place 
de  Bremen,  au  mois  d’août  1807. 
Il  le  conserva  jusqu’au  mois  de 
mars  1808,  que  le  prince,  après 
l’avoir  félicité  de  tous  les  rap- 
ports avantageux  qui  avaient  été 
faits  sur  son  compte , le  nom- 
ma au  commandement  de  la  pla- 
ce de  Hambourg,  Il  en  remplis- 
sait les  fonctions  au  mois  d’octo- 
bre >809,  lorsque  cette  place  et 
son  territoire  furent  occupés  par 
les  troupeswestphaliennes.  Le  roi 
de  Westphalie  lui  fit  alors  la  pro- 
position d’entrer  à son  service  en 
conservant  son  grade  et  le  com- 
mandement de  Hambourg.  Il  con- 
tinua à exercer  ces  fonctiont 
pendant  quelques  mois  encore; 
puis  il  passa  ave'c  le  grade  de  gé- 
néral de  brigade  au  commande- 
ment de  la  province  et  de  la  pla- 
ce de  Hanovre;  il  y resta  jusqu’à 
son'  départ  pour  là  Kussie  au  com- 
mencement de  1812.  Les  souve- 
nirs d’estime  et  de  probité  qu’il 
a laissés  dans  les  pays  où  il  a com- 
mandé ^nt  les  preuves  de  son 
honorable  conduite.  Il  en  a reçu 
les  témoignages  les  plus  flatteurs 
de  la  part  des  maréchaux  sous  les 
ordres  desquels  il  a servi,  et  de  la 
part  des  chefs  et  des  autorités  lo- 
cales avec  lesquels  il  se  trouvait 
en  rapport.  Le  roi  de  Westphalie 
le  désigna  au  mois  de  février  181a 
pour  commander  la  deuxième  bri- 
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gade  de  son  armée  et  pour  son 
chef  d’état-major  général.  Augus- 
te Damas  quitta  la  ville  de  Hano- 
vre à cette  époque  pour  aller  re- 
joindre l’armée  de  Russie  avec  les 
troupes  sous  ses  ordres.  Il  se 
distingua  dans  plusieurs  combats 
durant  cette  campagne,  et  suc- 
comba enfin  dans  cette  journée 
où  tant  de  braves  scellèrent  de 
leur  sang  une  grande  victoire  qui 
fut  suivie  de  désastres  plus  grands 
encore.  H fut  tué  sur  le  champ 
de  bataille  de  la  Moskowa  par  un 
obus  qui  le  frappa  au  milieu  du 
corps. 

A’ota.  L’article  DaciaDOLia,  inséré  pa- 
ge a54  de  ce  volume,  étant  incomplet, 
et  contenant  des  inexactitudes  recon- 
nue! depuis  son  impression , nous  le 
remplaçons  par  celui-ci,  que  nous  garan- 
tissons ex.aet,  et  qu’on  trouvera  plus  di- 

fne  du  savant  dont  il  consacre  les  titres. 

dreé  par  le  mallicur  de  nos  troubles 
civils  de  quitter  la  patrie  qu’il  avait  a- 
doptée,  et  & laquelle  il  doit  son  origine, 
M.  Decandolle  n’en  reste  pas  moins  no- 
tre compatriote.  Son  long  séjour  parmi 
nous,  scs  travaux  et  les  services  qu'il  a 
rendus  à l’histoire  botanique  de  la  Fran- 
ce, ont  consacré  son  nom  parmi  ceux 
des  meilleurs  et  des  plus  honorables 
Français.  • 

DECANDOLLE  (Acgustin- 
PtrxjIe),  est  né  à Genève  le  4 fé- 
vrier 1778.  Son  père,  membre 
pendant  20  ans  du  gouvernement 
de  Genève,  et  deux  fois  premier 
syndic  de  la  république, était  issu 
d’uoe  branche  de  la  plus  ancien- 
ne noblesse  provençale  qui,  en 
1 570,  SC  réfugia  à Genève  pour 
cause  de  religion.  Celui  de  ses 
ancêtres  qui  abandonna  son  rang 
et  sa  fortune  pour  conserver  l’in- 
dépendance de  ses  opinions,  se 
nommait  Pyrame  Decandolle;  il 
fut  reçu,  à son  arrivée,  citoyen  et 
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011‘nibredii  grand-conseil,  en  ré- 
Cüin|>ense  des  services  qu’il  avait 
rendus  i la  ré|inl)liqne.  Il  fun- 
da  riinpriinerie  caldorienne,  ce 
qui  l'ail  <lire  anxanteiirsde  la  Bio- 
graphie universelle  qu'il  f»il  impri- 
inrur;il  fil  iinpriiner  la  preiniére 
on  rnne  des  premières  Iradnc- 
tioiis  françaises  de  Tacite  et  de 
Xénophon;  élablil  dans  le  caiilon 
de  Vand  une  fabrique  de  draps 
puir  laquelle  il  s'était  associé  a- 
vec  la  ré|>nbliqnc  de  Berne,  et  >e 
créa  ainsi  des  moyens  honorables 
d’existence.  Ang.  Pyr.  Deeandul- 
ie  a fait  ses  études  aiecollége  et  à 
l’academie  de  Genève.  Des  rela- 
tions qu  il  cul  dans  sa  jeimesse  a- 
vcc  Charles  Bonnet,  et  plus  lard 
avec  Senebier,  ont  développé  et 
fortilié  en  lui  le  désir  d’étudier  la 
nature;  des  leçons  de  botanique 
qu’îl  reçut  en  1790  de  31.  3'au- 
cher,  augiTumtèrent  encore  son 
penebant  pour  celle  étude,  et, 
retiré  à la  campagne  an  pied  du 
Jura,  il  se  mil  é étudier  seul  les 
plantes,  à la  recherche  desquelles 
il  allait  avec  une  ardeur  peu  com- 
mune, et  le?  décrivait  sans  con- 
naître aucun  -système  ni  aucune 
noinenclalnre.  En  i79fi,  il  vint  à 
Paris.  Acrueilli  par  l’illustre  Do- 
lomieu.qui  le  logea  dans  sa  maison 
et  I honora  de  scs  conseils,  il  put  é- 
tndier  journellement  et  sous  sa  di- 
rection respril  de  I histoire  natu- 
relle; il  suivit  les  différens  cours 
relatifs  aux  sciences  physiques, 
et  ceux  de  l’école  de  médecine, 
et  .se  voua  essenlitdleinerit  à l’é- 
tude de  la  botanique.  Il  travailla 
quelque  temps  avec  M.  de  la 
Marek,  puis  avec  31.  Desfonlai- 
ties,  et  fut  chargé  par  ce  dernier, 
en  1798,  de  rédiger  le  texte  de 
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l'histoire  des  plante.»  grasses  , 
dont  31.  Redouté  avait  depuis 
long-temps  préparé  les  Ggures  : 
dès  ce  moment  la  botanique  de- 
vint son  unique  occupation.  Il 
publia,  en  1800,  la  Monographie 
des  astragales,  dans  laquelle  il  u 
cbcr<  hé  é introduire  les  principe» 
des  classiCcatioivs  naturelles  jus- 
que dans  les  détails  des  genres, 
et,  à diverses  époques  .il  présenta 
à rinslilut  des  mémoires  sur  la 
physique  végétale,  lesquels  furent 
imprimés  parmi  ceux  des  savans 
étrangers,  et  qui  ont  pour  objet 
l’existence  et  l’usage  des  pores  cor- 
ticaux, la  végétation  du  gui,  tt\.l’ in- 
fluence de  la  lumière  sur  Us  végé- 
taux. Dans  ce  dernier  Mémoire,  31. 
Decandolle  a prouvé  qu’au  moyen 
de  la  lumière  artificielle  des  lam- 
pe?,on  pouvait  imiter  presque  tous 
les  effets  de  la  lumière  solaire  ; 
l’abbé  Dclillc  a fait  mention  de 
cette  expérience  dans  son  poëinc 
des  Trois  régnes  de  la  nature.  31. 
ÿecandülle  s’est  occupé  de  divers 
établissemens  d’utilité  publique. 
Il  a,  de  concert  avec  son  ami  31. 
Benjamin  Delessert,  membre  ac- 
tuel de  1a  chambre  des  députés, 
introduit  en  France  le»  fourneaux 
et  le»  forges  économiques,  et  fon- 
dé la  société  philantropique, dont 
il  a été  long-temps  secrétaire.  Il 
a aussi  contribué  activement  élu 
fondation  de  la  société  9’encou- 
ragement  pour  l’industrie  natio- 
nale. Nommé  en  1802  professeur 
honoraire  d’histoire  naturelle  à 
l’académie  de  Genève,  il  a été 
chargé,  dans  la  même  année,  de 
faire,  pour  31.  Cuvier,  le  cours 
d'histoire  naturelle,  nu  collège  de 
France.  Ce  fut  à cette  époque 
qu’il  commença  avec  31.  Redouté 
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Vnistoire  de»  liliacées,  doht  il  a 
rédigé  les  quatre  premiers  volu- 
mes , mais  sans  y attacher  suii 
nom.  En  i8o4,  M.  Decandolle  fut 
reçu  docteur  en  médecine  é la  fa- 
* culte  de  Paris.  Su  thèse,  qui  e.st 
un  Essai  sur  tes  propriétés  médica- 
tes  des  ptantes,  comparées  avec  la 
classiGcalion  naturelle,  a eu  deux 
éditions,  et  a été  traduite  en  alle- 
mand par  Perleb.  11  publia  ei\ 
«8o5  la  3*  édition  de  la  F tore 
française.  M.  de  la  Marck  Pavait 
prié  de  faire  ce  travail,  qui  a été 
très-considéruble.  car  les  progrès 
de  la  science  étaient  teU,  qu’il  a 
fallu  le  refaire  presque  en  entier; 
il  l’a  augmentée  de  plus  de  2000 
espèces,  et  a,  en  particulier,  fait 
entièrement  é neuf  la  cryptoga- 
mie. Après  la  publication  de  la 
Flore  française , M.  de  Champa- 
gny,  alors  ministre  de  l’intérieur, 
chargea  l’auteur  de  parcourir 
les  diverses  parties  de  la  France, 
pour  en  étudier  la  botanique  et 
l’agriculture  : il  a consacré  six  ans 
A ce  travail,  et,  pour  le  rendre 
aussi  complet  que  possible,  il  a 
visité  presque  tous  les  départe- 
mens,y  compris  ceux  de  l’Italie, 
de  la  Belgique  et  des  bords  du 
Rhin.  Chaque  année  il  a publié, 
é la  suite  de  ses  voyages,  un  rap- 
port qui  fait  partie  des  Mémoires 
de  la  société  d'agriculture  de  Pa- 
ris, et  dans  lequel  il  fait  connaî- 
tre les  principaux  résultats  de 
géographie  botanique  et  agri- 
cole qu'il  a observés.  En  1806,  il 
a publié  des  résultats  de  pure  bo- 
tanique dans  le  supplément  de  la 
•Flore  française,  qui  contient  l’in- 
dication de  i,3oo  espèces  à ajou- 
ter A cette  Flore.  M.  Decandolle 
se  propose  de  réunir  tous  les  ré- 
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siiltats  de  ses  voyages  dans  un 
ouvrage  qu’il  a annoncé  sous  le 
titre  de  Statistique  tégélale  de  la 
France.  11  devint,  en  1808,  pro- 
fessciii-de  botanique  et  directeur 
du  jardin  des  Plantes  A la  Faculté 
de  médecine  de  Montpellier,  en 
remplacement  de  M.  Broussonet, 
puis  professeur  de  la  Faculté  des 
sciences  de  la  même  académie. 

Le  jardin  de  botanique  do  cette 
ville  lui  doit  une  augmentation 
considérable  de  terrain,  et  une 
plus  grande  importance  sous  le 
rapport  botanique  et  agricole.  En 
i8i3,  M.  Decandolle  a publié  le 
Catalogue  du  jardin  de  Montpel- 
lier, avec  la  description  des  espè- 
ces nouvelles  que  l’on  y cultivait, 
et  la  Théorie  élémentaire  de  ta  bo- 
tanique. Ce  dernier  ouvrage,  qui 
contient  le  résumé  d’une  partie 
de  son  cours,  a été  traduit  en  alle- 
mand. Il  assigne  A son  auteur  l’un 
des  premiers  rangs  dans  cette  par- 
tie. Plus  complet  que  le  système 
botanique  de  Liiinée,  celui  de  M. 
Decandolle  est  l’un  des  plus  pro- 
fonds et  des  plus  philosophiques 
qui  aient  encore  été  publiés  sur 
quelque  science  que  ce  soit.  En 
i8i5,  pendant  les  cent  Jours,  M. 
Decandolle  fut  nommé  pur  le. 
grundHiiuitre  A lu  place  vacante  de 
recteur  de  l’université  de  Mont- 
pellier. Quoiqu’il eOt  mis  tous  ses 
soins  Apréveriir,en  ce  quipouvait 
le  concerner,  les  troubles  politi- 
ques de  cette  époque  , après  le  se- 
cond retour  du  roi,  il  fut  remplacé 
parM.  Duchailu, et  nommé  doyen 
de  laFacultédes  sciences.  En  18 16, 
fatigué  des  places  par  les  mouve- 
mens  politiques  des  provinces  ” 
méridionales,  il  donna  sa  démis- 
sion de  ses  différentes  fonctions'. 
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et  SC  retira  dans  sa  patrie  poor 
jouir  de  quelque  repos;  le  gouver- 
nement de  Genève  créa  , en  sa 
tiiveur,  une  place  de  professeur 
d’histoire  naturelle.  L'ne  souscrip- 
tion ouverte  dans  le  public  donna 
le  moyen  de  fonder  un  jardin  de 
botanique  dont  il  fut  nommé  di- 
recteur, et  peu  de  temps  après  , 
un  musécd'nistoire  naturellequ’il 
contribue  à administrer  avecquel- 
ques  autres  membres  de  l’acadé- 
mie; il  devint  aussi  membre  du 
conseil  représentatif  de  la  répu- 
blique de  Genève.  Depuis  qu’il  a 
quitté  la  France,  il  a publié  les 
deux  premiers  volumes  du  Syste- 
ma  nalurate  regni  vegelabitis , re- 
cueil immense  dont  chaque  tome 
sullirait  pour  établir  une  réputa- 
tion , mais  dont  le  vaste  plan  né- 
cessitera bien  des  années  pour  son 
achèvement.  M.  Ditcandolle  a en- 
core publié  un  rapport  fait  au  con- 
seil souverain  sur  lu  question  des 
magasins  de  subsistances,  un  au- 
tre présenté  à la  classe  d'agricul- 
ture relatif  à une  expérience  com- 
parative sur  le  produit  des  varié- 
tés des  pommes  de  terre,  et  un 
troisième  sur  les  variétés  de 
choux,  qui  a été  honoré  de  la  mé- 
daille de  la  société  d’horticulture 
de  Londres.  M.  Dccandolle  est 
membre-correspondant  de  l’aca- 
démie des  sciences  de  Paris  de- 
puis 1810,  et  de  la  plupart  des 
principales  académies  de  l’Eu- 
rope. Celle  des  Curieux  de  la  na- 
ture, séante  A Bonn  . lui  a décer- 
né , en  le  recevant , le  surnom  de 
Linnœiis  ( 1"  vol.  des  mémoires 
de  cette  açadémie , 1819).  Il 
' compte  paimi  ses  élèves  M.  Du- 
nat,  auteur  de  la  Monographie 
des  solanum  et  des  anouacées  ; 


DEC 

MM.  Dufresne,  Elmiger,  Biria  , 
Colladou,  Viguier  et  Choisy,  aux- 
quels on  doit  les  Monographies 
des  valérianées,  des  digitales,  des 
renoncules  , des  casses , des  pa-  ^ 
Tots  et  des  hjpéricinées.  Parmi  le 
nombre  très-considérable  de  mé- 
moires iinporinns  dont  M.  Dccan- 
dolle a enrichi  divers  recueils,  on 
remarque  les  suivans  : Sur  les  pa- 
yes corlicauji,  sur  la  végétation  du 
gui , sur  le  genre  stropliant lias,  sur 
le  genre  senehrira,  sur  le  cauiéra  et 
quelques  genres  des  rubiacées;  Mo- 
nographie des  ochnacées  et  des  si- 
maroubées  , sur  les  labiatiformes  , 
sur  les  champignons  parasites;  Mo- 
nographie des  hiscutelles,  sur  la  fa- 
mille des  crucifères.  Ce  beau  tra- 
vail a été  le  précurseur  du  second 
volume  du  systema  vegetabilium  ; 
six  Rapports  sur  les  voyages  bota- 
niques et  agronomiques  dans  les  dé- 
parlemens  de  l’empire;  Éloge  his- 
torique d’Auguste  Broussonct;  Es- 
sai élémentaire  de  géographie  bota- 
nique, l’un  des  plus  beaux  articles 
du  Dictionnaire  des  sciences  natu- 
relles, et  supérieur  à tout  ce  qui 
a été  fait  jusqu’ici  sur  la  même  ma- 
tière ; sur  les  fleurs  doubles  , sur 
la  classification  des  rosiers  , sur  la 
famille  des  nymphéacées,  etc. , etc. 

Les  ouvrages  pins  volumineux  de 
M.  Dccandolle  sont  : Histoire  des 
plantes  grasses,  Paris,  1^99-1804, 
in-4"  et  in-fol.  , planches  en  cou- 
leur; Astragalogia  , in-fol.  , fig., 
Paris  , 1 8oa  ; Flore  française  , 5 
vol.  gros  in -8",  avec  un  supplé- 
ment , 181 5,  ouvrage  indispensa- 
ble àquiconques’occupeenFrance 
de  botanique;  syncopsis  plantarum 
in  florâ  galticâ  descript.,  1 vol. 
in-8%  Paris,  1808,  extrait  sa- 
vamment fait  de  l’ouvrage  précé- 


Digitized  by  CoogU 


DEL 


DEL 

dent,ctdestinë  à le  rendre  porta- 
tif dans  les  herborisations;  januA 
plantarum  Galliœ  rariorum,  un  fas- 
cicule in~4*  de  5o  planches  , Pa- 
ris , 1808.  On  regrette  que  cet 
ouvrage  ne  soit  pas  continué,  il 
eût  été  beaucoup  plus  utile  aux  bo- 
tanistes européens  que  ne  le  sont 
une  foule  d’ouvrages  de  luxe  gé- 
néralement fort  mal  faits,  où  l’on 
nous  reproduit  sans  cessedes  végé- 
taux exotiques  que  nous  n’aurons 
jamais  occasion  d’examiner.  Es- 
tais sur  les  propriétés  médicales  des 
plantes,  comparées  avec  leurs  for- 
mes extérieures  etieur  classification 
naturelle  , in-8°,  180Ü;  les  tiliacées 
avec  Redouté , ouvrage  où  le  mé- 
rite du  texte  répond  à la  magnifi- 
cence des  planches , etc. , etc. 
Nul  n’a  plus  écrit  sur  la  botani- 
que sous  le  point  de  vue  philoso- 
phique, et  n’a  mieux  écrit.  Ce- 
pendant, M.  Decandolle  est  en- 
core dans  la  jeunesse,  et  chaque 
jour  de  nouveaux  écrits  ajoutent 
ù sa  célébrité.  Cette  célébrité  a 
quelquefois  fait  abuser  de  son 
nom  ; et  des  libraires  allemands 
ou  même  français  l’ont  imprimé 
en  tête  d’ouvrages  qui  ne  sont 
pas  de  lui. 

DËLAITRE  (AirTOINE-CHAHLES- 
Bernard,  babor),  maréchal -de- 
camp  , commandant  de  l’ordre 
royal  de  la  légion-d’honneur,  né 
à Paris  le  i5  janvier  1776,  fils  de 
M.  Delaître,  directeur  - général 
des  entrées  de  Paris,  mort  assas- 
siné dans  son  château  de  Cbaron- 
ne  en  179a,  fut  élevé  i\  l’école 
royale  et  militaire  de  Tyros.  11 
entra  au  service.  In  brumaire  an 
3,  en  qualité  de  sous-lieutenant 
aide -de- camp  du  général  Can- 
claux,  commandant  en  chef  l’ar- 
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mée  de  l’Ouest;  partit  pour  l’ar- 
mée dite  d'Orient  en  qualité  de 
lieutenant  adjoint  à l’étal-tnajor 
du  génie,  et  fut  embarqué  à Tou- 
lon, dans  le  mois  de  floréal  an  6, 
pour  l’expédition  d’Egypte.  Nom- 
mé aide-de-camp  du  général  de 
division  Kléber  quelque  temps 
après  le  débarquement  de  l’ar- 
mée, il  a fait,  sous  les  ordres  de 
cet  illustre  général,  la  campagne 
de  Syrie  , après  laquelle  il  fut 
nommé  capitaine  ù la  suite  du 
as*  régiment  de  chasseurs  à che- 
val, eti%compeuse  de  ses  servi- 
ces et  de  sa  conduite  aux  com- 
bats de  Gaza,  de  Kaoah,  à la  ba- 
taille du  Alont-Thabor  et  au  siège 
de  Saint-Jean-d’Acre,  où  il  fut 
grièvement  blessé,  sur  la  brèche, 
d’un  coup  de  feu  au  travers  du 
corps.  Il  reçut  du  même  général, 
devenu  commandant  eu  chef  de 
l’armée,  de  nouveaux  témoigna- 
ges de  satisfaction  après  la  mé- 
morable bataille  d’Héliopolis  et 
le  siège  du  Caire.  Après  la  mort 
du  général  Kléber,  attaché  à l’é- 
tat-major du  général  de  division 
Damas,  chef  d’état -major  de  l’ar- 
mée d’Egypte,  il  suivit  cet  ofli- 
cier  - général  dans  la  campagne 
d’Alexandrie  contre  l’armée  an- 
glaise, et  s’embarqua  avec  lui 
quelque  temps  avant  la  capitula- 
tion qui  ramena  l’armée  en  Fran- 
ce. Nommé,  après  son  retour  en 
France,  capitaine  de  la  1"  com- 
pagnie de  l’escadron  des  mame- 
lucks  de  la  garde  et  membre  de 
la  légion  - d’honneur  lors  de  la 
création  de  cet  ordre,  il  comman- 
da les  mamelucks  pendant  les 
campagnes  d’Ulm  et  d’Autriche, 
et  fut  promu  au  grade  de  chef 
d’escadron  et  d’officier  de  la  lé- 
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gion-d'honneiir  pour  la  part  qu’il 
prit  à la  charge  brillante  et  déci- 
•ive'qui  culbuta  la  garde  impé- 
riale ruase  à la  bataille  d'Auster- 
htï.  Il  commanda  le  même  corps 
'pendant  les  campagnes  de  Pnisso 
et  de  Pologne,  et  en  récompense 
de  ses  services  fut  élevé  au  grade 
de  premier  major  du  régiment 
des  chevau-légers  polonais,  nou- 
vellement créé  pour  faire  partie 
de  la  garde  impériale  fram^ise. 
11  se  rendit  à Varsovie  a6n  d’y 
organiser  ce  régimen^  et  fit 
avec  lui  les  campagnes  d^spagne 
etd’Autiiche  depuis  i8o8  jusqu’ù 
1 8 1 a,pendant  lesquelles  ce  corps  a 
toujours  servi  avec  distinction 
et  mérita  souvent  d honorables 
mentions.' Il  commanda,  en  1811 
et  t8i2,  les  escadrons  de  guerre 
de  la  cavalerie  légère  de  la  garde 
impériale,  A l’armée  du  nord  de 
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l’Espagne.  Nommé  général  de 
brigade  le  a6  avril  18  la,  il  reçut 
l’ordre  de  se  rendre  à Stet- 
lin,  en  Prusse,  pour  y réunir  la 
1"  brigade  de  cavalerie  du  g* 
corps  d'armée,  commandé  par 
M.  le  maréchal  duc  de  Bellune, 
sous  les  orcjres  duquel  il  fit  la 
campagne  de  Russie.  Blessé  et 
fuit  prisonnier,  le  28  novembre 
1813, .au  combat  de  Borisow,  il 
ne  rentra  en  France  qu’au  mois 
d’aoOt  1814,  et  resta  en  non-acti- 
vité jusque  vers  la  fin  d'avril 
i8i5,  époque  où  il  fut  char- 
gé de  l’organisation  des  batail- 
lons de  garde  nationale,  mobi- 
lisés pour  la  défense  des  frontiè- 
res et  des  places  fortes.  Depuis 
1816  il  a été  alternativement  en 
disponibilité  et  employé  dans  les 
inspections  de  cavalerie  et  de  gen- 
darmerie. 


M»  DES  .«Ul’I'l.ÉltENS. 
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